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ADDIvMH M 


L'AUTOBIOGHAPHIE u’lJN r.IIAMBKI.I.AN 

du Mahdi ' Obeidallah le Fatimide 
(Hesperis, 3 e -4 e trimestre 1952) 


N’ayant pas dispose, pour la redaction de eet article de I’excellente 
edition du Itti'dz al-IIunafd’ de Maqrizi, par Jamal ad-Din as-Sayyal, 
Le Caire, 1948, qui represente un grand progres sur l’ancienne edition de 
Bunz, je n’ai pu y faire les renvois necessaires, qu’on trouvera dans les 
additions suivantes : 

p. 288, note 1. La deuxieme histoire de chien est dans Itti'dz, p. 82. 

p. 294, — 1. Sur Ibn al-Fadl, voir Itti'dz, p. 52 et n. 5, 67, 69. 

p. 295, — 2. Sur eet episode, cf. Itti'dz, p. 83. 

p 296, — 3. Sur le passage du Mahdi pres de Constantine, cf. Itti'dz, 

p. 84. 

p. 297, — 2. Sumatah (sic) est deja signalee dans Itti'dz, 67, a propos 

d’une premiere mission fatimite en Ifriqiya a l’epoque de 
Ja'far Sadiq. 

p. 304, — 1. Sur le changement du nom de Qa’im, cf. Itti'dz, 107 et 

sur Temploi de Qa’im au sens de Mahdi, 'A rib, 56 (al-irndm 
al-qa’im ). 

p. 306, — 2. Sur l’histoire de Abu 'Abdallah et de son frere, cf. Itti'dz, 

74 sq. 

p. 307, — 3. D’apres Itti'dz, 84 sq., c’est un homme deguise en bou- 

cher qui aurait apporte au Mahdi dans sa prison une lettre du 
Da'i le prevenant de son arrivee. 
p. 315, — 1. Cf. Itti'dz, 110-111. 

p. 318, — 4. Selon Itti'dz, 91 (cf. Muqaffd, 71), le Mahdi resta a 
Sijilmasa 40 jours apres la prise de la ville. 
p. 326, — 2. Cf. aussi Itti'dz, 89. 


Marius Canard. 



i:\1ILK L VOI ST ( I.S7(H!»:>2) 


Un nouveau deuil a atteint l’lnstitut des Hautes-Etudes marocaines : 
le 20 septembre 1952, un des fondateurs de notre maison, le doyen des etudes 
berberes du Maroc, a ete, apres une breve et douloureuse maladie, enlevc 
a l’affection des siens et a toutes les lideles amities qu’en quarante ans de 
sejour il avait nouees au Maroc. 

Emile Laoust etait no le 20 juillet 1870 a Fresnes-sur-Escaut. Rien ne 
semblait destiner cet homme du Nord — qui aima toujours profondement 
son pays d’origine — a une carriere coloniale. Au sortir de l’Ecole Normale 
de Douai, il exerga pendant deux ans dans son departement. En 1898 il 
demanda un poste en Algerie. Comme tant d’autres qui illustrerent la science 
nord-africaine il fit un stage a l’ficole Normale de la Bouzarea, oil, fort judi- 
cieusement, on s'efforgait d’initier les jeunes maitres aux langues et aux 
moeurs du pays. Ce fut done en Algerie qu 3 Emile Laoust se prepara a sa 
longue et feconde carriere marocaine. 

La chance voulut qu’Emile Laoust fill affecte a Ghardaia. Il sentit 
qu’il avait trouve sa voie : pendant ses trois annees de Mzab c’est d l’etude 
du berbere qu’il consacra les loisirs que lui laissait son enseignement. Et 
sans nul doute, cette vie si particuliere des Mzabites eveilla chez lui la 
curiosite ethnographique. 

C'etait le moment oil Rene Basset — conscient de la primaute que la 
recherche devait garder en Algerie — aidait et dirigeait tous ceux chez qui 
il sentait une vocation d’enqueteurs. Sous sa direction E. Laoust, qui 
s’ etait rapproche d’ Alger, se consacra aux recherches lingiistiques. Nomme 
successive ment a Blida, puis, apr^s un bref sejour en F’rance, directeur 
d’ecole a Mouzai'aville et a Marengo, il etudia les dialectes berberes de ces 
regions telliennes : en 1912 son Etude sur le dialecte berbere du Chenoua 
compare a ceux des B. Mnacer et des B. Salah etait accueillie dans les publi- 
cations de la Faculte des Lettres d’Alger. 
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* 

* * 

Lc General Lyautey, des sa nomination au Maroc, voulut a la iois orga- 
niser l’enseignement deslangues du payset commencer l’exploration scien- 
tiiique du Maroc. II fondait on 1912 l’Ecole Superieure de Langue arabe 
et de dialectes berberes d’oii devait sortir noire Institut des Hautes-£tudes 
marocaines. A la nouvelle ecole il fallait un berberisant : Emile Laoust fut 
designe. II devait consacrer toute sa vie au Maroc : quarante ans d’un travail 
acharne que les annees ne ralentirent pas. La bibliographic qui suit cette 
notice dira mieux que des commentaires 1’ampleur de cette oeuvre. Je vou- 
drais seulement en degager les traits dominants. 

* 

* * 

Emile Laoust eut la passion de la decouverte : a chaque progres de la 
pacification il se hatait de parcourir le pays souinis, d’interroger ses habi- 
tants, de contempler sa vie. Les postes les plus avances le voyaient bien 
souvent et ses anciens eleves lui rendaient en deferente amitie et en aide 
tout ce qu’il leur avait donne en devouement. Il aimait saisir et reveler 
de nouveaux aspects de ce monde berbere, a la Iois si un et si varie, auquel 
il avait consacre son intelligence et donne son cceur. 

Mais ce savant avait au plus haut point le sens du social et ineme le gout 
de l’action. En 1914, il fut detache en mission aupres du Controleur civil 
Le Glay, charge de mettre au point I’administration des tribus berberes 
de la region de Meknes, pour organiser les premieres ecoles franc o-berberes. 
Il etudiait d’abord pour enseigner. Ce fut pour ses eleves de 1’ Institut des 
Hautes-fitudes marocaines et du cours des Affaires Indigenes qu’il composa 
ses deux manucls sur les dialectes du sud marocain et du Maroc central. 
Il savait que ces livres, qui devaient presenter une vue d’ensemble de dia- 
lectes encore mal inventories, risquaient d’etre assez vite perimes. Il eut 
le courage de les laire et la sagesse de se contenter d’une transcription 
simple, capable^de ne pas rebuter les debutants. Ces manucls ont accompli 
leur tache : ils ont permis de former de nombreux berberisants. 

Mais cet excellent prolesseur savait que l’enquete linguistique a d’autres 
exigences : nous lui devoirs deux importantes etudes dialeetales. Celle qu’il 
consacra au dialecte berbere des Ntifa lui permit de travailler aux conlins 
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de la tachelhit et de la lamazirt. Son grand travail sur Siwa posa une des 
bornes-frontieres du monde berbere. L’un et I’autre livres ap portent une 
masse considerable de documents nouveaux. 

11 ne devait jamais abandoimer la linguistique. Les etudes de vocal) u- 
laire I’avaient toujours tente ; en 1939 il donnait une etude sur les topo- 
nymes du Haut- Atlas : petit livre riche de fails et aussi d’hypo theses inge- 
nieuses ou hardies, qui fonda les etudes de toponymie berbere au Maroc, 
et qui, par les questions qu’il souleve, restera une oeuvre curieuse et feconde. 

* 

* * 

Mais Emile Laoust ne pouvait separer la langue des Berberes de leur vie : 
plus loin que les phenomenes linguistiques il recherchait les traits parti- 
culiers de la race qu’il aimait. Son attitude intellectuelle etait celle d’un 
humaniste et non celle (run theoricien de la linguistique. C’est dans les 
techniques et surtout dans les rites et les croyances qu'il allait saisir Fame 
berbere. Le titre de sa these de doctorat : Mots et choses berberes etait bien 
signiiicatif : autant et plus qu’une suite d’etudes de vocabulaire, c’etait une 
serie de coups de sonde dans la vie berbere. 

De plus en plus le linguiste qu’ etait a ses origines Emile Laoust se voua 
avec passion et succes aux recherches ethnographiques. Son ami Biarnay 
dont il publia avec M. Louis Brunot les Notes d* ethnographie et de linguis- 
tiqae nord-africairies, lui avait donne bexemple. Pendant plusieurs annees 
il travailla avec un autre de nos collegues et amis, le Provencal Jules Bour- 
rilly, avec lui, il publia les Steles funeraires marocaines oil ils etudiaient avec 
tant de sagacite de dillieiles prohlemes d’origines et oil ils nous out conserve 
de precieux documents. Peu apres il recueillait avec un soin pieux les notes 
de Bourrilly et nous donnait ainsi le premier manuel d'ethnographie maro- 
caine. Des le debut de sa carriere, ses etudes sur le Manage des Berberes 
du Maroc , sur les Survivances paiennes dans l* I slam berbere , temoignaient 
de son intelligence des rites et des croyances. Mais ce fut par les Noms et 
ceremonies des feux de joie chez les Berberes du Haut-Atlas qu’il se pla?a, 
a cote de Doutte et de Westermarck, parmi les grands ethnographes de 
PAfrique du Nord. Ses enquetes, d’un champ volontairement limite, turent 
singulierement penetrantes et revelatrices. Son oeuvre de maitrise dans ce 
nouveau domaine fut sans nul doute sa grande etude sur V Habitation chez 
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les transhumants de l’ Atlas Central. Des analyses minutieuses et aussi un 
veritable esprit de divination lui permirent d’arriver a des decouvertes 
sensationnelles que les enquetes posterieures ont conlirme : il n’hesita 
pas a reconnaitre dans la maison a impluvium des oasis une vieiile maison 
romaine et il etablit que toutes les architectures des transhumants de 1’ Atlas 
central venaient a une date assez recente des oasis. L’archeologie et l’his- 
toire s’enrichissaient ainsi des trouvailles de l’ethnologie. Son dernier grand 
livre fut un travail de folklore : des Contes berberes da Maroc, traduits et 
annotes, qui apportent aux comparatistes une riche matiere. 

11 est impossible aujourd’hui de s’occuper d’ethnographie nord-afri- 
caine sans avoir recours aux ouvrages d’Emile Laoust. C’est, je crois, dans 
cette discipline que notre collegue a publie ses oeuvres maitresses, celles 
qui sont assurees, quels que soient les progres de nos eonnaissances sur la 
vie berbere, d’une belle et longue fecondite. 

* 

* * 

Je ne saurais achever cette notice sans dire quelques mots de rhomme. 
Je lui ai ton jours garde une profonde reconnaissance pour m’avoir, par ses 
travaux et ses conversations, aide a connaitre et a aimer le monde berbere. 
Beaucoup, au Maroc et ailleurs, eprouvent a son egard la meme gratitude. 
La sympathie que nous eprouvions Tun pour Tautre comme collegues se 
transforma en une solide amitie. J'aimais aller m’entretenir avec lui, non 
seulement des aspects communs de nos etudes, mais de tout ce qui concer- 
nait le Maroc d’aujourd'hui. dont il surveillait, avec une attention vigilante 
et souvent inquiete, la rapide evolution. Il avait touj ours eu lego ut de Taction 
et n ? avait jamais refuse les risques et les responsabilites de la lutte. Cela 
lui avait valu une profonde connaissance des humains et sa perspicacite 
iTetait jamais en defaut. En homme du Nord, il exprimait ses opinions 
avec une franchise et parfois un humour qui n'arrivaient pas a masquer 
sa profon de sensibilite et sa bonte. .Ladmirais chez lui sa curiosite toujours 
jeune et passionnee et aussi son infatigable devouement. Alors qiTil avait 
bien gagne le droit de se consacrer uniquement a ses travaux, dans la paix 
d’une studieuse retraite, il se depensa sans compter comme president de 
la Croix- Rouge et comme doyen de la Commission Municipale de Rabat. 
A cet homme de science et de bien, le Maroc doit beaucoup. 
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A fachevement cle la pacification en 1934 le general Hure, Comman- 
dant superieur des troupes du Maroc, lui adressait une lettre qui constitue 
un hommagfe aussi merite qu’eclatant. « Avant de quitter le Maroc, il me 
plait de vous rappeler que j’ai toujours attache du prix a votre collabo- 
ration avec mes divers services. En raison de la nature de vos travaux sur 
la langue et les populations berberes du Maroc, de votre enseignement 
dispense aux Officiers du Corps d 9 Occupation, comme aussi des missions 
dont vous avez ete charge sur le front de la dissidence, il est legitime de 
vous compter parmi les bons ouvriers de la pacification en pays berbere 
et je suis heureux de vous en rendre temoignage. » 

En 1949, alors qu'il avait quitte depuis 1935 notre maison, la rosette de 
la Legion d'honneur lui etait conferee au titre du Ministere des Affaires 
fitrangeres qui recompensait ainsi Phomrne d'action et le savant. 

* 

* * 

Dans la maison dont il fut un des fondateurs, oil pendant tant d'annees 
il a accompli avec tant de conscience et de succes sa double tache de pro- 
fesseur et de chercheur, sa memoire sera fidelement gardee. Parmi tous 
ceux de fequipe marocaine, il aura ete le meilleur initiateur au monde 
berbere. Ses oeuvres continuent son action personnelle. Et si la vieille 
Berberie finit. un jour par changer profondement sa vie, on ira chercher 
dans les livres de ce grand Fran^ais dhrrecusables temoignages sur fame 
(fun peuple attachant entre tous. 

Henri Terras se. 
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texte et 32 pi. h.t., Institut des Hautes fttudes maricaines; 3 e Edition. Initiation au 
Maroc, Nouvelle Edition mise h jour, Paris, Vanoest, Les editions d’art et d’histoire, 
1945, pet. in-8°, XVIII + 399 p., 10 cartes, 32 pi. h.t., Institut des Hautes ft tildes 
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t. IV, p. 482-485. 
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nier). — Le Folklore marocain par Emile Laoust, Paris, 1940, fasc. 23, s6rie IV, 
Maroc : fasc. 14, in-4°, pp. 429-456, phot. 
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Les noms berberes de Vogre et de Vogresse , « Hesperis », 1947, 3 e -4 e trim., pp. 253-265. 
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Contes berb&res du Maroc, vol. 1. — Textes berberes du Groupe Beraber-Chleuh 
( Maroc Central , Haul et Anti- Atlas), Paris, Larose, 1949, pet. in-4°, VIII + 178 p. ; 
vol. 2, Contes... traduits et annotts , pet. in-4° XII + 317 p. « Publications de FInstitut 
des Hautes fttudes marocaines », t. L. 



TA INVASION 1)1’. LOS ALV101W VIDUS 
Y LA BATALLA l)L ZALACA 


La l)atalla de Zalaca fue el primer encuentro campal, desde los tiempos 
de Almanzor, en que los abatidos musulmanes de al-Andalus, unidos a los 
Almoravides, vengaban todo un siglo de derrotas y desmembraciones y 
poniendo en fuga al glorioso y triunfante emperador Alfonso VI, aeababan 
con la vergonzosa humillacion de las parias. 

La ansiada ayuda de Yusuf b. Tasufln y su resonante victoria causaron 
enorme sensacion entre los subditos de los reyes de taifas, que llamaron al 
a no en que tuvo lugar, el afio de Zalaca y dio pie a innumeros relates y 
comentarios, aprovechados por los cronistas tardios para enmaranar y 
deformar con fines de propaganda y exaltacion islamica la narracion de 
toda la campana. 

Cartas apocrifas de hueco lirismo y decadente retorica, sue nos profe- 
ticos y leyendas, descripciones imaginarias del campo de batalla y de las 
peripecias de la lucha, exageraciones increibles sobre el numero de comba- 
tientes y de muertos cristianos, exaltacion forzada del heroismo de al- 
Mu'tamid, cubierto de heridas, asi como sutiles y contradictorias justifi- 
caciones de los moviles y de la conducta de los protagonistas de este drama 
son el arenal que hay que remover y separar, para que aparezcan las pocas 
pepitas de oro en que encontremos la verdad, mas o menos contrastada, 
de la invasion almoravide y de su primera victoria. 

La situacion de los reyes de taifas no podia ser mas desesperada, tanto 
que el poeta Ibn aLGassal arengaba asi a sus compatriotas : 

— oh gente de al-Andalus ! aguijad vuestras monturas, 
porque el permanecer aqui es un error ; 

— la ropa se deshilacha (primero) por los bordes 

y veo que la ropa de la peninsula se deshilacha por el medio. 


2 
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A. HUICI MIRANDA 


— Nosotros estamos entre un enemigo que no se nos aparta ; 
l como vivir con la serpiente en el cesto ? ( x ) 

AI-Qadir, despues de entregar sus tesoros y fortalezas y de ver sus domi- 
nios asolados durante siete anos, rendia Toledo al terrible Alfonso. Al- 
Mu'tamid pagaba enormes parias y cuando *Abd Allah, rey de Granada, 
se negaba a ser tributario de Castilla por 20.000 dinares anuales, so pretexto 
de no tener fronteras comunes con ella, Ibn *Ammar, visir de al-Mu'tamid, 
ofrecia a Alfonso, a cambio de una alianza ofensiva contra Granada, 50.000 
dinares y todo el botin que se cogiera al tomarla. 

La politica de Alfonso, poco antes de caer Toledo en sus manos, era, 
segun palabras del mismo 'Abd Allah, rey zlrl de Granada, enfrontar a 
los principes musulmanes unos contra otros, y exigirles continuamente 
tributos para debilitar sus recursos y agotarlos. « Una vez llegados a ese 
extremo, no tendran mas remedio que someterse y entregarse espon- 
taneamente. Eso ha ocurrido con Toledo, que voy a ganar sin fatigas, 
gracias al empobrecimiento y dispersion de sus habitantes y a la huida 
de su soberano » ( 1 2 ). 

LOS REYES DE TAIFAS Y LA POLITICA DE ALFONSO VI 

Los reyes de taifas, acomodandose a las circunstancias, dejaban pasar 
los dias y se decian, segun confiesa el propio 'Abd Allah : « antes que 
nuestros recursos se agoten y que nuestros subditos se vean arruinados, 
como pretenden los cristianos, Allah nos salvara y hara triunfar a los 
musulmanes ». Nadie preveia como llegaria ese socorro, pero entretanto 
el poder almoravide se iba consolidando en al-Magrib y avanzaba por el 
norte de Marruecos. Los reyes de taifas, que seguian con toda atencion 
sus movimientos, sabian lo peligroso que era llamar en su auxilio a los 
bereberes. Las ruinas y la desolacion sembradas en todo al-Andalus, du- 
rante la fitna o revolucion que siguio a la caida del Califato, por los turbu- 


(1) Al-MaqqarI, Anatectes , II, 672. 

(2) Palabras de Alfonso, segun 'Abd AU§h en sus Memorias, publicadas por vi-Proven 9 a 1 en • al- 
Andalus », vol. IV, fasc. I, p. 35 de la trad. Politica que el conde moz£rabe, Sisnando, conflrmaba asi en 
una entrevista con el rey granadino : « a los cristianos pertenecld al principio al-Andalus, hast a que fueron 
vencidos por los Arabes y arrinconados en Galicia, la regidn del pais menos favorecida por la naturaleza. 
Ahora, que es posible, desean recobrar lo que se les arrebatd por la fuerza y para que el resultado sea defi- 
nitive, hay que debilitaros y gastaros con el tiempo. Cuando ya no os queden ni dinero, ni soldados nos 
apoderaremos del pais sin el menor esfuerzo ». Ibid., p. 36. 
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lentos mercenarios africanos, traidos por al-Hakam II y por Almanzor, 
eran bastantes para frenar todo deseo de sacudir por ese medio el yugo 
cristiano. 

Hero en 475 (1 junio 1082 a 20 mayo 1083) una embajada castellana Uega 
a Sevilla para cobrar el tributo anual y provoca un gravisimo casus belli. 

Dice Ibn al-Labbana, poeta de la corte de al-Mu'tamid y por lo tanto 
contemporaneo, si no testigo presencial de lo sucedido, que ese ano 475 
(1082-83) llego el judio Ibn-Salib con un grupo de caudillos cristianos para 
cobrar las consabidas parias ; que acamparon junto a una de las puertas 
de Sevilla y que al-Mu'tamid les envio el dinero con una delegacion de 
personajes de su corte. Pero el judio les dijo : « no tomare la baja ley de lo 
que me dais ; no le aceptare sino (oro) puro y a partir de este ano no tomare 
sino las ciudades del pais. Devolvedle el dinero ». Se lo devolvieron a al- 
Mu'tamid, quien informado de lo ocurrido, llamo a los soldados y les dijo : 
« Traedme al judio y a sus companeros y cortad las cuerdas de sus tiendas. » 
Cumplido lo que les man do, se lo llevaron y les dijo : « encarcelad a los 
cristianos y crucificad al judio maldito ». Este le dijo : « no lo hagas y te 
dare por mi rescate mi peso en oro ». Pero al-Mu'tamid le respondio : « Vive 
Dios, que aunque me dieses el pais de la otra orilla del Estrecho junto con 
al-Andalus, no te lo ace ptaria ». Y fue crucificado. Cuando llego la noticia 
al rey cristiano, escribio sobre ellos a al-Mu'tamid y envio a recogerlos, 
jurando que iria con tantos soldados como los cabellos de su cabeza, hasta 
Uegar al mar del Estrecho ( x ). 

Ibn al-Labbana, como devoto amigo de al-Mu'tamid, no da mas porme- 
nores sobre este episodio que los que cargan toda la responsabilidad de 
lo ocurrido sobre el judio y sobre el rey Alfonso, pero al Raw d al-mi'tar 
explica de otro modo muy distinto los motivos que provocaron la denuncia 
del tratado de paz vigente entre Castilla y Sevilla. Al-Mu'tamid, se retraso 
en pagar el tributo en el plazo acostumbrado, a causa de la guerra que 
hacia a Ibn-Sumadih, senor de Almeria, por haber agotado en ella todos 
sus recursos y ardio en colera el tirano (Alfonso) por este descuido ; se 
extralimito, pidiendo algunos castillos, ademas de las parias y se excedio 
en sus falsas acusaciones (*). 


(1) Al-MaqqarI, Analectes , II, 598, reproducido por Dozy, Loci de Abbaddis , II, 231. 

(2) La Peninsuk iberique au moyen dge , d'apres le RauxI al-mi'tdr, e die. L6vl-Provenfal, p. 84 del texto 
y 134 de la traduccidn. 
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A. HUICI MIRANDA 


Asi parece explicarse mas razonablemente la couducta, tauto de Alfonso 
como de al-Mu'tamid, pero aqui el cronista de al-Rawd aUmVlar , dos siglos 
y medio posterior a los hechos y mucho mas libre cpie el poeta contempo- 
raneo, Ibn Labbana, pa.sa a dar rienda suelta a la imagination, justifica 
en una absurda leyenda el arrebato del rey de Sevilla y hace aun mas 

odiosas las exigencias de Alfonso y de su embajador judio. 

Pidio (Alfonso) que su mujer, la condesa — o sea la reina Constanza, 
que en primeras nupcias fue esposa del conde de Chalon-sur-Saone — 
entrase en la mezquita mayor de Cordoba para dar a luz, pues estaba en 
cinta. Le habian aconsejado esto los sacerdotes y obispos, porque en el 
lado occidental de la mezquita hubo antiguamente una iglesia muy vene- 
rada por ellos y sobre la cual habian construido los musulmanes su mez- 
quita mayor. Pidio que se instalase su mujer en la ciudad de al-Zahra\ 
al oeste de Cordoba, para desde alii ir frecuentemente a la mezquita, y tener 
asi un parto feliz, favorecido por los aires sanos de al-Zahra" y por los 
meritos del sitio ya descrito de la mezquita. Pretendia que los medicos le 
habian aconsejado dar a luz en al-Zahra", al mismo tiempo que los sacer- 
dotes le habian recomendado la mezquita. Fue como su embajador, para 
tratar de ello, un judio, que era visir del hijo de Fernando (Alfonso) y 
hablo ante al-Mu'tamid de algo por lo que habia ido en nornbre de su 
sehor. Ibn 'Abbad, le hizo desesperar de conseguir nada de todo aquello. 
Le hablo el judio con groseria y le expuso lo que no se podia tolerar. 
Cogio Ibn 'Abbad un tintero que tenia a mano, lo descargo sobre la cabeza 
del judio y le salto los sesos que se le derramaron por el cuello. Luego 
mando que fuese crucificado cabeza abajo en Cordoba. 

De esta forma el amor propio musulman justificaba el arrebato colerico 
de al-Mu'tamid, que tan graves consecuencias iba a tener para todos. 

En Oriente circulo otra version tan desaforada como esta, pero de rasgos 
completamente distintos, prueba de su falsedad. Dice Ibn al-Atlr que, 
cuando Alfonso se apodero de Toledo, le envio al-Mu'tamid el tributo, 
como de costumbre, pero el rey de Castilla se lo devolvio sin querer acep- 
tarlo y le amenazo e intimido con ir a Cordoba y apoderarse de ella, si 
no le entregaba todos los castillos que habia en la montaiia (sic), quedando 
el llano para los musulmanes. Tenia el embajador una escolta de quinientos 
caballos. Alojo Muhammad b. 'Abbad al embajador y repartio a sus acom- 
panantes entre los caides de su ejercito. Luego mando a cada uno de estos 
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que matase al hombre (cristiano) que tenia consigo. Hizo traer a su pre- 
sencia al embajador y lo abofeteo ( x ) hasta que se le saltaron los ojos. 
Se libraron de la matanza tres individuos que volvieron a Alfonso y le 
contaron lo sucedido, cuando se dirigia a Cordoba para sitiarla. Al recibir 
la noticia, se volvio a Toledo para reunir los pertrechos del asedio ( 1 2 ). 

Al-Nuwayri incurre en el mismo error que Ibn al-Atlr, al colocar este 
episodio de Ibn £allb, despues de la toma de Toledo y su imagination lo 
adorna eon nuevas pinceladas ; al-Mu'tamid, envia sumiso y puntual el 
tributo todos los anos, pero Alfonso se lo rechaza y devuelve el que le 
manda, despues de tomar Toledo y le amenaza con tomar tambien Cor- 
doba, si no le entrega todos los castillos, quedandose al-Mu'tamid con la 
tierra liana. Le envia el judio — a quien llama Salblb — para pedir 12.000 
dinares. No alude para nada a las insolencias del embajador ni a su nega- 
tiva a recibir el dinero. Al-Mu'tamid, ante tan exagerada pretension, 
reparte a los eaballeros de la escolta, entre sus tropas y los hace matar. 
Al anochecer hace que le presente n al judio, le destoca la cabeza y manda 
golpearlo con suelas claveteadas, hasta que se le saltaron los ojos. Alfonso 
se entera de lo ocurrido, cuando estaba en camino para ir a sitiar a Cordoba ; 
se vuelve inmediatamente a Toledo v al-Mu'tamid, al saberlo regresa a 
Sevilla ( 3 ), con lo cual este cronista coloca la escena en un lugar indeter- 
minado y no a las puertas de Sevilla, como puntualiza Ibn al-Labbana, 
cuyo testimonio por andaluz, contemporaneo y amigo de al-Mu'tamid, 
merece mucho mas credito. 

Ibn al-Jatlb sigue otra version, segun la cual al-Mu'tamid encarcelo 
a toda la escolta del embajador y cuando Alfonso le envio a reclamar su 
libertad, el rey sevillano se nego a acceder, si no era a condition de que le 
evacuase el castillo de Almodovar, como se hizo. Dozy ha aceptado esta 
evacuation como un hecho, a pesar de no mencionarla mas que Ibn al 
da tlb y de estar tan en contradiction con las normas de absoluto dominio 
v superioridad, que regian la conducta de Alfonso, frente a los apocados y 
serviles reyes de taifas ( 4 ). 


(1) Variante : lo apret6 o prenso. 

(2) Loci de Abbadidis , II, 36. 

(3) Ibid., II, 133. 

(4) Loci , II, 174/5. Kn la Ihuta, edicion de El Cairo, II, 75, no menciona para nada a Almodovar. 
Oice solamente cpie se neg6 a devolver los eaballeros de la escolta y que pidio auxilio a Yusuf. El mismo 
Ibn al-Jatib en su A'nial al- a' lam , p. 281, omite tambien la condicion de entregar Almodovar y auade qtie 
al-Mu*tamid ofrecid sus excusas a Alfonso, sin resultado. 
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A. HUICI MIRANDA 


Le unico verosimil y razonable que parece deducirse de estas diferentes 
versiones es que al-Mu'tamid, impresionable y apasionado como bueu 
poeta, perdio el dominio de sus nervios, ante la insolencia del judio y dio 
un paso fatal, haciendo algo parecido a lo que, afios antes, habia hecho 
con su visir Ibn 'Ammar. 

Cuando se calmo al-Mu'tamid y vio las consecuencias que su arrebato 
de colera iba a traer, pidio ante todo a los alfaqules un dictamen (fatwa) 
que lo justificase a los ojos del pueblo. El alfaqui Muhammad b. al-Talla' (*) 
. se apresuro a darselo, justificando la muerte del embajador, que habia 
transgredido los limites de su mision. 

Al-Rawd al-Mi'tar, fuente muy contaminada y la unica en dar esta 
referenda, hace decir a Ibn al-Talla', cuando salio de evacuar su consulta : 
« me he apresurado a darle este dictamen por miedo a que el hombre se 
canse de lo que se ha propuesto, de apartarse del enemigo. Quiza Dios 
apresure una alegria para los musulmanes con su proposito » ( 1 2 ). 

La ruptura de al-Mu'tamid con Alfonso y el asesinato del embajador 
judio debieron ocurrir muy adelantado el aho 1082, pues el aho musul- 
man que se les asigna no empieza hasta el primero de Junio de 1082 y 
Alfonso necessitaria tiempo para prepararse a tomar cumplida venganza ; 
asi que su expedition de castigo contra el reino sevillano y su llegada a 
Tarifa no pudieron tener lugar sino en la primavera del aho 1083. 

Al-Mu'tamid, consciente de la gravedad de su action y previendo sus 
consecuencias, escribio entretanto a Yusuf b. Tasufln, pidiendole socorro 
v excitandole a emprender la guerra santa con sus A’moravides y lo mistno 
hicieron los sabios y gente de pro de al-Andalus ( 3 ). Yusuf que regreso 
a Marrakus en septiembre del 1082, despues de haber conquistado buena 

(1) Abu 'Abd Allah Muhammad b. Fa rat: b. al-Talla', nacido en 404-1014 — y muerto en 479-1101. 
Su biografia en Ibn BaSkuwal, al-Sila , n° 1123 ; Dabbl, Biujya, n° 25. 

(2) Ibid., p. 84 del texto y 105 de la traduccion. 

(3) Ibn Jaldun, ' I bar, I, 243. El credent e poderio y las rapidas conquistas de los Almoravides bajo el 
reinado de Yusuf atrajeron muy pronto la atencion de los musulmanes andaluces y debieron hacerles desear 
y a la vez temer su intervencion. Ea iniciativa no corresponds) exclusivamente a al-Mu'tamid, como algu- 
nos cronistas, admiradores suyos, pretenden. Yu al-Hulal al-mawsiyya atribuye a Ibn al-Aftas, rey de Ba- 
dajoz, una gestion anterior a 474-1081, aumfue la carta en cfue la apoya es apocrifa. 'Abd Allah, el rey de 
Granada, en sus Memorias nos informa que su hermano Tamlm de Malaga, antes de solid tar en com un la 
venida de Yusuf para hacer la guerra santa, habia pedido refuerzos a los Almoravides para veneer a su 
hermano en la guerra que se hacian por el reparto del reino de su abuelo. Tambien el liawd al-mi'tdr pun- 
tualiza que antes de la embajada conjunta de los reyes de Sevilla, Badajoz y Granada, recibia Yusuf a 
menudo delegaciones de las ciudades fronterizas, que imploraban su asistcncia contra los cristianos y 
solicitaban la intervencidn de log alfaqules v cortesanos en su favor. Ibid., p. 80 del texto y 107 de la tra- 
duccidn. 
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parte de Argelia, recibio en su capital la apremiante llamada de al-Mu'ta- 
mid v le contesto « si Dios me concede ganar a Ceuta, me reunire con voso- 
tros y me esforzare en atacar al enemigo con toda mi alma ». 

LA EXPEDICIOX I)E TARIFA Y EL LLAMAM IEXTO 
A LOS ALMORAVIDES 

Llego la primavera de 1083 y Alfonso, que habia jurado llevar la guerra 
hasta Sevilla y sitiar a al-Mu'tamid en su propio alcazar, invadio, segun 
al-Rawd al-mi'iar el pais musulman con dos ejercitos, uno al que mando 
avanzar por la region de Beja, en el Algarve, arrasandolo todo para seguir 
por Niebla hacia Sevilla y llegar a Triana y otro que bajo su mando per- 
sonal avanzo directamente sobre Sevilla, y lo paso todo a sangre y fuego. 
Al reunirse las dos columnas a orillas del Guadalquivir, se mantuvo Al- 
lonso tres dias (*) ante Sevilla, asolando sus alrededores y las aldeas del 
Ajarafe ; hizo lo misino con la zona de Medina Sidonia hasta llegar a 
Tarifa y metiendo su caballo en el mar, pronuncio su famosa frase : « Este 
es el limite de al-Andalus, yo lo he pisado » ( 2 ). 

Nadie pudo oponerse a la gran razzia de Alfonso, pero al-Mu'tamid, que 
cada vez estaba mas decidido a hacer intervenir a Yusuf y que ya tenia 
de este una promesa formal, envio su escuadra a completar por mar el 
cerco que al-Mu'izz, hijo de Yusuf, habia puesto a Ceuta por tierra y la 
Have del Estrecho fue tomada por asalto en Rabl' segundo del 476-18 
agosto a 15 septiembre 1083 ( 3 ). 

El aho 477 (10 mayo 1084 a 28 abril 1085) lo emplea Alfonso en seguir 
estrechando el cerco de Toledo, mientras Yusuf se prepara a intervenir 

(1) Hay tfiie acoger con toda reserva estos pormenores, a los (pie la fantasia de su autor a bade : cuando 
Alfonso acampo ante Sevilla envio a al-Mu'tamid el siguiente mensaje (lespreciativo : ■ durante mi larga 
estancia (sic) aqui, se han multiplicado las moscas y me aprieta el calor. Knviame de tu nlc&zar unabanico 
con que me de aire y las aleje de ml. » Al-Mu'tamid le puso de su puno y letra al dorso del mismo billete : 
* He leido tu escrito y me he dado cuenta de tu arrogancia y presuncion. Te procurare un abanico de pieles 
de Lamt (de las que se hacian los mejores escudos) y las manos de los Almoravides le daran aire contra ti, 
no en tu favor » ; p. 85 del texto y 106 de la traduccion. 

(2) No se puede afirmar que sea falso este duto, pues nada hay de inverosimil en que Alfonso hiciese 
tal gesto simbolico y pronunciase esa frase, pero cfuiza no sea todo ello mas (|ue una reminiscencia erudita 
de lo hecho por el primer conquistador de al-Magrib, 'Uqba, quien al llegar a la orilla del AtJantico, en el 
Sus extremo, se metio en £1, hasta que el agua llego al vientre de su caballo y dijo : « oh, Seftor ! si no es 
Porque el mar me lo impide, continuaria por tierra el camino de Alejandro el Grande, defendiendo tu reli- 
gion y combatiendo a los que renieguen de ti. » al-Bayan al-mugrib , 2 e edic., tom. I, p. 27. 

(3) Ibn Jaldun, f lbar t I, 243. El Rawd al-Qirlas da la misma fecha del mes, pero con un ano de retraso, 
o sea el 477 en la edic. Tornberg, trad. Huicl, p. 147 ; en cambio en la edicion litografiada de Fez, p. 90, 
sc lee Rabi* primero del ano 477. 
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A. HU IGI MIRANDA 


en al-Andalus y al-Mu'tamid se desvela por asegurar y urgir esa interven- 
eion y por lograr que los demas re yes de taifas se unan y colaboren en la 
lucha contra Alfonso. 

Este periodo de negociaciones y consultas que precede al paso de Yusuf 
con sus Almoravides, ha dado pie al afan retorico y a las disquisiciones 
lilosofico-morales de los cronistas arabes tardios para redactar una serie 
de cartas de estilo claramente apocrifo, cuya unica finalidad es exaltar 
el patriotismo musulman y poner de relieve la soberbia ciega y cruel de 
Alfonso y de los cristianos. 

El autor de al-Hulal-al-mawsiyya , que es el que mas cartas ha inventado 

0 reproducido, comienza por afirmar que el ano 474 [11 junio de 1081 a 

1 de junio 1082] Ibn al-Aftas envia una embajada a Yusuf para pedirle 
auxilio y cuando este se lo promete, se insolenta en una carta ( x ) a Alfonso 
y se niega a pagar mas parias. Le dice con arrogancia que cuenta con el 
favor divino, que si los musulmanes estuviesen unidos le harian gustar 
las rnismas amarguras que el Califato hizo sufrir a sus antepasados y que 
no pagara mas parias ; que Almanzor imponia contribuciones al rey cris- 
tiano, quicn le regalaba su hija con tesoros que le enviaba cada ario y que 
finalmente esta dispuesto a alcanzar la victoria o sufrir el martirio y ganar 
el paraiso. 

Luego forja otra carta del mismo Ibn al-Aftas a Yusuf, en que le exhorta 
a la guerra santa y le pinta los males que sufren los musulmanes. De al- 
Mu'tamid nos ofrece dos cartas, dirigidas a Yusuf, una redactada por el, 
fechada en 1° de jumada primero del 479 [14 agosto 1086] y dirigida a 
Marrakus, instando a Yusuf a que viniese a la peninsula, cuando ya liacia 
quince dias, que habia desembarcado en Algeciras ; y la otra escrita a 
nombre de al-Mu'tamid por su secretario Abu Bakr b. al-Jadd ( 1 2 ), digna 
por su estilo y veracidad de la anterior. Teneinos tambien las supuestas 
cartas que Alfonso escribio a al-Mu'tamid, despues de la toma de Toledo, 
exigiendole que entregase la administracion de su reino a Alvar Fahez y la 
respuesta altiva en prosa y en verso en que al-Mu'tamid le declara la 
guerra. 

Al llegar Alfonso a Tarifa en su espectacular correria, hacen los cronis- 
tas arabes tardios que lance un reto solemne al emir almoravide, invi- 

(1) Edic. Alouche, p. 22. Mi traduccidn en « Las Crdnicas Arabes de la Recompiista », tomo I, p. 47. 

(2) Que no era AbQ Bakr, sino Abti-l-Qasim y de ^poca posterior, pues fu^contemporaneo de Ibn Jaq§n. 
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tandolo a pasar el Estrec'ho o a mandarle naves para que el vaya a Africa 
y decidan en batalla campal el pleito de las dos religiones. Yusuf rechaza 
una larga contestation que su secretario le redacta en artificiosas frases 
y manda contestarle escuetamente : « oh Alfonso ! lo que veras y no Io 
que oiras » eompletando su laconisino con un verso de al-Mutanabbi : 

Xada de escrito sino las espadas y las lanzas, 

nada de embajadores sino el ejercito numeroso ( L ) 

verso que, como observa Dozy, era incapaz Yusuf de saber ni comprender ( 1 2 ) 

La decision de llamar a los Almoravides ha merecido tambien com§n- 
tarios y explicaciones, que ofrecen apreciables variantes, segun los diversos 
cronistas, que escribian con entera libertad a gran distancia de los hechos. 

Ya hemos visto que, segun al-Ilulal al-mawsiyya, el primero en pedir 
socorro a Yusuf fue el rey de Badajoz, alannado por la perdida de Coria ( 3 ), 
ocurrida en septiembre de 1079 y que segun el Rawd al-Qirlds fue al- 
Mu'tamid, el que invito a Yusuf a pasar el Estrecho en 467 (27 de agosto 
de 1074 a 15 de agosto 1075) y le ayudo a toinar Ceuta, mientras que el 
Rawd al-rni'far, asegura que, antes de que los reyes de taifas diesen ningun 
paso, Yusuf no cesaba de recibir delegaciones de las fronteras de al-Anda- 
his, a las que oia y atendia, tanto que cuando los embajadores de al-Mu'ta- 
mid pasaron el Estrecho, los emisarios de Yusuf estaban ya a la espera 
para cruzarlo. Con anterioridad Yusuf habia eomunicado al sehor de 
Ceuta sus planes para hacer la guerra santa y socorrer al Islam de al-An- 
dalus y le habia rogado que dejase a sus tropas el paso libre. Como el se 
excusase, presento Yusuf su queja a los alfaquies, que unanimemente le 
emitieron un dictamen poco grato para el senor de Ceuta. Los embaja- 
dores de al-Mu'tamid, llegados ante Yusuf, confirmaron ese dictamen y la 
escuadra sevillana acelero la rendition de Ceuta. Ultimadas las condi- 


(1) Lo malo es que Ibn Jallikan, en su biografia del Califa almohade Ya'qub al-Mansur, Wafayat al- 
n i/d/i, II, 376 , atribuye, un siglo despu^s, id^ntico desafio a Alfonso VIII y pone en boca de Ya'qub al- 
Mansur la misma respuesta y el mismo verso, as! que no sabemos a quien de los dos creer, si es que hay 
que creer a alguno. 

(2) Al-Maqqarl, Analectes , I, 674, asegura que al recibir Yusuf la carta de los andaluces, como no cono- 
cia el arabe, se la tradujo un secretario, entendido en las dos lenguas. 

(3) Dozy publico esta carta en la primera edicion de sus Recherches pero al convencerse de su falsedad, 
la suprimid en las siguientes ediciones. Prieto la reprodujo en sus Reyes de Taifas , pags. 89 y 91. Toda la 
segunda parte de la carta, m6s que a Coria parece referirse a Toledo, pues la frase nugfaf al-da’ira — el 
centro de la circunferencia — que atribuye a Coria vagamente y con grandes encarecimientos sobre su 
tragica perdida, es la misma que el autor de al-Hulal aplica luego, por cuenta propia, a Toledo. Loci t II, 
184, linea 4°. 
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eiones y firmado un pacto, los enviados de al-Mu'tamid regresaron a la 
peninsula y luego desembarco Yusuf en Algeciras, que le abrio sus puertas. 

Asi concentra el Rawd al-mi'iar , en muy breve espacio de tiempo y 
presenta bajo otro prisma las negociaciones para la venida de los Almo- 
ravides y la campaha de Ceuta (*). 

Ibn al-Atlr, despues de muerto por al-Mu'tamid el embajador judio v 
tomada ya Toledo por Alfonso, nos pinta asi la escena : los jeques de Cor- 
doba se reunieron para estudiar la gravedad de la situation y dirigiendose 
al cadi 'Abd Allah b. Muhammad b. Adham ( 1 2 ) le pidieron parecer sobre 
su idea de escribir a los Arabes de Ifrlqiya y ofrecerles repartir con ellos 
sus bienes, para ir juntos a la guerra santa. El cadi les dijo : « tememos 
que, si llegan aqui — los Arabes — asolaran nuestro pais, como lo hicieron 
en Ifrlqiya y dejando de lado a los Francos, la emprendan con nosotros. 
Los Almoravides son mejores que ellos y mas cercanos a nosotros ». Le 
dijeron los jeques : « escribe al emir de los musulmanes e invitalo a que 
venga o envie a alguno de sus caides » ( 3 ). Se presento entonces al-Mu'ta- 
mid ante los reunidos y cuando estos le expusieron el caso, nombro al 
cadi Ibn Adham, su embajador y lo envio a Ceuta. Yusuf que estaba alii, 
mando enseguida a sus tropas cruzar el Estrecho ( 4 ). 

Asi Ibn al-Atlr, desde la lejana perspectiva oriental, esquematiza y 
concentra aun mas los hechos en el breve espacio de tiempo que media 
entre la toma de Toledo — 25 mayo 1085 — y la llegada de los Almora- 
vidcs — 30 de julio de 1086. 

La trascendental decision de llamar a los Almoravides no podia dejar 
de ser adornada con sabias reflexiones filosoficas y morales, a las que tan 
aficionados son los escritores musulmanes. Al decidirse al-Mu'tamid por 
su cuenta y riesgo, segun el Rawd al-mi'lar , a llamar a los Saharianos, 

(1) Ibid., p. 86, 87 del texto y 107, 8 de la traduc. 

(2) Lo cita tamhtfn el Rawd al-mi'far con el prenombre y nombre de Abu Bakr ' L bavd Allah, pero no 

tnenciona la propuesta de llamar a los Arabes de Ifrlqiya. La biografia de este cadi no figura en los reper- 
tories biograficos de al-Andalus. 9 

(8) Quedaban en el olvido, la ruina y la desolation provocadas por los bereberes a la caida del Califato. 
asi como el odio creado entre los Andaluces y los Africanos. Solo se esperaba la salvacion de los Almora 
vides, que se hicieron popularisimos, sobre todo entre los alfaquies ; pero no ocurria lo mismo entre las 
closes dirigentes. Los reyes de taifas y los colaboradores inmediatos de al-Mu'tamid, encabezados por su 
presunto heredero, al-HasId, sintieron honda imfuietud y repugnancia por esta medida extrema y los cro- 
nistas arabes le ban dado expresion de distintas maneras, que muy probablemente, dada la inipudencia 
literaria de sus autores, no sou mas que consideraciones a posteriori, ofrecidas como una prevision sensata 
de las desgracias y destituciones que luego iban a ocurrir. 

(4) Loci , II, 36-7. 
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preocupados los reyes de taifas, unos le escribieron, otros fueron a verlo 
v todos le pusieron en guardia contra las consecuencias de este paso, dicien- 
dole : « El reino no es bastante fecundo — para producir dos reyes a la 
vez — y dos espadas no caben juntas en una vaina ». Al-Mu'tamid les 
dio la celebre respuesta que se hizo proverbial : « mejor es ser camellero 
que porquero ». Esto es, que el ser comido como prisionero por Yusuf 
y pastorear sus camellos en el Sahara, era mejor que el ser aplastado por 
Alfonso y como su cautivo cuidar cerdos en Castilla. Era famoso por la 
rectitud de sus resoluciones y en prueba de ello, dijo a los que lo censura- 
ban : « mi easo tiene dos soluciones, la una evidente, la otra dudosa, y no 
tengo mas remedio que adoptar una de las dos. La solucion dudosa esta 
en buscar el apoyo de A 7 usuf o el de Alfonso, pues lo mismo es posible que 
cualquiera de las dos me sea fiel y se mantenga a mi lado, como que no lo 
haga. Esta es la solucion dudosa. La evidente es que, si me apoyo en Yusuf, 
agradare a Dios y si busco el auxilio de Alfonso lo enojare. £ Porque, pues, 
he de dejar lo que agrada a Dios para tomar lo que le enoja ? » ( l ) 

Segun el Rawd aZ-mi'/ar, que es la fuente mascopiosa, si no la mas fide- 
digna, para estos sucesos, al-Mu'tamid a fin de dar mas fuerza a su deman- 
da, escribio a sus vecinos al-Mutawakkil ‘Umar b. Muhammad, rey de 
Badajoz y a ‘Abd Allah b. Habbus b. Maksan al-Zlrl, sehor de Granada, 
pidiendoles que le enviaran los cadies de sus dos capitales, como lo hicieron. 
El, por su parte, convoco al cadi supremo de Cordoba, Ibn Adham, y 
cuando los tres llegaron a Sevilla, les agrcgo su visir, el poeta Ibn Zaydun 
y los noinbro sus embajadores ante Yusuf. Confio a los cadies la mision de 
exhortar a Yusuf y decidirlo a hacer la guerra santa y a Ibn Zaydun la 
de concertar los acuerdos necesarios ( 2 ). 

No conocemos el texto del tratado suscrito entre esos tres reyes de taifas 
v Yusuf, pero sabemos por uno de ellos, el de Granada, que los reyes anda- 
luces prometieron reunir sus fuerzas para combatir juntos con el a los 
cristianos v que Yusuf se comprometio a respetarles su soberania ; que se 


(L) Rawd al-mi'ldr t pag. 856 del texto y 106, 7 de la trad. El autor de ul-Hulal adereza este episodic 
con un dialogo inventado por 61 y con personajes y razones distintos, para venir a parar a la frase teatral de 
los camellos y los cerdos (Edic. Allouchk, pag. 31 ; mi trad., pag. 59). Esta decision, al parecer irrevocable, 
del indolente al-Mu'tamid, la abandono, apenas tuvo el convencimiento de que Yusuf iba a destronarlo 
y volvio a aliarse con Aifonso y a pedirle auxilio en vano, pues, a pesar de la intervene ion de Alvar Faftez, 
se vid pronto desposeido y cautivo. Es por lo tanto probable tpie hasta esas frases y razonamientos solo 
sean un gotpe literario ideado a posteriori en favor de al-Mu'tamid por los poetas y cronistas que gozaron 
de su favor. 

(2) Ibid., pag, 80 de! texto y 107 de la trad. 
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fijo un plazo, dentro del cual, el y sus tropas se obligaban a evacuar al- 
Andalus y que les garantizo que no se mezclaria en los asuntos internos 
de cada uno de ellos ni daria oidos a sus subditos, fautores de des- 
ordenes ( 1 ). 

El mismo 'Abd Allah, como testigo y actor, nos informa cumplidamente 
sobre la ultima fase de las negociaciones y la travesia de Yusuf, con por- 
menores ineditos de gran interes. Segun el, al-Mu'tamid prometio a Yusuf 
con sus primeros embajadores, que en cuanto supiese que habia llegado 
a Ceuta, evacuaria Algeciras. 


LA OCUPACION DE ALGECIRAS Y EL DESEMBARCO 

ALMORAVIDE 

Llego a ella Yusuf, preparado para la travesia y mando al cadi 'Abd 
al-Malik y a Ibn al-Ahsan a Sevilla, para ultimar dicha entrega, pero al- 
Mu'tamid los retuvo a los dos largo tiempo, mientras Yusuf los esperaba 
impaciente y por fin los dejo volver en companla de una delegation de 
sevillanos, encargada de decirle : « aguarda en Ceuta, durante treinta 
dlas, hasta que te evacue Algeciras. » Al darles su conformidad, le pidieron 
que se lo confirmase por escrito, pero — sus consejeros — - previnieron a 
Yusuf contra esto y le dijeron. « No te exige al-Mu'tamid esta demora, 
sino porque quiere enviar a Alfonso el informe de tu llegada y quiza as! 
consign de el lo que desea y lo intiinide, valiendose de tl y le pida que pacte 
con el a condition de pagarle las parias durante ahos. Si accede (Alfonso), 
le pedira que lleve sus tropas a Algeciras y te impedira el paso. Adelantate, 
pues, a ello, porque, si el cristiano no estuviese de acuerdo con el, te hubiera 
ya enviado a decir que te autorizaba el paso. » 

Los embajadores sevillanos regresaron de Ceuta, convencidos de que 
contaban con el plazo de treinta dias, para llevar a cabo la evacuation de 
Algeciras, pero Yusuf preparo un destacamento de vanguardia, compuesto 
de unos quinientos jinetes, que envio tras los embajadores y apenas hablan 
llegado estos al atardecer a Algeciras, cuando los solclados almoravides 
cruzaron el Estrecho en su seguimiento y desembarcaron en el Arsenal. 

(1) Tjoci, II, 27. Mu* jib, pag. 97; y sobre todo las Memorias de 'Abd Allah, « al-Andalus », II, fuse. 2°, 
pag. 339 del texto y IV, fasc. 1°, pag. 72 de la trad. 
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So agolparon los habitantes junto a los jinetes, que establecieron su campa- 
mento, sin que se supiese cuando habian llegado. Apenas les amanecio el 
dia siguiente, arribo otro grupo para engrosarlos v se sucedieron los desem- 
barcos, hasta que todo el ejercito se reunio en Algeciras, al mando de 
Dawud b. f A’ysa. La cercaron para vigilarla y Dawud 11a mo a su gober- 
nador al Radi, hijo de al-Mu'tamid, para decirle : « nos habeis prometido 
Algeciras y nosotros no venimos para tomar ciudades, ni para perjudicar 
a ningun soberano, solamente hemos llegado para hacer la guerra santa. 
Asi, pues, o la evacuas de aqui al mediodia de hoy, o si no, haz lo que 
puedas ». El emir de los musulmanes escribio a al-Mu'tamid, informandole 
de lo que habia hecho y diciendole : « Te dispensamos de aprovisionar las 
galeras y de enviar viveres para nuestras tropas, como lo habias prome- 
tido. » (*) Al-Mu'tamid ordeno a su hijo al-Radl, que se la evacuara y 
Dawud la ocupo. Yusuf paso y entro en ella para inspeccionarla y se volvio 
en seguida a Ceuta, hasta el momento de su paso (definitivo) ; entretanto 
ordeno a Dawud dirigirse a Sevilla, donde se reunio todo el ejercito. 

Esta exposition, hecha por un actor-cronista contemporaneo, tiene 
un aire mucho mas veridico e interesante que las escenas y dialogos con 
que despues se desfiguraron los hechos. 

El autor de al-Hulal , nos explica, a su modo, de quien partio la inicia- 
tiva de exigir la evacuation de Algeciras. Los Almoravides, dice, eran 
gentes del desierto, que nunea habian visto un cristiano, ni habian tornado 
parte en otras luchas que las tenidas entre ellos y deseaban ir a al-Andalus 
para hacer la guerra santa. Cuando Yusuf vio que todos ellos estaban 
dispuestos a seguirle a traves del Estrecho, se aislo con su secretario 'Abd 
al-Rahinan b. Asbat que era andaluz, de Almeria y le pidio su opinion. 
« Al-Andalus, le dijo este, es como una isla [peninsula] cortada por el mar 
y los musulmanes [solo] pueblan una octava parte de ella y los cristianos 
las otras siete. Por lo estrecha y poco penetrable es una prision para el 
que entre en ella, porque no puede salir sin permiso de su sehor. Si pasas 
— el Estrecho — y llegas a ella, no has conseguido nada, porque no tienes 
con ese hombre, que te ha llamado, lazos viejos ni amistad segura. El caso 
es como ves y tu decidiras. Escribele que no puedes pasar, si no te da Alge- 

(1) Memorias , ibid. Bien se ve rfue no era tan grande la confianza mutua, ni tan sincero el entnsiasmo 
para sacrificarse en la guerra santa, como a continuacion pretende demostrarnos el rey de Granada, (iue 
escribla desterrado y cohibkio por la vigilancia almor^vide, pues ya desde el primer momento las sospeehas 
y desconfianzas prepararon el camino para la ruptura final y la deposicion de los reyes de taifas. 
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ciras, para que coloques eu ella a tus fieles y a tus soldados y este el paso 
en tus manos siempre que quieras ». Le dijo « tienes razon, 'Abd al-Rah- 
man ! me has advertido una cosa en la que no habla pensado. Escribeselo. » 
Y con su habitual desenvoltura el autor de al-Hulal nos da el texto de la 
carta. 

Cuando esta llego a Ibn 'Abbad, le dijo su hijo al-RasId ; « Padre, no 
ves lo que dice ? » Le respondio « hijo mio, es poco comparado con el auxi- 
lio [que traeran] a los musulmanes. » Reunio Ibn 'Abbad al cadi y a los 
alfaquies y escribio en presencia de aquella asamblea el compromiso de 
ceder Algeciras a Yusuf b. Tasufln y entregarsela y se lo envio. Era entonces 
gobernador de Algeciras su hijo Yazld al-Radl, y le ordeno abandonarla 
y marcharse ( 1 ). 

El Rawd al Qirlas es el unico que nos da la fecha concreta del desem- 
barco almoravide en Algeciras ; jueves, casi al mediodia del 15 de RabI' 
prin ero del 479 [30 de junio 1086] pero como en ese dia la feria fue martes 
y en cambio en Rabi' segundo, o sea el 30 de julio la feria musulmana 
coincide con la cristiana, creo que se debe leer Rabi' segundo, en vez de 
primero ( 2 ), fecha muy razonable, pues Yusuf solo se detuvo en Sevilla 
para movilizar los contingentes andaluces y tampoco en Badajoz paso 
mas de algunos dias ( 3 ) y la batalla se dio el 23 de octubre de ese mismo 
a no. 

El mismo autor, despues de decir que Yusuf hizo pasar a sus tropas 
en numero incalculable, nos lo presenta asi en el momento de embarcarse 
el dltimo : levanto las manos e invoco a Dios diciendo : « Oh Dios mio I 
si sabes que este mi pasaje ha de ser en bien de los musulmanes, facilita- 
melo y si ha de ser lo contrario, dific ultamelo, para que no pase. » Y el 
cronista que nos trasmite esta invocacion, inventada seguramente por el, 
nos asegura que Dios le facilito un pasaje rapidisimo, pues era media ma- 
hana cuando se dio a la vela e hizo en Algeciras la oracion del zuhr, que 

(1) Edic. Allouche, pdg. 36 ; mi trad. p&g. 65. Esta parece la versidn olicial que soslaya los roza- 
mientos y dificultades de la travesia. El-A'mal al-a'lam de Ibn al-Jatlb estd de acuerdo con al-Hulal , pero 
ofrece algunas variantes ; llama al secretario Ibn Asbat, en vez de Asbat ; corrige la exageracidn de que 
los musulmanes solo ocupen una octava parte de la peninsula ; no recoge la carta de al-Hulal ; hace que 
al-Mu'tamid pase con su escuadra a al-Magrib, dejando en Sevilla por su lugarteniente a su hijo al-Ra§Id 
y al regresar a al-Andalus, saca de Algeciras todos los aprovisionamientos, que tenia en ella y la evacua 
en Rabi' primero de 479 (junio-julio 1086) o alrededor de la fecha que el Rawd al-Qirlas seilala para el 
desembarco de Yusuf. Edic. Levi-Proven^al, p6g. 282. 

(2) El Mu' jib la retrasa un mes mas hasta Vum§da primero (14 agosto a 12 septiembre 1086), pag. 31 
del texto. 

(3) P6g. 147 de mi traduccidn. 
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se hace entre las doce y la una. El Rawd al-mi'lar confirma que Yusuf 
liizo una feliz travesia y que al llegar a Algeciras sus habitantes le abrieron 
las puertas y salieron a recibirlo con los viveres y presentes de hospitalidad 
de que disponlan. Formaron con una avenida de tiendas un mercado, al 
que llevaron las mercancias que tenlan y permitieron a los expedicionarios 
entrar en la ciudad y circular por ella. Se llenaron las mezquitas y 
las plazas de voluntaries (combatientes) pobres, a los que trataron 
bien f 1 ). 

No debio ser muy grata a al-Mu'tamid la manera violenta, como Yusuf 
se apodero de Algeciras, pero sin darse por ofendido, prepare enseguida, 
segun al-Hulal, grandes regalos y esplendidos presentes, que reuni 6 coil 
mucha diligencia y segun el Rawd al-mi'lar , ordeno a los campesinos de la 
region que les llevasen viveres y regalos de hospitalidad. Pero Yusuf, que 
tampoco se fiaba mucho de la sinceridad de estos agasajos, se apresuro a 
reparar los muros de Algeciras y lo que se habia deteriorado de las torres ; 
cavo un foso a su alrededor, la lleno de viveres y armas y asento en ella 
une guarnicion, escogida entre sus mejores soldados ( 2 3 4 ). 

El rev de Granada, a quien luego hubo que destronar por su doble juego 
y su colaboracionismo con los cristianos, pinta, desde su destierro de al- 
Magrib, con gran calor el entusiasmo con que se recibio a Yusuf. Nos apre- 
suramos, dice, a partir ( s ) v nos alegramos de ello ; preparamos para la 
guerra santa todo lo que pudimos de dinero y de hombres y enviamos rega- 
los al emir de los musulmanes. Cuando nos comunico su entrada en la 
Peninsula, mandamos redoblar los tambores y preparar regoeijos [publi- 
cos], pues pensabamos que su llegada a al-Andalus era una gran merced 
que nos hacia Dios, en especial a nosotros, por nuestra consanguinidad 
[como bereberes] (*) y por la fama difundida acerca de su bondad y de que 
venian para ganar el cielo e implantar la justicia. Todos estaban dispuestos 
a ofrecer sus vidas y haciendas por colaborar con Yusuf en la guerra 
santa ( 5 ). 


(1) J bid., pag. 87 del texto y 108 de la trad. 

(2) Edic. Allouche, pag. n° 38 ; mi trad., p&g. 66. 

(3) No did muchas pmebas de ese apresuramiento, pues solo alcanzd a Yusuf en YarlSa — Jerez de los 
Caballeros — en la provincia de Badajoz. 

(4) La dinastla granadina era tambten bereber §anhaja, fundada por Z5wl b. ZIrl, venido a al>Andalus 
en tiempos de 'Abd al-Malik al-Mu^affar, hijo y sucesor de Almanzor. 

(5) Xlemorias , Ibid. t pag 338 del texto en el volumen 3°, fasc. 2° y 74 de la trad, en el volumen 4° 
fasc. 1°. 
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Cuando Yusuf, despues de bien abastecida y fortificada Algeciras, se 
dispuso a saJir para Sevilla, al-Mu'tamid envio su hijo a su encuentro y 
luego salio el, rodeado de los personajes de su corte y con una escolta de 
cien caballos. Llego al campamento de Yusuf al galope y al galope lo 
recibieron Yusuf y los suyos. Adelantose, luego, Yusuf y los dos soberanos, 
separados de sus respectivos sequitos, se entrevistaron a solas, dandose 
la mano y abrazandose con grandes muestras de afecto. Despues de implo- 
rar el favor divino, al-Mu'tamid distribuyo esplendidos regalos, que alcan- 
zaron a todas las tropas, a pesar de su numero y pasando re vista al ejercito 
almoravide, se convencio de su superioridad y no dudo del exito de la 
empresa ( 1 ). 


EL SITIO DE ZARAGOZA 

Al desembarcar Yusuf en Algeciras, Alfonso sitiaba a Zaragoza. No 
sabemos cuando empezo a cercarla. La Primera Cronica General senala 
el ano 1085 y fiandose.de ella y de la fuente arabe indudable en que se 
basa su relato, Menendez Pidal afirma que Alfonso llevo su hueste contra 
Zaragoza hacia los comienzos de 1085 y al acampar ante ella juro que no 
levantaria de alii sus tiendas, sino despues de haber tornado la ciudad ; 
la muerte solo podria estorbarle la empresa ( 2 ). 

Pero el mismo Menendez Pidal prueba con documentos que Alfonso 
estaba en Astorga con gran corte de obispos y magnates leoneses y caste- 
llanos el 18 de febrero, y el 22 del mismo mes en Burgos con toda su corte ( 3 ). 
A principios de mayo los toledanos negociaron con Alfonso su capitulation. 
El 6 de mayo se rindio la ciudad y el domingo, 25 del mismo mes, hizo 
Alfonso su entrada solemne en el alcazar en que, como desterrado, habia 
vivido la hospitalidad de al-Ma'mun. En julio del mismo ano, o sea a los 
dos meses escasos de la rendition de Toledo, la reina Constanza y su sequito 
de intolerantcs franceses, guiados por su compatriota, el cluniacense Ber- 
nardo, abad de Sahagun, electo arzobispo, violaron el pacto firmado con 

(1) De la veracidad de estos promenores no tenemos mas garantia que la que nos dan al-IIulal y al - 
llawd al-mVlar, <iue es bien poca. En la escena del embajador judio, se nos presen ta a al-Mu'tamid y a su 
pueblo, como empobrecidos e incnpaces de pagar las parias en buena moneda. Ahora en cambio se pondera 

la magnlficencia y amplitud de los regalos <pie se hacen a Yusuf y a sus Almoravides. Se da a los hechos 
el matiz que la propaganda imponc en cada caso. 

(2) La Esparia del Cid , 4° edic., I, 300, 

(3) Ibid., nota 2°. 
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Alfonso y opouieiidose a la politica conciliadora de su goberuador, el ex- 
mozarabe Sisnando, se aduenaron de la mezquita mayor y la transfor- 
maron en eatedral. Alfonso que andaba por tierras de Leon, vuelve, presu- 

roso de Sahagim a Toledo y a r regia el eonflieto, quedandose con la mez- 

» 

qmta, gracias a la prudent? generosidul de los vencidos. HI 18 de diciembre 
del niisino ano dota Alfonso esplendidamento a la eatedral toledana en 
sole nine eorte rennida para nombrar arzobispo a Bernardo. 

Asi piles, vemos que Alfonso, durante todo el ano 1085, esta muy lejos 
de aeampar sobre Zaragoza y de no levantar de alii sus tiendas, hasta 
to maria o morir. Claro esta que pudo a veees ausentarse del campamento, 
pero si el eerco hubiese comenzado a prineipios de 1085, como esta com- 
probado que no levanto el asedio, hasta enterarse de que Yusuf habiu 
cruzado el list re oho eon sus Almonivides y no habiendo pod: do reeibir 
esta noticia hasta julio o agosto de 1086, resultaria que el sitio habria 
durado ano y medio, lo cual, si no es imposible, es harto improbable, pues 
ninguna fuente have alusion a tan largo asedio, que no lnibiera dejado de 
llamar la ateneidn de los eronistas nmsulmanes y eristianos y de ser ano- 
tado en los documentos. 

Creo por tanto, mientras nuevas fuentes no vengan a confirmarlo ni 
desmentirlo, que solo al ano siguier.te de la toma de Toledo o sea en 1086, 
sitio Alfonso a Zaragoza ; su emir al-Musta'In, al verse apretado, ofrecid 
a Alfonso grandes sumas para que abandonase el cereo, pero el sitiador 
rechazo su oferta respondiendo seguro : « el oro que me ofreees y la ciudad 
todo es nuo ». 

Arreeio eada dia mas el eerco y para acelerar la rendition trato eon suma 
equidad v benevoleneia a todos los musulmanes, que se le sometian y les 
prometio no eobrarles mas impuestos que los autorizados por la tradition 
islamica. Se eomprobo que repartio a los empobrecidos habitantes de 
Toledo 100.000 dinares, para que pudiesen sembrar y cullivar sus campos 
v se los serialo a los zaragozanos, como prueba de la verdad de sus palabras 
y de la realidad de los hechos f 1 ). 

Tan generoso acto de ayuda a los toledanos, que estaban totalmente 
arruinados, despues de siete anos de incesantes devastations en su cam- 

(1) Kitab al-iqtif(i\ en Loci , II, 21. La Primera Cronica General debio conocer esta fuente arabe, pues 
coincide con ella casi literalmente en subravar la sagaz politica de .Alfonso para facilitar la sumision dela 
ciudad, si bien no menciona la donacion de los 100.000 dinares. Tomo I, pag. 556, 7. 
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pina, no pudo tener lugar, si lo tuvo, sino en el invierno y primavera de 
1086 y solo pudo emplearese argumento para rendir a los zaragozanos, ya 
bien entrado el ano 1086. El 6 de julio, Sancho Ramirez, rey de Aragon, 
estaba en la huerta de Zaragoza y daba al obispo de Jaca una de las iglesias 
de sus afueras. Parece ser que estaba con Alfonso, que aun no habria 
levantado el cerco y daba esa iglesia, contando con la rendicion immi- 
nente de la ciudad, malograda por el desembarco almoravide. 


EL DESAFIO CRISTIANO Y LA MOVIL1ZACION 


El autor del Kitab al-iqlifa', Ibn al-Qardabus, afrieano, muy tendencioso 
en favor de los almoravides y plagado de errores en lo que a los cristianos 
se refiere, afirma que, cuando Alfonso supo que los Almoravides habian 
aparecido en al-Magrib y que deseaban tarde y rnanana pasar a al-Andalus, 
le escribio a Yusuf : « Estos embusteros me amenazan con tu travesia y yo 
he senalado 10.000 mizcales al que me la anuncie. Pasa tu hasta mi o yo 
pasare hasta ti y enviame un embajador para que acordemos una de estas 
dos soluciones » ( 1 ). El emir de los musulmanes le contesto, despues del 
saludo y la oracion sobre el profeta, con el verso : 

No hay mas cartas que las espadas y las lanzas 
Y no hay mas embajadores que el ejercito numeroso. 

sin a nadir una palabra mas ( 2 3 ). 

Cuando le llego esta respuesta y la carta de sus hombres de confianza 
en Toledo, comunicandole el paso del emir de los musulmanes, pidio a 
al-Musta'In que le entregase la suma que le habia prometido para retirar- 
se. Pero al-Musta'In, que, a su vez, ya se habia enterado de la llegada de 
los Almoravides tan pronto como Alfonso, se nego a entregar un dirhem ( 8 ). 


(1) Como si Alfonso no tuviese bastante que hacer en la Peninsula con los reyes de taifas. 

(2) Ksta especie de desafio lo coloca el autor de al-Hulal mucho antes, al llegar Alfonso a Tarifa y 
como era de esperar, da un texto suyo muy distint o en la larga carta que alii nos ofrece. Ya hemos visto 
que tambien Ibn .Jallikan recurre al mismo golpe efectista, aplicandolo a Ya'qflb al-Mansur, un siglo des- 
pues, Segiin Ibn al Atlr, cuando Alfonso se entero de que Yusuf habia pasado el mar con su ejercito, hizo 
que un literato musulman le redactase una carta en la que lo trataba con groseria y le describia su poder y 
sus pertrechos con gran elocuencia. Cuando la recibio Yusuf, mando a Abfl Bakr b. al-QasIra, secretario de 
ubMu'tamid, que la contestase. Lo hizo este admirablemente, pero al le^rsela, le dijo Yusuf : « es dema- 
siado larga ; trae la carta de Alfonso y escribe en su dorso : « lo que sera ya lo veras ». Cuando la recibio 
Alfonso se atemorizo y conocid que tenia que habdrselas con un h ombre entfrgico y decidido. Loci t II, 37. 

(3) Ibid., II, 22. 
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Todos los autores arabes tardios coinciden en abultar y exagerar los 
preparativos de Alfonso para ir al encuentro de Yusuf : alisto, segun ellos, 
todas las tropas que pudo de su reino, llamo a Alvar Fanez de Valencia ; 
se le reunieron ejercitos del mas lejano pais romano, hasta llenar montes 
y valles, mando acudir al rev de Aragon y le llegaron auxilios de Galicia 
y de Bayona ( 1 ). 

El Cronicon Lusitano, que es exagerado e imaginative, tanto o mas que 
los cronistas arabes, dice que acudieron a engrosar su ejercito muchos 
cristianos de las partes de los Alpes y muchos franceses ( 2 ). 

El Raw4 al-mi'far, ( 3 ) dice que movilizo a toda la gente de su pais y de los 
territorios confines y de los situados detras del suyo y se le congregaron de 
Galicia, Cataluha y las regiones limitrofes innumerables contingentes, pero 
el unico autor contemporaneo que fue a la vez testigo y actor en la contien- 
da, el tantas veces citado 'Abd Allah, rey de Granada, se limita a decir 
sencillamente que Alfonso avanzo con su ejercito, deseoso de encontrarse 
con los Almoravides y seguro de vencerlos, por lo poco informado que estaba 
sobre ellos ( 4 ). 

Alfonso estaba acostumbrado a que los musulmanes espanoles fuesen 
incapaces de oponerle la menor resistencia ; sabia que sus tropas, aun 
luchando uno contra diez, salian siempre vencedoras y creyendo que los 
Almoravides no serian mejores combatientes e ignorando el numero de 
soldados que reunio la nueva coalicion con la que iba a enfrentarse, no 
vacilo en lanzarse a invadir el territorio enemigo con las tropas que saco 
del sitio de Zaragoza en pleno verano y con los auxiliares que precipitada- 
mente en dos meses o poco mas pudo allegar y organizar (®). Estaba tan 
seguro del triunfo y de esearmentar para siempre a los invasores, quitan- 
doles toda veleidad de volver a al-Andalus, que, segiin el Rawd al-mi'tar, 
avanzo con un cuerpo seleccionado entre sus mejores soldados por el 

(1) Ibid., id. 

(2) Los cronistas arabes llaman If ran] a - Francos a los catalanes y la Crdnica General lo mismo (pie 
el Cronicon Lusitano , dan por contaminaciun el nombro de franceses a esos franco-cat ala nes. Asi, al decir 
la Primera Crdnica General (pie « Alfonso leuantosse de la cerca de Saragofa et fueron con el grand companna 
de franceses » hay (pie en tender (pie eran catalanes o si acaso aragoneses, pues la misma Primera Crdnica 
General dice (pie el condo Berenguer con gran hueste fue a cercar Valencia « y posaua con los franceses en 
una aldea (piel dizien Corte « (Cuart de Poblet) y mas adelante * luego (pie el conde et sns franceses fueron 
idos pag. o61. 

.(3; Pag. 88 del texfo y 109 de la trad. 

(4) Memorias, < al-Andalus «, vol. 3% fasc. 2°. pag. 338 del texto y vol. 4°, fasc. 1°, pag. 75 de la trad. 

(5) Comparense con esta prennira las largas negociaciones y los muchos meses (pie reipiirieron los prepa- 
rativos y la marcha del ejercito cristiano en la campafia de las Navas, 
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puerto de la Sierra y dejando tras si el resto de sus tropas, se eatusiasmo 
tanto con la bizarria de esos combatientes escogidos que exelamo : « con 
estos atacare yo a los genios — jinn — a los hombres y a los angeles del 
cielo » ( 1 ). 

Puesto a recargar el cuadro con los habituales toques de su tiles argucias 
al estilo oriental, el aulor nos asegura que Alfonso envio a al-Mu'tamid 
este caballeresco mensaje : « vuestro companero Yusuf se ha moler.fado en 
salir de su pais y se ha metido por los mares ; yo le e vita re la molestia 
restante v no os obligare a mas faiiga. Avanzare hacia vosotros yes encon- 
trare en vuestro pais, para trataros bien y por consideration a vosotros. » 
En cambio, segun la misma fuente, dijo a sus intimos y a sus visires : « he 
visto que, si les dejo entrar en mi pais y me atacan dentro de mis fronteras, 
caso de que el resuliado me fuese adverse, saquearian la tierra y acabarian 
pronto con sus habitantes ; pero pondre el dia del encuentro en el interior 
de su territorio y si me es contrario, se conlentaran con lo que cojan y no 
pondran los Putrtos (de la Sierra) tras ellos, sino despues de otra prepa- 
ration y estara en ello la salvation de mi pais y la reparation de mi quiebra. 
Y si el resuliado les es contrario, hare en ellos y en su pais, lo que temia de 
su parte para mi y para el mio, si me atacaban en medio de el ». Prudencia 
que concuerda imiv mal con el orgullo y la seguridad ilimitada en el triunfo 
que le atribuye el mismo autor unas lineas antes. 

El rey de Granada, que halria llegado ya a Badajoz en compama de 
Yusuf, vela la situation bajo un prisma muy diferente. « El destino », 
dice, « condujo a Alfonso a internarse en el pais musulman ; se alejo de 
sus posesiones, mientras nosotros estabamos ante Badajoz a la expectativa 
de obtener la victoria y caso de no lograrla, tendriamos detras un abrigo y 
una fortaleza a la que acogernos. El emir de los musulmanes tomo esta 


(1) L^vi-Provkncal, ill traducir este pasaje, lo a plica a uno de los desfiladeros o pa.ios de la sierra 
de (itiadarrama, pero, caso de no ser este pormenor una nueva invencion del cronista, no creo (pie fuese 
Alfonso a dejar el grueso de sus fuerzas en el (itiadarrama, donde no habia ningun peligro, sino mas bien 
en las sierras de Guadalupe, Montunchcz o San IVdro, o mejor aun en los montes de Toledo, pues el mismo 
Rawd al-mi'lar , dice mas adelante (pie, cuando Alfonso salio a campana, se detuvo en los Puertos y luego se 
desvio hacia la region occidental de al-Andalus (pag. 8 ( J del lexto y 110 de la trad.) ; pero lo mas prudente 
es dejar de lado estas disqulsiciones y rechazar de piano esa afirmacidn, ya (pie su autor se atreve a decir 
cpie los calculos mas bajos estimaban en cuarenta mil, provistos de adargas, a los combatientes seleccionados 
del grueso de su ejdrcito y <pie a cada uno le seguian necesariamente uno o dos escuderos o soldados auxi- 
liares. Luego, el mismo, consciente de su exageracion, confiesa (pie los crist ianos se admiraban de (pie se 
creyese y se dijese tal cosa, pero para no dar del todo su brazo a lorcer y en su a fan de exaltar el triunfo 
musulman, afirma (pie todo el mundo convenia en ((ue el numero de los creyentes era inferior al de los, 
politeistas. 
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decision con sn gran juicio, librandose, si cl cncucntro ocurria en aquella 
region, de toner quo adentrarse en su pais ; tanto mas cuanlo que Jos 
Almornvides acaba ban de penetrar en al-Andalns y no conocian quien 
estaba a su favor y quien en contra. Esperaba que si al cristiano no le 
salia nadie al paso, proseguiria en su camino y asi Dios aplazaria el combate 
hast a el momento de mas oportunidad para los musulmanes. No se oyo 
decir [piiblicamente] respecto a esto, sinn que el emir se detenia por [sufrir] 
un desfallecimiento de fuerzas, que se habia apoderado de el ; a no ser por 
esto, ya estaria en tierra cristiana, devastandola. El cristiano se aproxi- 
maba, entretanto, decidido, sin tener en cuenta que si era derrotado, se 
encontraria lejos de sus dominios y lo exterminaria la espada y si no, se lo 
comeria el camino y la mueha distancia ». 


LA LEYENDA DEL ELEFANTE 

'J'ras esta exposicion.seneilla y natural de un testigo de mayor excepcion, 
vienen las sol'isticadas disquisiciones que, al correr del tiempo, elaboran 
los cronistas musulmanes, para explicar la conducta de Alfonso. Su afan 
inconscionte de dar desmesurada magnitud al triunfo almoravide, no 
podia monos de incubar una leyenda dedicada a poner de relieve la ciega 
soberbia del rev cristiano y las se hales inequivocas de que Allah iba a 
ponerse de parte del Islam. 

Antes de su salida de Toledo, tuvo el maldito Alfonso una vision, un 
mes antes de la batalla de Zalaca, en la que, una noche, vio en sueiios, 
que el montaba un elefante y que llevaba al costado un tambor, que tocaba ; 
se desperto lleno de sobresalto C 1 ). 

Cuando amanecio, envio por los obispos de los cristianos y los rabinos 
de los judios v les dijo : « he tenido una vision que me ha asustado » ; 
les conto lo ocurrido y les dijo : « no me ha asustado y preocupado, sino 
el que el elefante no es de nuestro pais y no lo he visto nunca, asi que ^de 
donde nos viene ?. En cuanto al tambor, no es instrumento [de guerra] 
nuestro, ni adorno nuestro, asi que ^de donde nos viene ?. Buscad, por lo 


(1) La leyenda debe de ser de origen oriental, pues la palabra naqlra o nuqagra , — a la que los cro- 
nistas occidentals anaden la glosa tabl , atabel o tambor — era inusitada en al-Magrib y al-Andalus corao 
razona Dozy en Loci, II, 243, nota 65. 
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tanto, la interpretacion de esta vision y explicadnosla, porque nos ha 
atemorizado lo que hemos visto en ella. » 

Sus sacerdotes y los rabinos le dijeron : « oh rey ! tu vision indica que 
derrotaras a todos los musulmanes, ganaras todas sus riqnezas, saquearas 
todo su campamento, conquistaras su pais y volveras a tu patria glorioso 
y vencedor. El elefante que montabas es el rey que viene, senor de la 
tierra grande, que ha convenido contigo [en llegar] a encontrarte ; lo mon- 
tas con repugnancia y lo desprecias. Se to ha representado con un elefante, 
por ser este animal del desierto e indica al emir de los musulmanes, Yusuf 
b. Tasufin, que esta personificado en el. » 

El rey les dijo : « mi alma me explica, y es veridica , que vosotros con 
vuestra interpretacion de mi sue ho, estais en lo falso y no conoceis nada. » 
Entonces alzo su cabeza hacia el grupo de musulmanes, que asistian a su 
asamblea, de los que se habian quedado viviendo en su pais, y les dijo : 
«sabeis aqui de alguno de los sabios musulmanes » ?. Le contestaron : «si ; 
hay aqui un musulman virtuoso y sabio que se llama Muhammad b. 'Isa, 
al-Magaml, que lee el Alcoran en su mezquita. » Les dijo : « id en su busca 
y traedmelo. » 

Fueron y le dijeron : « el rey te llama. » Les dijo : « ^para que me nece- 
sita?.» Le dijeron : « ha tenido una vision, que le ha asustado, y se la han 
interpretado los sacerdotes cristianos y los rabinos judios, pero no le satis- 
face su interpretacion, ni la cree verdadera. » « Vive Dios », les contesto, 
« que no ire nunca a ver a ese infiel ». Le dijeron : « Dios te guarde de su 
• ira ». El les dijo : « Dios es mi guardian y mi protector y el bien y el mal 
[estan] en sus manos. » Insistieron en que fuese y el se nego. Volvieron a 
Alfonso y este les dijo : « ^donde esta el hombre que habeis ido a buscar ?. 
Le dieron buenas palabras y lo excusaron, diciendole : « oh rey !, ese hom- 
bre es un devoto penitente y entre nosotros, los musulmanes, los hombres 
piadosos no ven [que sea conforme] a su religion el acudir a las puertas de 
los reyes. Si le parece al rey transmitirnos sus palabras para que tengamos 
de el una respuesta clara. » Lo hizo y les dijo : « he visto esto y esto », 
y les conto su vision. 

Fueron al alfaqui Abu 'Abd Allah, al-Magaml y lo encontraron que 
estaba leyendo el Alcoran en su mezquita, dentro de Toledo, con los alfa- 
quies musulmanes, que se habian quedado en ella. Le contaron la vision 
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y le dijeron : « interpretala tu inismo, para que nos des su explication. » 
El alfaqui les dijo : « la cosa es sencilla. Sabed que lo derrotaran los musul- 
manes con una vergonzosa derrota y que saldra de ella fugitivo con un 
numero pequeno de sus compaiieros. La demostracion de ello esta en el 
libro de Dios glorioso, cuando dice : « ^No ves lo que hizo tu senor con los 
hombres del elefante ?. «r,Xo torn o su ardid en confusion ?, <,no lanzo 
contra ellos pajaros en vuelos, que les arrojahan piedras de arcilla ? ( x ) 
Con el significaba el Creador a Ibrahim, el abisinio. 

En cuanto al tambor que golpeaba, es de su palabra divina [la frase] : 
« cuando se toque el tambor ( 1 2 ) sera entonces un dia duro para los infities, 
no suave. » ( 3 ) 

Volvieron a el y le contaron la interpretacion, que les dio (el alfaqui) ; 
con lo cual se irrito su rostro y dijo : « por la religion del Mesias, que si 
miente, hare con el un ejemplo. » Llego la noticia al alfaqui, al-Magaml, 
que les dijo : « Vive Dios, que no podra contra una hormiga, sino con el 
permiso de Dios y por su decreto. Yo confio en Dios, mi Senor, y no hay 
poder sino en el, excelso y grande ( 4 5 ). 

El Rawd al-mVtar , introduce algunas variantes en esta leyenda. En 
vez de consultar a los musul manes que acuden a su sesion, encarga Alfonso 
a un judio que vaya en secreto a buscar un musulman, interprete de suenos, 
y le cuente el caso, como propio. El interprete adivina que se trata de 
Alfonso y le augura una gran catastrofe e incluso su proxima crucifixion. 
El judio vuelve a Alfonso, le farfulla unas palabras sin sentido y le cuenta 
lo que le viene a la cabeza, sin explicarle nada claro ( 6 ). 

Ibn al-Atlr, a su vez, dice que los sacerdotes cristianos no supieron 
interpretar el sueiio y que entonces Alfonso llamo a un musulman, perito 
en la interpretacion de los suenos ; quiso este excusarse, pero Alfonso le 


(1) Alcoran , CV, 1-3. 

(2) Blacuere en su nueva tradiiccion del Alcoran lee mejor : « Cuando se sople en la trompcta », 
II, 107. El nagiir del Alcoran significii trompeta y solo un juego de palabras lo relaclona con naqira , tambor. 

(3) Alcoran , LX XIV, 8-10. 

(4) Segun Ibn Bassam, copiado por al-Maqqarl en Analectes , II, 748, el dia en que los cristianos entra- 
ron en la mezquita mayor de Toledo, para transformarla en Catedral, fu6 a ella el piadoso alfaqui, al* 
MagamI, para hacer la oracion y mandd a uno de sus discipulos recitar el Alcoran ; los cristianos, entre- 
tanto, cambiaron la orientacion de la mezquita, pero nadie se atrevid a intemimpir o molestar a al-Magami, 
hasta que terminO sus preces y Uord amargamente por su perdida. Era natural de Magan en la provincia de 
Toledo y da su biografia Ibn Baskuwal en la Sila, numero 1108. No sabemos si su intervention en la leyen- 
da del elefante nacid de este episodio de la mezquita o si las dos andcdotas han sido invent adas y atri- 
buidas por diferentes motivos y en distintas ocasiones al mismo piadoso alfaqui. 

(5) Pdg. 89 del texto y 110 de la trad. 
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obligo a expliearlo. Lo hizo con arreglo al Alcoran y le predijo el exter- 
minio de su ejercito. Cuando Alfonso vio lo numeroso de sus tropas, llamo 
al interprete nuisulman y le dijo sin enojarse ni amenazarle para nada : 
« con estos soldados me enfrentare con la gente de Muhammad, autor de 
vuestro libro ». El interprete se retiro y dijo a otro musulmun : « Este rey 
perccera con todos los que estan con el». Y cito las palabras del Profeta : 
tres cosas traen la ruina ; el darse a la avaricia, el entregarse a la pasion 
y el envanecerse el hombre ( J ). 

CRISTIANOS Y MUSULMANES ANTE BADAJOZ 

Cuando Yusuf salio de Sevilla, no iban con el todos los contingentes de 
los reyes de taifas, como algunos cronistas pretenden. Ya henios visto que 
' Abd Allah, el rey de Granada, solo lo alcanzo, segun confesion propia, 
cuando los Almoravides habian llegado a Jerez de los Caballeros, o sea 
bastante ccrca de Badajoz. 

El mismo al-Mu'tamid se retraso, segun el liawd al-mi'ldr, por cierto 
asunto, que no menciona, .pc.ro luego se apresuro a seguir las huellas de 
Yusuf con un contingente en el que figuraban los defensores de las fron- 
teras y los caudillos de al-Andalus. Ibn Sumadih, de Alineria, no respon- 
ds al llamamiento de Yusuf y prefirio aguardar a ver que rumbo tomaban 
las cosas y cual era el resultado del.encuentro con Alfonso ; alego su mucha 
edad y su impotencia y envio a su hijo para que le excusase ( 1 2 ). Final- 
mente el rey de Badajoz, al-Mutawakkil, que no se movio de su capital, salio 
a recibir a los expedicionarios ( 3 ) y se extremo en aprovisionarlos y agasa- 
jarlos. 

No sabemos de quien fue la iniciativa de dirigirse a la region de Badajoz. 
Segun el Rawd al-mi'tdr, fue Alfonso el que tomo esa direccion y Yusuf se 
encamino hacia el. 

Los musulmanes acamparon en las afueras de Badajoz, sin cruzar el 
Guadiana ; los cristianos estaban en el llano de Zalaca. Yusuf siguiendo las 


(1) Loci, 37-38. 

(2) Memorias, en « al-Andalus », 338 del texto y 74 de la trad. Segun al-Hulal , la razdn cfue alegd fu6 
<iue el enemigo se le habfa metido en el castillo de Lorca-Aledo. 

(3) A tres jornadas de Badajoz, segun al-Hulal y segun f Abd Allah, en sus Memorias, despu£s de haber 
pasado por Jerez de los Caballeros. 
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normas de la sunna, escribio a Alfonso, haciendole «na triple proposicion : 
o convert irse al Islam o someterse a tributo o aceptar el eombate. En esa 
t ail a le decia, segiin ul-Hulal : « me he enterado, oh Alfonso !, de cjue 
quorias que nos encontrasemos contigo y quo desealms tener nna embar- 
cacion para pasar el mar en ella lmcia nosotros, pero nosotros lo hemos 
pasado liacia ti y Dios nos ha reunido contigo. Veras las consecuencias, 
de tu peticidn, pues la peticion de los infieles no es sino extravio ( 1 ). 

Cuando Ilego la carta a Alfonso y oyo lo que le escribia, se agito el mar 
de su colera, y dijo : « una carta como esa me dirige a mi, cuando yo y mi 
padre imponemos las parias a la gente de su religion hace 80 a nos ! » Juro 
que no dejaria el lugar en que acampo y dijo : « que avan.ce [Yusuf] liacia 
mi, porque me desagrada el encontrarlo cerca de una ciudad que lo proteja 
y , me impida [apoderarme] de el, y no sacie mi afan de matarlo v cunipla 
en el mi deseo. Entre mi y el hay una amplia llanura ( 2 ). 

'Alnl Allah, el rey de Granada, confirma, si no las palabras, esa idea 
atribuida a Alfonso, pues asegura que por mediation del rey de Badajoz, 
Ibn al-Aftas, el rey cristiano envio el siguiente mensaje al emir de los 
musulmanes : « he aqui que he avanzado, queriendo encontrarme contigo, 
pero tu estas a la expectativa y te ocultas al pie de la ciudad ». Hubo, 
pues, que desplazar al ejercito para acercarlo al cristiano, acampando a 
tres millas del enemigo. Los dos reyes convinieron en la fecha de la batalla, 
pero el rey de Granada no especifica que dia fue ese ( 3 ). 


EL ATAQUE CRISTIANO 

Segun el Rawd al-mi'tar, el martes, 20 de octubre, por la noche, los 
atalayas musulmanes, llegaron con la noticia de que el enemigo caeria 
sobre ellos en la rnanana del miercoles. Al amanecer, las tropas de Yusuf 
se alinearon para el eombate, pero Alfonso se atemorizo (sic) y recurrio 
a las practicas de la astucia. Los musulmanes regresaron a su campamento 
y pasaron la noche. Cuando amanecio el jueves, Alfonso, usando de un 
ardid, envio a decir a al-Mu'tamid : « rnanana, viernes, es vuestro dia 

(1) A/cord/t, XI, 53. 

(2) Texto de Allouche, pag. 40-41 ; mi trad. p3g. 70. 

(3) Memorias , ibid., pag. 339 del texto y 76 de la tnid. 
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festivo y como el domingo es el nuestro, [propongo] que sea el encuen- 
tro entre nosotros el sabado ( J ) ». 

Esto esta en contradiccion con lo afirmado por el rey de Granada ; 
pero hay una tercera version dada por al-Hulal, segun el cual, Alfonso 
escribio al emir de los musulmanes arteramente, diciendole : « Manana es 
viernes y no queremos combatir ese dia, porque es vuestra fiesta ; luego 
viene el sabado, fiesta de los judios, que son rimy numerosos en nuestro 
ejercito y hemos tenido necesidad de acudir a ellos ; despues, el domingo 
es nuestra fiesta. Nosotros honramos estas fiestas y [queramos] que el 
encuentro sea el lunes ». El emir de los musulmanes dijo : « dejad al mal- 
dito que haga lo que prefiera » ( 1 2 ). 

La batalla tuvo lugar con toda certeza el viernes, 23 de octubre de 1086 
[12 Rajab 479] ( 3 ), pero mientras unos cronistas arabes aseguran que hubo 
traicion y sorpresa por parte de Alfonso, otros lo niegan rotundamente. 
'Abd Allah en sus Memorias , dice que los musulmanes se despreocuparon, 
hasta el dia convenido y se dieron al descanso. Esto en opinion suya, fue 
mejor, porque si hubiesen cabalgado los dos bandos contendientes [para 
chocar en campo abierto], no se hubieran separado sin la perdida de la 
mayoria del ejercito musulman, como suele suceder cuando se conviene de 
antemano sobre la batalla. El ejercito cristiano ataco cuando [los musul- 
manes] no estaban preparados y este ataque le permitio lograr lo que logro 
en aquel momento y lanzar su veneno sobre el campamento de los musul- 
manes, muriendo de estos los que no pudieron defenderse. 

En cambio el Rawd al-mVtdr asegura que no hubo sorpresa ni ataque 
a traicion y razona asi : al aceptar Yusuf la proposicion de Alfonso para 
que el encuentro tuviese lugar el sabado — 24 de octubre — , al-Mu'tamid 
le previno que eso era un ardid de Alfonso, para sorprender a los musul- 
manes : « no te fies de el y haz que la gente este preparada durante todo 
el viernes ». Las tropas pernoctarpn pertrechadas y alerta en todo el cam- 
painento, temiendo el ardid del eriemigo ; y para confirmar que no hubo 
sorpresa ni ataque traicionero, nos refiere una aparieion. Cuando habia 


(1) Kilab al-Iqtifd, en Loci, pag. 22. 

(2) Pag. 44 del texto ; mi trad. png. 71. La misnia version en Mu' jib, pag. 93. 

(3) Coinciden en la fecha ; al-Hulal, ed. Allouehe, pag. 46, mi trad., pag. 72 ; al-Rawd al-Qirfas, pag. 
152 de mi trad. ; al-Rawd al-mi'ldr, pag. S3 del texto y 104 de la trad. ; el Andnimo de Madrid y Copen- 
hague, pag. 72 del texto y SI de la trad, y los Annies complutenses, <[uc puntualizan aun m^s el dia, afta- 
diendo que era el de S, Servando y S. German, E spuria Say. X IV, pag. 314, 15. 
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transcurrido parte de la noche del jueves al viernes, el alfaqui asceta Abu-1- 
' Abbas Ahmad b. Rumayla, el cordobes, que estaba en el campamento 
de al-Mu'tamid, se desperto alegre y gozoso, diciendo haber visto al Pro- 
feta, quien le anuncio la victoria y su martirio para la mahana siguieute ( 1 2 3 ). 
Hu vista de ello se preparo, oro, se ungio la cabeza y se perfumo. 

Se entero de ello al-Mu'tamid y se lo hizo saber a Yusuf, para confirmar 
la advertencia sobre la traicion de Alfonso. Todos se mantuvieron preve- 
nidos y no le aprovecho a Alfonso la traicion que maquino (*). 

El autor de al-Hulal sostiene que Alfonso se preparo el viernes para 
coger por sorpresa a los musulmanes, pero que, cuando se puso en marcha 
contra el campamento enemigo, llegaron los adalides de al-Mu'tamid gri- 
tando : « los cristianos vienen a nuestro alcance ». La gente estaba tran- 
quila y se convino en que al-Mu'tamid b. 'Abbad fuese en el centro de la 
vanguardia ; al-Mutawakkil b. al-Af^as, rey de Badajoz, en el ala derecha 
v la gente de Levante de al-Andalus en el ala izquierda. Los Almoravides 
y la gente de al-Magrib quedaron emboscados y preparados para salir por 
todas partes, durante el combate ( s ). Por lo tanto, tampoco, segun al- 
Hulal, hubo sorpresa. 

El Rawd al-Qirias asegura que al-Mu'tamid advirtio a Yusuf, que estu- 
viese siempre alerta y preparado para el ataque, porque el enemigo era 
muy astuto y fecundo en estratagemas de guerra. En la noche del jueves 
al viernes nadie durmio en el campo musulman y cuando los cristianos 
avanzaron como una nube de langostas, todos estaban preparados para la 
batalla ( 4 ). 

Parece cierto, pues todas las fuentes arabes lo confirman, que el ataque 
partio del ejercito cristiano, de acuerdo con la elevada moral militar y la 
agresividad de Alfonso y de sus soldados ; pero al entrar en el desarrollo 
de las ineidencias del combate, cada autor da una version distinta, inventa 
pormenores muchas veces contradictories y describe imaginariamante el 

(1) Ibn Baskuwfll en su al-Sila, B. A. H., n“ 142, le consagra una corta biografia y dice que murid cn la 
batalla, dando la cara, y no huyendo. Este hecho, poco coman entre los soldados andaluces de entonces, 
daria Iugar Uiego a la leyenda de su suei\o. 

(2) Ibid., pag. 91 del texto v 112 de la trad. Este autor, despu£s de contamos la aparicion, nos da 
a conoeer con sus palabras textuales todo lo que los espias musulmanes oyeron a Alfonso, cuando exponla 
a sus generates el plan de ataque para el dia siguiente. 

(3) Pag. 46, edic. Allovcht: ; mi trad. pag. 73. 

(4> Pags. 149, 150 de mi trad. 
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campo de batalla, de modo que es preciso contrastar y aquilatar todos 
esos datos para sondear el fondo de verdad que en ellos pueda haber y 
desbrozar toda la marafia fantastica que sobre el se ha desarrollado. 

EL RELATO DE LA BATALLA 

* 

Mcnendez Pidal, que con tanta maestria y tan sagaz criterio ha estudiado 
la Espaha del siglo XI, ha puesto en su lugar todas las cuestiones referentes 
al desenvolviiniento de los reinos cristianos y a su historia interna, pero 
al tratar del choque espectacular entre las fuerzas almoravide-andaluzas 
y los soldados de Alfonso, en Zalaca, se limita a aceptar todos los porme- 
nores surninistrados por los cronistas arabes, y sin aquilatar su veracidad, 
los entreteje en una trama seguida y nos ofrece una description de la 
batalla, que ha sido generalmente aceptada ( x ). 

Forzoso es, por lo tanto, examinar y comprobar el valor y las caracte- 
risticas de los textos, tanto arabes corno cristianos, que tratan de la batalla 
de Zalaca. 

El primero en ocuparse de la batalla y cl unieo autor y actor contempo? 
raneo, es el tantas veces citado ' Abd Allah, ultimo rev zlrl de Granada. En 
sus Memorias , trata sobre todo de justificar su conducta y su actuation 
como monarca ; al comentar la venida de los Almoravides y el encuentro 
de Zalaca, dista mucho de ser lo extenso y explicito que deseariamos, pero 
huye, al menos, de toda exageracion y falsedad. No encontramos en el ni 
rastro de leyendas o milagros ; aunque abide varias veces a la correspon- 
dencia epistolar, cruzada entre los reyes de taifas, Yusuf y Alfonso, no 


(1) La Espana del Cid , 4° edic., pag. 331. Ya la sagaz pliima de Dozy en el t. Ill de sus Loci de Abba- 
didis , pag. 228, nos pone en gunrdia sobre las fuentes de este perlodo, que 61 mismo habia editado y comen- 
tado, en el tomo II de esa obra. « Sabido es de todos, dice, que las primeras y brillantes victorias de los 
musulmanes dicron pie a algunos libros, que contenian verdades mezcladas con fabulas y que escritos en 
tiempos dc las Cruzada s, fueron atribuidos por sus a u tores, a los historiadores antiguos, al-Wiiqidi, I bn 
Qutayba y cfuiza lambien a otros ; pero es menos conocido (pie tambien la historia de la epoca posterior fue 
tratada de ese modo y (pie asi casi todo la historia musulmana, al avanzar el tiempo, se convirtio en una 
leyenda. Tenemos un ejemplo clarisimo de esto en la historia de Yusuf b. Tasufin, sobre la (pie se han 
escrito libros, en los que, lo mismo (pie en los Pseudo-Wuqidis, los hechos estan mezclados con leyendas, 
las verdades con comentarios, y lo genuino con lo espureo. Contiencn narraciones maravillosas, ensuenos, 
milagros, epistolas fingidas, versos adulterados, discursos y dialogos supuestos, (pie ofrecen todo el aparato 
de la antigua sabiduria oriental y se apoyan en la autoridad de testigos, que se dicen oculares y cuyos nom- 
bres se citan, pero que nunca han existido. Estos libros, cuyo estilo es p6simo y prolijo, hast a el tedio, 
fueron compuestos con la misma idea que los Pseudo- Waqidis, esto es, para excitar el ardor belico de los 
musulmanes y para azuzar su odio contra los cristianos ; por lo cual las derrotas de estos y las victorias 
de aqu611os se exageran ridiculamente ». Y a continuacion analiza Dozy todas las supercherias y leyendas 
que se encuentran en la narraciones de I bn Jallikan , del Ilawd al-mVjar y de al-ffulal al-mawsiyya. 



LOS ALMOUAVIDKS V LA BATAIJ.A DK ZALACA 


45 


copia ninguna carta ni da eifras. Todos los promenoros son verosimiles. 
Atribuye la victoria a que los cristianos, mal informados sob re el nuinero 
de sus cnemigos, cruzan a la carrera v pesadamente armados las Ires millas 
quo los separan de los musulmanes y al atacar fatigados, son rechazados y 
vcncidos. Las perdidas suyas son nviy pequenas. Los cristianos so retiran 
desordenados y dejan muertos — no da nuinero — on el campo. Sometido 
a los Almoravides y obligado por su situacion a no indisponerse con olios, 
podia haber presentado el triunfo de Zalaca, como un gran exito y sin 
embargo apenas lo considera como una moderada victoria sin trascendencia 
on si misma (*). 

Ibn Bassam, que, si no testigo presencial, es por lo menos contempora- 
neo de los sucesos, podia habernos dado una informacibu de primera inano, 
I>ero como se preocupa ])rincipalmente del aspecto literario de los asuntos 
Mue trata, se limita en este caso a decirnos que Yusuf tomb venganza cum- 
plida de las victorias mas resonantes de los cristianos y que curb al Islam 
moribundo en al-Andalus ; que al-Mu'tamid sufrib una herida en una 
n:ano y que su ejercito fue puesto en fuga, pero que el resistib valientc- 
mente, mientras los demas re yes de taifas lmian sin resistir. Y cita unos 
versos del poeta Ibn c L~bada, confirmando la herida de al-Mu'tamid que 
al parecer fue nuiv ligera, pues dice que ya se le habia curaclo ( 2 ). 

Otro eontemporaneo, que podia darnos luz sobre la campana, es el poeta 
Ibn al-Labbana, fiel amigo de aLMu'tamid, pero despues de referir el 
episodio del judio, embajador de Alfonso, se limita a decirnos que, cuando 
Y usuf cruzb por primera vez el Estrecho, tuvo lugar la celebre batalla de 
Zalaca ( 3 ). 

La cronica que viene, despues de estas tres fuentes coetaneas, es el 
Iiayhan al-albdb, obra escrita en 559 11164] o sea, setenta y ocho ahos 
despues de Zalaca y dedicada al Amir al-MiPminln almohade, Y r usuf b. 

(1) Ni siquiem menctona cl nombre del lugar en que se peled. V6ase el comentario de Men^ndez Pidal en 
nl-Aruialiis, vol. IX, fasc, 1°, pug. 1°. Levi-Pro venial llega hasta afirmar (pie en les Memorias de *Abd- 
Allah, la batalla de Sagrajas no se presenta en absoluto como una victoria musulmana. 

(2) Loci, I, pag. 49 del tevto y 115 de la trad, latina. Aludiendo a ella improviso unos versos dirigidos 
a l *n hi jo pequeno que habia dejado enferino en Sevilla y con el que estaba muy encarinado. Se llamaba 
al-'Aia* y su prenombre era Abu Hasim. Dice : 

Mutaqarib — AbQ Hasim ! me han deshecho las espadas y cuan hermosa ha sido ml constancia en 
es te infierno ! 

Me acorde de tu personita bajo la polvareda (del combate) y no me desvio tu recuerdo hacia la huida. 

Hasim significa el cjue rompe o deshace y del juego de palabras de ese verso, que lo mismo se puede 
tradueir « me deshicieron » que « me deshiceron (mi ejercito) » y de la simpatia que por al-Mu'tamid sin- 
tieron todos los cronlstas arabes nacib y crecio la hip^rbole de sus heridas y de su heroica resistencia. 

(3) Al-Maqqarl, Anatectes , II, 598 ; Loci, II, 231, 
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'Abd al-Mu’min, por el secretario cordobes Abu Muhammad b. Ibrahim 
b. Jayra. Se trata de un libro de literatura, dividido en siete capftulos y 
solo en el tiltimo trata brevemente de los 'Abbadies de Sevilla y por consi- 
guiente de Zalaca. Alfonso sitia a al-Mu'tamid en Sevilla y tala el Ajarafe 
y ya aparece la primera misiva de al-Mu'tamid a Alfonso, en que, a pro- 
posito de esa tala, el autor se permite el modesto atrevimiento de recordar 
en el texto de la carta un versiculo del Alcoran, que nadie cita mas que 
el ( 1 ). Se equivoca al poner la ida de al-Mu'tamid a Marruecos antes de la 
primera venida de Yusuf. Los demas re yes de taifas trataron de necio a 
al-Mu'tamid por dar este paso y el pronuncia la celebre frase del camellero 
y el porquero. 

Trata de la batalla con la mayor moderacion y brevedad y acoge el 
falso rumor de que Alfonso murid a poco de tristeza o de que lo mato 
su hijo. Como el autor hacla literatura y estaba aun reciente el derrum- 
bamiento y condenacion de los Almoravides, no tenia interes alguno en 
darnos un relato mas circunstanciado de la campana. 

El Kitab al-iqtifa’, escrito unos diez ahos mas tarde o sea, por el 570 
— 1170 — es una Historia Universal, obra de 'Abd al-Malik Ibn al-Kar- 
dabus y ya en ella aparecen esbozadas buena parte de las leyendas que 
iban a florecer en el campo de Zalaca. El autor es un africano y como tal 
exalta a los Almoravides y rebaja y denigra a los musulmanes espanoles 
con gran apasionamiento ( 2 ). Pinta a los re yes de taifas, como fatuos, 
cobardes y viciosos, que solo acuden a Yusuf, cuando se ven perdidos y a 
cambio de que venga a luehar contra Alfonso, hace con manifiesta falsedad 
que se sometan espontaneamente a su autoridad y entren a formar parte 
de su reino. La fecha que da para la travesia de Yusuf — 480 — esta equi- 
vocada y dice que paso con 12.000 jinetes, cifra algo subida, que los cro- 
nistas posteriores se encargaran de exagerar. 

En el encontramos ya un laconico y orgulloso inensaje de Alfonso a 
Yusuf, al que este contesta con un verso de al-Mutanabbl, que luego todos 


(1) Lo que liubeis cortado de las palmeras o lo que habeis dejado en pie sobre sus raices, ha sido por 
permiso de Dios y para afrentar a los libertinos. Sura 59, vers. 5. 

(2) Nos presen ta al sefior de Albarracin, Husain al-dawla, como un imb4cil, que lleva grnndes regalos 
a Alfonso, para que lo deje como gobemador en su nombre y que al corresponderle despectivamcnte con un 
mono, se vanagloria y lo.toma como su Palladium. Ningun rey de taifas se atreve a enfrentarse con el mas 
pequeno de los perros (capitanes) de Alfonso ; ante ochenta jinetes cristianos sin ningun renombre, cuatro- 
cientos de los mejores soldados de Almeria huyen sin atreverse a entablar combate y 3.000 jinetes al mando 
de un hijo de al-Mu'tamid son vencides . muertos o cautivados por 300 cristianos. Loci t II, p&g. 20 y 25 
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repitieron con amplificaciones retorieas ( 1 ). Para dar mas brillantez a la 
victoria, hace que Alfonso convoque a toda la cristiandad y que los ejerci- 
tos llegados de los mas lejanos paises, cubran los mas extensos valles. Da 
ya a Yusuf el titulo de Amir al-Mu’minln, confundiendolo con los califas 
almohades. En su afan incontenido de exaltar a los africanos y rebajar 
a los andaluces, hace que al consultar al-Mu'tamid el horoscopo con su 
astrolabio, sea tan nefasto para el, como afortunado para Yusuf. Alfonso 
sorprende a al-Mu'tamid, contra lo afirmado luego por otros cronistas y 
no solo hace que la persecucion se prolongue por diez y oclio millas, sino 
que, en su fobia andaluza, pone en boca de Yusuf esta absurda frase : 
« dejadlos un poco hasta que perezcan, porque todos ellos son enemigos. » 
Cuando se cerciora de que la mayoria de los andaluces habian caido muer- 
tos o cau ti vos v de que los cristianos se habian alejado de su propio campa- 
mento, lo asalta y hace 10.000 bajas, acabando luego de derrotar a las 
tropas de Alfonso, que se habian dispersado en persecucion de los anda- 
luces. Alfonso, que llego con 60.000 soldados, huye a Toledo, como una 
liebre, acompanado solo por trescientos hombres. Fecha equivocadamente 
la batalla el 10 de Rajah de 481 v para justificar el que Yusuf no sacase 
partido de su triunfo y avanzase contra Toledo, da como razon, la noticia 
que recibe de la muerte de su primogenito. Deja, segun el, un destacamento 
de 3.000 Almoravides, gracias a los cuales el Oeste de al-Andalus goza 
de paz y unidad, mientras, en el Este, los cristianos arrasan con sus algaras 
las zonas de Zaragoza, Valencia, Denia, Jativa y Murcia. 

Salta a la vista el poci credito que puede merecer este autor, cegado por 
su partidismo y nada escrupuloso en justificarlo. 

La fuente arabe que sigue en orden cronologico es el Mu' jib de 'Abd al- 
Wahid al-Marrakusi, fecha do en 621, — 1224 — o sea, casi siglo y medio 
posterior a la batalla. Su descripcion, hecha en Oriente, libre de la presion 
almohade, es sencilla y esta desprovista de fantasias propagandisticas o de 
trucos literarios. Por no disponer de libros de consulta y tener que fiarse 
de su memoria, perturbada, segun el dice, por graves preocupaciones 
personales, incurre en crasos errores, que le hacen poner la campana de 
Aledo, antes que la de Zalaca y fijar el encuentro en el 13 de Ramadan del 
480. Yusuf desembarca en Algeciras con 7.000 jinetes y gran numero 


(1) Loci de Abbadidis, ibid. 
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de peoncs ; al reunirsele todas las tropas andaluzas calcula su ejercito en 
unos 20.000 hombres. Alfonso recluta a todos los combatientes de su reino, 
sin que se aluda para nada a tropas auxiliares extranas. Se eonvino luehar 
el lunes, exeluyendo no solo el viernes y el domingo, fiestas de musulmanes 
y eristianos, si no tambien el sabado, fiesta de los judios, rnuy numerosos y 
neeesarios en el ejercito de Alfonso. Yusuf esta descuidado el viernes y sale 
a hacer la oration, pero al-Mu'tamid esta alerta v no hay sorpresa ni derrota 
inicial de los andaluces. Sobreviene el c ho que y la tenacidad y el valor 
de los Almoravides logran la victoria. Se persigue a los fugitivos y Alfonso 
escapa con solo nueve eompaheros. Ni cartas apocrifas ni milagros o ensue- 
iios tendenciosos, ni descripciones del terreno o de las peripecias de la 
batalla, ni cifras absurdas de combatientes se eneuentran en la narration 
del Mu' jib. 

Seis ahos posterior a la obra de al-Marrakus! es la Historia universal 

- Kamil al-Tawdrlj — del telebre Ibn al-AUr, que llega hasta el a no 628 — 

— 1231. 

En ella se menciona por primera vez la noticia extraha de que Alfonso, 
despues de apoderarse de Toledo, se niega a recibir mas parias, por querer 
solo ciudades y castillos. Al-Mu'tamid mat a, ho solo al judio, embajador 
de Alfonso, si no tambien a toda.su escolta de quinientos caballeros. Segun 
el, son los jeques de Cordoba los que plantean la cuestion de llamar en su 
ayuda a los arabes de Ifrlqiya o a los Almoravides, Alude a las cartas cru- 
zadas entre Alfonso y Yusuf, pero no da su texto. A continuation, es el 
primero en insertar la leyenda del sueho del clefante y el tambor ( x ). Pone 
el campamento de Alfonso a 18 millas del de Yusuf ; hace que este des- 
confie de al-Mu'tamid y lo coloca en la vanguardia, al pie de un monte, 
tras el cual se oeultan los Almoravides, mientras Alfonso se apoya en la 
falda de otro monte frontero, falseando asi totalmente la topografia del 
campo de batalla. Alfonso propone que se combata el lunes, por haber 
llegado fatigado, pero ataca el viernes, al amanecer, y esta a punto de der- 
rotar a todos sus enemigos, — no a los andaluces solamente. 

Entonces Yusuf ataca el campamento de Alfonso y cogidos los eristianos 
entre los Almoravides y los Andaluces, son derrotados y acuchillados en 

(1) Segun hemos vislo antes, el empleo del vocablo nuqayra — de uso oriental — en vez de tabl-atabel 
usado en Occidente, demueslra que la leyenda se fraguo en Oriente y lo confirma el ser el oriental, Ibn al- 
Apr, el primero en difundirla. 
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la huida. Los montones de cabezas sirven a los almuedanos de alminares 
para llamar a la oracion, hasta que se descomponen y las queman. Fecha 
mal el encuentro en la primera decena de Ramadan del 189. Al-Mu'tamid 
reeibe varias heridas en la cara. Alfonso vuelve a su pais eon treseientos 
jinetes v Yusuf va a Algeeiras y de alii a (Anita y Marrukus. Nada dice 
sobre los motives de su precipitado regreso. Tres nuevas eseenas anade 
Ibn al-Atlr al drama de Zalaca ; el asesinato de toda la escolta del embaja- 
dor judio, el sue no del elefante v el despliegue de las fuerzas combatientes 
al pie y detras de dos montes, que solo existen en su imaginacion. 

Y llegamos ya a la relacion mas extensa sobre Zalaca, redactada (Jos 
siglos despues de la batalla por Muhammad b. e Abd al-Mun'im en el Kitdb 
al-Rawd al-mi'tclr ( 1 ). 

Nuevas leyendas y nuevos elementos decorativos vienen demostrar 
que no en vano ban pasado dos siglos, durante los cuales la imaginacion 
musulmana ha seguido trabajando sobre el mismo tema. El Rawd al- 
nri'far comienza por afirmar que la batalla se did en una llanura — la de 
Zalaca — y para nada menciona los montes que en ella coloca Ibn al- 
Atlr. Da la fecha exacta del combat e y acepta el episodio del asesinato del 
embajador judio, introducido por Ibn al-Labbana y ampliado por Ibn ah 
Atlr, pero inventa otros antecedentes muy distintos para justificarlo. El 
primero es el retraso en el pago de las parias, por haber agotado al-Mu'tamid 
todos sus recursos en la guerra contra Ibn Sumadih, rev de Almeria ; el 
segundo, tan infantil que mueve a risa, es el antojo* de la reina Constanza 
por ir a dar a luz en la mezquita de Cordoba e instalarse entretanto en Ma- 
dina al-Zahra'. La variante en la muerte del judio es que lo mata personal- 
mente al-Mu e tamid, aplastandole el craneo con un tintero. La expedicion 
de castigo, que con este motivo emprende Alfonso contra Sevilla, da oca- 
sion al Rawd al-mViar , para ejereitar su ingenio en los conceptuosos men- 
sajes de los abanicos y las moscas, cruzados entre al-Mu'tamid y Alfonso. 
A la celebre frase del camellero y del porquero, con que responde el rey 
de Sevilla a las criticas de los demas reyes de taifas, por su arriesgada deci- 
sion en llamar a los Almoravides, anade el Rawd al-mi'lar una piadosa 
disquisicion, con la que al-Mu f tamid prueba ser esta la unica solucion 
segura para agradar a Dios. El desembarco en Algeeiras y el encuentro 

(1) Editado parcialmente por LiWi-Provencai, con el titulo de La Ptninsule Ibcrique au moyen Age 
d'apres le Kitab ar-liawd al-mi'lar , Leyden, 1938. 
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con al-Mu'tamid son descritos con bastantes pormenores, que nada tienen 
de inverosimiles, pero que tratandose de un autor tan poco escrupuloso, 
no podemos dar por ciertos. Su afan de hacer gala de sabiduria lilosofica, 
le lleva a dictar un mensaje orgulloso de Alfonso para al-Mu'tamid y a 
que el rey cristiano justifique abiertainente ante sus familiares la audacia 
que le lleva a penetrar en territorio enemigo. Hace que, sin motivo plau- 
sible, deje en los puertos de la sierra el grueso de sus tropas y que avance 
solamente con un cuerpo de sus mejores soldados. 

Despues de referir el sue no del elefante con todos sus pormenores, nos 
pinta a al-Mu'tamid guardando con puestos de vigilancia todos los accesos 
del campo almoravide, para librarlo de las emboscadas de Alfonso. Yusuf 
escribe a Alfonso, invitandole a convertirse al Islam o someterse a tributo 
o aceptar el combate y cuando el rey indignado despliega sus tropas y 
Yusuf hace lo mismo, Alfonso, intimidado, se retira ( L ) y propone combatir 
el sabado. Yusuf acepta, pero al-Mu'tamid hace que todo el mundo este 
preparado para luchar el viernes por la mahana. Por si no estuviesen bas- 
tante prevenidos con esto, el Profeta se lo advierte en suenos al jurista 
Ahmad b. Rumayla ; este se lo comuniea a al-Mu'tamid y al-Mu'tamid 
a Yusuf, asi que no hay lugar a sorpresa en absoluto. A mayor abunda- 
miento, los espias, que al-Mu'tamid tenia en el campo cristiano, oyen 
a Alfonso dar las ultimas ordenes, de modo que el primer ataque se dirija 
contra al-Mu'tamid y se lo comunican a este con la propias palabras 
y razones de Alfonso. 

Y pasa el autor a dar curso a la batalla con una estrategia exclusiva- 
mente suya. Al-Mu'tamid por medio de su secretario, Ibn al-QasIra, informa 
a Yusuf, que va a ser atacado y le pide que le auxilie, llegado el caso ( 1 2 ). 
Yusuf se lo promete y envia un destacamento que asalte el campamento 
cristiano, mientras Alfonso esta ocupado con al-Mu'tamid. Los cristianos 
en masa atacan al rey de Sevilla, que hace prodigios de valor ; recibe una 
herida, que le eruza el craneo hasta las sienes, otra en la mano derecha y 
una lanzada en el costado ; le matan su caballo y luego otro y hasta un 
tercero ; el sigue imperterrito, repartiendo golpes a diestro y siniestro. 


(1) El Raivd al-mi'tar, es el unico en afirmarlo. 

(2) Unos cronistas hacen que solo envfe a Ibn Qa$ira, cuando se ve derrotado por los cristianos y otros 
lo refucrzan antes del combate con el contingent^ almoravide de Ibn *A’ysa que a su vez, segun unos, 
restablece la situacion comprometida por la huida de los Andaluces y segun otros, como el autor de la falsa 
carta de Yusuf, es a su vez derrotado y los cristianos saquean su campamento. 
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Yusuf y sus saharianos se retrasaban, pero al fin llega un general almo- 
ravicle en su socorro, Dawud b. ' A’ysa, con cuva venida pudo respirar al- 
Mu'tamid. 

Luego acude Yusuf, y Alfonso al verlo, envia contra el su guardia per- 
sonal — schala — formada por sus mas aguerridos soldados y que habia 
reservado para este momento critico y decisive). Yusuf la ataca con todas 
sus fuerzas y la obliga a retroceder hasta su punto de partida. Entretanto 
los contingentes andaluces se rehacen y la lucha continua encarnizada, 
hasta que al fin, unidos al-Mu'tamid y Y T usuf dan la carga final de la vic- 
toria y ponen en fuga a Alfonso, que habia recibido una lanzada en Ja 
rodilla y que se refugia en una colina con 500 caballeros, todos heridos. 
Nuestro autor, absorto en las peripeeias de la encarnizada batalla, se olvida 
del cainpamento de Alfonso, que en el primer momento mando asaltar, 
y hace que el exito se deba exclusivamente al empuje y valor de los musul- 
manes en un encuentro frontal. 

Conseguida la victoria, al-Mu'tamid, a quien felicita Yusuf por su herois- 
mo, quiere perseguir al enemigo derrotado ( x ) v aniquilarlo, antes de 
acabar el dia, pues contra la version de otros cronistas que prolongan la 
lucha hasta la noche, nuestro autor a pesar de recargar su dureza, la hace 
terminal' con tiempo para perseguir a los cristianos y cortarles la retirada. 
Pero Yusuf se opone terminantemente y con esta ocasion al-Rawd al - 
mV far, pone en hoca de ambos las razones que podian tener para obrar 
asi ( 1 2 ). Como complemento de ello se nos da el primer texto de la carta 
de al-Mu'tamid, que envio aquella misma tarde por medio de una paloma 
mensajera a Sevilla ; su feclia es el viernes 20 de Rajab, cuando antes 
se nos dijo que la batalla tuvo lugar el 12. 

Salta a la vista cuanto ha crecido la maraha de leyendas y episodios 
al cabo de dos siglos y medio y como ha evolucionado la descripcion de las 
incidencias de la batalla. Al sue ho del elefante, introducido por los orien- 


(1) A pesar de las gravisimas heridas que este cronista le hace sufrir. 

(2) Yusuf se excuso diciendo, « si lo perseguimos hoy, encontrara en su camino a nuestros compafieros 
derrotados y los aniquilara ». Mai podia Alfonso retirarse con su ejdrcito y raenos aiin acometery extermi- 
nar a los andaluces fugitivos, ya que segun este autor hahlan sido muertos todos sus soldados y solo le 
quedaban unos pocos hombres heridos, cuando se retiro hacia Toledo. Por otra parte, es lo logico que los 
musulmanes derrotados en la primera fase del encuentro, huyesen hacia Badajoz y que Alfonso al perder 
la batalla y retirarse, se encaminase en direccion contraria, hacia Coria, segun algunas fuentes o hacia To- 
ledo segun otras, pero estas contradicciones se le pasan desapercibidas a nuestro cronista en su afan de 
hacer literatura. AI-Bakri, contemporaneo de Yusuf, dice sencillamente — pag. 166 — , que los Almoravides 
no persiguen al que huye. 
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tales con Ibn al-Atlr, anade el Rawd al-mi'lar el de Ibn Rumayla y la 
anecdota de la reina Constanza. Son puros escarceos literarios los dialogos 
y mensajes con que adorna la expedicion de Alfonso a Sevilla, as! como la 
decision escenificada de al-Mu'tamid, para llamar a los Almoravides, y el 
plan cristiano de camparia. Race de al-Mu'tamid, tan glorificado por poetas 
y literatos, un heroe que ni con el balsamo de Fierabras hubiera podido 
soportar tantas heridas y sentirse aun con arrestos para perseguir al ene- 
migo fugitivo. El curso que da a las incidences del combate es exclusiva- 
mente suyo, sobre todo la intervention a pie y la derrota de la schola, o 
guardia personal de Alfonso y el razonamiento en pro y en contra de la 
persecution a los vencidos. El Kitab al-iqtifa’, era hasta ahora el unico en 
justificar el rapido regreso de Yusuf, a Marruecos, por la muerte subita 
de su primogenito, pero el Rawd al-mi’ldr no solo no le sigue o se calla, como 
los demas cronistas anteriores, sino que da otra razon muy diferente, aun- 
que poco explicita. Dice textualmente : « cuando Yusuf dio fin a la batalla 
el viernes, le llegaron repetidas noticias procedentes de las naves y no tuvo 
mas remedio que apresurar su regreso » ( 1 ). Parece referirse a la cscuadra y 
barcos de transporte que tendria en Algeciras o si acaso en Ceuta, sin que 
podamos saber lo ocurrido, caso de que la noticia no sea otro recurso facil 
para explicar porque no se sacaron mas frutos de una victoria tan reso- 
nante como la descrita. 

El Rawd, al-Qirlas, escrito tambien dos siglos y medio despues de la 
batalla, sigue el mismo sistema de bordar sobre el carlamazo de algunos 
datos historieos fundamentales el tapiz de sus invenciones y juegos literarios. 

Para justificar la llamada de los Almoravides, hace que Alfonso con un 
e j ercito innumerable vaya sitiando las ciudades de al-Andalus una tras 
otra y cita las palabras que dijo Alfonso al llegar a Tarifa y al rechazar 
la oferta de al-Musta'!n en Zaragoza, asi como lo dicho por Yusuf al recibir 
la visita de al-Mu'tamid o al cruzar el Estrecho. Es pura invention el que 
al salir Yusuf de Algeciras, enviase delante a Ibn-'A’ysa con diez mil cabal- 
los y que a estos ya les habian precedido todos los reyes de taifas a las 
ordenes de al-Mu'tamid : asi como que el campamento que abandonaba 
al-Mu'tamid en una jornada, lo ocupaba luego Yusuf con sus Almoravides. 
Desconoce la topografia de Zalaca y por eso afirma que al-Mu'tamid y 


(1) Ibid., pag. 94 del lexto y 116 de la trad. 
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Yusuf acamparon, separados por una colina, para asi amedrantar al ene- 
migo, y que entre ellos v los cristianos se interponia el do de Badajoz, 

— el Guadiana — del cual unos v otros bebian. 

He aqui su deseripcion de la batalla. Se conviene luehar el lunes, pero, a 
pesar de ello, no hay sorpresa por estar tanto los andaluees coino los Almo- 
ravides perfectamente preparados. Alfonso divide su ejereito en dos cuer- 
pos, uno mandado por el, que se dirige contra Yusuf, pero que se encuentra 
eon el destaeamento de Ibn 'A’ysa, enviado para reforzar a los andaluees 
y otro mandado por Alvar Fanez y el rey de Aragon, Ibn Radmir, que 
ataca a al-Mu'tamid. Ibn 'A’ysa v al-Mu'tamid resisten, pero al ser derro- 
tadas sus tropas, Yusuf los socorre eon un contingente mas numeroso' de 
Magribies a las brdenes de Sir b. Ab! Bakr y el con los Almoravides asalta 
el campamento cristiano. Alfonso se vuelve contra Y’usuf y la batalla es 
de un enearnizamiento inaudito. Sabe el Rawd al-Qirlds que Yusuf, eaba- 
llero en una vegua, recorria las lilas de sus soldados y conoce las palabras 
eon que los excitaba al ataque, asi como la arenga de al-Mu'tamid a los 
suyos. Race que la batalla dure hasta la puesta del sol ; Alfonso huye, 
entonces, derrotado y sin camino con quinientos Caballeros — pero no se 
refugia en la consabida colina — y los musulmanes los persiguen, devo- 
randolos, como una bandada de palomas devora un poco de grano. 

De los 80.000 jinetes y 200.000 peones cristianos, no se salvan mas 
que cien caballeros con Alfonso. Sufren el martirio 3.000 musulmanes 

- dato nuevo — . Se cortan las cabezas de los cristianos y el Rawd al- 
Qirjds, en vez de amontonarlas como otros cronistas, prefiere enviarlas 
l)or miles a las distintas capitales de al-Andalus y de al-Magrib. 

A hade que Yusuf escribio una carta oficial, dando cuenta de la victoria 
v no puede resistir a la tentacion de darnos su texto. Aprovecha los datos 
que nos ha ofrecido en su relato, pero con algunas variantes ; afirma que 
los musulmanes tomaron la ofensiva, suprime la derrota de los Andaluees 
v del contingente de Ibn 'A’vsa y asegura que Alfonso en vez de huir 
perseguido y sin camino, se salva en una montaha proxima, desde donde 
contempla el incendio y saqueo de su campamento f 1 ). 

Como comentario al valor de esta narracion, me basta repetir lo que 
decia en el prologo de mi traducciun, pag x. « Para las epocas almoravide 


(1) Mi trad., pags. 149 a 154. 
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y almohade es el Hawd al-Qirtas una de las fuentes inenos dignas de c reditu. 
Su alejamiento de los sucesos quo refiere, su ignorancia de las leyes y cos- 
tumbres creadas por aquellos dos grandes movimientos politico-religiosos, 
su facilidad en dar aeogida a las mas desaforadas Icyendas v hasta lo 
corrompido de su texto, hacen que todos sus juicios se deban recibir con 
una gran desconfianza. Dozy llega a afirmar que para la epoca de que se 
trata — siglos X v XI — es, sin duda, el autor peor informado de todos 
los que poseernos. 

Ibn Jallikan que acaba su obra Wafaydt al-a'ydn en 672 — 1274 — 
anade en su biografia de Yusuf nuevos elementos fantasticos a su version i 1 ) 
Nos asegura en primer lugar con toda seriedad que Yusuf rnando trans- 
portar a al-Andalus camellos en tanta cantidad que les era estrecha la 
Peninsula y sus mugidos se elevaban hasta lo alto del cielo. La gente de la 
Peninsula no habia visto nunca camellos — sic — y sus caballos se desbo- 
caban al verlos v al oirlos mugir. Yusuf rodeo con ellos su ejercito, y los 
hizo asistir a sus batallas y los caballos de los francos huian desbocados 
ante ellos ( 2 ). 

Ataca Alfonso a los andaluces por sorpresa ; tiembla la tierra v la gente, 
sin caudillo ni preparation, es sorprendida por la caballeria cristiana, que 
desbarata todo lo que se le pone por delante, y deja el campo tras si, sem- 
brado de cadaveres. AI-Mu'tamid es herido y los demas reyes de taifas 
huyen vergonzosamente. Yusuf, a quien Alfonso creia haber derrotado, 
monta entonees a caballo y con lo mejor de sus tropas asalta el carnpa- 
mento cristiano, mientras los tambores redoblan, las trompetas resuenan y 
el eco hace temblar las montanas. Vuelven los cristianos a su campamento 
y lo atacan, expulsando a Yusuf, que en una nueva carga los desaloja de 
el a su vez. Se suceden los ataques y contraataques en torno al campa- 
mento, hasta que Yusuf, hace apearse a su guardia negra, que en numero 
de cerca de 4.000 entran en la pelea con adargas de lamt, espadas indias 

(1) Los toma de Abu-I-Hajja] Yusuf b. Muhammad, al-Ansarl, de Baeza, que murio en Tuiiez el aiio 
653, — 1255 — y escribid una obra Tadkirat al-aqil iva lanblh al-gafiU en (fue copia a Ibn al-Sayrafl. Cita 
tambidn pasajes de la vida de Yusuf b. Tasufin, al-Mugrib an sirat malik al-Magrib , escrito en Mosul 
en 579 por un autor andnlmo, a quien copia a su vez el Rawd al-mi'tdr. 

(2) Wafaydt al-a'yan , edic. El Cairo, I, 682 ; al-Maqqarl, Analectes , II, 680. Almanzor tenia aparcados 
en el distrito de Tudmir-Murcia-unos 4.000 camellos que empleaba para el transporte de su impedimenta, 
Kitab A'mdl al-a* lam , edic. L^vi-Provenfal, pag. 116. En la batalla de Cotanda se cogieron dos mil camc- 
Uos a los Musulmanes. Durante el sitlo de Ore ja- Aurelia — en 1139, los gobernadores de Cordoba y Sevilla 
organizaron una expedicidn de socorro, llevando « magnas turbas camelorum oneratorum farina et omni- 
bus escis. Chron . Imperatoris , II, 339, de mi edicion. 
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y huizas de .Jatt, hiriendo a los caballos, alaneeando a los ji notes y dispa- 
rando sus fleohas. Sc arrimd a Alfonso uii negro, (pie habia agotado sus 
jabalinas, y - el rev — intentd lurirlo eon su espada, pero so pegu a el el 
negro, le cogin las riendas, desenvaind un punal quo llevaba al einto y se 
lo clavd on el inuslo, rompiendole los audios do la loriga y eosiendole el 
muslo a la silla. Era ya al atankcer, euando eargaron por ultima voz los 
musulnianes y arrojaron definitivamente a Alfonso do su eampamento, 
Iogrando la victoria. Aeuehillaron a los fugitivos, quo se refugiaron on una 
colina, rodeados por la caballeria niusulmana y solo pudieron salvarse 
amparados por las tinieblas de la noehe. 

Ibn 'Idarl, el autor del Bayun al-Mugrib , que escribe al fin del siglo 
septimo de la Hejira — acaba en 1299 — debio tratar extensamente de la 
bat alia de Zalaca, en la parte tercera de su obra, cuyo manuscrito no sc ha 
encontrado aim complete) ; en la parte euarta, al tratar de los Almohades 
habia incidentalmente de la batalla de Zalaca eomparandola con la de 
Alar cos, y da algunos pormenores nuevos. Dice que los mas castigados 
fueron los andaluces, porque la lucha giro en torno a olios, desde el alba 
hasta comenzar a declinar el sol. Los Ahnoravides to micron mezclarsc con 
los andaluces por ciertas frases que se les dirigieron a proposito deal-Mu'ta- 
mid y acamparon a unas dos millas de ellos. Alfonso se dirige de noehe 
contra el eampamento de al-Mu'tamid y la muerte cae sobre los niusul- 
manes hasta media ma liana. Yusuf no se mueve de su eampamento hasta 
que aI-Mu e tamid le envia a su secretario Abu Bakr b. al-Qasira para darle 
a conocer la perdition de los musuhnanes. Entonces se dirige Yusuf al 
eampamento de Alfonso y le prende fuego, matando a todos los que se 
encontraban en el. Vuelve grupas Alfonso y revive al-Mu'tamid, que, estaba 
aeribillado de heridas. Alfonso que da encerrado como en un audio y la 
espada se ceba en los cristianos hasta caer la noehe. Se dice que su numero 
era de 60.000 entre jinetes y peones. Da la fecha exacta, viernes 12 de 
Hajab, aunque equivoca el ano, 477 por 479, pero se ve que es un mero 
error del copista, pues habia a continuacion de que Toledo se tomo antes 
de la batalla, el aho 478. Alfonso huve con solo trece caballeros. Afirma 
por fin que en Zalaca se repartieron las perdidas entre ambos bandos y 
que se enturbio la claridad del triunfo. Observacion muy importante y que 
habra que aplicar solo a la primera fase de la batalla, hasta que se desarrolla 
la maniobra ©lasica del envolvimiento por las aias. La compara con Alarcos 
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y a pesar de reconocer que en esta la lucha fue muy dura, asegura que fue 
mucho mas brillante y completa que la de Zalaca e hizo alvidar todas las 
victorias anteriores. 

Su exposicion de la batalla tiene poco de inverosimil y no incurre en 
mas exageraciones que la del ataque cristiano de noche y la de no salvarse 
mas que trece jinetes con Alfonso. La cifra de 60.000 combatientes ene- 
migos — aunque excesiva — es mucho menos absurda que las dadas por 
los historiadores de su epoca. Hace acampar a los Almoravides a dos millas 
de los andaluces y da por razon lo que no ocurrio, sino mucho despues, o 
sea, la desconfianza almoravide y las crfticas y murmuraciones de los 
reyes de taifas. Confirma claramente que la derrota de Alfonso se debio 
al movimiento envolvente del ejercito musulman y lo que es mas impor- 
tante, es el unico autor arabe en reconocer que las perdidas se repartieron 
entre ambos beligerantes y que estuvo turbia la claridad de la victoria 
almoravide. 

El Hulal al-mawsiyya , redactado cincuenta y cinco aiios despues que el 
Rawd al Qirlds , o sea en 1381, y por lo tanto tres siglos despues de la batalla, 
es la ultima fuente arabe importante, que vamos a enjuiciar ; en ella encon- 
trarcmos reunidos y agravados todos los desafueros con que hemos trope- 
zado en los cronistas anteriores. 

Comienza diciendonos que en 474 — 11 de junio 1081 a 31 de mayo 
1082 — ya fue una embajada a pedir auxilio a Yusuf y como uno de los 
reyes que la enviaban era Ibn al-Aftas, de Badajoz, nos da el texto de dos 
cartas suyas ; una que con anterioridad habia enviado a Alfonso, negandose 
a pagarlc las parias y otra a Yusuf pidiendole ayuda y hablandole de la 
perdida de Coria, que ocurrio en septiembre de 1079. Las dos cartas no 
son mas que un zurcido de frases altisonantes y embrolladas, indignas de 
su epoca y de la pluma de un rey tan erudito como Ibn al-Aftas. 

La peticion que ya, segun otros cronistas, hacia Alfonso a al-Mu'tamid 
de mas territorios, la acompaha al-Hulal , con otra carta ejusdem furfuris ; 
a la que al-Mu'tamid coritesta de su puno y letra en verso y en prosa pesi- 
mos, llamando a Alfonso, hijo de Sancho, para no citar otros dislates. 
Al tratar del episodio del embajador judio y de la expedition a Tarifa, nos 
vuelve a dar el texto de la carta-desafio que Alfonso envia a Yusuf y la 
contestation de este con la cita del consabido verso de al-Mutanabbl. Al 
aconsejarse al-Mu'tamid con sus cortesanos y con su hijo al-RasId sobre 
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el llamamiento a Yusuf, nos da todo el dialogo que sostuvieron, asi como 
las dos cartas que inmediatamente envia a Yusuf, una redactada por el y 
otra por su secretario, tan plumbea la una como la otra. Siguen los dialo- 
gos de Yusuf con sus jeques y con sus secretarios y la carta de contestacion 
a al-Mu'tamid 

En el sue no del elefante da su version con variantes propias y cifra el 
ejercito cristiano en 80.000 jinetes, de los cuales 40.000 estaban acorazados, 
y el musulman en 48.000, mitad Andaluces y mitad Almoravides. Nos 
copia parte de la carta que, una vez llegado a Zalaca, dirigio Yusuf a 
Alfonso y de las frases que, indignado con su lectura, pronuncio Alfonso. 
A continuacion nos ofrece el mensaje en que este propone el lunes para el 
combate y al tomar de Ibn Qardabus el horoscopo sacado en favor de 
Y usuf, lo redondea con un comentario de al-Mu'tamid en prosa y verso. 
El dia del encuentro, hace subir a Alfonso con sus eapitanes a una colina 
imaginaria, para revistar orgulloso sus tropas, introduce el episodio de la 
desercion de su primo Garcia, que nadie mas que al-Hulal conoce (*) y 
ordena a su guisa las tropas musulman as ; al-Mu f tamid en el centro, Ibn 
al-Aftas en el ala derecha, la gente de Levante a la izquierda y el resto de 
los andaluces en la zaga. Los Almoravides y la gente de al-Magrib quedan 
emboscados, para salir por todas partes durante el combate. Al ser derro- 
tado al-Mu'tamid, Yusuf asaltael campamento cristiano y al acudir Alfonso 
para rescatarlo, se traba una pelea enearnizada en la que Alfonso apea a 
sus Caballeros, a su guardia y a sus esclavos v se inicia la derrota cris- 
tiana. Es herido Alfonso con un punal curvo, que el confunde con una 
hoz, segun lo sabe al-Hulal y no hay persecution por prohibirla Yusuf 
con un argumento absurdo ( 1 2 ). Mata en esta bat alia a 300.000 cristianos ( 3 ). 

(1) Cuando mas confiado pasaba Alfonso revista a sus tropas, antes del encuentro, le dijo a su primo 
Garcia : esle dia sera nuestro ; venceremos a los musulmanes. — Si la suerte te acompafla » — le contestd 
Garcia ; - me acompane o no », replied Alfonso. A lo eual su primo, ofendido sin duda por lantp soberbia, 
anadio, no asistire hoy contigo a este encuentro » y se retiro con sus hombres, que eran mil Caballeros. 
Despucs de inventar este incongruente dialogo con el imaginario primo, afirma al-Hulal, seriamente, (pie 
todo cl ejercito cristiano perecid y no se salvaron sino los compaheros de Garcia, el que se retire sin comba- 
tir, reduciendolos a 400, cuando poco antes decia que eran mil. 

(2) Segun al- 1 filial, Yusuf dijo : -« el perro si es acosado, no hay duda qtic mordent » y did otra razdnaun 
mas incoherente que la del Raimi al-mVtdr : •* Dios ha salvado a los musulmanes de sus dafios, (pie no ban 
sido muchos, sino muy pocos, pero si nos lanzamos sobre ellos, resist iran con la mayor energia, asi que 
dejadlos >■ !!! y a continuacion se atreve a afirmar que murieron en la hatalla 300.000 cristianos, sin acor- 
darse de dejar ninguno para esa absnrda y peligrosa resistencia de quo huhlaba antes. 

(3) Y como ha leido que los Almoravides eran tan formidables guerreros, que en las batallas, de un 
tajo partian en dos a un jinete o enhebraban sus riftones de una lanzada — vease Analectes de aLMuqtiarl, 
I. 674, — lo da por hecho en esta batalla y hasta cita (piien lo vid. 
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l)a por fin el boletin que al-Mu'tamid envia a Sevilla para su hijo a 1- 
Rasul i 1 ) con una paloma niensajera, al atardecer del dia de la batalla y la 
carta oficial, que luego rnanda a todos sus estados. Xada menos quo nueve 
cartas oficiales, mas el texto de varios dialogos, comentarios personales y 
monsajes nos da estc tardio autor con una scriedad pasmosa. Aproveeha las 
leyendas y fantasias de sus pivdecesores y las adoba con variantes y ade- 
rezos de su propio caletre, hasta completar el falso cuadro, por varias 
nuuios esbozaclo, de una batalla, en que son tantos los documentos ale- 
gados, los episodios de la lucha, las consideraciones filosoficas y los juicios 
tendenciosos y tan pocos y tan oscurecidos los datos reales que nos per- 
mitan entrever la verdadera perspectiva de los hechos para tratar de 
apreciarlos en su justo valor. 

Ibn Jaldun, que escribe su Kildb al * ibar hacia 776 [1375-76) y que conoce 
casi todas las fuentes que heinos examinado hasta aqui, es tan sensato, 
como siempre, al cnjuiciar este acontecimiento, pero incurre en varios 
errores y es aiin mas lacdnico que el mismo Wbd Allah, rey de Granada. 
Indudablemente como escribia bajo la autoridad de los almo hades hafsies 
de Tunez, no quiso herir su susceptibilidad exagerando, ni aun encomiando 
la victoria de sus enemigos los Almoravides. Hace a al-Mu'tamid pasar 
el mar, antes de la prime ra venida de Yusuf, y dice que se lo encontro 
en Fez, concentrando ya sus tropas para la travesia. Fecha en 479 la o ai- 
pacion de Algeciras v aplaza dos arios la batalla hasta el 481 [1088]. He 
aqui sus cortas palabras : « cruzo el mar, desembarco en Algeciras y le 
recibieron al-Mu'tamid e Ibn al-Aftas. Reunio Alfonso a los pueblos cris- 
tianos en Castilla y se encontro con los Almoravides en Zalaca ; los musul- 
manes tuvieron contra el un dia celebre. Luego se volvio a Marrakus y 
dejo un cuerpo de tropas en Sevilla. » 

Hasta aqui solo nos hemos ocupado de las fuentes arabes, que 
nos han ofrecido un material mas abundante que valioso sobre esta 
campafia. 

(1) Como era de suponer, los reyes de taifas y el mismo Yusuf comuniearon a sus subditos en cartas 
oficiales la victoria Iogradu. Ningun texto autentico de ella se ha conservado, pero tenemos tres redaccio- 
nes de la de al-Mu'tamid a su hijo al-Rasid y a los sevillanos. La del Halal es la mas corta, solo dos lineas 
escritas la noche misma de la batalla. El Rawd al-mi'ldr , da otra mas larga, con un texto muy diferente, 
fechada en el campamento a los ocho dias, el 20 de Rajab — 31 de octubre — . Ibn al-Ja{,Ib, por su parte, 
vuelve a coger el tema y suponiendo que la persecucion y el saqueo duraron toda la noche, redacta otra 
carta aiin m&s larga, fechada el dia siguiente de la batalla y deja plena libertad a su pluma para redactarla 
con los trazos efectistas, que su imaginacion y las leyendas liegadas hasta el le dictan. 



l.OS ALMOBAVIDLS Y LA BATALLA OK /A LAC A rjO 

Nu puede ser mas vivo el contrnste quo con esa riqucza do narraciones 
arahes ofreeo la sequedad y pobreza do las fuentes cristianas. Los cronistas 
latinos se limitan a dar lacbnicamente la fee ha y el lugar de la derrota, 
sin ningun ponnenor o comentario ( ] ). LI Cronicoti Lusituno, es el unieo 
que consagra una pequefia notieia a la batalla y la expono y eornenta a 
su modo. Por ser el inforniador cristiano mas proximo a los sncesos, voy a 
Iraducirlo literalmente : 

LI rev don Alfonso tuvo una gran batalla con el rev de los sarraeenos, 
Yisuf, ante la eiudad de Badajoz, en el sitia que se llama Sacralias, donde 
concurrieron unanimemente eon nuestro rev eristianos de las partes de los 
Alpes y muchos franceses le asistieron con su auxilio, pero por la oposicion 
del diablo, un gran tenior invadio a muchos de los nuestros y huyeron 
muchos miles de ellos, sin que nadie los persiguiese. El rev, ignorante de su 
luga, entrd confiadamente en la batalla, a la que asistian todos los sarra- 
eenos de toda Lspana armados. Yusuf b. Tasufln habia hecho pasar consign 
a muchos miles de bnrbaros del otro lado del Lstrecho. Lueharon, pues, el 
rev 1). Alfonso y los que habian quedado con el, hasta la noche y ninguno 
pod ia resistir de momento su ataque, pero los sarraeenos eerrando sus l'ilas 
— concludentes se — mataban a multitud de eristianos. Entretanto el 
rev invadio el eastillo y las lineas de los sarraeenos y matan doles y disper- 
sandolos, los arrojd por un lado v por otro, hasta llegar al lugar en que 
estaba elavada la tienda del rev Yusuf, cercada por una gran valla v cuando 
el rev la atacaba briosamente e insistia con gran fuerza en asaltarla, uno de 
los suyos llego a avisarle : « sabras, mi sehor rey, que mientras tu luehas 
acpii, las celadas de los sarraeenos invaden tu eampamento. » Oido lo 
cual y aceptando el eonsejo de los suyos, el rey dejo al rey de los inoros y 
se aparto de su tienda. Acudio, por tanto, presuroso con los que estaban 
con el, contra los sarraeenos que habian invalido su eampamento y ma- 
tando a muchos de ellos, los arrojo de el. Pero alii murieron muchos eris- 
tianos ; los que habian quedado se reunieron con su rey. Y como Alfonso, 
herido de lanza, tuviese gran sed por la hemorragia de la herida, le propi- 
naron vino en vez de agua, porque esta no la encontraban, y sufriendo un 


(1) El Cronicdn Burguense dice : Era MCXXIV ; fuit la de Badajoz. Los Anales Complittenses ; In era 
MCXXIV die sexta, feria, scilicet, X Kalendas novembris, die sanctorum Servandi et German! fuit ilia 
arrancada in Badalozio ; id est Sacralias, et fuit ruptus rex domnus Aldefonsus. Los Annales Compostellani : 
Era MCXXIV ; fuit ilia de Badajoz y finalmente los Anales Toledanos ; arrancaron moros al rey 
IX Alfonso en Zagalla, era MCXXIV. 
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sincope, volvio con los que estaban a su lado, a Coria. Los sarracenos tam- 
bien se volvieron cada uno a su lugar ( x ). 

Es curioso que el unico relato historico cristiano de que ahora dispone- 
mos, se parezca tanto en su partidismo, sus exageraciones y sus fantasias 
a las descripciones mas contaminadas de leyenda, que hemos encontrado 
en cronistas tan poco escrupulosos como el Rawd al-mi'ldr o el Hulal al- 
mawsiyya. 

Es en extremo inverosimil, que, dada la sorpresa de la invasion almo- 
ravide y la rapidez con que Alfonso, levantando el cerco de Zaragoza y 
allegando a toda prisa los refuerzos de Alvar Faiiez y de los Aragoneses, 
tuviese tiempo para convocar y recibir cruzados ultramontanos. El que 
muchos miles de cristianos huyesen atemorizados sin luchar y lo que es 
mas, sin que Alfonso se enterara, es un recurso para explicar y justificar 
la derrota, que hace muy bien juego con la retirada de Garcia y sus solda- 
dos, ideada por al-Ilulal al-mawsiyya. Alfonso lucha hasta la noche, asalta 
el castillo — sic — de los sarracenos y nuestro autor lo lleva hasta la tienda 
de Yusuf. A1 saber que su campamento habia sido tornado, corre a reco- 
brarlo, desaloja a los enemigos, matando a muchos y cuando ya parecia 
que iba a entonar el Te Deum de la victoria, confiesa que alii murieron 
muchos cristianos y se inicia la derrota. Exclusivo suyo es el dato de que 
Alfonso, herido, sufriera un sincope por beber vino a falta de agua. 

La version del Cronicon Lusitano, es la seguida por la Primera Crdnica 
General en todos sus pormenores ; encarnizamiento de la lucha ; facienda 
muy grand et muy ferida ; lmida de muchos, — que fuxieron, non los 
segundando ninguno. Alfonso mantuvo la batalla — fasta la noche ; rnovib 
a los moros daquel lugar et fuelos leuando fasta las tiendas de Yusuf, que 
estauan bien eercadas de carcaua. Derrotado y herido el rey se retira a 
Coria, pero la Crdnica General se abstiene discretamente de mencionar el 
sincope del rey por beber vino en vez de agua. Y acaba como el Lusitano, 
asegurando que — los moros otrossi fueronse dalli malparados cada uno 
a sus lugares ( 1 2 ). 


(1) Espaha Sagrada, XIV, pag. 418. 

(2) ttdic. Menkndkz Pidal, I, 558. El ms. K. I. Ilega hasta negar la derrota cris liana y a hade ; tumbles 
la noche e partieronse de Mdiar que nin fueron vent; u (los los unos nin los otros. Otro dla mannana... tanto 
fincauan escarmenlados todos los de la una parte et de la otra... que ningunos non acordaron de tornar de 
cabo a la batalm. Ibid., nota. 
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Estudiadas y cotejadas asi todas las fuentes, hasta ahora conocidas, hay 
que tratar de reducir a sus justas proporc-iones el panorama de la hatalla 
de Zalaca y de suprimir en el la escenificacion con que cada cronista tardio 
se permite desfigurarlo. 

Como las luentes arabes han fantaseado tanto la topografia de Zalaca 
— Sagrajas — y como las cronicas latinas nada dicen sobre ella, me parecio 
necesario visitar y recorrer el campo de batalla. Seybold ha ofrecido unas 
ligeras sugestiones sobre su loealizacion en su trabajo « Die Geoyraphische 
Lage von Zallaqa — Sacralias — (1086) and Alarcos » (1195). Despues de 
quejarse por el descuido y la vaguedad con que se han localizado los cam- 
pos de batalla mas famosos de la Reconquista, se limita a citar lo que dice 
el cronista extreme ho Martinez y Martinez en su Historia del Reino de 
Badajoz durante la dominacion musulmana ( x ), que la situa en la dehesa de 
Sagrajas, «donde hay un pequeno despoblado, que en el siglo XIII-XIV se 
llamaba la Torre de Sagrajas , sin duda porque entonces habia alii alguna 
fortaleza. El nombre misino nos dice que se trata del famoso lugar de 
Sacralias, donde Alfonso VI fue derrotado por los Almoravides, el a ho 
1086 ; bien que los crouistas arabes escriban corruptamente Zalaca » ( 1 2 ). 

A principios de junio del ano 1949 fui a Badajoz para estudiar sobre el 
terreno el campo de batalla, que record en todas direcciones en tren, en 
coche y a pie. La linea ferrea desde Talavera la Real hasta Badajoz corta, 
segun pude observar, en dos la dehesa de Sagrajas. Luego desde la expla- 
nada norte de la Alcazaba ( 3 ), asomado a sus Corachas y a la muralla anti- 
gua, frente al rlo, contemple el ancho panorama de la llanura, que entre 
el Guadiana al Sur, el Guerrero al Este y el Gevora al Oeste se extiende 
hasta perderse de vista hacia el Norte y finalmente recorri a pie toda la 
dehesa de Sagrajas, eubierta de encinas, a lo largo de la carretera que de 
Badajoz va a Caceres. 

Todo el terreno tiene una altura media de 200 metros sobre el nivel del 
mar, como puede comprobarse con el piano adjunto. La casa de Sagrajas, 

(1) Cup. XI, pngs. 153-188. 

(2) Para justificar esa corrupcion y sin cl menor conocimiento del arabe, aftade que al norte y muy 
cerca esta la dehesa de Azagala, que tambicn es regada por el rio Guerrero y que se ha creido por casi todos 
(pie en esa dehesa, Uamada de antiguo Azagala , fu£ donde sc dio la batalla. Martinez dice que el nombre 
no deja de ningun modo lugar a dudas, aunque concede que una batalla tan larga pudo hacer que hasta 
Azagala llegasen las tropas en sus revueltas. 

(31 Sobre la Alcazaba almohade de Badajoz, v&ise el interesante estudio de Torres Baibas en « Al- 
Andalus », vol. VI, fasc. 1^, pags. 168 y sigts. 
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a uiios 500 metros del kilometro 79 de dicha earretera esta a 206 metros 
de altitud. Un poco mas al Norte, Calatraveja tiene 199 m. El cortijo de 
Trujillo entre la earretera de Caceres y la de Valencia de D. Juan esta 
a 198 m. y asi todas las cortijadas y caserios de aquella amplia zona en 
que las diferencias de altura, ademas de no ser nada bruscas, apenas llegan 
corno maximum a una decena de metros (*) 

La dehesa de Sagrejas, cubierta de encinas, que, como he dieho, se 
extiende a los dos lados del ferrocarril entre el Gevora y el Guerrero, dista 
de diez a quince kilometros de la ciudad y lindan con ella por el norte 
otras dehesas como la de las Carboneras y el cortijo del Tesorero, de las 
mismas caracteristicas. El eastillo de Azagala, hasta cuyos lindes se ha 
querido Jlevar el combate, dista en la misma direction norte unos 60 kms. 
de Badajoz y esta ya en las estribaciones de la divisoria entre el Tajo v 
el Guadiana, sobre los riscos cortados a pico de un promontorio elevado, 
hasta donde en modo alguno pudo extenderse la lucha. 

La simple contemplation del terreno demuestra claramente ; que no 
pudo haber verdadera sorpresa en el ataque en una Ilanura tan despejada, 
aunque Alfonso hubiese adelantado la fecha convenida para el eneuentro ; 
que los montes a cuyo pie en unos casos y tras ellos en otros se coloca a los 
contendientes, son pura invention’ de los eronistas ; que Alfonso derrotado 
no pudo encontrar en muchos kilometros a la redonda una colina a la que 
poder acogerse y donde resistir, hasta que la noche amparase su huida 
y finalmente que los contendientes no ocupaban las dos orillas de un rio 
— el Guadiana — como quiere el Rawd al-Qirtas , o de su afluente el Guer- 
rero, como afirma Menendez Pidal ( 1 2 ). Los musulmanes que acamparon 
primero en las afueras de Badajoz, tuvieron que cruzar el rio v por exi- 
gencias de Alfonso salir a campo abierto para luchar. Parece ser que se 
atrincheraron y que Alfonso atravesando a paso de carga el llano que lo 
separaba del campamento enemigo, ataco con ciega confianza y deshizo 
la vanguardia andaluza, pero detenidas sus tropas ante la linea mas fuerte 
de los Almoravides y agotadas por el esfuerzo de la carrera y el peso de las 

(1) Menknuez- Pidal en la cuarta edieion de su La Espana del Cid da un piano del campo de batalla, 
basado en la hoja 1 x 50.000 del Estado Mayor, flue ofrece una idea bastanfe clara de su topografia ; pero 
llevado de su f6 indiscriminada cn los relatos urabes y dando por cierta la existencia de una colina, tras la 
cuals eocultd Yusuf o en la quescrefugid Alfonso derrotado, serin la en su mapa cncima del cortijo de Cala- 
traveja, junto a la earretera de Radnjos, un cerro de Sagrajas, que ni las curvas de nivel justifican ni yo he 
podido encontrar al recorrer aquella Ilanura ondulada sin relieve especial. 

(2) La Espana del Cid , 4 a edic., I, 333. 
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armas, se veil acometidas y envueltas por un enemigo muy superior en 
numcro. Cedeii el terreno veneidas, pero se abren camino con elevado 
espiritu eombativo y sin dejarse externiinar en la retirada. 

Estudiadas y elasifieadas las fuentes y eonocido el campo de batalla, 
me atrevo a emitir un juicio critieo sobre la invasion almoravide y la cam- 
pana de Zalaca y a exponer las conclusiones a que he llegado. 

A1 creeer el poder almoravide y formar un imperio bajo el mando de 
A usuf, era logico que los inusulmanes andaluees, aeosados y esquilmados 
por los reyes eristianos, sobre todo por Alfonso e incapaees de unirse y 
resistir, volvieran los ojos a al-Magrib y buscaran alii el socorro que los 
pudiese sacar de su aflictiva situacion. El recuerdo de los desmanes come- 
tidos por los berberiscos mercenaries y los odios de la guerra civil por ellos 
suscitada, a la caida del Califato Omeya, no fueron bastantes para frenar 
esos deseos de intervention, ya que la reforma religiosa almoravide y la 
estabilidad de su gobierno eran prendas de orden y seguridad. Parece lo 
mas probable que las invitaciones a hacer la guerra santa partieran de las 
guarniciones y habitantes de las fronteras, que eran los que mas necesita- 
dos se sentian. 

Los reyes de taifas tardaron mucho en reconocer esa necesidad v se 
mostraron reacios a satisfacerla, hasta que al-Mu'tamid, abrumado por las 
exigeneias de Alfonso y quiza exhausto por sus dilapidaciones y sus gastos 
de guerra, no pudo pagar las parias e intento emplear moneda de baja ley. 
El asesinato del embajador judio, hecho atestiguado por un contempo- 
raneo, el poeta agradecido y fiel amigo de al-Mu'tamid, es un hecho, que 
luego, a partir de Ibn al-Atlr, cada autor fue adornando con nuevos y a 
veces contradictorios pormenores. 

Solo entonces debio decidirse al-Mu'tamid a pedir auxilio a Yusuf y no 
hay duda de que le escribiria, exponiendole su situacion, pero no se ha 
conservado ninguna carta de el ni de ningun rey de taifas. De la expedition 
a Sevilla y a Tarifa solo hay que retener el hecho, sin aceptar la escenifica- 
eion del Rawd al-mVtar, dedicada a hacer resaltar el orgullo de Alfonso y 
la decision de al-Mu'tamid. Laforma corho se llevo a cabo esa razzia divi- 
diendo las fuerzas en dos cuerpos, atacando por separado en distintas 
direcciones, y convergiendo en Sevilla, no es inverosimil, pero tampoco se 
puede aceptar como real, ante la facilidad con que este autor da por cierto 
lo que el imagina. La frase que le atribuye el Rawd al-Qirias, al hacer que 
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sil cabal lo entrasc en el mar ; « este es el limite de al-Andalus ; yo lo he 
pisado » ya he dicho que, quiza no sea mas que una cita erudita. Lo que 
sin duda alguna es una invencion, es el reto que se atribuye a Alfonso, 
invitando a Yusuf a venir a al-Andalus, para dirimir en batalla campal 
el pleito entre las dos religiones o pidiendole naves para pasar allende el 
Estrecho. 

Los re yes de taifas, ademas de eseribir a Yusuf, le enviaron embajadores 
y antes que nadie el rey de Granada y su hermano, segun nos lo euenta 
*Abd Allah en sus Memorias , haciendo ademas de esto, alusion a las condi- 
ciones pactadas con el, pero hay que poner en tela de juicio la composicion 
de la embajada solemne de que habla el Rawd al-mi'tar y la manera como, 
segun el, se formo. Sobre el paso del Estrecho por Yusuf y su toma por 
sorpresa de Algeciras, solo las Memorias merecen credito. La escena del 
Rawd al-Qirtds no es mas que una nota literaria. Sobre el sitio de Zara- 
goza ya he expuesto las razones por las que creo que no empezo hasta la 
j)rirnavera de 1086 ; Alfonso debio levantarlo ya muy adelantado el verano 
y reuniendo apresuradamente cuantos refuerzos pudo anadir al ejercito 
sitiador, se dirigio a Badajoz. Las cartas que le atribuyen el Kiidb al-iqtijd’ 
c Il)ii al-Atlr y las contestaciones de Yusuf, asi como todos los razona- 
mientos del Rawd al-mi'far para explicar la conducta de Alfonso, su itine- 
rario y sus planes de campafia son meros ejercicios de composicion reto- 
rica, que se complementan con la leyenda del elefante y el tambor en sus 
diferentes versiones. 

Los musulmanes acamparon al pie de las murallas de Badajoz, pues no 
cabian en la ciudad y Alfonso que habia llegado hasta el llano de Sacralias, 
los invito a pasar el Guadiana y acercarse hasta tres millas de su campa- 
mento, si querian luchar con el en condiciones de igualdad. Todos los 
autores arabes, incluso el rey de Granada en sus Memorias , coinciden en 
asegurar que se convino el dia de la batalla, aunque unos hablan del sabado 
y otros del Junes, segun que pongan en juego a los judios o no, y que Al- 
fonso violo esc acuerdo, atacando el viernes. No sabemos que motivo 
pudo tener para adelantar la fecha del combate; no pudo ser la sorpresa, 
pues en aquel llano non podia haberla de dia y mas teniendo que recorrer 
tres millas a campo abierto hasta dar con el enemigo. Y si bien algunos 
cronistas arabes afirman que se cogio a los musulmanes desprevenidos, 
para asi justificar la derrota de los andaluces, otros varios lo niegan y son 
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bien explicitos on sonalar la prcparacitm con quo so rocibio el ataque 
cristiano. 

La batalla so dio en el gran llano do Zalaea o Sacralias — el viernes 12 
do skiwwal del 179 [23 do octubio 1036]. Las tropas do Alfonso, acostum- 
bradas a atacar v a romper on un empuje docidido toda resistencia de 
los debiles v acobardados roves do taifas, recorrioron, posadamonte arma- 
das, las Ires millas quo las separaban del enomigo y pareee que tuvieron 
un t’.xito inicial al caer sobro los contingentes andalucos, que no deblan ostar 
mezclados con los magribles, pero que su empuje quedo luego frenado, no 
•‘olo por el cansancio de la earrera y el peso de las arnias, sino tambien por 
las defensas del campamento musulman, la combatividad de los Almo- 
ravides y el numero de los enemigos ( ’). La linea de defensa almoravide 
debio mantenerse firine luchando, como explica al-Bakrl, que era su con- 
temporanoo, on filas ; la primera con lanzas largas para herir v la segunda 
con venablos, de los que cada soldado llovaba varios v que arrojaba sin 
apenas errar en cl bianco ( 2 ). 

Lomo Yusuf disponia de muchas mas fuerzas que los cristianos, una vez 
parado el primer golpe y mientras seguia luchando ante sus Iineas, ejecuto 
el dasico movimiento cnvolvente, de tanta tradition entre los magribies 
y asalto el campamento de Alfor.: . Lsla maniobra fue deeisiva ; cedieron 
los soldados cristianos que luchaban con gran valor y Alfonso fue herido 
en el fragor de la batalla o al abrirse paso para la retirada ( 3 ). 

lodos los prolijos pormenores con que los cronistas musul manes nos 
expo non el curso de la batalla, la distribution de fuerzas al pie de la colina 
imaginaria u ocultas tras olla, las incidencias del choque con las fuerzas 
andaluzas, el exagerado heroismo de al-Mu'tamid, los furiosos y repetidos 
ataques y contra, ataques por la posesidn del campamento cristiano y 
el hater deseabalgar a la guardia negra de Yusuf o a la schola de Alfonso, 


(U Yusuf contaba tou todas las fuerzas de su grail imperlo a fr lea no, mas los contingentes de la nntad 
mus rica y poblad i de Kspaiia y habia preparado con mucho tiempo su campana. Alfonso en cambio 
solo era duefio de la cuarta parte de la Peninsula e ignorando la fuerza dc la coalicidn formada contra el, 
como observa el rey \\bd Allah, invadid presuroso los dominios de Ibn al-Aflas, como si se tratase de una 
r ‘»zzia mas, facil y provechosa. 

(i) Tienen, dice al-Bakrl, una energia y una resistencia, que no se encuentran en otros ; prefieren la 
rciuerte a la derrota y no saben lo que es elliuir de su formacion militar. Ibid., pa g. 166 del texto. 

(3) La herida de Alfonso atestiguada por casi todas las fuentes arabes, aunt pie unos la ponen en el 
muslo y otros en la rodilla, esta confirmada por el examen de su estpieleto y el diet am? n pericial de la huelia 
encontrada en su fdmur al exhumarse sus restos. 
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no son mils que alardes literarios, que, si se basan en algun hecho real, 
no nos io dejan entrcver siquiera. 

Vencieron los musulmanes, es verdad, pero la victoria no fue facil ni 
completa. Despues de exagerar sin medida la magnitud del triunfo, los 
cronistas tardios se vieron obligados a justifiear el rapido regreso de Yusuf 
eon la muerte de su hijo o eon el asunto — no explicado — - de la escuadra, 
que le impidieron sacar partido de su victoria. El mismo Yusuf, no que- 
daria muy satisfecho de su exito, pues al cabo de dos anos, al regresar a la 
Peninsula y sitiar Aledo, prefirio no aguardar a Alfonso y en vez de luchar 
de nuevo con el, se retiro a la sierra de Tirieza y de alii a Granada y Ma- 
rruecos. 'Abd al-Wahid en su Mu’ jib dice que, cuando se avistaron los dos 
ejercitos, se convencieron Yusuf y sus companeros de la gravedad del caso, 
que los atemorizo por el gran numero y calidad de las armas y caballos y 
por el aparato de fuerza y asi dijo a al-Mu'tamid : « no creia que este cerdo 
llegase a este extrerno » (*). 

Las pueriles fantasias de que el redoble de los tambores y el sonido de 
las trompetas hacian temblar a las montanas, que se transmitian su eco 
de una a otra, mientras el mugido y el aspecto extrano de los innumera- 
bles camellos traidos por Yusuf asustaban y hacian desbocarse a los caballos 
cristianos, ban sido interpretadas asi por nuestros historiadores modernos : 
« Ese extrano tariido de los tambores, que por primera vez sorprendiaalos 
cristianos, creo nos revela una nueva tactica, que traian los Almoravides ; 
la tactica de masas eompactas, disciplinadas en la accion concorde, ritmica 
y persistente, bajo continuas se hales de mando ; lo mismo revela la orga- 
nizacion con banderas, adoptada a la vez que los tambores, por el ejercito 
almoravide y el empleo de cuerpos de saeteros turcos, que combatian 
en ordenadas lineas paralelas ( 1 2 ). 

Como observa muy bien I. Cagigas ( 3 ), hora es ya de acabar con esa 
fantasia de la novedad de los tambores almoravides y de su desastroso 
efecto entre los cristianos. El tambor es instrumento centro-africano 
con una area muy extensa de dispersion y en manera alguna fue exclusivo 
de los Almoravides. Antes de venir estos a Espana, ya el rey de Granada, 

(1) Pag. 93 del texto y 103 de la trad. 

(2) Menkndez-Pidal, La Espana del CAd t 4 a edic., tomo I, pag. 335 /36. 

(3) Minorias otnico-relicjiosas de la Edad Media es panola, vol. II, Los Mudejares, tom. I, pag. 220, 
nota 47, en la que cita los muchos paises musulmanes, que en £pocas bien anteriores a los Almoravides, 
usaban los tambores en sus ejercitos y en sus guerras. 
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'Ahd Allah, nos habla de sus propios tambores. El que el Hajib Saqqut, 
al defender Tanger contra Yusuf, dijese, segun el Hawd al-Qirlas, « mien- 
tras vo viva, no oiran los habitantes de Ceuta los tambores de los Lamtu- 
nies », — Almoravides — , no quiere decir que el pelear al son del tainbor 
fuese caracteristico de los Almoravides, sino solamente que Saqqut saldria 
tan lejos a combatirlos y rechazarlos, que los Ceuties no llegarian nunca 
a oirlos. 

Tampoco hay que aceptar el error, al que induce el Riuvd al-Qirtas, 
de que Yusuf tenia arqueros turcos — los agzdz, plural de yuzz — , pues 
estos no entraron en Ifriquiya, para pasar luego al servicio de los Califas 
almohades, hasta la segunda mitad del siglo XII ( 1 ). 

Xi se puede explicar la derrota por que los caballeros cristianos habitua- 
dos el encuentro singular, en que la valentia individual lo hace todo, se 
vieron inferiores, a pesar de su mejor armamento y superior destreza, ante 
un guerrear mas compacto, mas estable que el suyo y cuvo choque no podian 
resistir. Si esto fuese verdad, no nos explicariamos como los mismos Almo- 
ravides con los mismos pavorosos tambores y el mismo guerrear compacto 
y mas estable, fracasaron siempre ante los guerreros del Cid. Habria que 
recurrir al prodigio cidiano, que seria renunciar a toda explicacion. 

El ejercito cristiano con una caballeria pesada v enlorigada de mucho mas 
poder combativo que el musulman y conseiente de su superioridad tras un 
siglo de continuadas victorias, atacaba y vencia a fuerzas mucho mas 
numerosas y su ardor en el eombate se acrecia, cuando llevaba a su frente 
mi caudillo heroico, como el Cid, que lo arrastraba y enardecia con su 
ejemplo y su prestigio. El linico peligro para un ejercito de esta calidad, 
era el de verse envuelto por las alas, dado su reducido numero ( 2 ), y el 
dejarse dominar por el panico al ser atacado por la espalda. Alfonso no 
se dio cuenta de ello y ademas, una vez derrotado v herido en Zalaca, 
nunca volvio a entrar en batalla al frente de sus tropas. 

El Cid, en cambio, es el prime ro en el ataque, centuplicando con su 
arrojo el valor de sus caballeros y siempre o sorprende y desbarata al ene- 
migo confiado, sin darle lugar a reponerse, o bien lucha en un frente 

(t) La frase del misrao autor de que el ano 454 [1159] YQsuf reclutd soldados, adopto el uso de tam- 
bores y banderas, nombro gobemadores e introdujo en su ejercito saeteros, — no arqueros turcos no 

<mit*re deeir que £1 irmovase nada en organization guerrera, sino que ese ano, al fundar Marrakus y sentirse 
re y» dispuso la maquina guerrera y administrativa con (fue gobernar y defender sus dominios 

(2) Como maximun el Cid Ilego a reunir 8.000 Ciiballeros bajo sus banderas. 



angosto, cubiertas sus alas y sin dejarse envolver por la masa enemiga. 
Ya en Golpejara con un ataque inesperado convierte la derrota en 
victoria. 

En Tevar — su gran triunfo sob re un eneniigo muy superior en numero — 
Tinge ternor y logra dividir a sus atacantes, se fortifica en un estrecho 
valle, guardando su espalda con una gran albergada bien defendida y 
buscando la haz, que atacaba por la entrada del valle, la desbarata en un 
irresistible empuje. Contra los Almoravides, que desde Cuart lo cercaban 
en Valencia, se mantiene diez dias a la defensiva y cuando mas envalen- 
tonados estaban los enemigos por su inaction, pensando ya en tomarla, 
sale el Cid de improviso con todos los siiyos, ataca por sorpresa, derrota y 
persigue con tan increible rapidez y escasas l)ajas a sus estupefactos asal- 
tantes, que no les da tiempo de rehacerse. Finalmente en Bairen se encuen- 
tra con otro poderoso ejercito almoravide que le cierra el paso entre el mar 
y las estribaciones del Mond uber, hacia la llanura de Cidlera, ])ero el Cid, 
seguro de desbaratarlos en un ataque frontal, arenga a sus eaballeros y 
lanzandose a fondo sobre el enemigo lo deshace y pone en fuga. Desde el 
mar navios andaluees y africanos trataron de hostilizar sin eficacia a los 
atacantes, mientras algunos musulmanes desde la abrupta pendiente del 
Monduber, por la que era casi imposible bajar con rapidez, lanzaban los 
proyectiles que podian, pero ni por mar ni portierraerancapaces de envol- 
ver a tiempo al pequeno pero escogido contingente del Cid y la victoria fue 
suya al romper en avalancha el frente enemigo. 

Nos queda por dilucidar en la medida de lo posible la cuantia de las 
fuerzas que intervinieron en el combate y el numero de bajas. Los datos 
sobre los efectivos musulmanes son muy numerosos, pero en casi su totali- 
dad no merecen credito alguno, por su manifiesta exage ration. 

El rey de Granada en sus Memorias no da mas cifra que la de los 500 
jmetes para el primer destacamento que cruzo el Estrecho y acampo ante 
Algeciras. Habla del resto de las tropas almoravides y de los contingentes 
andaluees, sin hacer ninguna observation sobre su numero. De Alfonso 
dice que avanzo con rapidez con su ejercito, sin calificar su importancia, 
ni mencionar refuerzos de otras procedencias. Solo hace notar que estaba 
muy mal informado sobre la cuantia de las fuerzas enemigas. Asegura 
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finalmente cjue por la manera como sc desarrollo el coinbate, las bajas 
fueron relativamente escasas y las niusulmanes minimas. 

'Abd al-Wahid al-MarrakuJT oil su Mu']ib es el mas sensato, al apreciar 
el n union) do Ahnoravides quo pasaron el Estreeho eon Yusuf y la cifra 
total do coinbatientcs niusulmanes on Zalaea ; linos vointo mil. En cuanto 
a los eristianos dice quo Alfonso recluto a grandes y poquonos on su reino ; 
no meneiona auxiliares do otros paisos y exage ra las bajas eristianas hasta 
el punto do solo dejar a Alfonso nueve compaheros eon los euales volverse. 
Nada dice de las bajas inusulmanos. 

Ibn al-Qardabus en su Kitab al-lqtifa’, ya eleva a 12.000 el numero' 
de jinetes almoravides. De los soldados eristianos dice, primero, que eran 
innume rabies y luego los eifra en 60.000 de los euales, fueron 10.000 muer- 
tos on el asalto al cainpamento ; no deja mas que 300 jinetes a Alfonso en 
su huida. 

. Al-Rayhdn al-albab, s61o dice que Yusuf disponia de un munoroso ejer- 
eito y (pie se liizo a los eristianos [eiorto] numero de bajas, que so eontaron. 
Tampoeo Ibn al-Atlr da eifras ; solo dice que Alfonso se salvo con un 
pequono niimero de los suyos. 

El Rawd al-mi'far, ya se permite elevar a 40.000 el numero de caballe- 
ros enlorigados, seguidos de uno o dos escuderos cada uno, que Alfonso, 
al dejar el resto de su ejercito en los Puertos de la Sierra, selecciono para 
llevarlos a Zalaea. No da eifras para los niusulmanes, pero afirma que 
eran menos que los eristianos. Alfonso se retira con 500 jinetes, todos heri- 
dos y llega a Toledo con menos de 100. 

El Rawd al-Qirtds, aun va mas lejos y calcula en 80.000 jinetes y 200.000 
infantes las fuerzas eristianas, de los que solo se salvaron cien caballeros 
con Alfonso. 

No da eifras del ejercito musulman ; es el unico en sehalar que sus bajas 
fueron de 3.000 hombres y en asegurarnos que se enviaron 10.000 cabezas 
eristianas a Sevilla y otras tantas a Cordoba, Valencia, Zaragoza y Murcia, 
mas 4.000 que se mandaron a Marruecos. 

Finalmente al-Hulal al-mawiiyya da la cifra maxima de 300.000 muer- 
tos eristianos y hace que al-Mu'tamid reuna en el campo de batalla 24.000 
cabezas. 
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CONCLUSIOXES 

La batalla de ZaJaca tiene una importaucia extraordinaria en nuestra 
historia medieval, no por lo que fue en si misma, — una de tantas batallas 
sin resultados decisivos — , sino por lo que simboliza ; por ser la serial 
inequivoca de que el juego de fuerzas y el curso de la Reconquista habian 
sufrido un cambio tan brusco como completo. 

En Zalaca se encontro Alfonso no con un reyezuelo de taifas, incapaz 
de hacerle frente, sino con la formidable coalicion de todos los elementos 
guerreros que los reyes andaluces unidos al gran imperio almoravide podian 
oponerle. Ningun cambio espectacular se produjo, de momento, en las fron- 
teras ; los rmisulmanes se abstuvieron de invadir los dominios Castellanos 
y la guarnicion de Aledo se mantuvo imperterrita y agresiva en pleno terri- 
torio enemigo, pero el hecho es que se acabo de repente con el regimen de 
las parias y ya no hubo mas remedio que luchar de poder a poder, pues los 
Almoravides acostumbrados a guerrear y a veneer a sus eneinigos en al- 
Magrib, tenian una moral nrilitar mucho mas elevada que los Andaluces y 
venian dispuestos a combatir y no a negociar y parlamentar con Alfonso. 

Convencido Yusuf de que no habia otra solucion, reunio, antes de regre- 
sar a su pais, a todos los reyes de taifas y en sesion solemne les ordeno 
ponerse de acuerdo y hacer causa comun contra el enemigo, demostran- 
doles que los cristianos s 61 o triunfaban gracias a su division y que al em- 
plear sus tropas mercenarias unos reyes contra otros, no conseguian mas 
que arruinarse y debilitarse. 

Todos, emocionados aun por la reciente e inesperada victoria, prome- 
tieron olvidar sus diferencias y unirse frente al enemigo secular, pero 
de nada hubiera servido la deinostracion contundente de Zalaca ni los 
argumentos y exhortaciones de Yusuf, si los reyes de taifas se hubieran 
mantenido en sus tronos. Al regresar de Zalaca y ya antes de volver a 
Marruecos, se dio cuenta Yusuf del profundo desacuerdo y las discordias 
que separaban y enemistaban a los reyes de taifas entre si. Estas diferen- 
cias, agravadas por su falta de patriotismo, se pusieron de relieve en el 
sitio de Aledo, cuyo fracaso se debio en gran parte a las rencillas y ambi- 
ciones personales de los reyes andaluces. 
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Yusuf se convenin') de que era inqiosilile lograr exito en la lucha contra 
los cristianos y de que triunfos como el de Zalaca, ademas de ser muy earns, 
serian esteriles, mientras los reyes andaluces se mantuviesen en el poder. 
Todos ellos no tenian otra aspiracion que la de sostenerse en sus reinos y 
ensancharlos a costa de sus vecinos, y al no toner la seguridad de que 
Yusuf los iba a dejar entregados a ese peligroso juego, no dudaro.i en 
buscar otra vez a Alfonso y traicionar la causa del Islam. 

Solo al deponerlos a todos violentamente, pudo Yusuf creerse due no 
de los elementos necesarios para salvar a al-Andalus de la ruina que le 
amenazaba y demostrar que el respeto impuesto por sus armas a Alfonso 
en Zalaca, se iba a mantener durante su reinado y el de su liijo 'All, hasta 
que la sublevacion almohade y la retirada de las guarniciones almoravides 
de al-Andalus, trajesen un segundo periodo de taifas v permitiesen de 
nuevo a los cristianos, aunque por poco tiempo, inclinar a su favor la ba- 
lanza de la guerra. 

Ambrosio Huici Miranda. 


APENDICE 

O.uando tenia este trabajo terminado y dispuesto para su impresion, me 
comunico el Prof. Levi-Pro venial el hallazgo en la Biblioteca del Escorial 
de una carta de Yusuf b. Tasufln al rey ziri de Ifriqiya, Tamlin b. al-Mu'izz 
b. Badls, sobre la batalla de Zalaca, que iba a publicar en el fasc. I, de 1 
ano 1950, de al-Andalus, como Io hizo en colaboracion con el Prof. Garcia 
Gomez con una traduccion y comentarios, a los que siguio un estudio 
filologico-geografico sobre Zallaqa-Sacralias de Oliver A sin. 

Leidos y estudiados con toda atencion estos dos interesantes trabajos, 
he llegado a la conclusion de que esa carta, desgraciadamente, no es oficial, 
ui nos da una version autorizada de la famosa batalla, sino que hay que 
aiiadirla a la larga lista de epistolas apocrifas. que acabo de comentar y 
criticar como meros ejercicios literarios de los cronistas arabes tardios. 

La carta, que no da el nombre del secretario que la redacto, tampoco 
meneiona la fecha de su redaccidn, ni el lugar en que se combatio. No hav 
mas prueba de que se dirigio a Tamlm que el encabezamiento, anadido 
al texto. Comienza por informar al emir de Ifriqiya sobre sus conquistas 
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en al-Magrib, como si Tarn! m no las eonociesc con todos sus pormenorcs 
hacia tiempo, por la cuenta quo le traia. Es falso y contradictorio el juicio 
quc atribuye a los Anclalucos sobre sn desprecio a los Almoravides, que 
no nacio sino nuicho mas tarde y su convieeion de que serian aniquilados 
por Alfonso, al misino tiempo que se las prometian muy felices de poder 
alcanzar la victoria v librarse del yugo cristiano, gracias a ellos. 

La ealma del mar embravecido, gracias a la oration de Yusuf, para 
tener una travesia feliz, es una pincelada literaria de propaganda en que 
va mas alia que el imaginative Rawd al-Qirlds , pero aun es mayor su 
descnfado al atribuir a Alfonso un reto absurdo, tan contrario a su politiea 
y a sus posibilidades, -piles tenia entonces bastante y hasta de sobra con 
rendir a Zaragoza, emperio que tuvo que abandonar, y con ir debilitando 
y absorbiendo a los reinos de taifas, sin pensar en traer a los Almoravides 
v menos en ir a buscarlos en Africa. Ya hcmos visto que el mismo desafio 
y la inisma carta se atribuyd luego con la misma falsedad a Alfonso VIII, 
antes de enfrentarse en Alarcos con Ya'qub al-Mansur. Xingun rey de la 
Espana cristiana penso en llevar la ofensiva a Africa, hasta los Reyes 
catolicos, excepto el fracasado intenLo de Alfonso el Sabio en Sale. 

El autor de esta epistola, que ni conoce el terreno en que se desarrolla 
la lucha ni tiene empacho en contradecirse abiertamente, es el unico en 
hacer que los Almoravides se encaminen a Coria, Have o cerrojo que abre 
el paso al pais musulinan, donde Alfonso tiene sus reales. Este al saberlo 
va a su encuentro ; parece, por lo tanto que localiza la batalla en la euenca 
del Tajo (*) contra el testimonio unanime de musulmanes y cristianos, 
pero luego, una vez iniciado el combate, olvida a Coria y volviendo a seguir 
la tradition, se complace en recargar la cobardia de la vanguardia andalu- 
za, que huye despavorida al ver la caballeria castellana y la lie vasin escru- 
pulos a refugiarse en el recinto amurallado de Badajoz. Este desproposito 
geografico no podia cometerlo ni autorizarlo Yusuf ; es hermano gemelo 
de los que ponen colinas y barrancos en la llanura de Badajoz, sin cono- 
cerla, con el solo proposito de mover a su antojo los peones en el imaginario 
tablero de la lucha. 


(1) L£vi-Pro venial y Garcia G<5mez en su comentario a la carta convlenen en que el Emir, tras de 
pasar por Sevilla y Badajoz, se puso en camino hacia Coria, sobre el Tajo, sin que parezca que llegasea esta 
ultima plaza, por haberse antes producido el choque de los ej^rcitos contendlentes. « Al-Andalus, vol. XV, 
fasc. I, p&g. 133. Coria est& a mas de treinta kilometros al Norte del Tajo y a mas de 100 de Badajoz. 
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Todos los autores arabes que hablau do la travesia del Estreeho, la 
ponen do Ceuta a Algeciras, pero el autor de la earta haee que el bueu 
Yusuf se olvide de su eampaha preliminar para apoderarse de Ceuta, Have 
africana del Estreoho, asi coino de sus negooiaoiones v de su golpe de fuerza 
para haoer de Algeciras la base que le permitiese poner pie firme on la 
Peninsula y le haee pasar contra toda logica, desde danger por un travccto 
nuieho mas largo, sin indicar donde desembarca ni acordarse para nada 
de Algeciras. Es igualmente invent ada y contradict oria la conducta del 
rev cristiano, que avanza insolente y que al acampar a corta distancia de 
los Almoravides, deseoso de dar la batalla, no responde durante varies 
dias a las provocaeiones enemigas y se deja hostigar impuuemente. Yusuf 
fija como fecha tope para dar la batalla el jueves, 22 de oetubre, pero 
precisamente cl vicrnes 23, cuando los cristianos atacan con eseuadrones 
que Henan el horizonte, los musulmanes estan esa manana en sus ticndas 
totalinente despreocupados. Los Andaluces son derrotados en toda la 
Hnea v puestos en vergonzosa fuga. mientras al-Mu'tamid, abandonado 
por todos, resiste solo, como no podia haeerlo mas que un heroe de su 
talla — sic ----- y por si csto fuera poco un escuadron cristiano deshace el 
cuerpo de ejercito del almoravide Dawud b. Wysa y saquea su campa- 
niento sin que Yusuf, metido en un barranco imaginario, se diese cuenta 
de nada hasta que un mensajero va a avisarselo. Basta reflexionar un 
poco, aun sin haber recorrido el eampo de batalla, para convencerse de 
que esta absurda exposicion no es un comunicado oficial de Yusuf, sino 
la obra propagandistica de un literato, que deja a su fantasia deformar los 
hechos. 

Solo a ultima hora saca, como Deus ex machina , a Yusuf, que sale deci- 
dido y en un c ho que frontal, desmentido por las Memorias de f Abd Allah, 
derrota v pone en fuga a los atacantes cristianos. La manera como estos 
caian, muertos de espanto sin herirlos, como sus eaballos ensartados en las 
lanzas musulmanas quedaban immoviles y tiesos sin poder huir, apesar 
de las sofrenadas de sus jinetes y las tres espadas y los cinco o mas eaballos 
de cada vencedor dan los ultimos toques a esta ficcion estilistica. Haee por 
fin a Alfonso retirarse con unos dos mil eaballos, que heridos huyen de 
noche y contemplan el saqueo de su campamento, no sabemos desde que 
altura ni a que luz, Una vaga excusa de asuntos urgentes sirve, al fin, para 
paliar el precipitado regreso de Yusuf al Magrib. 
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Creo, por lo tanto, sin la menor vacilacion, contra el autorizado parecer 
de Levi-Proven^al y de Garcia Gomez, que esta carta es una mas que se 
debe aiiadir a la larga lista de las estudiadas y criticadas en las paginas 
anteriores. Mi deception, por consiguiente, es completa al no poder anadir 
a los breves datos suministrados por el rey de Granada el autentico relato 
del coinbate hecho por otro testigo de mayor exception, el propio vencedor, 
Yusuf b. Tasufin. 


* 

* * 

Oliver Asm en su erudito y escrupuloso estudio sobre el toponimo Zallaqa, 
al no encontrar otro nombre geografico con el que mejor se pueda rela- 
cionar, acepta la sugerencia de los historiadores modernos, no arabistas, de 
Badajoz, como Solano de Figueroa y Martinez y Martinez, para identifi- 
earlo con el de Azagala, dehesa y castillo a sesenta kilometros al Norte de 
Badajoz. Presupone que Zallaqa ha sobrevivido forzosamente como nom- 
bre de lugar y mediantc los tres cambios foneticos que aduce, llega a la 
ecuacion az-Zallaqa = Azagala, prescindiendo de la afirmacion del arzo- 
bispo Ximenez de Rada, conocedor de las fuentes arabes, que en el siglo 
XIII escribia Zallaqa , id est , Sacralias . 

Explica Oliver Asin la debilitation de la gutural fuerte qa en ga y atri- 
buye la simplification de ll en / a influencias portuguesas, de las que da 
ejemplos, pero no razona ni prueba la metatesis llaqa en gala ni encuentra 
ley fonetica en que basarla. Es mas, el unico testimonio historico, al que 
da capital importaneia para confirmar su tesis, carece a mi juicio, de base. 
Veamoslo. 

Los Anales Complutenses redactados en latin dicen : fuit ilia arrancada 
in Badalozio , id esl Sacralias y su traductor al romance en los Anales Tole- 
danos primeros traduce : « arrancaron moros al rey don Alfonso en Zagalla ». 
Supone Oliver Asin que el inodesto traductor de los Anales se hace filologo 
y que rechazando la equivalencia Sacralias = Zallaqa, se decide por el 
nombre arabe y lo sustituye al latino, sin que en ningun otro pasaje de su 
sencilla version de muestras de tal espiritu critico. Creo que es mucho mas 
razonable pensar que el traductor leyo Sacralia o Sacalia y transcribio 
Zagalla. La s initial se hace z en palabras como subsuprare = zozobrar 
o en arabes como suq = zoco. El grupo cr da q como en cremare = quemar 
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y la q fuerte se suaviza en g como cn seeare = so gar ; finalmente li da 
primero ll y luego / como on palia = palla = paja. No dov como sogura 
osta evolucidn, ya quc tampoco es sogura la grafia quo on el manuscrito 
latino tuvo ante sus ojos el traductor, ni la que el estampd en el original 
de su version ( *). Pero otra pruoba, no tomada on consideration por Oliver 
Asin, do que Sacralia o Sacralias ha sido en osto cast) transcrita por Zagalla 
v no sustituida por Zallaqa la tenomos en ol Chronicon Lusitanun o Chro- 
nica Gothorum que da la forma intermedia Sagalias, on la quo no se puede 
ver Zallaqa, sino Sacralias o Sacalias ( 1 2 ). 

Pero por encima de estas disquisiciones filologicas estan los testimonios 
historicos, que no pueden ser mas fehacientes. La batalla se dio a la vista 
de la ciudad de Badajoz : ad faciem civitatis dice el Lusitano : in Badalozio , 
id est, Sacralias, afirman los Annales Complutenses : fuit la de Badajoz 
escribe el Chronicon Burgense y fuit ilia de Badajoz los Annales Compos- 
telani etc. etc. pues todos los Cronicones, lo mismo los Castellanos que los 
galaico-portugueses, asturianos y catalanes coinciden en Uamarla batalla 
de Badajoz. 

En cuanto a los autores arabes, el mas explicito y autorizado es ol tantas 
veces citado 'Abd Allah, rev de Granada, cuyo irrecusable y razonado 
testimonio he comentado antes. Casi todos los cronistas tardios, que men- 
eionan la derrota incial de al-Mu'tamid, aseguran que los fugitivos huyeron 
a Badajoz, lo cual les hubiera sido imposible desde Azagala, aun dando por 
cierto que su termino se extendiese hasta 20 o 30 kilometros al Sur del 
castillo, para regresar y tomar parte el mismo dia en la ultima fase de la 
batalla ; o Ibn Sahib al-sala, al hablar del socorro llevado por Fernando II 
de Leon, el Baboso, contra los Portugueses, le hace llegar a Zallaqa ( 3 ) en 
las inmediaciones de la ciudad y el gobernador almohade sale a recibirlo. 

No hay por tanto que recurrir a la solucion de compromiso de alargar 
los terminos de Sagrajas y de Azagala hasta hacer que se entrecrucen, 
como lo ha hecho Oliver Asin, forzado por los deoisivos testimonios en 
favor de Zallaqa = Sacralias y se impone la conclusion de que tanto el 


(1) Conocida es la fluctuante ortografia con que se transcriben los nombres en las Cronicas de la Edad 
Media. En mi articulo sobre « La toma de Sal£ por la escuadra de Alfonso X ». « Ilesp^ris >, a no 1952, 
1 ° et 2° trimestres, he probado que las deformaciones sueesivas Qale-Cale-Cales-Calis-Cadiz han dado lugar 
a que esa expedicion se nos presente en la Bib. de A A. EE., torno 66, como emprendida contra Cadiz. 

(2) Ad faciem civitatis Badajoz, In loco qui dicitur Sagalias, Esp. Sagr., XIV, p3g. 418. 

(2) Ms. 433 de la Bodleiana de Oxford, fol. 132. 
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nombre arabe como el latino senalan la misma zona (*) en que estan encla- 
vadas las extensas dehesas de Sagrajas y las Carboneras ; que Zallaqa es 
el nombre que los musulmanes darian a la parte mas cercana al Guadiana* 
entre el ferrocarril y el rio o sea a los terrenos inundables marcados asi 
en el mapa 1 X 50.000 del Estado mayor, por los cuales el rio, de leeho 
muy somero y variable, se extiende en sus inundaciones. Hecho que justifica 
el significado de terreno resbaladizo que le da Yaqut ( 1 2 ), mueho mejor que 
el de talud y rampa construida en los accesos de una ciudad — zaldllq , 
plur. de zallaqa — como en Sevilla, contra la riadas y pegada a la muralla 
con fines defensives, como en la ciudadela de Alepo y siempre en plural ; 
signification a la que tiene que recurrir Oliver Asin y aplicarla uii poco 
forzadamente al castillo de Azagala. Tampoco es imposible que el nombre 
mas antiguo de Sacralias hubiese sido interpretado o deformado por los 
musulmanes en Zallaqa. 

En todo caso, Azagala, apesar de su contextual arabe y de su relativa 
analogia con Zallaqa, no puede aceptarse como su equivalencia, ni menos 
llevar a ella el campo de batalla, mientras no poseamos nuevos elementos 
de juicio referidos directamente a ese castillo y hay que resignarse a que 
Zallaqa sea un toponimo* perdido que solo se ha conservado en los libros de 
erudition, sin dejar rastro en el lenguaje popular de los Extreme hos. 

(1) El Azobispo Ximenez de Rada y los redactores de la Primera Crdnica General que manejan fuentes 
arabes y cristianas, dicen claramente en el siglo XIII : Fallo los moros en un lu gar, cerca de Badaioz a que 
dizien en arauigo Zallacfue et en lenguaje de Castiella dizenle Sacralias, edic. M. Pidal, I, 557 y hay que 
llegar hasta el siglo XIX para que los cronistas extremenos, no arabfstas, guiados por una apariencia 
fon6tica mas o menos fundada, sugieran sin pruebas la posibilidad de que la batalla en sus varias inci- 
dencias pudiese llegar hasta las cercanias de Azagala. 

(2) II, p6g, 939. 
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Presente et public par G.-IL Bousqlet 


11 Cot inutile d'exposer aux leeteurs d*- Hesperis >• ee que sent les qanouns 
dans le droit berbere. Le reglement. qu'on trouvera ici tire son interet 
de ce que, a nui eonnaissance tout an moins, il est le premier qu'on public 
depuis longtemps pour la region de TAures. La similitude avee les autres 
qanouns est evidente : e’est essentiellement un tarif d'amendes, — et de 
beaucoup le plus important (M — lorsqu’on le considere de Pexterieur, 
inais on pent y decouvrir bien autre chose encore quand on le lit avec 
attention. 


Le texte m'en a ete reniis au siege de la Commune mixte a Arris ; e’est 
avec repugnance, parait-il, que les Aurasiens en parlent aux etrangers (et 
surtout, je pense, a ^administration) et il a fallu une certaine insistance 
pour Pobteuir. Neanmoins, il me parait porter, en gros, tons les caracteres 
d authenticity ( 2 ), bien qu’il y ait quelques points qui m’etonnent. 

Jo public ee document sans y rien changer, en priant rimprimeur de 
^specter de facon en quelque sorte photographique mon manuscrit, e’est- 
a-dire le texte dactylographie qui m'a ete remis. 11 comporte done aussi 
k* e n, peut-etre, des fautes de frappe, que des erreurs, bien excusables, 
dues a une insuffisante eonnaissance de la langue franchise (encore que 
bien des etudiants en droit soient, je le crains, eux aussi, susceptibles 
d ecrire « impubert », sinon « menus abbens »). Je pense quhl s'agit (Pune 

(1) \oir (fuclcfiies textes chez E. Masqleray, Formation des Cites , etc., These Celt res Paris, 1$S6, 
P * 1 * Us sont tres brefs. Quehpies fragments (p. 89 et jxissim), chez Matilda Oavdry (La femme 

c aofti'a de I'Aures , th£se droit, Alger, 1929). Ce true <». Marcy a public au sujet du fonctionnement d’une 
Kueiaa (Educat. Alger., avril 1912), n*a pas la forme du qanohn classi(pie, et e’est le soul precedent que je 
c °nnaisse de recente date. 


Voir chap. VII n° 1. Cette allusion aux « produits contingentes qui donne dale certaine au docu- 
ment, n’a p u etre inventee a plaisir, et montre comment la • eoutume immemoriale » s’adaptc avec sou- 
ptesse aux necessities du moment ! 
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version dictee en arabe (les homines, en Aures, sont bilingues, en regie 
generate), puis traduite en fran^ais par quelquTui qui en avait une connais- 
sance assez honorable. Les qanouns en Aures ne paraissent pas etre rediges 
eomme ils le sont en Kabylie. 

En plus des observations diverses que Ton trouvera en note, remarquons 
eeci : 

a) La fa^on tres claire dont il est presente, qui doit etre attribute, 
j'imagine, au susdit traducteur. Tout cela est extremement systematique. 

b ) Apres le chapitre I, le plus classique, vient la repartition du pro- 
duit des amendes au chap. II. Je ne comprends pas bien Falinea 2. II s’agit, 
en somme de debts sexuels ; en ce qui les concerne la djema'a peut, semble- 
t-il, a son gre, al’fecter Famende a des oeuvres d'utilite generate, ou la 
remettre aux victimes, ou enfin en faire remise au coupable ? On ne voit 
pas le pourquoi de la chose. 

c) Le chapitre III nous montre toute rimportance du serment plural 
sur lequel le bien regrette Marcy a tant insiste. II est complete par le cha- 
pitre IV. Si (3°) Faccusateur dTm autre douar n’est pas oblige de se con- 
tenter des co-jureurs pris dans la famille de Faccuse, c’est peut-etre parce 
que le serment a Fegard d’un etranger doit peser assez peu a des proches. 
D’apres ce qui in' a ete dit a Temet-El-Abed (je ne garantis pas que la 
regie soit la meme a Ghassira), en cas de diya payable a F etranger, le 
village, tout entier responsable, est sans recours contre le concitoyen 
coupable, il est done naturel que les habitants du village soient aussi appe- 
les a jurer. 

d) En ce qui concerne la compensation pecuniaire, payable a la 
victime ou a son ayant-droit, elle se compose de deux parties, Famende 
du chap. I, reversable en vertu de ce qui est dit au chap. II, et le prix du 
sang (voir ch. V), celui-ci a acquitter selon le ceremonial prevu au chap. 
XIV. Je precise (voir mon article a paraitre sur « la survi vance des cou- 
t umes en Aures »), que la mise en oeuvre de tout ce systeme est, quoiqublle- 
gale, non seulement toleree, mais encouragee a juste titre par Fadminis- 
tration fran^aise : en effet, a sa sortie de prison, la famille de la victime 
exercerait sur le coupable (ou sur les siens) la vengeance privee. L’exercice 
de Faction penale coutumiere est done tout a fait independante de Faction 
penale de notre justice. 
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e) La diya pour meurtre du chap. V, 1° me parait curieusement fai- 
hle ; je pense (?) qu’il s > agit du tarif d'avant 1939, qui n’aurait pas ete 
releve, faute d'oceasion de le faire. En effet, void les renseignements que 
m’a founds pour son village un vicillard de Xouadher : d’apres la tradition, 
certes tres ancienne (on va voir pourquoi), la diya de mort etait dedOOdou- 
ros ; si la victime etait une femme, le tarif n'etait que de 50 %, et de 30 % 
s’il s’agissait d'un esclave ; quant aux blessures et selon leur gravite, le 
tarif variait de 15 a 150 douros (moitie pour une femme). AujourdMiui la 
diya de mort. est de 300.000 francs a Xouadher (moitie pour une femme). 

Led dit, voici le texte en question : 


CeCI EST UN RECUEIL RESUM ANT 
LES USAGES ET COUTUMES DE LA TRIBU 
DE CiHASSIRA PREVOVANT UN CERTAIN 
N OMBRE DE DEI ITS ET CONTRAVEN- 
TIONS AINSI QUE LA SOLUTION QU’lL 
CONVIENT DE DONNER A CHACUN 

d’eux. 

Il a ETE REDIGE LE 3 MARS 19-16 
par Monsieur ben Meddour Salah 
ben Ahmed el Mancouri demeu- 
RANT A GHASSIRA, C. M. DE l'AuRES 
SUR LES INSTANCES DE MM. LES 

President et Membres de la Dje- 

MAA DE CETTE TRIBU (*). 


Chapitre Premier 

Del its 

(45 questions) 


1° Adultere commis sur une femme mariee avec intention de amende 
simple jouissanee 10.000 fr. 

-° Adultere avec intention de nuire et de disloquer le 

menage ( 1 2 ) 6.000 fr. 


(1) II s’agissait bien entendu de la vieille djema'a, non officielle, mais qui a conserve toute son impor- 
tance. voir Marcy, Rev. de la France Mtditerrantenne et Africaine , 1939, I. 

(2) La difference de tarif entre (1°) et (2°) est inexplicable ; ou bien dira-t-on que, dans le second cas, 
1 adultere a lieu « pour le bon motif » en vue d’un remariage ? 
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3° Violences coinmises sur la personne crune femme mariee amende 

(si celle-ci est reconinie coupahle) 2.000 fr. 

payable par le mari ( 1 ). 

1° Aitaques contre une femme mariee avcc pour mobile le vol 10.000 fr. 

5° Agression crime femme a Litre de vengeance 10.000 fr. 

6° Consummation de manage avec une divorcee en periode de 

retraite legale ( 2 ) 2.000 fr. 

7° Pression sur une June pupille en vue d’mi mariage contre 

son gre ( 3 ) 6.000 fr. 

Adultere ( 4 ) avec une veuve ou divorcee 1 .000 fr. 

9° Viol crime jeune fille 4.000 fr. 

10° Vol commis dans une guelaa 2.000 fr. 

sous prejudice de la restitution du butin ( 5 ). 

11° Vol commis dans les demeures particulieres 1.000 fr. 

sous prejudice de la restitution du butin. 

12° Vol de betes commis clans le pare 1 .000 fr. 

sous prejudice de la restitution du butin. 

13° Vol de betes commis dans les champs 1 .000 fr. 

sous prejudice de la restitution du butin. 

14° Vol commis dans les jardins recoltes ou prairies si ces der- 
nier s so nt pourvus d’un gardien.. 500 fr. 

15° Vol commis dans les jardins recoltes ou prairies entou- 

res crime haie 500 fr. 

16° Vol dans les jardins iecoltes ou prairies depourvus de 
gardien et non entoures comnie le pacage dans les 

champs avant la germination des cereales 500 fr. 

apres avis. 

17° Pacage dans les Djebel apres germination des cereales 

ou dans les vergers non clos 1.000 fr. 

avec en sus le paiement des dommages causes. 

Cl) C’est encore peu comprehensible ; on compreiulrait : ou bien « payable nu mari >- (violences com- 
mises par tin tiers), ou « reconnue non coupable » (violences commises par le mari) ; car les maris ne se 
font pas faute <ic battre leurs femmes (Mathea Gaudry, Femme Chuouia de VAurts, p. 89). 

(2) Influence du droit religion x, j ’imagine ; voir Sicti Khalil, Mariage et repudiation, trad. I'agnan, 
p. 6 et s. 

(3) Kxtrc'mement interessant el remarcpiable, cl tout a fait contraire au fiqh : c’est l’exercice du droit 
de djebr cpii, non settlement est interdit (Cf. GAt imv, p. 71), mais constitue un delit punissable. 

(4) II fan t lire bien entendu « fornication », cf. l’arabe Zina. 

(5) Notez le tarif plus clevd pour vol dans une gueUln. 
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18° Coupe d’herbe dans un champ de cereales sans l’autorisa- amende 
tion prealablc du proprietaire 250 fr 

19® Meurtre commis par une personne adulte lucide et de 

sexe masculin 2.000 Ir. 

20° Meurtre cominis par une personne adulte lucide et de 

sexe feminin 1.000 fr. 

21° Meurtre par un « menus abbens » sur l’instigation d’une 

personne lucide 1.000 fr. 

payable par celle-ci. 

22° Violences volontaires entrainant la mort d’une bete 100 fr. 

en sus, le paiement du prix de cette bete. 

23° Blessures faites par une personne lucide a l’aide d’une 

arme a feu ou d’un couteau 3.000 fr. 


24° Blessures faites par une personne lucide au moyen d’un 


baton, d’une pierre ou de tout autre objet eontondantf 1 ) 3.000 fr. 

25° Blessures occasionnees par une personne non lucide 

avec un objet en fer 3.000 fr. 

payables par l’instigateur. 

26° Blessures par une personne non lucide a l’aide d’objets 

non metalliques 1 . 000 fr. 

par l’instigateur. 

27° Propos malveillants entrainant le disaccord entre person- 

nes ou groupes de personnes 5.000 fr. 

28° Propos malveillants tenus dans le but de semer la discorde 

mais sans succes 2.000 fr. 

29° Coups sans blessures 1 .000 fr. 

30° Menaces a l’aide d’un objet en fer 1.000 fr. 

31° Coups de feu n’atteignant par la victime 1.000 fr. 

32° Menaces a l’aide d’objets non metalliques 500 fr. 

33° Insultes et propos diffamatoires diriges contre la Djemila 
ou contre un de ses membres par une personne ne fai- 
sant pas partie de cette assemblee 500 fr. 

34° Insultes en dehors des sessions (sic) 500 fr. 

35° Insultes dirigees contre la DjemAa ou l’un de ses membres 

par un membre de la dite Djemaa 500 fr. 

(1) Pourtjiioi cette difference bizarre de tarif entre (19°) et (24°) ? 


6 
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AMENDE 

36° Detournement des eaux d’irrigation 250 fr. 

avec paiement de la valeur de la quantity detournee. 

37° Refus sans motif d’aider a la refection des Seguias apres 

avis 250 fr. 

38° Opposition avec l’intention de mal faire, aux vues de la 

Djemaa pendant les sessions 500 fr. 

39° Dep6t d’immondices a proximite des biens des mosquees 

(Habous) 2.000 fr. 

40° Depot d’immondices a proximite des biens autres que ceux 

vises au paragraphe precedent 1 . 000 fr. 

41° Insultes contre les Imams et les instituteurs 1.000 fr, 

42° Insultes contre les fonctionnaires et elus 500 fr. 

43° Blaspheme contre Dieu on ses Prophetes 2.000 fr. 

44° Violences exercees par une personne adulte et lucide sur 

des enfants innocents 500 fr. 

45° Homosexuality 3.000 fr. 

si l'auteur est pubert et jouit de toutes ses facultes ( 1 2 ). 


Chapitre II 

Destination des fonds provenant des amendes 
figurant au Chapitre Premier 

(Une question) 

Le produit des amendes visees aux paragraphes 10 -11 - 12 - 14 - 15 - 
16 - 17 - 18 - 22 - 27 - 28 - 33 - 35 - 36 - 37 - 38 - et 45 va a la caisse 
de la Djemaa et n’est susceptible d'aucune revendication de la part des 
condamnys. 

Celui des amendes visees aux paragraphes 1 a 9 reste a la disposition de 
la Djemaa qui aura execute les dites amendes. 


(1) Cf. le tarif pour meurtre du (19°) ! 

(2) Sur le ms. dactylography figurait d*abord un seul mot « impubert * rature et remplac6 par les deux 
mots « est pubert » ; rhomosexualitS entre « impuberts » n’est pas sanctionn^e. 
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Par eontre les so mines per$ues en vertu des amendes stipulees dans les 
paragraphes 13 - 19 - 20 - 21 - 23 - 24 - 25 - 26 - 29 - 30 - 31 - 32 - 
34 - 39 - 40 - 41 - 42 - 43 et 44 reviennent de plein droit aux victimes. 


Chapitre III 
(16 questions) 

Ce chapitre traite des accusations denudes de preuves 

1° Accusation pour adultere sur une femme mariee : Prestation de ser- 
ment avec 20 cojureurs. 

-° Accusation pour adultere sur jeune fille, veuve ou divorcee (*) avec 
usage de la force : Prestation de serment avec 10 cojureurs. 

3° Accusation de vol dans des endroits gardes : Serment avec 10 cojureurs. 

1° Accusation vol dans des endroits non gardes : serment de 20 hommes. 

5° Accusation pour vol d’argent ou tout autre objet atteignant 3.000 fr, 
serment de 10 hommes. 

6° Accusation pour vol d’argent ou tout autre objet n'atteignant pas 
3.000 fr. serment avec 5 hommes. 

~° Accusation pour corruption d'une femme dans le but de lui faire 
quitter le domicile conjugal serment avec 10 hommes. 

8° Accusation pour coups a l'aide d'objets en fer Serment avec 10 hommes* 

9° Accusation pour insultes ou propos diffamatoires. Le serment de 
Paccuse suffit. 

10° Accusation pour coups a Paide d'objet non metalliques serment avec 
10 hommes. 

11° Accusation pour pacage dans le Djebel Serment avec 5 hommes. 

12° Accusation pour violation de jardins par les personnes ou les animaux 
Serment de 2 hommes. 

13° Accusation portant sur le detournement des eaux d’irrigation, la 
deterioration des routes publiques ou privees, la destruction des 
murs et des arbres sans autre intention que celle de faire du mal 
Serment de 2 hommes. 


(1) Voir note (6). 
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14° Accusation portant sur le refus d’exiber des actes notaries ou autres 
10 homines. 

15° Accusation portant sur modification frauduleuse des delimitations de 
terrains : Serment des proprietaires. 

16° Accusation pour calomnie : Serment de 10 homines. 


Chapitre IV 

Designation des jureurs 

(3 questions) 

1° L’accusateur designe lui meme les cojureurs. 

2° Les cojureurs devront etre designes parmi les habitants de la fraction de 
celui a qui le serment aura ete devolu. Si l’accusateur appartient 
lui-meme a la meme tribu ou au meine Douar ; si le jureur a quitte 
sa fraction pour se fixer dans une autre ces cojureurs devront etre 
designes parmi les habitants de celle-ci mais si le nombre des coju- 
reurs pris dans cette derniere n’atteint pas le chiffre necessaire le 
complement en sera fourni par la tribu d’origine ou celle de la 
fraction a laquelle il se rallie. 

3° Au cas ou Faccusateur ne serait pas du meme douar que l’accuse, les 
cojureurs seront choisis indiferemment parmi les habitants du 
douar du jureur a moins que Faccusateur n’accepte la famille de 
Faccuse. 


Chapitre V 

Prix du sang pour homicide et bleseuree 

(2 questions) 

1° Le prix du sang (Dia) pour meurtre volontaire ou involontaire commis 
sur la personne d’un enfant ou d’un adulte (du sexe masculin) est 
fixe a 15.000 francs elle est de moitie lorsqu’il s’agit de sexe faible. 

2° Le prix du sang par suite de blessures est laisse au soin de la Djemaa 
qui en fixera le montant en fonction de Fimportance des cas. 
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( .II A PITH E VI 

Introduction de malfaiteurs etrangers dans le douar 

(Question unique) 

Toute personae qui aura introduit dans le douar un etranger qui se 
sera livre a des actes de brigandages vises aux chapitres I et IV versera 
une amende de 5.000 francs a la Djemaa qu’elle ait ete ou non complice 
de cet etranger. 


Chapitre VII 

Droit de garde et d’allaitement 

(2 questions) 

1° Le Pere de Penfant doit verser a la mere dans les deux premieres annees 
une pension mensuelle de 300 francs ainsi que les rations des pro- 
ducts contingentes qui seront payees sur la dite somine. 

A pres deux ans, si Penfant reste confie a la garde de sa mere, le pere 
doit dans la mesure des possibility pourvoir a sa subsistance. 


Chapitre VIII 

Destination des fonds resultant des amendes 
vis6es aux Chapitres I et V 

(Question unique) 

Les fonds revenant a la Caisse de la DjemSa, doivent etre utilisy dans 
un but d'interet comraun. 
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Chapitre IX 

Agents d’ex6cution des decisions de la Djemaa 

(3 questions) 

1° Les amendes prevues aux questions 1 - 3 - 4 et 5 du chapitre I et celles 
prevues aux questions une et deux du chapitre II seront executees 
par 10 notables choisis dans les differentes mechtas du douar. 

2° Les questions visees au chapitre I er hormis celles enumerees au para- 
graphe precedent seront executees par cinq notables qui pourraient 
etre pris dans une seule mechta. 

3° Toutes les autres questions seront executees par 3 notables qui pour- 
raient etre pris dans une seule mechta. 


Chapitre X 

Sources du present « canoun » 

(Article unique) 

La totalite des questions prevues dans le present « canoun » ont pour 
source les traditions et coutumes Ghassiriennes elles ont ete classees et 
codifiees apres accord des notables representant les differentes mechtas 
du douar Ghassira. 


Chapitre XI 
(Article unique) 

Les reglements contenus dans le present recueil ne sont executoires 
que dans la mesure ou ils ne sont pas contraire aux lois de la Republique ( 1 ). 


(1) Trfcs amusant ; n*oublions pas qtie le texte £tait destine a £tre remis aux autorites. C’est tout & fait 
le pendant de la phrase vertueuse gu*on lit chez Masqueray : « Expose de ce qu'Mait la coutume dans 
le temps pass6, avant I’etablissement du gouvernement fran?ais ». Admirable « ^tait », il y a 3 /4 de sidcle ! 
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Chapitre XII 


Procedure d’amendements 

(4 questions) 

1° Aucune des questions contenues dans le present fonnulaire ne peut etre 
modifiee suprimee ou remplacee s’il n’a pas ete prealablement 
procede a un vote ou prendraient part 20 notables ehoisis dans les 
differentes fractions. 

-° Aucun chapitre ne peut etre entierement supprime ou remplace sans 
accord de cinquante notables ehoisis parmi les habitants de toutes 
les mechtas et celui obligatoire du President et de tons les membres 
de la Djemaa. 

3° Lorsqu’un eonflit survient avant pour objet la revision des questions 
composant ce recueil, e’est le clan qui reunira les voix du President 
et de la moitie de Peffeetif de la Djemaa qui Femportera. 

4° Lorsqu'un eonflit survient en matiere de suppression ou de reinplace- 
ment des chapitres, e’est le clan qui reunira la 1 /2 des notables, 
la 1 /2 des membres de la Djemaa et la voix du President de celle-ci 
qui Femportera. 


Chapitre XIII 


Designation des notables appel6s a d6lib6rer 
sur I’ensemble des questions intferessant le douar 

(2 questions) 

1° Les grandes agglomerations doivent deleguer 20 notables parmis les 
hommes pieux ages de plus de 25 ans. 

2° Les petites agglomerations delegueront 10 notables dans les m6mes 
conditions d'age et de piete. 
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Chapitre XIV 


Executions des sentences 

(2 questions) 

1° Le paiement du prix du sang (Dia) par suite d'homicide. La Djemaa 
doit conduire le meurtrier mains liees derriere le dos chezle parent 
le plus proche de la victime qui doit seul le detacher apres que le 
meurtrier bait embrasse et obtenu son pardon. 

Le criminel doit en outre se munir du necessaire pour la prepa- 
ration d'un couscous dans les conditions connues qui reunira la 
Djemaa et les proches parents de la victime dans la demeure merne 
du parent de celle ci 

2° Le paiement du prix du sang par suite de blessures doit se faire dans 
les memes conditions que celles qui precedent sauf que le coupable 
n'aura pas les mains liees. 


FIN 



NOTE IMtFFIMIN \ I K F 
SI K LFS FOULLFS I IF F\ CKOTTF 
l)F TAFORALT 

(M A HOC ORIENTAL) 


La grotte de Taforalt ( l ) est situee a 1 kilometre a YE. du village du 
meme nom, au eceur du massif montagneux des Beni Snassen, a environ 
55 kilometres X.-W. d'Oujda. 

S'ouvrant a mi-pente, au pied d'une petite falaise rocheuse, sa situation 
lui permet de surveiller faeilement Lextremite W. de la fertile vallee du 
Zegzel. Son altitude absolue est de 750 metres. Les Europeens 1’appellent 
« la grotte des Pigeons » et les Berberes le * Kef en Xejjar » ou grotte du 
menuisier, du nom d’un artisan qui Taurait anciennement habitee. 

Elle se presente comme une cavite de 30 metres d’ouverture, de 28 me- 
tres de profondeur, et dont la voute, en forme d* arc he, s'eleve, a Tentree, 
a 15 metres de hauteur. A 16 metres environ de Pentree, la grotfe se retre- 
at, le plafond s’abaisse, et au fond elle se termine par deux diverticules 
lateraux. L'un, situe sur le cdte S., au-dessus du remplissage archeolo- 
gique, ne presente pas d'interet ; Fautre, de direction N.-W., a ete habite. 

(1) I.es recherches a Taforalt n'ont ete possibles (pie grx\ce a plusieurs concours auxquels nous tenom 
a exprimer toute notre gratitude : 

M. Terrasse, Directeur de 1’Institut des Hautes fttudos Marocaines, et M. Thovvenot, Inspecteur 
des Antkpiites, (pii rn’ont aimablement accueilli au Maroc et m’ont donne toutes les facilites necessaires 
pour entreprendre cette fouille ; 

M. le Professeur Vallois, Directeur du Musee de rHomme et de 1’ Ins tit ut de Paleontologie Humaine, 
*pii m’a tres genereusement permis de travailler dans ses labonitoires et de consulter ses collections afin 
de classer mon materiel et de faire les comparaisons necessaires ; 

l^e Reverend Pere Bienvenu Blondeau, animateur de la Prehistoire du Maroc Oriental, qui a garde 
avec vigilance et protege la grotte contre les depredations possibles, et dont la genereuse hospitalite et le 
concours devour ont rendu possible le travail sur place ; 

M. le Chef de Region Brunei* dont l’interet pour les recherches archeologiques ne s’est jamais dementi ; 
MM. Perrin et Quest, Contrdleurs civils a Taforalt, qui m’ont aide et ont facilite ma t&che. 
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Au point de vue geologique, le corps de la grotte est constitue par du 
calcaire dolomitique. Cette formation repose sur des calcaires liasiques. 
Au cours des ages, la vofite s’est partiellement effondree et de gros blocs 
encombrent l’entree. 

Le gisement a ete reconnu en 1932 par le R. P. Bienvenu Blondeau, et, 
des la fin de la guerre, A. Ruhlmann (*) avait commence des fouilles que 
j’ai pu reprendre au cours de l’annee 1951 [I]. 

En decembre 1951, l’etat des travaux se presentait comme suit : 

1° Une tranchee E.-W. allant de 1’entree de la grotte vers le fond, a 
peu pres selon un axe median ; longueur : 25 metres, largeur : 3 metres, 
profondeur maximum pres du milieu de la grotte : 7 m. 80. Le plancher 
de la grotte parait avoir ete atteint a l’extremite W. a une profondeur de 
6 m. 40. 

2° Une tranchee situee contre la paroi N. de la grotte. Longueur : 30 
metres, largeur : 2 metres, profondeur maximum : 5 m. 30. Orientee S.-W. 
durant les vingt premiers metres a partir de l’entree, elle prend ensuite 
une direction \V. La base du remplissage n’a pas ete atteinte. 

3° Une tranchee transversale N.-S. reliant les deux precedentes, a 
9 metres de 1’entree. Longueur maximum : 6 m. 60, largeur : 3 m. 30, 
profondeur : 1 m. 60. 


I. — Stratigraphie 

Dans l’etat actuel des travaux, on peut relever la stratigraphie sui- 
vante : 

1) Sol superficiel : 0 m. 10 ( 2 ). 

2) Sol noir, riche en cendres, fragments de coquilles d’escargots, 
restes osseux et pierres carbonisees, comportant des traces de foyers. 
Cette couche, haute de 0 m. 70 au fond de la grotte, oil elle est formee de 
cendres presque pures, devient de plus en plus epaisse vers l’entree pour 
atteindre une puissance maximum de 1 m. 85. (Niveau A.) 

3) Lit pierreux de forme ondulee, d’epaisseur variable (moyenne : 
0 m. 30, par places : 0 m. 60), compose de blocs de taille sensiblement 


(1) Les appcls en chiffres romains se referent a la bibliographic, voir page 1X6. 

(2) Les dimensions donnees sont cedes relevees dans la grande tranchee axiale E.-W. 
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constante (a peu pres le volume d’une orange), provenant generalement 
des ealcaires liasiques que Ton trouve a l’exterieur de la grotte, plus rare- 
ment de fragments de dolomie. 11 est presque sterile au point de vue archeo- 
logique. 

1) Sol noir rielie en eendres et eoquilles d’escargots. Son epaisseur 
qui est de 0 m. 15 au fond de la grotte, s’aecroit progressivement. Elle 
est de 0 m. 50 au milieu et de 1 m. 70 vers l’entree. (Niveau B.) 

5) Lit pierreux analogue au precedent. Epaisseur au fond de la grotte : 
0 m. 10 ; epaisseur maximum au milieu du gisement : 1 metre. 

6) Sol noir analogue a eelui du niveau B. Cette eouche est sensiblement 
inclinee vers l’entree de la grotte oil elle se termine en biseau sous le cail- 
loutis N° 5. Epaisseur au fond de la grotte : 0 m. 40 ; epaisseur maxi- 
mum : 0 m. 75. (Niveau C.) 

7) Lit pierreux, plus mince que les precedents (epaisseur au fond de la 
grotte : 0 m. 15 ; epaisseur maximum : 0 in. 50), reposant directement 
sur des terres jaunes et se terminant en biseau vers l’entree de la grotte 
oil il est en contact avee le lit N° 5. 

8) Terres argilo-sableuses, de couleur ocre, de consistance generalement 
meuble, tres fortement concretionnees par places. Cette couche contient 
de gros blocs d’effondrement provenant du plafond de la grotte. Un pheno- 
mene analogue a deja ete observe par A. Ruhlmann dans des couches de 
nieme nature a Dar es Soltan et a El Khenzira. Ces chutes paraissent 
s’expliquer par des facteurs climatiques [II|. 

Au point de vue archeologique, on peut distinguer : 

a) En surface, des elements faisant partie de l’industrie de la couche C ; 

b) A 11 metres de l’entree de la grotte, sur le cote X. de la tranchee 
eentrale, au milieu du gisement, a environ 0 m. 20 de profondeur, un mince 
lit archeologique (Niveau D) ; 

c) Au fond de la grotte, a 0 m. 50 de profondeur, sur un bloc d’eboulis 
et se situant probablement en dessous du niveau D, un niveau archeo- 
logique E ; 

d) Sous le meme bloc d’eboulis, une couche noiratre, riche en debris 
eendreux, d’une epaisseur movenne de 0 m. 20, maximum de 0 m. 40, 
d’une longueur de 5 metres, ayant fourni une industrie abondante (Ni- 
veau F) ; 

e) Sous le niveau F, un intervalle sterile de 0 m. 40 ; 




Fig. 1. — Coupe de la paroi N. de la tranchee cent rale. 

1 : sol superficlel. — 2 : Niveau A. — 3 : lits pierreux. — 4 : Niveau B. — 

5 : Niveau C. — t> : blocs d’eboulis. — 7 : terres jaunes argilo-sableuses. — 
8 : Niveau D. — 9 : Niveau E. — 10 : Niveau F. — 11 : Niveau G. — 
12 : Niveau H. 







PI. II 
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/ ) Sous cet intervalle et les niveaux E et F, une couche archeologique de 
5 metres de longueur, d’une epaisseur moyenne de 0 m. 25, sensiblement 
inclinee vers l’avant de la grotte (Niveau G) ; 

g) A l’entree de la grotte, sous-jacent a un gros bloc d’eboulis, a une 
profondeur de 2 in. 50 par rapport au sonunet des terres jaunes, un niveau 
archeologique long d’environ 7 metres, d’une epaisseur moyenne de 0 m. 20 
(Niveau H). II n’a pas encore ete possible de raccorder stratigraphique- 
ment cette couche et celles trouvees au fond de la grotte. 

Les Jits pierreux N os 3, 5 et 7, qui se situent a la base des trois niveaux 
cendreux, sont tres vraisemblablement dus a un apport intentionnel. 
Composes en tres grande partie de petits elements de calcaire liasique 
provenant de l’exterieur de la grotte, fortement calcines, ce sont des 
pierres chauffees. Ces amas pierreux se retrouvent d’ailleurs dans d’autres 
gisements d’Afrique du Nord [III]. 


II. — Archdologie 

1. — Les niveaux iberomaurusiens. 

Ces niveaux sont composes de trois couches archeologiques formees 
de depots cendreux, separes par des lits pierreux. L’outillage peut etre 
classe en quatre groupes principaux : instruments en silex et en quartzite, 
instruments en calcaire dur, outillage osseux et parure. 

a) Les industries du silex et du quartzite. — Elies sont composees essen- 
tiellement de microlithes ; les eclats de taille utilises ou retouches depas- 
sent rarement une longueur de 0 m. 05. 

L’outillage est tire de petits rognons allant de la taille d’une noix a 
celle d’une petite orange et provenant tres vraisemblablement du lit de 
l’oued qui coule dans la vallee, au pied de la grotte. 

Certains nucleus presentent des enlevements laminaires assez reguliers 
et paralleles. Peu communs dans les couches superieures (A : 19,8 % ; 
B : 25,2 %), ils sont tres habituels dans le niveau inferieur (C : 89 %). 

Dans les couches superieures il y a abondance de rognons avec enleve- 
ments en tous sens, larges et courts, donnant a la piece une forme globu- 
leuse (A : 79 % ; B : 73, 2 %). Ils sont rares dans le niveau inferieur ( C : 
5, 3 %). Ce sont parfois des nucleus du type precedent qui ont ete 



u-:s roi'iu.Ks ok la c.rottk ok taforai t 


05 


posterieurement retailles. Ces pieces out pu etre utilisees comme balles de 
fronde. 

On trouve egalement, mais a t it re exceptionnel, des nucleus discoidaux 
( A : 0,9 % ; B : 1,6 % ; C : 5,7 %). Ils sont de dimensions un peu plus 
grandes dans la couche inferieure que dans les deux couches superieures. 
Ces formes semblent une reminiscence de celles que Ton rencontre dans 
les niveaux plus inferieurs de la grotte. 

I/outillage se compose surtout de lamelles a dos, de taille generalement 
mediocre : 0 m. 03 en movenne, exceptionnellement 0 m. 05. Tres abon- 
dantes dans les deux niveaux superieurs (A : 83,5 % ; B : 81,3 %), elles 
sont un peu moins frequentes dans le niveau inferieur (73,6 %). Les enle- 
vements partent tantot d’un meme cote du dos (unipolaires) (fig. 3, n os 1 
a 5) ; tantot des deux cotes, s'entrecroisant an milieu (bi-polaires) (fig. 3, 
n° 6). Parfois les enlevements appartiennent aux deux types : unipolaires 
au milieu du dos, bipolaires aux extre mites (fig. 3, n° 7). Alors que dans 
l’industrie mesolithique du Cabe^o d’Amoreira, a Muge (Portugal), il 
nous a semble quhl y avait une evolution dans le mode de retouches des 
dos, independamment de Tepaisseur de ces derniers [IV], ici, dans l'etat 
nctuel des fouilles, il a paru que la retouche etait surtout fonction de Tepais- 
seur du dos. Un dos large est de preference a retouches bipolaires. 

Quelques rares lamelles a dos ont leur arete tranchante avivee par des 
^touches alternes sur la face plane (fig. 3, n° 24). 

D'autre part, certaines lamelles a dos semblent avoir ete tronquees 
intentionnellement par un coup porte obliquement sur une des aretes 
<Iu dos. On obtient ainsi une sorte de pointe robuste, de section triangu- 
laire. Ces pieces sont assez rares. 

Des lamelles a dos ont leur base retouchee par des enlevements opposes 
ou alternes. Dans le premier cas (fig. 3, n os 10, 11, 12), elle est le plus sou- 
vent arrondie ou carenee ; dans le second cas (fig. 3, n os 8, 9), elle est appoin- 
tee, parfois meme tronquee obliquement et semble avoir ete disposee en 
vue d'un emmanchement (fig. 3, n 08 25, 26). Trois pieces de la couche A ont 
leur base retouchee selon les deux modes d'enlevements : alternes et oppo- 
ses (fig. 3, n° 13). 

D'autres lamelles a dos ont leur extremite distale retouchee (fig. 3, n oa 
17, 18), et, dans certains cas, de telle fagon que bon a obtenu une veritable 
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Fig. 3. — Niveau x iberomaurusiens. Lamelles a dos et pieces geometricpies 

(3/4 grandeur naturelle) 

1, 2, 3, 4, 5 : Lamelles a dos a retouches uni])olaires. — 0 : Lamelle a dos 
a retouches hipolaires. — 7 : Lamelle a dos a retouches mixtes. — 8, 
9 : Lamelles a dos a base retouehee (retouches alterues). — 10, 11, 12 : 

Lamelles a dos a base retouehee (retouches opposees). — 13 : Lamelle 
h dos a base retouehee (ret ouches alt ernes et opposees). — 14, 10 : Lamelle 
a dos et troncature. — 15 : Trapeze (?). — 17, 18 : Lamelles a dos et 
extrdmile distale retouehee. — 19, 21 : Lamelles a deux bords rabattus — 
20, 23 : Lamelles a dos et 2 ext remites retouchees. — 24 : Lamelle a 
dos et retouches sur face plane, — 25, 20 : Lamelles a dos et base tronquee. — 
27, 28 : Lamelles gibbeuses. — 29 : Microburin Krukowski. — 30, 34, 39 : 
Triangles isoceles. — 31, 33 : Tarieres a retouches opposees. — 32 : Triangle 
scalene. — 22, 35, 40, 47: Lamelles a dos et coche. — 36 : Triangle etire. — 
37, 40, 41, 42 : Segments de cercle. — 43 : Lamelles a dos et denticu- 



o. 4. — Nivcaux iberoinaurusiens. — 1 a 8, 10 ct 11 : microburins. — 9, 26, 
27, 29 et 30 : grattoirs. — 12, 20 : burins. — 13, 15 a 18, 21 : pieces a 
tron cat ure. — 14, 24 : point es. — 19, 25, 28 : pieces a coche. — 22 : 
piece pedonculee. 23 : piece a denliculations. (3 4 grand, nat.) (les 
N° 8 2, 3, 10, 11, 13, 14, 17, 21, 27, 28 appartiennent an niveau A, le N° 28 an 
niveau B, les autres au niveau C). 
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pointe, soil par enlevements opposes, soit par enlevements alternes (tarie- 
res a retouches opposees, tarieres a retouches alternes) (fig. 3, n 08 31, 33, 
44, 45) ; cc sont ties pieces pen frequentcs. Plus souvent, l’extremite est 
carenec, parfois arrondie jusqu’a ohtenir de tres petits grattoirs ronds 
dans deux pieces du niveau A. Quelques pieces sont a troncature, soit 
droite, soit oblique (fig. 3, u os I t, 16). 

Signalons egalement des lamelles a deux bords rabattus (fig. 3, n os 19, 
21), des lamelles a dos et coche sur Tarete tranchante (fig. 3, n os 22, 35, 
16, 47), des lamelles a dos et tranchant denticule (fig. 3, n° 43), et des 
lamelles gibbeuses (fig. 3, n os 27, 28). 

Les pieces geomdtriques sont pen abondantes (A : 4,2 % ; B : 4 % ; 
C : 3,4 %). Elies comportent des segments de cercle (fig. 3, n os 37, 40, 41, 
42) ; des triangles isoceles (fig. 3, n os 30, 34, 39), des triangles scalenes 
(fig, 3, n os 32, 38), ties pieces qui ont pu servir d’hamecjous et que M. Vau- 
frey appelle triangles etires (fig. 3, n° 36). II y a un seul trapeze de bonne 
facture dans le niveau moyen, un autre douteux dans le niveau inferieur 
(fig. 3. n° 15) el un microburin Krnkowski dans le niveau A (fig. 3, n° 29). 
Les pieces geometriques diminuent de taille a mcsure que l’on passe des 
niveaux inferieurs aux couches superieures. 

Les microburins, pen abondants dans les deux niveaux superieurs (oil 
ils ne representent pas 1 % de l’outillage), deviennent plus frequents 
dans le niveau (', (4,7 %). Dans les couches A et B, ils sont tires de petits 
eclats lamellaires (fig. 4, n oa 10, 11), alors qu’en C ils proviennent d’eclats 
epais, portions de rognons de silex ou eclats d’avivage (fig. 4, n os 1, 4, 
5, 6, 7, 8). Leur taille moyenne atteint 0 m. 04. Dans ce dernier cas, I’enle- 
vement est large, parfois tres oblique ; l’extremite de la piece est allongee. 

Ces microburins ne sont pas que des dechets de taille, mais ils ont ete 
utilises conime outils, transformes secondairement en meches puissantes 
par des retouches de la portion terminale. En effet, sur plusieurs exem- 
plaires, l’extremite de l’ar^te dorsale de l’enlevement a ete finement reprise 
et certains biseaux portent des marques d’utilisation (fig. 4, n os 1, 4, 5, 7). 
L’emploi du microburin conime outil avait d’ailleurs deja ete signale par 
Siret et Vignard [V], 

Les pieces a troncature sont peu abondantes et de petite taille dans le 
niveau A (longueur moyenne 0 m. 02 ) (fig. 4, n 08 13, 17). La plus longue 
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d’entre dies porte a proximite de la troncature uu etranglemenl intention- 
nel qui a pu servir pour emiuaucher 1’outil (fig. 1, n° 21). Dans le niveau B 
et surtout C, les pieces, plus abondantes, sont un peu plus longues (moyen- 
ne : 0 m. 03) (fig. 1, n os 15, 16, 18). Ce ne sont plus de petites lamelles mais 
des eclats epais. La troncature est uniformement oblique dans les couches 
A et B. En C, on releve deux pieces a troncature droite et trois a tronca- 
ture concave. 

Les pieces a coche, dont l’iniportance est a peu pres la meme dans cha- 
que niveau (A : 3,6 % ; B : 2,8 % ; C : 3,5 %), sont formees, surtout dans 
le niveau C, d’edats epais. Quelques coches portent des traces d’ecrase- 
ment ou un lustre qui indique qu’elles ont ete utilisees (fig. 4, n os 19, 25, 28). 

Les pieces a denticulation sont plus frequentes et de faille plus impor- 
tante, dans les niveaux inferieurs que dans la couche A. A signaler deux 
exemplaires dans le niveau B et six dans le niveau C, dont les deux c6tes 
sont denticules (fig. 4, n° 23). 

Les grattoirs sont soit circulaires, soit sur eclats lamellaires ; quelque- 
fois ils sont denticules. Leur dimension augmente sensiblement dans le 
niveau C (fig. 4, n° 8 9, 26, 27, 29, 30). 

Les burins, rares, sont generalement plans (fig. 4, n° 12). II y a deux 
burins de type prismatique dans le niveau C (fig. 4, n° 20). 

Parmi les pieces diverses, il faut citer des pointes (fig, 4, n 08 14, 24) 
dont une piece de tres bonne facture dans le niveau C, des eclats retouches 
tantot sur la face dorsale, tantot sur la face d’eclatement, tant6t avec 
retouches alternes. 

Dans le niveau C, on a egalement trouve trois pieces a coche basale 
formant pedoncule (fig. 4, n° 22). Une pointe aterienne, provenant de 
l’exterieur de la grotte, a ete egalement reutilisee. 

b) L’industrie du calcaire. — Outre l’outillage en silex, il a ete trouve 
tout un ensemble d’outils en calcaire dur provenant des bancs liasiques 
des environs de la grotte. La matiere se pretant moins aisement a la taille 
que le silex, cette industrie a un aspect grossier. Elle est composee en 
grande partie d’eclats souvent larges et courts, a plan de frappe lisse, a 
bulbe nettement indique. Beaucoup ont ete utilises tels quels, quelques- 
uns ont ete retouches en grattoirs, en racloirs ou en pointes. 
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c) Uoutillage osseux. — Particulierement abondant dans le niveau A, 
il est compose presque exclusivement de poinQons el d'alenes, Ires souvent 
de bonne faeture. Les poin^ons, generalement de grande taille, provien- 
nent de Pappointement par raclage de stylets, soil d'Equides (entre autres 
E. Maurit aniens), soit de Bovides. Parfois un os long feixdu ou un fragment 
de diaphyse ont ete utilises et appointes (ainsi un os canon de Perisso- 
dactyle). 

Les alenes et les aiguilles proviennent de petits os appointes (ainsi 
un cubitus de Vulpide), soit d'eclats travailles. L'une cPelles, faite d’un os 
penien appointe, mesure 0 m. 15 de long pour un diametre de 0 m. 004. II 
n'a pas ete trouve d'aiguille a chas. Beaucoup de pieces portent un lustre 
qui laisse penser qu'elles ont ete utilisees dans le travail du cuir. 

Outre les poinfons et les alenes, on a trouve deux petits lissoirs et une 
pointe mousse. 

d) La parure . — Elle est grossiere et peu abondante. Quelques dentales, 
quelques Cardium Edule, quelques Pectoncles perfores. L’une de ces der- 
nieres a servi de godet a ocre. 

Deux pendeloques en pierre ont ete trouvees dans le niveau A. L'une 
est une plaquette rectangulaire de schiste gris-noir (0 m. 07 de long ; 
0 m. 015 de large) qui a subi a une de ses extre mites une tentative restee 
infructueuse de perforation sur les deux faces. L'autre est un galet cylin- 
drique, probablement en gres dur ( x ) (longueur : 0 m. 05 ; diametre : 
0 m. 015). Une extremite amincie intentionnellement porte une sorte de 
sillon circulaire tres grossier. Une autre pendeloque est formee d'un 
fragment de eoquille de Pectoncle, tres lustre, perfore a une extremite. 

On peut egalement citer une plaque de ealcaire, trouvee dans le niveau C, 
portant quelques traits graves, deux molettes de champ, analogues a celles 
trouvees a Tabri 402 par MM. Gobert et Vaufrey [VI]. L’une d'elles porte 
sur un bord des ecaillures de percussion. 

De nombreux fragments d'oeufs d'autruche ont ete trouves dans chaque 
niveau. Jusqu'ici, aucun ne porte de traits graves. 

II y a plusieurs percuteurs dont un, fait d’un galet de riviere a peu pres 
cylindrique et pointu aux deux extremites, porte des traces d'ecrasement 

(1) Plusieurs determinations de roches ont et^ faites par M. Agard, du Service des Mines, aiupiel nous 
tenons a exprimer notre gratitude. Certninos determinations sont approximatives en raison de l’impossi- 
]>ilite de fairc des plaques minces. 
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sur rune d'elles et des traces do piquetage a a milieu de la piece. Deux 
molettes, dont Tune est tres rougie par Lorre et Fa litre porte des traces 
de percussion sur les deux bords. 

La piece la plus curieuse est un broveur de forme reetangulaire (0 m. 21 
x 0 m. 16) en schiste vert, rougi par Lorre et qui porte une gravure mala- 
droitement executce et dont la partie inferLure a etc detruite par frotte- 
ment. 11 s’agit de deux series de deux denii-cercles plaeees symetrique- 
ment par rapport a Laxc median de la piece. La serie de droite, situee un 
pen en dessous de celle de gauche, est surmontee par un arc de cercle. 
L'interpretation de cos traits est bien difficile : ebauche de figuration 
humaine ou cornes d’un animal ? En connexion avec le broveur on a trouve 
une molette ovo'ide, faite d’un galet de calcaire dur, egaleinent chargee 
d’ocre (Niveau B). 

En resume, il faut d'abord remarquer Labsence de tout element neo- 
lithique. La grotte semble avoir abrite une population iberomaurusienne 
pendant une longue periode. 

I/etude statist ique de Toutillage, que Lon trouvera plus loin, montre 
une parente entre les niveaux A et B. Le niveau L presente, par contre, 
des differences notables et tout particulierement par Laspect moins micro- 
lithique de Lindustrie. Le fait est specialement frappant pour les pieces 
a troncature, les pieces a coche, les denticules, les grattoirs et les micro- 
hurins. Lindustrie osseuse semble bien plus grossiere et la parure beaucoup 
plus rare et rudimentaire que dans les niveaux superieurs. 

— Les industries des terres jaunes. 

Pour Letude typologique et statistique de ces niveaux, on a utilise les 
niethodes preconisees par M. F. Bordes [VII], auquel nous tenons a 
temoigner notre gratitude pour Laide quil a bien voulu nous apporter 
dans cette partie de notre travail. 

a) Niveau D 

Le premier caractere de Lindustrie de ce niveau est la proportion impor- 
tante des pieces debit ees selon la technique levalloisienne. Sur 16 nucleus, 

1 1 sont Levallois. Le pourcentage des pieces levalloisiennes est de 42,6 %. 
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Le pourcentage des talons a facet tes est de 67,7 %, et celui des talons a 
petites facettes, par rapport a la totalite des talons recon naissables : 50,6 %. 
Le pourcentage des lames est de 26,3 %.. 

On pent noter egalement deux eclats a enlevements bipolaires. 

Le second caractere est la presence de pieces foliacees a retouches bi- 
faciales, de pointes pedonculees et de bilaces de petites dimensions. 

Les pointes foliacees a retouches bifaciales (8,2 %) comportent : 

— 4 pieces losangiques, de forme reguliere, a retouches fines et allon- 
gees (en pelure dans 2 cas), formant au milieu de chaque face une sorte 
d'arete saillante (fig. 5, n os 1, 13, 14). 

— 4 pointes avec talon, de forme reguliere, avec amorce de pedoncule 
dans un cas (?). Deux portent des enlevements en pelure sur les deux faces, 
une des enlevements fins et allonges sur une face, plus sommaires sur 
Fautre. Une petite pointe a enlevements plus irreguliers. 

— 2 pieces tres fracturees. 1/une, brisee en son milieu, porte sur chaque 
face de fines retouches marginales, le corlex ayant etc conserve au centre. 
L’autre, dont il manque le tiers inferieur, est plus epaisse, a enlevements 
abrupts et Lords finement retouches (fig. 5, n° 6). 

— Une piece probablement losangique, tres alteree par Faction du feu. 

Les pieces pedonculees (2,2 %) sont au nombre de 3. 

— Une pointe en calcedoine, de forme reguliere, a limbe retouche sur 
la face dorsale. Le pedoncule est large, re touche sur les deux faces et sa 
base a ete arrondie (fig. 5, n° 9). 

— Une piece dont le limbe retouche sur la face dorsale presente des 
Lords fortement encoches. Son extremite arrondie a ete retouchee en 
grattoir. Le pedoncule, qui porte des enlevements sur les deux faces, est 
mal degage sur un cote de la piece (fig. 5, n° 11). 

— Une piece a limbe retouche sur la face dorsale, a extremite arrondie 
retouchee en grattoir. Le pedoncule large et allonge est retouche sur les 
deux faces. 

II y a egalement une pointe a retouches unifaciales, a cotes fortement 
denticules, avec une amorce assez grossiere de pedoncule et dont la forme 
rappelle les pointes dites de Tayac. 

Les petits bifaces sont au nombre de deux (1,48 %). L'un mesure 0 m. 05 
de long et 0 m. 04 de large (fig. 5, n° 12), Fautre 0 m. 05 de long et 0 m. 035 




g. 5. — Niveau D. — 1 : disque. — 2, 3, 7, 8, 10 : racloirs. — - 4, 6, 13* 14 
point es foliac^es a retouches bifaciales. — o : couteau a dos. — 9, 11 
pieces p6doncul£es. — 12 : biface (3 4 grand, nat.). 
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de large. Ils sont de forme pen reguliere, a tranchant sinueux, a enleve- 
ments larges, profonds et irreguliers. 

Les racloirs sont assez abondants (fig. 5, n os 2, 3, 7, 8, 10) (19,35 %). 
Ils sont surtout composes de racloirs simples convexes (8), generaleinent 
sur eclats minces et a retouches fines et allongees, de racloirs convergents (7), 
tres soigneusement retouches, et de racloirs simples droits (5). Le tran- 
chant de la plupart de ces pieces presente une tendance vers la forme denti- 
culec. II y a en outre deux racloirs dejetes, un racloir transversal sur gros 
eclat, un racloir sur face plane, un racloir a retouches aiternes et un racloir 
double : convexe sur un cote, concave sur Tautre. 

Les grattoirs representent 9,69 % de rindustrie. II y a quatre grattoirs 
sur bout de lame dont un d'excellente facture, deux grattoirs droits sur 
bout de lame dont un avec une ebauche de coche, cinq grattoirs circulaires 
et deux sur eclats discoidaux. 

11 y a deux burins dont un burin droit sur gros eclat arrondi, un pergoir 
retouche sur une seule face, trois petits couteaux a dos partiellement 
rabattu (fig. 5, n° 5), un petit disque (fig. 5, n° 1) et une raclette. 

Enfin, de nombreux eclats sont retouches (10,48 %) : eclats a denti- 
culations, a troncature, a coche, a retouches sur face plane, a retouches 
abruptes et aiternes minces. II y a un eclat tres abime par le feu, portant 
des traces de retouches bifaciales (pointe ou racloir transversal ?). 

11 taut noter rabsence de « pointes marocaines » ou « pseudo-sahariennes ». 

Par ces divers caracteres, rindustrie de ce niveau est un Aterien deja 
evolue. Le parallele avec la couche 6 de la High Cave de Tanger ne manque 
pas d'interet. Dans les deux cas, on peut noter ^importance de la technique 
levalloisienne et un pourcentage analogue de pieces pedonculees. Par 
contre, a Tanger, les pointes foliacees bifaciales sont plus nombreuses qu’a 
Taforalt et, au contraire, les racloirs sont plus abondants a Taforalt qiPa 
Tanger [VIII]. 


b) Niveau E 

Ce niveau comporte, dans l'etat actuel des travaux, six eclats Levallois, 
six nucleus dont quatre Levallois, deux racloirs droits, un racloir convexe, 
une piece denticulee, un grattoir et un eclat retouche. 
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II faut attendre do nouvelles fondles et avoir uu materiel plus 
abundant et plus tvpique pour inieux connaitre l’industrie de ce 
niveau. 


c) Xipcau F 

('.online pour le niveau D, il est frappant de constater (’importance de la 
technique levalloisienne dans le debitage dos pieces : sur vingt-sept nucleus, 
vingt-trois sont de type Levallois, et parmi les trois rest ants, deux sont 
trop alteres par le feu pour etre determinables. Les differents indices sont 
copendant un peu moins eleves que pour le niveau D. Ainsi, indice Leval- 
lois : 33,6 %, indice de facettage : 56,7 ° 0 , indice de facettage strict : 15,2 %. 
La proportion du debitage lamellaire est, par contre, un peu plus elevee : 
30,2 %. 

Dans l’etat actuel des travau x, aucune piece pedonculee n’a encore 
etc trouvee. 11 v a, par contre, line ebauche de pointe foliacee biface : c’est 
un eclat losangique dont la base porte sur les deux faces de fins enleve- 
ments en pelure qui out supprime le talon (fig. 6, n° 6). 

Les radoirs (fig. 6, n os 1, 10) (22, 6 %) sont un peu plus abondants que 
dans le niveau D et beaucoup sont failles a partir de rognons plats. Les 
radoirs simples convexes (9), dont un avec coche distale sur le cote oppose, 
et les radoirs simples droits (8) predominent. Les radoirs doubles (4) com- 
ponent un radoir double-droit, un radoir concave et deux radoirs conca- 
ves-convexes. II y a, en plus, trois radoirs dejetes, deux radoirs conver- 
gents, deux radoirs simples concaves, trois radoirs transversaux et un 
radoir double-droit avec retouches sur face plane. 

Les grattoirs, peu abondants (4,3 %) sont principalement sur eclat 
circulaire ou sur rognon (fig. 5, n os 7, 9). 

II v a trois pointes de type mousterien tres finement retouchees (fig. 5, 
n os 1, 2, 3). Les pieces a denticulation sont assez abondantes (9,5 %) (fig. 
5, n° 8). On trouve, en outre, un burin droit a biseau large sur eclat epais, 
un couteau a dos, deux raclettes sur petits eclats (fig. 5, n° 5) et de nom- 
breux eclats retouches : a retouches abruptes alternes minces [(13), 
encoches (7), a retouches sur face plane (6), tronque (1), encoche sur le 
bout (1). II y a egalement un petit disque. 



Fig. (). — Niveau F. — 1,2, 3 : pointes. — 4 : racloir. — 5 : raclette. — 
0 : ebauche de pointe a retouches bifaciales. — 7, 9 : grattoirs. — 8 : 
piece ft denticulations. — 10: racloir avec coche sur le cdt£ oppose (3/4 
grand, nat.)* 


o. 7. — Niveau G. — 1 : piece a coehe (calcaire dur). — 2, 5 : racloirs 
(gres siiiceux). — 3, 6, 8 : racloirs (silex). — 1 : point e (lydienne). — 
7 : racloir (lydienne). — 9, 10 : eclats Levallois (gres siiiceux). — 11 * 
denticul£ (gres siiiceux) (3 4 grand, nat.). 
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Bien qu’aucune pointe pedonculee n’ait encore ete trouvee dans ee 
niveau, il semble que son industrie puisse etre rattachee a TAtericn, la 
trouvaille d’une ebauche de pointe foliacee bifaeiale pouvant renforcer 
ee point de vue. II s’agirait vraisemblablement d’un Aterien assez ancien, 
ce qui expliquerait l’indice larnellaire assez eleve et le mode de retouche 
des pieces qui est beaucoup plus courte et ecailleuse que dans les deux 
niveaux precedents. 

d) Niveau G 

Cette couche, qui n’a encore fourni que quarante-quatre pieces ou eclats, 
presente deux caracteres principaux : 

— Importance de la technique levalloisienne (plus de 50 % du mate- 
riel) ; 

— Presence d’une industrie en gres siliceux tres dur. La qualite des 
pieces obtenue dans cette pierre tres difficile a tailler denote une tres grande 
habilete manuelle de la part des artisans. 

On a releve dans ce niveau : 

— Quinze eclats Levallois dont trois belles lames en gres siliceux mesu- 
rant 0 m. 15, 0 m. 085 et 0 m. 075 de longueur (fig. 7, n os 9, 10). 

— Neuf pointes mousteriennes tres typiques (fig. 7, n° 4). 

— Sept racloirs : deux en gres siliceux (fig. 7, n os 2, 5), trois en silex 
(fig. 7, n os 3, 6, 8) et un en lydienne (fig. 7, n° 7). 

— Un grattoir sur extremite d’eclat Levallois. 

— Trois pieces a coche dont deux portent des coches naturelles qui out 
ete utilisees (fig. 7, n° 1). 

— Six pieces denticulees dont une en gres a double denticulation (fig. 7, 
n° 11) ; un eclat a troncature fortement denticule et un eclat tres frustre, 
de section triangulaire, denticule sur un cote. 

— Trois eclats a retouches abruptes et alternes minces. 

D’apres ce que 1’on peut connaitre de cette industrie, il semble bien 
qu’elle differe sensiblement de celles fournies par les niveaux superposes 
E et F. L’abondance relative des racloirs et des pointes, la facture des pie- 
ces permettent de penser que nous sommes en presence d’une industrie 
d’allure mousterienne. 
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e) Xweau II 

Cette couche, situee a Pentree de la grotto, n’a pu etre encore raccordee 
stratigraphiqueme nt avec cellos du fond d’une maniere suffisamincnt 
sure. File eompreud des pieces en silex, quelques-unes en gres siliceux, en 
lvdienne et en calcaire dur. 

La technique levalloisieime est ici encore Ires predoininante ; sur sept 
nucleus recueillis, trois sont Levalloisiens. L’indiee Levallois est de 36,4, 
un peu inoins eleve que celui du niveau D, niais legerement superieur a 
celui de F. 11 en est de me me pour Pindice de facet t age (62,5). Par contre, 
Pindice de facettage strict, superieur a celui de F, est egal a celui du niveau 
L) (50,8). L’indice laminaire est intermediate entre celui de D et de F 
(28,6). 

II y a cinq pointes de type mousterien, Ires finement retouchees (fig. 8, 
n° 5), specialement un exemplaire en gres siliceux. 

Les racloirs sont tres ahondants (41,8 %) et varies (fig. 8, n os 1, 3, 6 a 11, 
13, 14, 16). Les plus frequents sont les racloirs simples convexes (21)soi- 
gneusement retouches. Quatre sont en lvdienne. Les exemplaires en silex 
sont generalement sur eclats courts et peu epais. Deux d’entre eux sont 
sur nucleus Levallois dont un bord a ete finement retouche. 

Les racloirs simples droits (16) sont souvent sur eclats de taille, epais, 
ayant partiellement conserve leur cortex sur le dos. II v a aussi des racloirs 
doubles (9), des racloirs dejetes (6) et des racloirs convergents (8), ces 
derniers, pieces de petite taille (0 m. 03 a 0 m. 04). II est curieux de noter 
que Pun d'eux est absolument identique a une piece trouvee dans le niveau 
B de la grotte du Castillo (Espagne) et a une autre provenant d'Ai'n-Meter- 
chem (tufs). 

II faut ajouter des racloirs transversaux (5) sur eclat a talon epais, des 
racloirs sur face plane (3), un radoir simple concave et un racloir a retou- 
ches abruptes. 

Les grattoirs sont rares (fig. 8, n° 15) (a peine 2 %) et comportent deux 
exemplaires sur rognons de silex discoides et un grattoir sur bout de lame. 

Les pieces denticulees, plus frequentes (7,6 %), sont souvent composees 
d* eclats irreguliers, retouches profondement sur les bords. Quelques-unes 
sont des lamelles ou des eclats lamellaires (fig. 8, n° 2). 
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Fig. 8. — Niveau H. — 1, 0 a 11, 13 : racloirs. — 2 : piece a denticulations 

(lydienne). — 3 : racloir (caleaire dur). — 4 : pointe foliacee a retouches 
bifaciales. — 5 : pointe. — 12 : burin. — 14, 10 : racloirs (lydienne). — 
15 : grattoir (lydienne) (3/4 grand, nat.). 
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On a recueilli en outre un burin droit sur rognon (fig. 8, n° 12), deux 
eouteaux a dos, des eclats retouches clivers : a troncature (5), encoches (2), 
a retouches sur face plane (4), a retouches abrupteset alternes minces (11), a 
retouclies bifaciales minces et courtes (2) et un petit disque dont Ies bords 
sont tres finement retouches. 

II a ete aussi trouve un fragment de pointe foliacee biface, a enlevements 
allonges mais peu reguliers, a bords denteles (fig. 8, n° 4). (dependant la 
patine de cette piece, tres differente de celle des autres outils du niveau, 
laisse penser qu’elle peut provenir d'une courbe superieure. 

Malgre Tabsence de pieces pedonculees, et en laissant de cote la pointe 
foliacee bifaciale dont la position stratigraphique n’est pas sure, Texamen 
des indices de technique situe cette industrie a un niveau intermediate 
entre D et F. La presence d'outils en gres siliceux (tout comme pour F) 
est une autre indication interessante. Par sa typologie, ce niveau se rappro- 
eherait done de F. 


F A U N E 

File a ete determinee par M. le Professeur Arambourg. Tres abondante 
dans les niveaux cendreux, elle est plus rare dans les terres jaunes. 

NIVEAU A 


Oiseaux : 

Strulhio camelus. 

Artiodactyles : 

ttos primigenius , Alcephalus bubalis, Ammotragus lervia , Gazella cuvieri . 

Perissodactyles : 

Equus mauritanicus , Rhinoceros sp . 


Carnivores : 

Canis anthus , Yulpes atlantica. 
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NIVEAU B 


Oiseaux : 

Strulliio carnelus . 

Artiodactyles : 

Bos primigenius , Alcephalus bubalis , Ammolragus lervia , Gazella ciwieri. 

Perissodactyles : 

Egans maarilanicus. 

Carnivores : 

/«>//$ pardus (jenne), Vulpes allantica. 

Insectivores : 

Erinaceus algiras . 

Rongeurs : 

Sciurus sp Lagoinorphe tie grande taille. 

Poissons : 

Barbus (?). 

Mollusques : 

Melanopsis (eau douce), Rumina decollala (terrestre), Helix divers. 

NIVEAU C 

Artiodactyles : 

Bos primigenius (?), Alcephalus bubalis , Ammolragus lervia , Gazella ciwieri , 
Gazella sp. (2 especes), Capra sp. (?), Shs scrofa . 

Perissodactyles : 

Eqnus mauritanicus , Rhinoceros sp. 

Carnivores : 

/•V/is pardus , sp., Vulpes allantica. 
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Insectivores : 
Erinaceus algirus. 

Rongeurs : 
Sciurus sp. 


TERRES JAUNES 


Artiodactyles : 

Bos primigenius (?), Ammotragus lervia (rare), Alcephahis bubalis , Gazella 
sp., Hippotragus equinus (?), Phacochoerue sp . 

Perissodactyles : 

Equiis mauritaniciis (?) 

Batraciens et Oiseaux : 

Quelques os. 

Dans les niveaux iberomaurusiens, la faune n’est pas tres differente 
de celle de la region, a une epoque qui n'est pas eloignee de la notre. Le 
climat aurait done peu varie. II etait deja semi-aride, avec une vegetation 
analogue a celle de nos jours. 

La faune des terres jaunes est encore trop mal connue pour fournir des 
indications precises, dependant, la presence du Phacochere indiquerait 
un climat plus humide. 


III. — Restes humains 

Au cours de la campagne 1951, le niveau A a fourni, contre la paroi N. 
de la grotte, des fragments humains appartenant a au moins deux indi- 
vidus : 

Lne portion de la partie anterieure du crane d'un enfant age d’environ 
sept ans ; 

L n crane d'un jeune homme d'une quinzaine d’annees. Le sujet avait 
subi ravulsion dentaire ; 


8 
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Un humerus appartenant a un individu de meme age que le second 
crane. II est remarquable par son aspect massif et les insertions musculaires 
qui indiquent un sujet robuste. 

Le niveau D a fourni un petit fragment de voute cranienne, probable- 
meat de parietal, malheureusement Ires incomplct. 

An printemps 1952, les coupes de Pextremite W. de la tranchee laterale, 
formees de cendres extremement pulverulentes, s'effriterent laissant aper- 
cevoir dans le niveau B deux squelettes. L'un (squelette n° 1), etait place 
sous une dalle longue de 0 m. 70 et epaisse de 0 m. 20. Entre la dalle et 
le corps, une eouche de cornes de mouflon etait disposee. Pour eviter la 
dispersion et la destruction des os, le R. P. Blondeau les retira en presence 
de temoins qui signerent un proces-verbal. Le second squelette, situe 
legerement au-dessus du premier et sur le cote, put fit re montre in situ aux 
membres du Congres Panafricain de Prehistoire participant a ^excursion 
marocaine. D'apres P attitude du corps, eouche sur le cote, les jambes for- 
teinent repliees sur le tronc, Pinhumation intentionnelle semble probable. 

II fut decide que la campagne de fouilles 1952 porterait sur cette partie 
de la grotte. II apparaissait necessaire de retirer la eouche superieure 
contenant des blocs de pierre dont Paction ne pouvait qu’aggraver Peffri- 
tement de la coupe. IV autre part, la voute de la grotte s'abaisse fortement 
en cet endroit. L'habitat iPy etait plus possible a la fin de Poccupation 
ibero-maurusienne, et Pon pouvait esperer que de nombreuses inhumations 
avaient ete faites en ce lieiu 

Apres decapage d'une eouche epaisse de 0 m. 70, atteignant ainsi la base 
du niveau A, je me trouvais en presence d'un veritable ossuaire ibero- 
maurusien dont le degagement n'a pu etre encore acheve. Deja, les restes 
d'une dizaine d^individus ont ete exhumes. Habituellement, les corps ont 
ete poses les uns sur les autres sans ordre apparent. Dans un cas, il semble 
bien que Pon se trouve en presence d'un rite funeraire. II s'agit d'une 
sepulture d'enfants. Les corps etaient disposes dans une fosse trapezoi'dale 
mesurant 1 m. x 1 m. 50 x 1 m. 15 x 1 in. 10 dont la profondeur maxi- 
mum (cote N.) atteint 0 m. 35, la base du trapeze etant situee vers le S. 
Le cote N. etait limite par un bloc d^eboulis provenant de la voute, les 
cotes E. et W. par des blocs de calcaire liasique provenant de Pexterieur. 
Au centre de ce trapeze, selon un axe grossierement E.-W., etaient places 
plusieurs corps de jeunes enfants poses les uns sur les autres, les tetes a 
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1’Oucst. Cette disposition avait deja ete remarquee par Barbin, a la Mouil- 
lah [IX]. Sur les poitrines, il y avait trois massacres de moul’lons disposes 
en etoile, les comes a l’exterieur. Le tout etait maintcnu par une pierre 
plaeee au centre. Contre le bloc N. ota.it pelotonne un corps de bebe, la 
lace tournee contre la pierre. La fosse avail etc comblee avec une terre 
noire tres fine ou Ton remarquait l’absence de tout eclat et de tout 
charbon. 

ties differents restes humains, apres nettoyage et preparation, seront 
envoyes au Professeur Vallois aux fins d’etude. 


IV. — Conclusions 

La grotte de Taforalt possede une situation geographique tres interes- 
sau tc. Elle est plaeee au confluent de deux couloirs par lesquels les migra- 
tions ont pu s’effeetuer : la plaine cotiere, qui met en communication I’Est 
ct l’Ouest et la vallee de la Moulouya reliant le Nord et le Sud. Elle a done 
1 u etre le point de rencontre d’influences a diverses epoques. 

Elle est egalement remarquable par l’ampleur et la variete de ses depots 
archeologiques qui indiquent qu’elle a servi d’habitat a des groupes humains 
importants pendant une tres longue duree. Si aucune trace d’occupation 
neolithique n’a ete encore decelee, il est certain que la grotte a pendant 
longtemps sen i d’habitat au Mesohthique. On trouve ici en stratigraphie 
Irois series d’occupations : les deux plus recentes avec une industrie dont 
lc facies rappelle eelui de la Mouillah [X], la plus ancienne, dont l’industrie 
est moins microlithique et ou des influences plus anciennes se font sentir. 

Les terres jaunes offrent une sequence d’un haut interet pour l’etude de 
l’Aterien. Il y a a Taforalt une industrie qui a evolue sur place depuis le 
Mousterien jusqu’a l’Aterien a feuilles de laurier. La base du remplissage 
n’etant pas encore atteinte, on peut esperer trouver des niveaux inferieurs 
qui completeront les donnees que nous avons actuellement. 

Les restes humains trouves au cours de la derniere campagne et ceux que 
l’on est en droit d’esperer encore decouvrir dans la partie N. de la grotte 
enrichiront notre connaissance des types humains du Mesolithique nord- 
africain. 


Jean Roche. 
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DEUXI&MK PART IE 

LE SYSTEME DE JUDA BEN NISSIM IBN MALKA 
DANS LE CADRE DE LA PHILOSOPHIE ARABO-JUIVE 


CHAP1TRE PREMIER 

Dieu 

Preliminaire 

Nous ne tarderons pus a etre eclaires sur le conditionnement historique 
do la theologie negative analysee dans la premiere pariie de ces recherches. 
Mais le choix fait par not re philosophe parmi les divers courants de pensee 
qui out pu s’offrir a son attention est lui-meme un probleme dont la solu- 
tion semble se situer dans son attitude d’agnosticisme quant aux raisons 
ultimes des choses. Nous devons done avant de nous engager dans Tenquete 
historique, objet propre de la secondc partie de not re etude, prendre connais- 
sance d'une page de T oeuvre de Juda b. Nissim a laquelle nous n'avons 
pas donne jusqu'ici Inattention necessaire. 

II s'agit du dixieme prolegomene du commentaire du S. Y\, repris aussi, 
en traduction hebrai'que, dans les observations critiques d' Isaac d'Acco ( x ). 

(1) P, fol. 49-30 v® ; O, fol. 138-140 v® ; I (observations critupies d* Isaac), foi. 1-2 ; l’abr£g£ h^breu 
(fol. 9-9 v° i reduit trop le texte pour avoir une valeur critique. lai traduction d’ Isaac est dans l’ensembie 
honorable et faite sur un manuscrit arabe meilleur quo les not res, mais le traducteur se permet des ampli- 
fications et l’on pout lui reprocher quelques inexactitudes. 
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Yoici la traduction de ce texte : 

« Dixieme section oil il est montre que les principes des choses ne peu- 
vent etre apprehendes par la raison, et que ce dont nous apprehendons 
le principe, a un principe anterieur, lequel ne peut etre apprehende par 
la raison ; [il est montre ainsi] comment il n’y a pas moyen d’apprehender 
le principe des choses. 

Sache que ces questions-la sont tres abstruses, et de celles sur lesquelles 
nul n’a le droit de s’etendre. Cependant, en raison de la grande utilite 
[du sujet], je donnerai quelques explications la-dessus. [Le peu que j’en 
dirai] est tres important pour qui comprend. C’est [qu’il s’agit du] probleme 
le plus eminent et [de] la plus belle partie [de la science] qui est la croyance 
correcte ( x ) relativement a Dieu. La langue est incapable d’exposer cette 
question telle qu’elle est reellement, puisqu’elle est inconcevable ; toute- 
fois j’en expliquerai ce qui peut l’fitre par allusion. Je commence mon 
expose par l’echelon inferieur des choses, immediatement accessible a 
quiconque possede la sensibilite. 

Nous voyons qu’un grain seme dans le sol y devient plante et produit, 
sa croissance terminee, de nombreux grains semblables a lui. Je dis que ce 
qui l’altere en sorte qu’il devient une chose qui grandit, croit en hauteur, 
produit une i'leur ou se trouveront des grains de la meme espece que lui, 
est un acte de la sagesse du Createur. Et je dis que de meme que je ne 
connais pas le principe de cet acte, de m£me il m’est impossible d’en connai- 
tre l’agent. 

Si quelqu’un soutient : c’est [l’effet] de la sagesse de la Nature, je lui 
demanderai : qu’est-ce que cette sagesse, qui l’a agencee et de quelle 
maniere, qui l’a cachee a la science du savant et a 1’apprehension de la 
raison ? Je dirai encore que les facultes residant dans les individus et 
leurs actes ne sont pas intelligibles. Les savants disent seulement : la 
l'aeulte destmctrice (?) agit de telle fa<;on, la faculte motrice de telle 
autre ( 1 2 ), la l'aeulte procreatrice d’une autre maniere encore. Mais [per- 
sonne] ne me renseigne sur la cause de cet acte et sa connexion avec la 
faculte en question. Je dirai de meme que les actes de l’ame raisonnable 
ne sont pas comprehensibles et demeurent inconcevables aussi bien a la 
sensation qu’a la raison humaines. Et si [l’homme] n’est [meme] pas capable 


(1) L’adjectif est une addition explicative juste d’Isaac. 

(2) Toute cette partie de la phrase a 6te unkpiement conserve dans I. 
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de compreiulre sa propre structure (*), comment peut-il appreliender ce 
qui est au-dessus de cela, a savoir la cause de l’existence du premier exis- 
tant que les savants appellent le Seigneur des mondes, lui que craignent 
et redoutent toutes ses creatures, sans connaitre son etre ni apprehender 
sa quiddite ( 1 2 ). C’est la glorifier le ('.reateur, exalter son nom et eeartor 
la corporification de la croyance relative a Die". 

Si quelqu’un soutient : c’est le mouvement de la sphere ultimo, celle de 
1’ Intellect, qui agit dans la faculte en question, je l’interrogerai sur ce 
mouvement. Cette sphere se meut-elle elle-meme ou est-elle mue par 
autrui ? Affirmer le premier terme de l’alternative est absurde puisqu’il 
n’est pas de mobile sans moteur externe, ainsi que tu en trouves la demons- 
tration en regie dans les livres de philosophic. La quiddite de ce mouve- 
ment est incomprehensible. Des lors [la sphere] n’est pas le Createur et 
[celui-ci] lui est necessairement superieur, puisqu’elle a en elle quelque 
chose qui lui vient d’autrui, et celui-ci doit necessairement, dans sa totalite, 
^tre plus eminent qu’elle ( 3 ). 

Je l’interrogerai encore sur la quiddite du mouvement de l’homme. Je 
le vois, en effet, se deplacer d’un endroit a l’autre sans que je distingue 
son moteur. Diras-tu que c’est sa vie qui le meut ? Dans ce eas, le mouve- 
ment de tout etre est sa vie, et son moteur est la cause de la vie, puisqu’il 
est impossible qu’une chose soit la cause de sa propre vie. II y a done ineluc- 
tableinent un agent pour cela que I’on ne peut distinguer et dont l’acte, 
e’est-a-dire le mouvement, ne peut etre apprehende. Ce moteur inconce- 
vable est le ('.reateur, cause supreme ('illal al-'ilal), premier principe 
((twwal al-awd’il), instaurateur de la serie eausale (musabbib al-asbub), 
que l’on ne peut apprt'hender d’aucune fa^on. C’est pourquoi les philo- 
sopher sont tombes d’accord pour nommer la sphere de 1’ Intellect « pre- 
miere cause » (sabab awwal), voulant dire par la qu’elle est la premiere 

(1) Traduction conjee t untie : fa' i d uxihl yumkinuhu ddlika l-unisul * aid unid'ih . 

(2) La phrase est obscure, petit -£tre non involontairement. Isaac la rend ainsi : « A plus forte raison 
est-il hors d’etat d’apprehender ce tfui est au-dessus [de cette Arne], a savoir le premier etre existant que 
les philosophes nomment I’intelligence separee ou la substance premiere ou la premiere cause ou la cause 
des causes [et] que les hommes intelligents appellent Maitre ou Seigneur de tous les mondes », etc. Cette 
interpretation parait juste, car ces noms ne peuvent se referer, dans le systeme de Juda b. Nissim qu*h 
1* Intellect I^emier (encore qu'il distingue entre us-safrad al aunval et 'Mat al- ilal , qui est Dieu), tandis 
<fue Dieu ne saurait £tre le sujet d’aucun enonce. 

(3) Cette phrase est confuse en arabe eomme en hebreu. L’idee est cependant claire ; le mouvement 
de la sphere de I’ Intellect, cense £tre la cause des operations des facultes, postule un moteur distinct de la 
sphere ; ainsi la raison de ce mouvement echappe a la prist' de notre entendement, et sa cause, plus eminente 
( iue la sphere, encore davantage. 
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[cause) concevable de Inexistence des etres. Un texte scripturaire vient inter- 
dire la recherche concernant les principes des causes : « ne parlez pas de 
sujets trop eleves » (I Sam. II, 3) (*). 

N. B. Un exemple [fera voir] que Dieu n'est point connaissable. Un 
homine entend le discours (nulq) (run autre. II discerne, suivant la vigueur 
de son intelligence, ce qui, dans ce discours, est faux, de ce qui est vrai, 
si [du moins] il s’agit cFune chose susceptible de demonstration (burhan) 
encore que la demonstration ne soit pas a la portee de tous les homines, 
mais seulement de ceux, peu nombreux, dont fame est pure et qui sont 
detaches [des choses sensibles]. Toutefois cela n'est pas impossible, car 
[rhomme en question] pent, grace a sa raison, apprehender la limite de la 
raison de son interlocuteur et lui etre superieur (?) a raison de son detache- 
ment on la purete de sa complexion. Pourtant cet honime a Tame pure 
est incapable de discerner et de connaitre la veritable quiddite du discours, 
car le discours releve de la vie, celle-ci du mouvement, et ce dernier du 
Createur. Or, si nous n’apprehendons pas ce qui est dans notre corps, 
comment instituer la recherche touchaut ce qui est au-dessus de nous ? ( 2 ) 

Si quelqu’un soutient que [le mouvement] a pour cause Faction des 
astres ou la sagesse de la nature, [nous repondrons que] son opinion est 
insoutenable, car ces deux [t^cteurs] doivent leur existence a cette Cause 
Premiere ; [le mouvement] resulte seulement cFeux par enchainement 
comme nous Favons expose dans le dialogue de Tame et du sayh . Aussi 
n J est-il possible a personne de philosopher sur ce sujet, ni d'alleguer la 
demonstration de ce qui ne pent etre explique. Le mieux vaut s'abstenir. 
Voila mon opinion sur ce sujet. Je ne liens pas pour utile de la prouver 
par des arguments logiques et des comparaisons afin de ne pas porter la 
confusion dans Fesprit du lecteur. En effet, tout homme intelligent et 
sense qui considere les choses telles qiCelles sont dans leur realite, voit en 
toute chose Faction merveilleuse ('} tjaraba) du Createur. Et tout d'abord 
il doit considerer son corps comme le dit Job (XIX, 26) : « a partir de ma 
chair je verrai Dieu », [comprenant par la] comment il est [a la fois] corporel 
et spirituel. Le corps est compose par la sagesse de la nature, laquelle est 

(1) Sens, bien entend it. accommodatiee. 

(2) Il est peut-dtre perm is de ne pas lenir ce raisonnement pour irrefragable. Mais il met parfaitement 
en relief, et cela seul import e ici, <fue Juda b. Xissim s’inscrit resol u men t en faux con t re la tradition phi- 
Josophiquc venerable (fui voit dans la connaissance de soi, dont la possibility est admise sans discussion, 
l'acces a line connaissance an moins inadetpiatc de Dieu (voir les references reunies dans Archives... 1949, 
pp. 96-97). 
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ua acte de la sagesse du Createur ])our qui sail voir avec 1’ueil do Fintelli- 
gence. E 11 effet, lorsque la sagesse se manil’este dans la nature, c’est a 
cellc-ei que l'on attribue la sagesse et r action. A Dieu ne plaise que professe 
uue pareille opinion eelui qui possede la raison et Finflux divin ! Tout an 
eontraire, il verra [la nature] telle qu’elle est, c’est-a-dire qu’elle est la 
sagesse du Createur, comnie nous Favons decrite, et elle est coniine Foulil 
pour Partisan. De mo me que F ho mine ne pent parvenir a la veritable 
connaissance de cela [la nature], de memo il ne peut parvenir a la connais- 
sance de r agent, car lorsqu’il s’agit de causes substantielles, r agent est 
plus latent que r action ( l ). 

Si quelqu’un objecte : supposons que 1’ ho mine tombe malade ; comment 
ruction de la Sagesse precieuse s’altere-t-elle ? Ce n’est pas uue question, 
car [la sagesse] ne s’altere pas, niais agit sur la disposition qu’elle trouve 
devant elle, que la complexion s’ecarte du juste milieu [par exces] ou par 
defaut. Lorsque le medecin traite le malade ( 2 ), ce ii’est pas la sagesse 
divine qu’il traite, car celle-ei etait constamment agissante avant son 
traitement sur Fetal primitif de la complexion et [demeure agissante] 
dans son traitement [mefne]. Il en va ainsi pour tous les etres du monde 
superieur et du monde iuferieur que mil homme ne saurait connaitre (?) ( 3 ). 
L’est la la sagesse du Createur, qui demeure eachee meme a Fapprehension 
de F Intellect qui est la Premiere Cause. Si eelui-ci ne connait pas [la cause 
de] sa propre existence et son Createur, comment Patteindrai-je, moi, 
qui suis separe de F Intellect par de nombreux degres. Ce qui arrive jus- 
qu’a nous de F Intellect et de Fame, [passe] a travers de nombreuses creatu- 
res qu’il est indispensable de connaitre avant de savoir le veritable sens de 
quoi que ce soit. Du moment que ces creatures [qui me sont] anterieures et 
qui sont les causes de moil existence ne l’atteignent pas, comment l’appre- 
henderai-je, moi, dont 1’existence depend de la leur. 

Platon a dit : « la Cause Supreme ('Mat al-ilal) ne peut etre atteinte 
par la demonstration qui iFatteint que les choses particulieres, car le 
particular rejoint seulement sa totalite » ( 4 ). 

(1) La redaction penible de ce texte laisse pour tan t transparaitre la volont£ de I’auteur de r^cuser 
le texte si souvent utilise de Job (voir la note prScedente) comme attestation script uraire de la connais- 
*ancc de Dieu a travers la connaissance de soi. 

(-) 1 ajoute : « en lui imposant un regime approprie 

(3) Traduction conjecturale (minima la yasil ahad liivujudih ) . 

(4) Traduction litterale dc 1’arabe tfui n’offre cependant guire de sens (Wannahu innamd yasil al-juz ’ 
biUulliyyalih). 1 a compris : « car le particular se conyoit par le tout, c’est-a-dire le g£n6ral ». 
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11 a dit encore : « il iPappartient pas a rintelligence de connaitre ce qui 
est au-dessus de Pintelligence sinon en tant que Phomme sait que rintelli- 
gence... » (*). 

Cette doctrine agnostique nous semble etre Padaptation, dans les cadres 
de la metaphysique propre a hauteur, d’un enseignement que nous lisons 
dans les Ta'liqat de Farabi, impression de Hyderabad 1349 h., pp. 4-5 : 

« II n'est pas au pouvoir de Phomme de connaitre le veritable etre 
(haqa’iq) des choses. Nous ne connaissons des choses que les qualites 
specifiques, les concomitants (lawazim) et les accidents. Nous ignorons 
[par contre] les differences constitutives de chacune d’elles, qui indiquent 
son veritable etre. II n'y a [pour nous] que des choses qui ont des qualites 
specifiques et des accidents. Nous ne connaissons ni le veritable etre du 
Premier, ni de P Intellect, ni de PAme, ni de la sphere, ni des quatre elements 
et nous ne connaissons pas le veritable etre des accidents. 

Ainsi, nous ne connaissons pas le veritable etre de la substance. Nous 
ne connaissons qu'une chose qui a pour caractere specif ique de ne pas 
exister dans un sujet ; mais ce rPest pas la son veritable etre. Nous ne 
connaissons pas le veritable etre du corps. Nous ne connaissons qiPune 
chose qui a pour qualites specifiques la longueur, la largeur et la profon- 
deur. Nous ne connaissons pas le veritable etre de Panimal. Nous ne con- 
naissons qu'une chose qui est pourvue de sensibilite et d'action, mais ces 
qualites ne [determinent] pas le veritable etre de Panimal. Elies ne sont 
que des qualites specifiques ou des concomitants ; la veritable difference 
[specifique, nous ne Papprehendons pas. C/est pourquoi Paccord lie se 
realise pas sur les quiddites des choses, car chacun de nous iPa pergu qiPuri 
concomitant, different de celui pergu par un autre, et il porte son juge- 
ment en raison de ce concomitant. Nous affirmons seulement une chose 
specifique dont nous savons qu'elle est specifiee par une ou plusieurs 
qualites specifiques qui lui appartiennent. A Paide de ces qualites nous en 
decouvrons d'autres et nous parvenons ainsi a la connaissance de son 
hecceite (anniyya), comme cela se produit pour Pame, le lieu et d’autres 
[concepts] dont nous posons P hecceite, non par leur essence, mais grace a 


(1) La fin de cette citation de « Piaton » m’est demeur^c incomprehensible (JVD HnSKD 
c’est-^-dire en dcriture nrabe -ui ( 1 ) J ). L ’auteur allegue encore des tcxtes script uraires et 

la sempiternelle citation de Ben Sira (voir Archives... 1949, pp. 267-270) pour met t re en garde contrc les 
speculations de cet ordre. 
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fles relations qu’ils ont avec des choses que nous connaissons ou bien grace 
a quelque accident ou concomitant qui leur appartient. 

Autre exemple : Fame. Nous voyons qu’un corps se meut. Nous affir- 
mons un moteur pour ce mouvement, car ce mouvement differe de ceux 
des autres corps. Nous reconnaissons done que [ce corps] a un moteur 
qui lui est special et qu’il a un attribut special que les autres mobiles (lire 
ul-mataharrikln ) ne possedent pas. Allant ainsi de qualite specifique a 
qualite specifique, de concomitant a concomitant, nous parvenons a l'hec- 
c eite de ce mouvement. 

De meme, nous ne connaissons pas le veritable etre du Premier. Nous 
savons seulement de lui que ^existence lui revient necessairement ; or, 
ceci u’est qu’un de ses concomitants et non son veritable etre. Par ce conco- 
mitant nous en connaissons d’autres comme Punicite et les autres attri- 
but s » (i). 


* 

* * 

vSur ce fond d’agnosticisme se detaehe la theologie negative de Juda b. 
Nissim. Ce n’est pas celle de Mai'monide ni celle de ses predecesseurs ( 1 2 ), 
mais elle porte, comme nous le verrons immediate ment, le cachet de ce 
neoplatonisme qui forme la frame philosophique de Penseignement 
ismaelien ( 3 ). 

A. L’Etre supreme est absolument inconnu ; son vicaire dans P Uni vers 
est le premier etre qui einane de Lui. Cette doctrine est exprimee avec 
toute la nettete souhaitable dans le manuel de Proclus auquel le neoplato- 
nisme arabe doit tant de ses theses cardinales : « Ni les sens, ni I’imagina- 
tion, ni la pensee, ni la raison ne peuvent apprehender [la Premiere Cause] ; 

(1) Cette doctrine est rosumee en deux lignes, ibid., p. 13. Notons epic le vingt-huitieme traite des 
1 Vreres ( HIS, 111, 37-51 1 , qui a pour sujet les limites du savoir humain n'offre rien d’approchant de la 
•loctrine de Farabi et de .Juda b. Nissim. 

(2) \ oir nos observations dans Archives..., 1919, pp. 159*164. 

(3) On ne commit jusqu’ici tpfun seiil theologien juif tributaire de la doctrine ismaeliennc ; e’est Natlm* 
n uel b. nl-Fayyfimi qui eomposa son BustCtn al-ugOl (ed. I). Levine. New York, 1908) en 1165. Voir 
S. Finks, Xathanael b. al-Fayyumi et la theologiv ismaetienne, dans ■ Hevue de l’Uistoire Jtiive en Kgyptc, 
n ’ 1* 1017, pp. 5-22. M. Fines ecrit avec raison (p. 20) : ♦ Ainsi le liu&tdn pent passer, si l’on ne considere 
‘Pie ses fondements theoriques, pour un traite ismaelien inspire tie la theologie des Fftlimides, comme 
<1 autres ecrits judaiques le furent tin kahim ou tie la falsafn musulmane *. Le cas de Juda b, Nissim est 
assez different. Nathanael est un lettr£ juif fort erutlit, mais en menu* temps un coinpilateur assez super- 
fieiel, nullement un createur de systeme philosophnpie. Notre auteur tire une doctrine tres personnelle dc 
ses sources d ‘inspiration autrement bien assimilees (pic chez son aim* d’Hgvpte. 
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on ne conclut a elle qne de la Deuxieme Cause qui est la Raison [Univer- 
selle]. Elle porte le nom de son premier effet dans nn sens superieur et 
plus noble, car ce qu'est Teffet, la cause Test egalement, mais dans un 
genre plus noble, plus eleve et plus eminent » ( 1 ). 


(1) Liber de Caitsis ( Die pscudo-aristotelische Schrift liber das reine Lute bekannt unter dem Namen 
Liber de Ca us is ) , ed. (.), Bardcnhewcr, Freiburg in Breisgau, 1882, $ 5, p. 69-71, (fui correspond a Proklos, 
ysiV,,at; OsoXo ytzrj, § 128 (Proclus, The Elements of Theology , a revised Text with Translation , Intro- 
duction and Commentary by K. II. Dodds, Oxford, 1988). Voir le com men la ire de Dodds, pp. 265-266 et 
I’appendice The Unknown God in the Neoplatonism , pp. 810-818. — Les historiens de la pensee grecrpie 
ont etabli — nonobstant l’opinion divergent e d’Ed. Nordkn dans son Agnosias Thcos — (pie les specu- 
lations ncoplatoniciennes sur le Dieu inconnu prennent origine dans la « premiere hypothese » du Parme- 
nide ; cf. notumment 142 n (trad. A. Dies) : « II n’est done personne rpii le nomme, ffui l’exprime, (pii 
le conjecture ou le connaisse ; il n’v a pas un etre (fui ait, de lui, sensation » ; voir aussi la note du tra- 
ducteur a la p. 79 et Enn ., V, 8, 11 suiv ; VI, 9, 8. Pour faire bref, referons-nous simplement ici a E. 
Bn r: n ie h, La Philosophie de Plotin, Paris, 1928, pp. 185-169 et mix notices du meme en tete des traites 
de son edition des Enneades ; a II. F. Muller, Dionysius , Proklos , Plot i nos , Munster, 1928, p. 62 sffff. ; 

R. Klibansky, Ein Proklos- Fund and seine Uedeutung , dans •< Sb. Heidelberg \ 1928-9, pp. 7-13 ; a 
A. II. Ahmsthoxg, The Architecture of the Intelligible Universe, in the Philosophy of Plotinus , Cambridge, 
1940 (notamment chap. II, pp. 14-28 : The One Negative et p. 109, les deux sens dc « I’ineffabilite » de 
l’Un cliez Plotin) ; a A. M. Prknkian, Les nrigines de la theologic negative de Parmenide d Plotin (d’apres 
« I/Annee Philologicfue >, XVI, 1942-1948-1911, p. 105) ; enfin a Particle recent de II. A. Woi.fson, Albinus 
and Plotinus on Divine Attributes , dans •« Harvard Theological Review avril 1952, pp. 115-180. A lire 
aussi les profondes reflexions d’Kl. Gii.son, I* Eire et 1' Essence, Paris, 1948, pp. 12 et 828. — An point 
dc vuc historiffue, la source neoplatonicienuc de .luda b. Nissim n’est pas directement Plotin, mais un 
enseignoment prealablemenl vulgarise (fui sera mieux iliustre par les ffuehfues references (pie nous allons 
donner main tenant. 

Chez Porphvre la doctrine est resnmee dans cet aphorisme : (p'oTiiTa; avo r ( 7ia xpiiTTOv vo r^Z'o; 
( Asocial, 27), ce (fue saint Augustin lui a eniprunte en disanl : « melius scilur nescieiulo quant sciendo * 
(ef. lui. Chaignet, Ilistoire de la Psychologic des Grecs, Paris, 1887-1898, t. V, p. 56, n. 2). Plus tard, 
Damascius renchcril encore (de Principiis , 13, resume par Chaignet, t. V, p. 323 s<f.) : ... 1c principe 

de toutes choses (fu'elie fl’tlme] pense, et elle pense toutes les choses, est au dela et au-desstis de ces choses 
monies, et [...J il ne pent etre place dans le mdme ordre (pi’elles [...]. Cet au dela ne doit etre appele ni 
principe ni cause ni premier ni antcricur a tout, ni au dela de tout. C’est a peine si on doit le celebrer 
par toutes sortes d’adorations, ou plutot il ne faut pas essayer de le celebrer ni de le concevoir, ni meme 
le diviner ». — Numenius dans “so: TayaOoS, fragment conserve par Eus£be, Praep. ev., XI, 18, cite par 
Norden, op. laud., p. 72, cf. main tenant II. Ch. Piiech, Numenius d'Apamee et les Theologies orienfuZe.s 
au second si>cle, dans «< Melanges Ridez », Bruxelles, 1981, pp. 745-778, surtout p. 755 s<f., soulient <fue 
le Dieu supreme ne saurait etre identify avec le Croat Cur du monde ; il met cette doctrine dans la bouche 
de Platon (fu’il fait parlor ainsi : = vfizi o IlXaT')V -aca Tot; ivOc to-o\z tov A/.y. to’jcyov yiv'o' 7 - 

XOJJLSVOV [JLOVOV. TOV 0.3V TO' TTOMTOV VO’JV.' /. 7.A3 fT 7. ’ 7.J70 OV. “3tVT77T7'7tV dvV0f/jo.3 VOV T.X'J ajTOLC* 

ota touto ojto; zIt :*v. ni rj-zp av o utm; Xlyr>'.. (•> avOvonot. ov tot -.xlizz voiiv ovx ia ~cn> to; 

aXXa 3T3GO; -c a toitou vojc - csrfvcspo; za: Osigtscg; (trad, partielle, Puech, p. 757). 

Ce texte, plus ancien ffue ceux dont nous faisons etat ici, nous interesse non seulement par son contenu, 
mais encore par le procede litteraire employe : attribution a Platon d’une sentence apocryphe de caractCre 
thCologico-philosophiffue, precede (fui connailra la plus grande fortune dans la literature musulmane et 
chez les .luifs de culture arabc. 

Il est egalement indiefue de reproduire ici, avec A. 8. Ekstlgikhe, Contemplation et vie contemplative 
selon Platon, Paris, 1986, p. 227, n. 8, les precisions de Dodds relativement aux di verses significations 
possibles du termo ^'YVtoaTo; : « En second lieu, !e mot jjyvo'jTo; comporte differentes exegeses. Un dieu 
pent £tre inconnu soil en (fualite d’etranger et parce (fue, clc fait, on ignore son nom, soit parce (pie cette 
connaissance re(fuiert une revelation ou line initiation speeiale (my stores des religions orientales, gnosti- 
cisme), soit parce (fue la divinite, essentiellement incomuie et inconnaissable, ne pout Ctre atteinte (fu’au 
moyen d’une inference on de l’analogie, a partir des oeuvres (fu’elle a produites, soil parce (pie la divinite, 
inconmie ct inconnaissable (plant a son caractere positif ne souffre (fue des denominations negatives, soit 
enfin parce (fue la divinite, inconnue et inconnaissable, ne so laissc approcher (pie dans lTinion mysticpie, 
lafpiellc n’est pas proprement connaissance en vertu de sa nature supralogupie *>. Ces distinctions per- 
mettent de situer la doctrine de Juda b. Nissim sur le dieu inconnu : eile ne comporte aucun element 
mystiffue ni exlatirpio ; le nous n’est pas perdu dans son objet pour la bonne raison qu*il est incapable de 
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Le milieu doctrinal musuhhan dont la theologie negative presente la 
similitude la plus frappante avec les theories de Juda b. Xissim est la 
secte ismaelienne ( x ). Abstraction faite de Fadaptation de la doctrine du 
Dens ubsconditns a Fideologie imamique particuliere a cette secte, on peut, 
je crois, parler presque d'une identite de vues. 

C’est ainsi qu’au huitieme degre de Finitiation, les Ismaeliens revelaient 
a leurs adeptes que « des deux etres nommes plus haut (au degre precedent 
de Finitiation) qui sont Forganisateur du monde et son emanation, Fun 
est le precedent, qui est avant le suivant, comnie la cause est avant le 
'cause, et toutes les origines sont creees et existent par Femanation qui 
suit d’apres un ordre que quelques-uns d’entre eux connaissent. Cependant 
le precedent, d'apres eux, n'a ni nom ni attribut, on ne peut le definir et le 
determiner. On ne dit ni qiFil existe ni qu/il n'existe pas et pas davantage 
qu’il est savant ou ignorant, puissant et impuissant, et de meme pour tous 
les attributs, car Faffirmation (des dits attributs) entraine, a leur dire, 
une assimilation entre lui et les creatures, et la negation entraine F anni- 
hilation. Ils disent encore : il n’est ni eternel ni actuel. Mais Feternel est 
son flmr et son logos , et F actuel e'est la creation faite par lui (Yamf) et sa 
production... » ( 2 ). 

'’atteindre (ia 7jvz:'j0r ) < jrr plotinienne, cf, Brehif.r, op. /and., p. 141, n ’aura it pas do sons pour lui) ; reste- 
raient la vo«e d’analogie ou les denominations negatives ; la doctrine de Juda b. Xissim est trop radicale 
P°ur s’accommoder mcme de cos met bodes admises par les falasifa arabes et leurs adeptes juifs ; e’est 
P°urquoi il a recours au transfer! de toutes les prerogatives divines sur le premier etre connaissable, P In- 
tellect Agent, qui est en menu* temps la supreme instance de la determination astrale universelle. De ces 
prerogatives il faut ev idem men t excepter la creation, mais si Juda b. Nissim prodigue a son Dieu inconnu 
lc titre de Createur (bari,*), sa metaphysique et sa cosmologie telles que nous les eonnaissons deja ne laissent 
en realite la moindre place a un concept volontariste de la creation. Aussi bien la forme gnostiefue des 
speculations sur le Deus absconditus , le Dieu bon inconnu oppose au demiurge est totalement absente 

syst^me cpie nous etudions. 

<1) Voir l’article Ismd'iliya , par \V. Ivanow, dans le * Supplement de P Encyclopedic de 1’ Islam *, 
P- 108 s q. ( C f. Sote additionnelle a la fin du chap. II). 

D’origine immediate des textes que nous allons utiliser et Poptique defavorable dans laquelle certains 
d'entre eux sont presentes par les ennemis de la secte n’ont pas d’importance pour notre presente recher- 
che. De toute fa?on, l’on reconnait dans ces documents la theologie negative du neoplatonisme sous le 
rev£tement musulman comine sous la lumiere crue d’un pretendu atheisme que les adversaires essayent 
de projeter la-dessus. 

(2) Maqrlzi, fjitai, I, 305, trad, par P. Casanova, XVIII, p. 144 sq. Le fond de la doc- 

trine est indubi tablemen t authentique. Cf. un texte de la bonne epo<pie de la propagande f&timidc comme 
le Hash/ al-Mahjfib d’Abt) Wqflb Sejestani, ed. H. Corbin, 1049, ou Pon commence (pp. 12-14) par nier 
de Dieu l’existence (hast\ ), pour rechercher ensuite (pp. 14-15) comment tenir en equilibre la negation des 
attributs positifs et des attributs negatifs afin d’echapper au dilemme tasMh-ta'IU. 

Un autre da' I fatimide, Na Sir-HJ osraw (2* moitie du xi* si6cle) enseigne que Pinferieur est incapable 
d’embrasser ( muhil ) et connaitre le superieur : ainsi des facultes inferieures et de l’intellect d’une part, de 
celul-ci et du Createur, de l’autre (W. Ivasow, Six Chapters or Shish Fast also called Baios/iana'i Nama 

Sasir-i Khosraw, Bombay, 1049, pp. 11-12/40-41). 
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Enseigne merits identiques dans un traite persan, intitule Rawzat ut- 
tasllm , qui est peut-etre de Naslr acl-Din Tusi, et de toute fagon, selon 
M. Ivanow ( x ), posterieur a 1164. Je cite le resume anglais de ce savant 
(p. 537 sq.) : « The Ultimate Primal Unknowable Cause, the Nature of 
which is beyond human understanding, may be only logically postulated. 
Its preeternal but ever continuing act, or perhaps, one of the aspects of its 
unknowable nature — the creation — is called the « Word of Truth » 
(Kalimatu l Haqq ), an obvious attempt at rendering the Greek term 
Logos , which, in this case, perhaps, may be more appropriately explained 
as « Divine Will ». This act of Creation is inherently, consubstantially, 
and inseparably accompanied by the all-pervading « Reason », i. e. rhythm 
of self stabilizing power of harmony in Universe, its Platonic idea, the 
Primal Reason (* Aql-i-awwal ) . The three, i. e. the Primal Cause, the Logos, 
and the Reason, are but one, inseparably coexistent... ». 

Dans un catechisme ismaelien, analyse par le meme orientaliste ( 2 ), il 
est enseigne au sujet de la Divinite : « our created intellects are incapable 
of understanding His real properties, qualities, attributes. They are 
beyond the experience of our senses (hiss), limits of our reason ('aql), 
and power of our imagination (tasawwur) » ( 3 ). 

Les documents ismaeliens, ou relatifs aux Ismaeliens, de provenance 
yemenite presentent un tableau identique de la theologie negative. 

A la date de 707-1308, Je zeidite Muhammad b. Hasan ad-Daylami met 
en relief comme une preuve du kufr des Ba Unites leur doctrine selon laquelle 
nulle qualification, ni affirmative ni negative, ne convient a Dieu : il ne 
sera dit ni existant ni non-existant, ni puissant ni impuissant, ni savant 
ni non-savant ( 4 ). 

fl) An Ismailitic Work by Nasiru ddin Tusi , J. R. A. S. t 1931, pp. 527-364 (cf. Note additionnelle ci-aprds). 

(2) A creed of the Fatimids (A Summary of the T&ju'l-'atpVid by Sayyid-na 'All b. Muhammad b. al- 
Walid, ob. 612-1215), Bombay, 1936. 

(3) Op. n7., pp, 23-26. On remarquera combien lYxpression meme se rapproche ici de la phrase du 
Liber de Cm us is rapport.ee ci-dessus. Toutefois, pour ne pas se former une idee fausse de I’ensemble doc- 
trinal (il s’ugit d’un expose rudimentaire du dogme ismaelien) dont cette citation du Taj al-'aqiV id a etc 
ex traite, il faut ajouter qu’un pen plus loin (p. 29), le meme mnnuel enseigne (pie les preuves de rexistenee 
de Dieu se trouvent dans lb raison naturelle, iimee de J’homme (fitra) ; correctif musulman qui attenue 
Toil trance de la theologie negative, professee de prime abord. 

(4) Haydn madhab al-bdliniyya wabulldiwh, ed. 11. Strothmann (Die Geheimlehre der Hatiniten), 
Istanbul-Leipzig, 1938, pp. 72-73. Ces assertions, qui pourraient avoir un sens admissible en theoiogie 
mu’tazilite, ne font, selon le pol6miste zeidite, (pie camoufler un atheisme radical ; il cite a ce propos le 
Ualdg d’Abu 1-Qasiin al-Qayrawani oil il 6tait dit : « (le prophete des Musulmans) attribue (les obligations) 
imposees (aux croyants) a un Dieu qu’ils ne connaissent pas, que leur raison ne confoit point et dont ils ne 
realisent pas plus cpi’un nom sans consistance ni signification. « A un autre endroit il declare (p. 17, 13): 
dire (pie « Dieu n’est ni qualification ni qualifie < e(piivaut a nicr totalement le Dieu des Cieux et de la terre. 
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Un precis de la doctrine esoterique ismaelienne (premiere moitie du 
xv e siecle) developpe toujours les memes enseignements { l ). Le Dieu 
supreme (mubdi\ createur ex nihilo ) est inconnaissable, ne possede aucun 
attribut, se trouve au-dessus de bet re et du non-etre ( aysa laysa ) ; nous 
Le concevons, dit Fauteur, en reprenani un cliche fort repandu dans la 
litterature theologique, dans la mesure oil nous confessons noire impuis- 
sance de Le concevoir ; L'expliquer est un peche (d'ailleurs toujours 
pardonne) ; la profession cFunite ( tawlud ) parfaite ne Lui attribue meme 
pas Fexistence. Les no ms coraniques signifient qiFIl a fait ceux qui portent 
ces noms, c'est-a-dire les hudud , les plus hauts dignitaires du monde 
intelligible et de la hierarchic religieuse aux diverses epoques du monde. 
Professer Funite de Dieu, c’est done affirmer que le Createur cache (mubdV )> 
Lt FUn (= la Raison Universe lie), qiFIl rendit ainsi la cause des creatures 
(mubda'dt). Dans la formule de la profession de foi musulmane, Id ildha 
nie Fattribution des noms au Dieu supreme, ilia lldh se rapporte a la Raison 
Universelle (ou a Fimam) ( 2 ). 

Stanislas Guyard a parfaitement caracterise cette doctrine, en ecrivant ( 3 ) : 
* Ainsi, Dieu etait ineffable, et mieux valait s’abstenir de disserter sur sa 
nature ; tout au moins il fallait savoir lorsqu’on parlait de lui, que tout ce 
qu’on en disait ne Fatteignait point dans son essence. Ce n’ etait done pas 
lui qui avait cree Funivers, du moins immediate ment : il avait simplement 
manifesto, par un acte de volonte, appele A/nr, la Raison, qui, primitive- 
ment, se confondait avec lui, en qui residaient tous les attributs divins, 
qui etait en un mot, Dieu exteriorise. Aussi peut-on considerer la Raison 
universelle coniine la veritable divinite des Ismaelis, car toutes leurs prieres 
ne pouvant s'adresser a FEtre supreme inaccessible s’adressent a sa mani- 
lestation exterieure qui est la Raison. De meme, on ne peut parvenir a la 
connaissance de Dieu, mais seulement a celle de la Raison qui, pour cette 
cause, re<joit les noms de Voile (de Dieu) et de Lieu (dans lequel il reside) ». 

11 est indeniable que les grandes lignes de la theologie negative de Juda 
P* Nissim recouvrent entierement les speculations dont les textes 


(1) Voir Husayn F. al-Hamdani, A compendium of IsnuVili Esoterics , Islamic Culture, XI, 1937, pp. 210- 
XX) (analyse du Zahr al-maani du dd'\ Idris b. Hasan al-Qarsi, ne en 794-1392 a Sibfim, au Y6men). 

(2) Cf. 1* interpretation de la Sahada, rapportee par Daylami (o/>. cit., p. 42) d’upr^s le ta'wM a£-sari f a 
(Oe Mu’izz lidln Allah d’aprds l’auteur z^idite, mais cf. Brockelmann, Supply I f 323 sq.) : . la profession 
rte foi se decompose en deux parties, negative et affirmative, /a ildha negation, ilia lldh affirmation 

(3) Fragments relatifs d la doctrine des Jsmaelis ( Sotices et Extraits , XXII, 1), Paris, 1874, pp 9-10. 
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ismaeliens se font Lecho (*), sans que ces derniers en eclaircissent tous les 
details. 

Outre ces texles, il est necessaire, pour illustrer la pensee de noire auteur, 
(Ten rapporter d'autres, taut musulmans que juifs, qui tout en etant 
moins radicaux, temoignant de la diffusion de la via negationis neoplato- 
uicienne dans la speculation arabo-juda'ique du moyen age. 

Les « Freres », vulgarisateurs de resoterisme ismaelien, enseignent que 
Dieu, absolument inconnu, n'intervient pas directement dans le gouver- 
nement du monde ; seuls les ignorants lui attribuent immediatement ce 
qui se produit dans le monde, en bien on en mal ( 2 ). 

L'heretique espagnol Isma'Il b. e Abd Allah ar-RiCaynl, de Lecole d'Ibn 
Masarra, affirmait que le monde est gouverne par le trone Cars) de Dieu, 
car Dieu est trop eleve pour etre qualifie d'un acte on d'une chose 
quelconque ( 3 ). 

On lit dans le Fusils (I l-hikma , quhl convient peut-etre d'attribuer a 
Ibn Sina plutot qiba Farabi ( 4 ) : 

« La sensation ne porte que sur ce qui appartient au monde de la creation, 
et rintellection sur ce qui appartient au monde du Commandement ( Amr - 
Logos). Ce qui est au-dessus de la creation et du Commandement, un 
ecran le cache au sens comme a rintellection. Son ecran est sa clarte, tel 
le soleil qui n/est bien visible que shl est un pen voile. 

Nulle voie ne conduit a la comprehension de TUn par essence ; il n'est 
connu que par ses attributs ( 5 ) ; le terme final auquel on puisse parvenir 
dans la voie de sa connaissance, est de reconnaitre qidaucuiie voie ne 
conduit a lui ». 

Il faut rappeler egalement ici la doctrine si parcimonieusement explicitee 
du Mula dans le Miskclt al-anwar de Cazali qui semble avoir professe, 

(1) 11 ui est tie menu* pour les tents druzos dont la metaphysitpic est do la memo essence (pie cell© 
des Isnioelu-ns do <pii Its adora tours d’nl-IJnkam so sont detaches ; nous donnorons (pieltpies details en 
parlant tie 1’ Intellect. 

(2) MS (ed. Bombay), IV, 32*.). 

(3) Il soffit de se referer ici a Ibn Unzni, /• isal, IN’, 199 ; cf. M. Schrkinkh, Dor Kaldni in dvr jiidischefl 
Literal tir, Berlin, 189a, ]>. 30, note. 

(4) 44-45, ed. Dieterici, pp. 70-77 (trad. Alfarabis Philcrsopliische Abhandlungen , p. 120; cf. M- 
IIohtkn, Das Bitch dvr liintjstcinc Farabi's , Munster, 1900, pp. 29, 253, 383 stf., 451). — Pour le problem^ 
de rauletir, voir en dernier lieu S. Pinks, Hev. dvs Et. Isl. , 1951, pp. 121-124. 

(5) Sur ce point, la doctrine est moins radicale (pie chez les Ismaeliens et Juda b. Nissim. Elle est done 
en gros du memo erdre t;uo les solutions d’Ibn al-'Arabi (cf. II. S. Nybkrg, Kleinere Sehriften des Ibn al~ 
Arabia Pcipzig, 1919, pp. 02-65) et de Maimonide (pii, tout en maintenant l’incognoscibilite de Dieu, ne 
transit-rent pas pure men t et simplomont, mnlgre leurs reserves tpiant a l’application de notre vocabulair® 
mix oeuvres divines (cf. Guide , II, 48), ses netivites et ses designations scripturaires sur un premier <hnan£ 
directement issu de lui. 
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dans la derniere periode de sa earriere, que l’Etre supreme inconnaissable 
ne gouverne pas directement l’Univers ( 1 ). 

Parmi les representants de la pensee juive ce ne sont pas les theologiens 
classiques de la periode arabe et espagnole ( 2 ) qui permettent d’etablir 
des rapprochements valables avec la doctrine de Juda b. Nissim. II faut 
plutot s’adresser aux Kabbalistes, comme il nous v convie Iui-meme a 
plusieuFS reprises. 

II y a une incontestable parente typologique entre Ie Dieu inconnu de 
Juda b. Nissim et le Dieu non-manifeste de la Kabbale (et des divers 
esoterismes theosophiques en general) ( 3 ). Mais nous distinguerons mieux 
cette parente — et ses limites — en passant en revue quelques textes precis. 

Lorsque Juda b. Nissim rapporte le terme bellmah au inonde divin 
inconnaissable, il interprete le texte du S. Y. de la me me fa?on que les 
principaux commentateurs kabbalistes. 

(1) Voir Gairdner, op. laud ., pp. 10-25 (qui ne tranche pas la question) et A. J. Wensinck, La Pensee 
de Ghazzali , Paris, 1910, pp. 10-16 (qui parle de « monisme extr£miste, plotinien plutot qii’islainicfue »). 
Sur la eonnaissance de cette these de <%azall chez les theologiens juifs, voir Se farad, X, 1950, pp. 43-44. 

Le Miskiit fournit aussi un bon parallele a cette consideration de Juda 1>. Xissim selon kupielle celui 
qJii connaitrait Dieu serait plus grand (pie lui (la doctrine est aussi avicennienne, voir Hemic Thomiste 
1951, p. 375) : la formule Alldhu Akbar n’implique point une idee de compnraison, mais au contraire celle 

de Fabsoluite i-ij y* ^ 4 JJI v*-' V 

jy^l\ Jjjj* U JiAjM (MiskdU Le Oure, 1353/1934, p. (trad. 

Gairdner, p. 60). Plusiears auteurs juifs du moven Age expriment cette idee par la formule VAST iVx 
vn^n * si je connaissuis Dieu, je tc serais » ; la formule est sans aucun doute d’origine (greco-arabe), 
uiais sa source premiere est iiiconnue ; cf. Steixschneider, Hub, § 171, p. 306, nn. 291-293, dont les 
references pourraient etrc augment^es. Juda Halevi dit aussi dans le /viirori (\,21, Hirsciifeld, p. 354, 
1^) si nous concevions la veritable essence (du amr Haiti k ce serait une defectuosite en lui >. Voir aussi 
Horovitz, Oer Mikrokosntos des Josef Ibn Saddik , p. vn, n. 30. 11 faut alleguer aussi, dans cet ordre 
d'idees, le curienx petit traite philosophico-kabbalistupie Tis'dh perdqim miyihud (Seuf cha] litres de TMo- 
conserve dans le manuscrit' hebreu 767 de la Bibiiotheque nationale de Paris, en par tie d£mnrqu6 
Pur le compilateur Meir Aldabi, au milieu du xiv* siecle. Cet opuscule dont nous avons montre la depen - 
dance de I’ oeuvre du kabbaliste Joseph Ibn Giqatilia (voir not re edition dans * Kobez al Jad », Minora 
3f anuscripta Hebraica , t. V (XV), Jerusalem, 1950, pp. FHi-137), ensoigne (IV, 12, p. 117 et VIII, 22, 
P- 132) rincognoscibilite de la veritable essence de Dieu, me me par Moise et les entites les plus dlev£es 
dans la hierarchie de Pet re. La sagesse de Dieu est identique a sort essence et a sa volonte et « l’appr^- 
hendant serait plus grand que Tapprehend^ ». 

Gassendi pensait a pen pres la m^me chose ( Objecliones quintae in Cartesii meditationes de prima philo- 
xophia , Francfort, 1692, p. 181, cite ap. Sciimiedi., M. G . TV. J., VIII, 1859, p. 431). — M. de Gandillac 
ccrit justement (La Philosojdiie de Xicolas de Cues, Paris, 1941, p. 242) : « ... L'Unite absolue, — l’«Kv 
aulOsy.Tov dc Proclus — cesserait d’etre elle-mdme s’il lui advenait d'entrer dans une relation proprement 
cognitive*. . Une paradoxale « coordination avec l’lncoordonne * — dit-il encore — ne s’dtablirait 
f pie sur le plan mystique ; celui-ci est, nous le savons, comp l element absent de la pensee de Juda b. Nissim. 

(2) Le transfer! des qualifications scripturaires et pouvoirs divins, m^me createurs, a un « ange » est 
mis par Qirqisfml ( Kitdb al-anwdr wal-mardqib , I, 7 et 14, 1, ed. L. Nemoy, New York, 1939, pp. 42 et 55) 
au compte de la secte myst^rieuse des Magdriyya et du Karaite Benjamin an-Nihawandl ; pour les pre- 
miers, cf. aussi Sahrastanl, Milal , pp. 169-170. Le con texte de ces speculations est trop obscur pour auto- 
riser un rapprochement de fond avec i’ideologie de Juda b. Nissim. 

(3) Voir G. Scholem, Major Trends in Jewish Mysticism, 2 e ed. New York 1946, aux passages marques 
a l’index, aux mots Oeus absconditus et God, hidden, sur tout p. 207 sq. ; V. Tishuy, dans Tanthologie 
hebraique du Zohar , MiSnat ha-Zohar , I, Jerusalem, 1949, p. S9 sq. (du texte). 
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Le pseudo-Nahmanide (*) sur S . Y. I, 2 enseigne que les dix sefirot 
portent le nom belimah « parce qu/elles sont les portes de YEn sof ; en 
effet, Dieu n'a point de limite, point de quiddite (mdhiii == ar. mdhiyya) ; 
il est sans quid (bell mdh) aussi les sefirot sont-elles nominees belimah ». 

Le pseudo-Abraham b. David ( 1 2 ) declare pareillement (sur le meme 
texte) : « Mais le Keter 'Ely on (designation de l’entite supreme dans son 
systeme, qui est appele neant , est appele [aussi] sans quid ». 

Moise Botarel ad loc . (ed. de Mantoue 31 b) rapporte un texte d'un 
certain R. Aaron, grand kabbaliste, qui ecrit dans son Sefer ha-Pardes ( 3 ) : 
« Beni soit le Nom du Createur principe de toute chose [...1 impenetrable 
a tout, il est la Premiere Cause ( 4 5 ) ; on ne peut enoncer a son sujet ni etre 
ni non-etre ( 6 ) ; il est cache meme aux anges, a plus forte raison aux habi- 
tants des demeures d'argile ; a son sujet il est dit : « ne scrute pas ce qui 
est trop merveilleux pour toi » ( 6 ). Les philosophes Tappellent « ce que la 
pensee ne saurait concevoir » ; certains d'entre eux le nomment « Intellect 
Agent » ( 7 ), car tout vient de Lui ( 8 ). Belimah = beli me’umah (sans quoi 
que ce soit) ; c’est la Premiere Cause, benie soit-elle, qui est neant ( aflsah ) 
absolu, car nous ne pouvons rien concevoir d'Elle ». 

Qu'aucun texte scripturaire ni assertion rabbinique ne se rapporte 
directement a Dieu, c'est aussi une doctrine kabbalistique. 

Le Ma'areket ha-elohut , un des classiques de la Kabbale (premiere moitie 
du xiv e siecle) professe ( 9 ) : « ... aucune allusion n'est faite a YEn Sof ni 

(1) Ce commentaire est en realite du kabbaliste ’Azriel (mort vers 1238) ; dans le commentaire aulhen- 
licfue de Moise b. Nahman (voir l’tftude de G. Scholem, Kirjath Sep/ier, VI, 385 sqq., texte, pp. 400-410) 
l’interpr^tation en question n’apparait pas. 

(2) Sur 1* identity veritable de ce commentateur, voir G. Scholem, Kirjath Sepher , IV, 286-302 et V, 
263-266. C’est un certain Joseph b. Salom, d’une famille originaire d’Allemagne, etablie en Catalogne, 
cp.ii 6crivait dans la premiere moitie du xiv e siecle (avant 1358). Il est egalement hauteur du commentaire 
imprim6 Or ha-gdnuz sur le Bdhir et d’une oeuvre kabbalistique importante sur les premiers chapitres de 
la Genfese (conscrvee dans les manuscrits 841 et 842 du fonds h£breu de la Bibliotheque nationale de Paris) 
que nous aurons 1’ occasion d’utiliser, l’un et l’autre, par la suite. 

(3) Les « uutorit^s » de Botarel sont on ne peut plus sujettes a caution ; le texte serait-il un faux de sa 
propre fabrication (fu’il constituerait un temoignage valable pour notre presente recherche. 

(4) * illat ha-'illdt — ar. 'illat al-'ilal. Juda b. Nissim distingue entre al-'illa al-uld — Dieu inconnu, 
et as-sabab al-atmval = Intellect Agent. Je ne saurais decider si cette distinction repose plutot sur la termi- 
nologie kabbalistirfue que sur 1’usage des textes philosophiques arabes. 

(5) Y&s et agin (cf. le dd' l Idris, cit£ ci-dessus : on ne qualifie Dieu ni de aysa ni de laysa), 

(6) C’est la sentence de Ben Sira ( EccUs ., Ill, 21-22) dont nous avons rappele l’emploi dans ce qui 
precede. 

(7) Il est difficile k dire si cette assertion est une prise de position dans le probleme contro verse de 
l’identit6 de l’Etre Premier et de I’ Intellect Agent que nous examinerons au chapitre suivant, ou une 
confusion du compilateur. 

(8) Jeu de mots sur le nom h6breu de l’intellect *73^ sekel que Ton peut vocaliser .sc hoi « car tout ». 

(9) Chap. VII, Mantoue, 1558, fol. 82 b ; Zolkiew, 1768, fol. 34 c ; sur ce livre cf. Scholem, o/j. laud. t 
p. 385. 
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dans le Pentateuque ni dans les Prophetes ni les Hagiographes, pas plus 
que dans les discours de nos rabbins ; ce son! seulement les adeptes de 
Poeuvre [kabbalistique] qui ont re$u, par tradition , quelque allusion a Lui v>( 1 ) 
Ces rapprochements, qu’il serait aise de multiplier, justifient certes 
Paffinite que Juda b. Nissim proclame lui-meme entre la pensee kabba- 
listique et la sienne. Mais ce ne sont la que des paralleled, d’ailleurs indis- 
pensables a connaitre, car, comme Pa montre P analyse interne de notre 
premiere partie et comme le confirmera de plus en plus P etude historique, 
la metaphysique de Juda b. Nissim n’est pas construite selon les schemas 
de la theosophie juive et ne lui doit pas, malgre Pattitude deferente de 
1 auteur a son egard et quelques emprunts effectifs, son inspiration profonde. 

B. Inconnu et eleve au-dessus de la pensee, Dieu n’intervient point 
directement dans le gouvemement du monde. Cette these est assez dans 
la logique du systeme et nous avons vu que Juda b. Nissim n’a pas ete 
le seal a tirer la consequence. 

C. Comme Dieu est en dehors de toute relation, il ne faut pas attribuer 
une valeur numerique a Pepithete un dont on a coutume de le qualifier. 
Juda b. Nissim foule ici des sentiers battus avant lui ( 2 ), et notamment 
par les theologiens juifs Salomon Ibn Gabirol ( 3 ), Bahya Ibn Paquda ( 4 ) 
et Abraham Ibn 'Ezra ( 5 ), en faisant une discrimination tres severe entre 
Punite absolue de Dieu et Punite numerique toute relative. Le philosophe 
niusulman Ibn as-Sld al-Batalyawsi, beaucoup lu et traduit par les Juifs 
d'Espagne avait expose la doctrine que Juda b. Nissim reprend a son 
eompte : la procession des choses a partir de Dieu est comparable (mais 
rien de plus) a la succession des nombres a partir de un, chaque membre 
de la serie etant conditionne par les precedents ; dans un autre passage, 
le mime auteur affirme, sur Pautorite des « philosophes de PInde » que 


U) Finite de place, nous devons omettre d’autres textes ipii abondent dans le memo sens. Rappelons 
seulement (pie cette doctrine figure dans le resume de la Kabbale domic par . Joseph Ibn \Va<rar (ap. Scfa- 
ra <i, 1930, p. 30). Aussi M. Scholem a-t-il pu ecrire < Fuicyclofmedia Judaica , art. Kabbala, t. IX, 668 : 
* Oer Standpunkt der Kabbala in Bezug nuf ihn [Dieu] ist der cines mehr oder weniger radikal formulierten 
m ystischcn Agnostizismus -. \ai these extreme du Ma'areket , partagee par d’autres kabbalistes fut cepen- 
dant violemment contredite (ibid., 669). 

(2) II suffit de rcuvoyer aux references donnoes dans R. K. C.VII, 1946-1947, p. 130, n. 6. 

(3) Keter Malkfit , § 2. 

(O Uiddya , I, 8, ed. Yahuda, pp. 38-63 ; cf. I). Kaufmans, Die Theologie des Bachja Ibn Paquda (Ges. 
Schiiften, II), pp . 38-66. 

(°) Yesdd Mora , chap. XII, £d. C'reizenach, p. 42 ; Sefer ha-sem , III ; Sefer ha-chad, I ; long commen- 
laire sur £>., Ill, 13 ; cf. aussi le second des * treize articles de foi » de Maimonide, dans l’introduction 
a son commentaire sur le chap. X du traits de Sanhedrin. 
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les relations entre le un et les nornbres font comprendre a notre raison la 
creation ex nihilo ( 1 ). 

D. L’exegese a laquelle Juda b. Nissim soumet les noms divins seinble 
lui etre personnelle quant au detail des interpretations. Le principe qui 
le guide est le meme qui preside a toute sa theologie negative et sur lequel 
nous nous sommes suffisamment explique. Ici encore sa doctrine s’accorde 
avec celle des Ismaeliens ( 2 ), et je la crois assez proche, cette l'ois-ci, des 
speculations d’Ibn al-'Arabl ( 3 ). En revanche, quoiqu’il se ref ere lui- 
meme a la Kabbale, des qu’on essaye de faire des rapprochements precis 
dans ce sens, on constate de nouveau que les lignes generates de son systeme 
ne se superposent pas a la structure de la metaphysique des Kabbalistes 
et sa methode differe de la leur. Chez les Kabbalistes, les noms divins 
symbolisent les diflerentes sejlrot ; en particular, les quatre lettres dont 
se compose le Tetragramme en expriment l’ensemble, concurremment 
avec d’autres valeurs symboliques que, prises isolement, elles peuvent 
avoir. Les noms divins autres que le Tetragramme ont egalement des 
equivalents dans la hierarchie des seflrot, mais nullement dans les degres 
d’etre inferieurs a celle-ci ( 4 ). Par contre, si Juda b. Nissim incorpore dans 


(1) Voir M. Asin Palacios, lbn al-Sid de Badajoz if su Libro de los Cercos ( Kitab al-hadd' i(j ) , dans 
« Al-Andalus «, V, 1940, pp. 64 (100) sq., SO (123) sq., et la traduction hebrai’que ap. D. Kavfmann, Die 
Sptiren al-Batlafusi's in der judischen Beligions-Philosophie , Budapest, 1880, partie hebraupie, pp. 2-3, 
28 sq. Speculations analogues dans un traite inedit (aulhenticpie ?) de (iazali, al-Madrif al-'aqliyya, 
que nous retrouverons plus loin ; cf. M. Asin Palacios, La Espiritualidad de Algazel ...» t. Ill, p. 254. 

(2) Cf. Stanislas Guyahd, o />. laud., p. 175 sip ; ■■ d’apres le systeme ismaeli, ils [les noms de Dieu] s’appli- 
quent non pas a Dieu, mais a ses emanations ■■ ; les attributs appartiennent a la Raison Universelle. 

(3) Allah , enseigne-t-il dans son InstV ad-daivd'ir (ed. Nyberg, pp. 32-33), est la designation de 1’Imam 
supreme des noms divins, mais ne denote point Dieu * de (pii nous laissons l’essence sacree dans sa sancti- 
fication et son depouillemenl *. I/editeur (p. 61) semble interpreter ce texte d’une maniere differente, 
mais il est clair, a mon avis, (pie le grand theosophe musulman ne fait pas intervenir Dieu direct ement 
dans la creation et le gouvernement du monde et (pie tons les noms dont notre langage designe ou cpialifie 
Dieu se rapportent non a lui, mais a des concepts (rue notre pensee fatalement discursive doit, en raison de 
son imperfection inherente, considerer a la fois comme distinctes de la divinite et identkpies a elle (c’est 
poiircfuoi le ta'ltl s’accorde, chez lbn al-'Arabi, avec line doctrine des attributs plus large (pie celles de 
Juda b. Nissim ou m&me de Maimonide). 11 y aurait beaucoup a dire sur les speculations touchant les 
noms divins chez lbn al-'Arabl dont la ressemblance avec cedes de la Kabbale donne a reflechir (cf. notam- 
ment Futuhdt, Bulaif 1269 h„ I, 111 s<p). Sur le role des noms divins dans la creation, on consultera l’ana- 
lyse d’Asix Palacios, El Mistico Marciano Abenarabi , dans *< Bole tin de la Heal Academia de la Histo- 
ria », XG1I, 1928, p. 665 sip 

(4) Voir £a'ard drub, fol. 47 : « Be nom particulier YHW1I est la racine et le principe de tous Ses 
noms, bdni soit-U ; toutes les seflrot supgrieurcs sont ordonnees en (par ?) Bui ; les lettres et les points- 
voyelles dependent egalement de ce nom-la. Tout objet cree et tout discours subsiste en (par ?) Bui, beni 
soit-Il, bdni a tout jamais et k toute ^ternite ». Suivent des explications sur clnufue lettre du Tetragramme ; 
conclusion : « a in si le nom YHWH contient toutes les dix sefirot selon un ordre bien etabli ». Dans son 
expose de la Kabbale, Joseph lbn Waqar fait rennmpier (pie nonobstant ses autres valeurs symbolitpies, 
le nom Tetragramme exprime, par ses quatre lettres l’ensemble des dix sefirot ( ar-Risula al-jdmVa ms. 
h^breu 203 du Vatican, fob 64, version h^braique, Paris, B. N. hebreu 793, fol. 262). — Pour les encyclo- 
p6dies kabbalistiipics plus recentes, qui professent la m^me doctrine, voir M. Joel, Die Religionsjdiiloso - 
phie des Sohar , Leipzig, 1849, p. 235, n. 3. 
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son systome les dix sefTrOl , il no dit uulle part elaiivment qu’il culeiid par 
elles les memes entiles que les Kabbalistes, e’est -a-dire des modes de mani- 
festation supra-intelligibles de la diviuite ; eela irait d’ailleurs a rencontre 
de I’economie entiere de la structure de runivers telle qu’il la represente (*). 
Le systeme de correspondances qu’il etablit, a, tout a Foppose, pour tenues 
d’une jiart les no ms dix ins, d’aulre part des degres d’etre qui, chez lui, 
se placent immediatement sous le Dieu inconnu u sa premiere emanation, 
tandis que chez les Kabbalistes ils occupent une position bien inferieure, 
car ils sont separes de FEtre Premier par Unite la distance que represente 
la hierarchie des seflroi avec le jeu complique de leur ordonnance, de leurs 
manifestations et de leurs influences mutuelles qui vont se eroisant (Fun 
membre de la hierarchie a Fautre en attendant de s’epancher sur les mondes 
inferieurs. 

L’interpretation de bdruk comine qualite intrinseque « qui renferme 
en soi la benediction » est une des nombreuses tentatives de resoudre la 
difficulty theologique resultant de la qualification de Dieu par un parti- 
cipe passif. L’explication donnee par Juda b. Nissim, sans etre enoncee 
d’une fa^on tres claire, s’apparente a celle des Kabbalistes ( 2 ). 

L’exegese de hey ha 'dldmim est assez vague, mais s’inspire peut-etre 
en partie de celle qu’on lit chez Maimonide ( 3 ). 

(!) Aussi n’emploie-t-il jamais, en exposant ses propres idees, les noms (pie la Kabhale classiipie donne 
aux dix sefirot . 

(2) Le point de depart de eette exegese semble £tre le commentaire d'Ibn Ezra sur Ex., XVIII, 10 ou 
Ie c °mmentateur fait observer qu’en absence d*un participe actif transitif correspondant a bdruk, ce voca- 
bie ne pout etre un participe passif, mais doit £tre cxplique comme un adjectif (cf. le surcommentaire de 
Samuel Sarsa, Mnrg. Tobdb , fol. 62 a, oil est signalee la difficult^ theologique genemtrice de Cette inter- 
pretation). L’explication kabbalistique est » source des benedictions * (gr;\ce an jeu de mots bertlkdh * bene- 
diction » — berekdh « bassin ») ; ainsi, entre autres, dans Sefer ha-nefes ha-hakdmdh, B;\le, 1608, appendice, 
Ca *L O 2, col. 1-2 ; Bahya b. Aser, Kad ha-qemah , s. v° bertlkdh (et cf. Zohar , III, 264 b). Nous laissons de 
c 6te d’autres interpretations, posterieures a Juda b. Nissim. 

Notons que le mdme probleme s’est pose beaucoup plus tot dans la pensee musulmane. La trentieme 
^luqdbasa d’Abu Hayyan at-Tawhfdi (ed. Hasan Sandubi, Le Caire, 1929, p. 187 sq.) montre t'inconvt- 
qu’il y a a applicpier a Dieu des epithetes dont la forme grammatical? est un participe passif, comme 
m »wjud, ma'bud , mahniud. Pour Abu Sulayman al-Mantiqi, mabud et mahmiid se disent metaphorique- 
m cnt de Dieu ; mawjud peut etre employe comme substantif, non comme adjectif, car il supposerait wdjid . 

(3) Voir Guide , I, 69, trad., pp. 320-321 : « ... Dieu est a 1’ uni vers ce qu’est la forme a la chose qui a 
forme et qui p iir la est ce qu’elle est, la forme constituant son veritable etre. Tel est done le rapport de 

an monde, et e’est h ce point de vue qu’on a dit de lui qu’il est la forme demiere et la forme des 
formes ; ce qui veut dire qu’il est celui sur lequel s’appuie en dernier lieu 1’existence et le maintien de toutes 
les formes dans le monde, et que e’est par lui qu’elles subsistent, de rafime que les choses douses de forme 
subsistent par leurs formes. Et e’est a cause de cela qu’il a appeld, dans notre laugue n fl 

^ Tni signifie qu’il est la vie du monde... *. Ibid., p. 371 (chap. 72), cette appellation est dite exprimer 
^e Dieu est le principe qui gouverne le monde. On volt que, tout en chnrgeant le terme de sens philoso- 
phique, MaTmonide respecte l’esprit des anciens textes en tant qu’il rapporte directement a Dieu, con^ii 
comme Premiere Forme agissaut sur la mati&re, l’6pith&te qu’il prend au sens dynamique (vivifiant) au 
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Enfin, l’interpretation du verbe amar « dire », par l’arabe amara « ordon 
ner » est fort repandue dans l’exegese juive du moyen age ( x ). 


CHAPITRE II 

L’lntellect 

Tel qu’il est pose et traite dans la philosophic grecque et a sa suite par 
les penseurs d’expression arabe, le probleme qui commande les specula- 
tions sur I’ Intellect releve plus de l’ontologie et de la cosmologie que de la 
theorie de la connaissance : c'est essentiellement la question de l’origine 
du monde et du passage de ^intelligible au sensible. Dans la perspective 
historique, les speculations du moyen &ge se greffent d’une part sur les 
doctrines aristoteliciennes concemant le Premier Moteur et 1' Intellect 
Agent, d’autre part sur celles relatives au Nous dans le neoplatonisme. 

Pour situer la position de Juda b. Nissim dans cette problematique, 
il ne sera pas inutile de rappeler sommairement les donnees essentielles 
que nous aurons a commenter dans la suite. 

a) Dans l’interpretation d’Aristote donnee par Alexandre d’Aphrodise, 
T Intellect Agent est identifie au Premier Moteur, qui est Dieu ( 2 ). 

b ) Selon le neoplatonisme plotinien dont heritera le moyen &ge, la 
premiere entite dans l’echelle descendante de 1’etre est, apres l’Un ineffable, 
I’ Intellect (NOTE) ( 3 ). 

lieu du sens staticfue (vivant). Juda b. Nissim prend egalement i’expression au sens actif, mais il n’a (fue 
fa ire d’uiie explication peripateticienne <fui mettrait Dieu en rapport avec le monde, serait-ce m^me a 
litre de Premier Fire et de soutien indispensable de l*univers. En adoptant 1’ interpret at ion au sens actif, 
il gagne surtout de se debarrasser a bon compte de la notion de resurrection cfui n*a aucun sens dans 
son systeme. 

(1) Ainsi cliez Saadia, traduction arabe du Pentateucfue, dans tout le recit de la creation (interpreta- 
tion cependant crititfuee par Ibn 'Ezra) ; Maimonide, Guide , I, 65 ; Nivhmanide, sur Gen. t I, 3 ; Bahya b. 
Aser, Comm, sur le Pentateuque, fol. 5 b ; Levi b. (lerson. Comm, sur le Pentateuque t Venise, 1547, fol. 18 c. 
Plus exactement, ces commenta lours voicnt dans le verbe dmar l’expression de la decision, de la volonte 
divines ; cf. missi le dictionnaire du Karaite du x u siecle David b. Abraham al-Fasi, Kitdb Jdmi ' al-alfdz , 
ed. S. L. Skoss, p. 117, lig. 219-220, cfui n’admet le sens de *azm ou irdda (fue pour unoudeux passages, et 
references ap. S. L. Skoss, *Ali b. Suleiman Commentary on Genesis , p. 41, ainsi (fue Ibn Janah, The Book 
of Hebrew Roots , ed. A. Neubaucr, Oxford, 1873, p. 57. 

(2) Voir Paul Moraux, Alexandre d’Aphrodise , Extgbte de la Nottique d'Aristote , Bibliothetpie de la 
Eaculte de Philosophic ct Lettres de l’Universite dc Liege, XCIX, 1942, p. 93 s<f. 

(3) Voir les ouvrages cites dans les notes au cha pitre precedent auxquels on ajoutera les eclaircisse- 
ments du P. Festugi£re dans Corpus Ilermeticum (Collection des Universites de France), t. I, Paris, 1945, 
p. 40, n, 17, sur la « dualite d’un Dieu surcssentiel et d’un deuxieme Nods ». 
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c) Cette hierarchic est adoptee, dans la philosophic de langue arabe 
et chez ses satellites d’expression hebrai'que et latine, aussi bien par les 
neoplatoniciens (parmi lesquels nous interessent les Ismaeliens, les Freres 
Sinceres et Ibn Gabirol) que par Farabi et Ibn Slna. Cependant, la cosmo- 
logie philosophico-astronomique elaboree par ces derniers, systematise 
les « intelligences separees » ilans leur-.s rapports avec les spheres et le inonde 
sublunaire, et place, a Pechelon inierieur du inonde intelligible, 1’ Intellect 
Agent qui regit directement notre monde et qu’il ne faut pas confondre 
avec 1’ Intellect Premier, immediatement emane de Dieu ( 1 ). 

d) Chez divers penseurs musulmans et juifs, 1’emanatisme plotinien 
se combine par surcroit avec des speculations sur le Logos-Volonte-Parole 
Creatrice de Dieu. 

') La Kabbale speculative avec laquelle Juda b. Xissim se veut en 
accord ou tout au moins en coordination, prend position a I’egard des 
doctrines precedentes, soit pour souligner qu’elle les depasse, soit en les 
demarquant pour les adapter a ses fins propres ( 2 ). 

L’analyse des textes de Juda b. Nissim nous a montre que selon sa 
doctrine 1’ Intellect Agent est bien le Premier Emane, le systeme cosmolo- 
gique alfarabo-avicennien n’etant pas adopte par lui. D’autre part, les 
tendances dominantes de sa pensee, theologie radicalement negative et 
determinisme astral generalise, en excluent la Volonte, ce qui le separe 
des Ismaeliens et d’Ibn Gabirol, et definit son inspiration propre et son 
originalite. 

Le rappel de ces quelques faits nous permet de placer avec quelque 
precision les speculations de notre philosophe dans leur cadre historique. 

Xous avons pu etablir, dans le chapitre precedent, la similitude, et meme 
l’etroite parente, entre la theologie negative des Ismaeliens et celle de 
Juda b. Xissim, qui, tres logiquement, transferent l’une et l’autre, les 
prerogatives divines du Dieu inconnu a 1’ Intellect Premier. 

Quand nous considerons plus specialement les textes ismaeliens relatifs 
a 1’ Intellect, nous continuous a y relever des paralleles importants qui 
eclairent mainte assertion de Juda b. Xissim et illustrent sa phraseo- 

(1) 11 suffit icl de renvoyer a Fexcellent resume de L. Gardet, La Pensee religieuse d'Avicenne, Paris, 
1951, pp. 51-52. 

(2) Pour les deux derniers points, voir les details ci-apr^s. 
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logie ( x ). Mais pour les Ismaeliens (et les Druzes), la « Raison Universelle » 
est la manifestation de YAmr, la Volonte ou de la Kcilima, le Yerbe 
create ur ( 2 ). Cette conception n’est plus partagee par Juda b. Nissim, alors 
qu’elle se recoupe avec la pensee d’Ibn Gabirol ( 3 ) et des Kabbalistes. 

Nous lisons ainsi dans le Keler Sem Tub (xm e siecle ?) : « L’intellect 
Agent est une substance sans melange, premiere creature du Createur, 


(1) Ainsi pour Juda b. Nissim 1’ Intellect est « le lerme ultime de la quete ». Dans 1’ecrit druze Mi'raj 
najdt al-muwahhidin (manuscrit Paris, B. N., arabe 1432, fob 3-4), la felicite supreme est « d’apprehender 
les connaissances divines et acquerir les vertus philosophiques » (dark al-mdldmdt al-ildhiyya waqtimV 
al-fadd’il al-burhdniyya) ; c’est la fin de l'existence de I’homme ; elle ne conduit que jusqu’a la Raison, 
premier effet, cause sans intermediaire par Dien — Premiere Cause [on se souvient (fue Juda b. Nissim 
transfere memo cette designation sur son Intellect Agent]. L’ unite de Dieu est hors d’atteinte pour les 
perceptions et elevee au-dessus des relations. Le fond ( haqlqiyya ) du savoir en cfuoi consiste la felicite, 
est de reconnaitre son incapacity de connaitre de Dieu plus (fue son existence, demontree, elle, par des 
preuves rationnelles (al-burhdn ad-ddll 'aid sihhat al-umjdd). — Un autre ecrit druze ( Kitab Alnoqal 
Waldawair , cd. Chr. Seybold, Kirchhain, 1002) parle ainsi du 'aql (p. 0) : (1* Intellect tend son desir [miiim?] 
vers le Createur ; il est) « la supreme felicite (fid est le but de Inexistence de riiomme et sa perfection ; 
[une fois obtenue cette felicite] 1’hommo n’cprouve plus le desir d’aucune autre chose » ; comparer aussi 
Ivanow, Creed, p. 30 scf. et 1‘expose, moderne mais fonde sur une doctrine figee depuis des siecles, dans 
II. Guys, TMoyonie des Druzes , Paris, 1863, p. 3. — Le meme texte public par Seybold proclame (p. 6) 
(pie le monde est confi6 a l v Intellect puiscfuc Dieu n’y intervient pas et (p. 2) (fue 1* Intellect est la cause de 
toutcs les creatures afin (fue Dieu demcure isole, dans Pexaltation de Sa gloire, du contact avec le monde. — 
Le Premier Intellect est lumiere. Nous sommes dans la < metaphysique de la lumiere » magistralement 
etudiee par Cl. Bakumkkr, Witelo , ein Philosoph urid Naturforscher des XIII . Jahrfuuiderts , Munster, 
1008, pp. 336-424. Cf. Stanislas Guyard, Fragments, p. 71 [215] : « La Raison est une lumiere divine rfui 
illumine la surface de Punivers. Tout ce (pii vit sous elle en recoil le pouvoir [eclairant]... » (la fin du texte 
est alteree). RIS , IV, 431 : « La Raison est la premiere creature, la lumiere superieure avec lacpielle aucune 
lumiere ne peut se mesurer parce (fu’elle repoit ses lumieres eminentes et ses biens parfaits de son Createur. 
EUe possede d’une fafon parfaite les qtialites eminentes et les biens, purs de tous les melanges et de toutes 
les alterations cfui rendent defectueuses les creatures spirituelles et corporelles inferieures a eile. C’est la 
Raison, sans defectuosite, cfui con fere la forme de la perfection a ce rfui lui est inferieur ; c’est elle qui 
ordonne constamment ce cfui tire son existence et cfui emane d'elle, don nan t a chacun la part cftti lui revient 
selon la necessitc de Pordre et Teffuite de la repartition » ; cf. Ill, 331 : < la Raison est la Lumiere et l’epan- 
chcment du Createur ». — On pourrait encore citer des textes d’Ibn Gabirol ; cf. Avcncebrolis Fans Vitae , 
cd. Cl. Racumker, index s. v°, lumen , p. 478. 

(2) Outre les textes rapportes dans le chapitre precedent, citons la Risdla al-jdmi'a , manuel de philo- 

sophic isma^lienne, t. I, ed. Jamil Saliba, Damas, 1367 /1948, p. 528 : « L’lntellect Agent est la face [mode 
manifest^] de Dieu... il ne passe ni ne cesse d’dtre, oeuvre creee parfaite, premices de la creation ex nihilo ; 
etant tel, il est necessairement le lieu du Verbe de Dieu par le(piel II a cree toutes les choses... ». Ibid., 
p. 635 s(f. : l’univers entier est un seul corps dispose a recevoir l’epanchement universel de la part de son 
Createur ; « le Verbe de Dieu Tres Ilaut y est constamment joint et lui procure 1’epanchcment et la libe- 
raiite afin tfu’ii soit parfait et demeure dans i’6tre. Le slade initial de son flux est son union avec le Premier 
Cree ex nihilo cfui est l’lntellect Agent... ». Selon l’lsmaelien Nasir-i-Hosraw, 1* Intellect est ’ illdt-i-illdtha , 
distinct du Createur (nmbtW ) : Zdd al-musdfirln 9 Berlin, 1351 h., p. 194. Il est bon de noter (pie le Liber 
de Causis emploie 'Mat al-'ilal de l’Etre Supreme, nettement distingue de 1’ Intellect ('aql), cfui est -* seconde 
cause » ('ilia laniya) : § 5 fin, p. 71 (adaptation de 0£OAoyixr[, § 123). — Voir aussi Sejarad , 

X, 1950, p. 44, n. 85 ( Kalima chez Cazall et critique d’Ibn Tufayl), oil il aurait fallu se referer a Asin 
1‘alacios, La Espiritualidad..., t. Ill, pp. 247-255. 

(3) Pour la relation de la Volonte a i’ Intellect chez Ibn Gabirol voir les textes relcves dans l’index de 
Baeumker, s. v° Intelligentia, 7 Ortas intelligentiae, p. 471. — L’influence de ce penseur sur la Kabbale 
a 4tudi6e dans un article en h<5breu de G. Scholem, Traces d'lbn Gabirol dans la Kabbale, paru dans 
un recueil palcstinicn en 1940, qui, a noire grand regret, nous est reste inaccessible. 
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lorce enuuiee de la Yoloute, simple, lumiueuse et pure, chose eternelle 
et permanente, qui rTaugmeiite ni ne deeroit ; il fait sortir a Facte tous 
les etres eu puissance et les sens ne Tapprehendent pas ■> ( L ). 

Un texle du kabbaliste Jacob b. Seset (xm e siecle) souligne avec preci- 
sion le contraste entre la conception kabbalistique de V Intellect et la 
doctrine des « philosophes » qui assigne a T Intellect Agent la fonction de 
gouverneur du monde sublunaire : <«■ Selon nous, Y Intellect est [une entile] 
superieur[e] ; il iTv a au-dessus de lui qiTun seul degre, caracterise par 
Tunicite et s’exaltant jusqiTa Tinfini, que la pensee ne peut pas eoneevoir ; 
selon eux, Y Intellect Agent est au-dessous de la sphere de la Lime... Iden- 
tifier Y Intellect, comme le fait le Guide des Egares [II, 6, trad. Munk, p. 71], 
avec Tange appele « le prince du monde », est inadmissible ( 1 2 ). 

Ce morceau est precieux pour nous, car il nous permet de fixer la posi- 
tion de Juda b. Nissim dans le probleme du passage de TUn absolu au 
multiple. Platonicien, il rejette Tidentification de Dieu avec le Premier 
Moteur, mais place celui-ci, en qualite de Raison Universelle, immediate* 
ment au-dessous de TInconnaissable et a la tete de la hierarchie des intelli- 
gibles, sans admettre toutefois un plerome divin supra-intelligible dans 
lequel TEtre Supreme ineffable s’epanouit en sa decuple manifestation 
constituant le monde des sefirot ( 3 ). 


(1) Texte ap. A. Jeleinek, Ginre hokmat ha-Qabbdlah, p. 33. 

(2) Si le Kabbaliste parle ici d’* Intellect *, c’est settlement par accommodation au vocabulaire des 
philosophes. Il s’agit en realite, pour lui, de Hokmdh (Sagesse), deuxi&ne des dix se fired, et premiere qui ne 

Pas absolument non-manifestee. Ceci ressort de deux textes (auxquels de plus experts ajouteront sans 
<loute bien d’autres) ; un developpement kabbalistique, rapporte par Bahya b. A>er, Commentaire sur le 
dentate uque % fol. 73 d-74 a et d’un passage du commentaire du Ps. Abraham b. David sur le S. V. (Man- 
toue, fol. 24 a). De ces deux morceaux, dont faute de place nous ne pouvons donner ici Panalyse d£taill£e, 
>1 ressort ncttement que la Kabbale speculative transpose sur le plan sefirotkpie, superieur a la hierarchie 
Philosophique des « intelligences separees », les carnet dristiqties du Sous neoplatonicien, degrd d’etre <pii 
su 't imnukliatement 1* Inconnaissable et qui renferme en soi tout ce qui le suit dans l’ordre de l*6tre. Cf. 
V. Tishby, dans son edition du Perns ha-Aggddot ( Comnientarius in Aggadot) de Azriel de G£rone, Jeru- 
sa1e m, 1945, p. 84, n. 4. 

(3) Le probleme de 1’identit^ de Dieu et du Premier Moteur (lequel est identify d’autre part avec 
r Intellect Agent) a et6 beaucoup discute depuis .Alexandre d’Aphrodise et les Kabbalistes n’ont pas manque 
de le transposer a leur registre. Ibn Ru§d a parfaitement discrimin£ les positions respectives des platoni- 
sms et des p£ripateticiens ( Tahdfot at-Tahdfot, p. 310) : « le terrae intellect est particulier k l’essence divine, 
«elon les philosophes p^ripateticiens, a l’encontre de la doctrine de Platon qui refuse d’identifier 1* intellect 
avec le Premier Principe qui, d’apres lui, ne peut recevoir la qualification d'intellect ». Nous avons traduit 
mi texte inddit relatif a ce probleme dans Revue Thomiste f XLVIII, 1948, pp. 480-508 : Un champion de 
I'avicennisme . Le probleme de Videntite de Dieu et du Premier Moteur d'apres un opuscule judeo-arabe inedit 
du xin* siecle (bibliographic, p. 481, n. 2 ; ajouter Steinschn eider, Alfarabi , Saint-P6tersbourg, 1869, 
PP. 66 et 151 et cf. Moraux, cit6 ci-dessus, ainsi que Sefarad , loc. cit., pp. 42-44 et l*£tude toute r^cente de 
H. A. Wolfson, Averroes * Lost Treatise on the Prime Mover , dans « Hebrew Union College Annual », XXIII, 
C 1950/51, pp. 683-710). 

Rapportons aussi un texte de Hanok (Henoch) b. Salomon al-Qonstantini (xiv* siecle, a peut-6tre 
'ecu en Espagne ou en Afrique du Nord) qui 6crt dans son Mar'dt ElOhim, commentaire philosophique 
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Juda b. Nissim considere 1' Intellect comme renfermant la totalite des 
causes qui agissent dans le monde : these neoplatonicienne, souvent reprise 
par les neoplatoniciens juifs ( 1 ). Conformement au precede courant en 
philosophie musulmane et juive d’etablir des equivalences entre les termes 
du vocabulaire religieux et du vocabulaire philosophique, l’identite est 
posee de T Intellect Agent (Intellect premier ou dernier, selon Tapparte- 
nance philosophique des auteurs), avec le Melalron de la mystique des 
Rabbins. Or, d’apres la sentence talmudique ( Sanhedrin 38 a, etc.) repetee 
a l’envi par les Kabbalistes comme par les allegoristes a tendance philoso- 
phique, Metatron « a meme nom que son Seigneur » ( semo kesem rabbo). 
Ceci revient a dire que le Tetragramme et ses succedanes, notamment 
Adonal, dSsignent tantdt Dieu tantot Metatron, que Ton nomme pour 
cette raison « petit Adonal » (Adona'i Qaldn) ( 2 ). Mais ce qui nous interesso 

sur les visions prophetiques dans la Bible, a propos d’ls., VI, 1 (... Dieu assis sur un tr6ne liaut et eieve...): 

« il y a discussion entre les philosophes ; les uns disent que le Premier Moteur est cause par la Premiere 
Cause, et c’est peut-dtre a cela que [le proph^te] fait allusion en disant « assis sur un trone », car Dieu n’cst 
pas le Premier Moteur, mais 1' Intelligence separ6e motrice est causee par Lui ; c’est pourquoi [le prophMe] 
1’appellc assis, pour nier cfu’il est moteur et non pour affirmer de Lui la position assise, car l’un et l’autre 
sont inadmissibles en parlant de Dieu. [Selon d’autres, il serait] possible (fue le Premier Moteur fdt Dieu » 
(manuscrit hebreu 185 de la B. N. de Paris, fol. 67). — Chez les Kabbalistes, le probleme est cclui de 
l’identit6 ou de la non identity de Keter avec En Sof (6tant par ailleurs entendu que les dix seflrot dans 
leur ensemble ne sont pas distinctes de Dieu) : voir l’expose d’Ibn Waqar resume dans Sefarad , art. cite, 
p. 31 sq. Voici encore la traduction d’un texte de Semtob b. Gaon (premiere moitie du xiv® siecle), edite 
par G. Scholem, Kirjath Sepher , VIII, 3, 1931, p. 406 : « J’ai scrute tous les livres qui me sont tombes 
entre les mains pour savoir si la Couronne Supreme ( Keter [Elgon ) est identique a la Racine de toutes 
les Racines. J’ai constat6 que les avis des Kabbalistes recents etaient portages. Nahmanide affirme [dans 
son commentaire sur le S. V.] qu’au-dessus de la Couronne se trouve la Racine de toutes les Racines. Cepen- 
dant, au sentiment de la majorite, les dix seflrot commencent par la Couronne Supreme suivant le sens 
obvie du Midras de R. Nehunydh b. Haqdnah [le Stfcr ha-Bahlr], Mais j’ai d£ja dit qu’il n’en est point 
ainsi, car il ressort du Scfer ha-Bahlr que la Couronne est emanee de Ce que la pensee ne saurait aucune- 
ment apprehender... ». Le Zohar ne traite pas explicitement du probleme, mais on peut deduire de sa 
position generate et de quelques allusions que si d’un cdte l’auteur n’en identifie pas En Sof et Keter , il 
ne voit pas dans ce dernier line force Emanee, semblablc par son essence aux autres seflrot (voir Tishby, 
Afi£naf ha-Zohar t I, texte, p. 107-111) ; cf. aussi divers details ap. G. Scholem, Kirjath Sepher , I, 1924, 
pp. 46-47. 

(1) Cf. Proclus, § 177 ( Liber de Causis , § 9, p. 79) : voj;... Tz\r^to\xOL oiv £'Oojv oAsxfoTis'ov, 6 tl 

(xepiXfoTlpfo? ttsgisxoc tiSfov, trad. ap. Chaignet, V, p. 217 : « Toutes les raisons sont le plerome, 
le syst6me piein et entier des formes intelligibles, mais la raison premtere des formes les plus universelles, 
les autres des formes plus particulidres >. Cette id£e est encore plus accentu^e dans le paragraplie pr6c6- 
dent du de Causis (p. 76 sq.), qui ne correspond pas a un texte grec determine, mais constitue tine sorte 
de r^sunte general de la doctrine enseignee dans cet ouvrage : « 1* Intellect gouverne toutes les choses qui 
lui sont inf6rieures, par la force divine qui est en lui ; par cette force il retient [contient yumsik] les choses 
car par elle, elle est leur cause ; il contient toutes les choses qui lui sont interieures et les embrasse (yuhil) ». 

Il faut se souvenir aussi du mot de Plotin : vou Ivro; ta x avTa. (/snn., V, 3, 11, 20, Br^hier. p. 64), 
d’oii semble bien driver la formule lapidaire en laquelle Ibn Gabirol ramasse la doctrine : « intelligentia est 
uniuersitas rerum », Fons Vi/ae, V, 18, p. 290, 11 ; cf. M. Wittmann, Zur Stellung Avencebrols (Ibn Gebi - 
rots) im Entwickhingsgang der arabischen Philosophie , Munster, 1905, p. 36. 

(2) Pour l’histoire de Metatron consul ter surtout H. Odeberg, 3 Enoch or the Hebrew Book of Enoch ...» 
Cambridge, 1928, et Scholem, Major Trends , aux passages manfues a l’index, s. v° . Nous ne rapportons 
ici cpie (pielques textes touchant de pr6s notre sujet. Moise Ibn Tibbon, Commentaire sur le Cantique des 
Cantiques, Lyck, 1874, p. 12 : « I’ Ami, c’est la Premiere Cause et le Premier Agent ou bien son envoys et 
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surtout ici, c’est que rune des designations communes a Dieu et au premier 
etre cree est le terme ■ tout » (ha-kol), ainsi que l’indique Abraham Ibn 
'Ezra dans une phrase sybilline (sur Gen. I, 26) : « Dieu est l’Un (par 
excellence), il est le createur du « l out » et il est le >< Tout » (*). Si done 
1’ Intellect Agent est le tout, il Test en taut qu’il renferme l’ensemble de ce 
qui vient apres lui dans la hierarchie de 1’etre, autrement dit en tant qu’il 
constitue (Dieu mis a part) le principe supreme de la causalite ( 2 ). En 
derniere analyse, la phraseologie biblique d’lbn 'Ezra comme les formules 
<l’allure philosophique de Juda b. Nissim traduisent la meme conception 
que ce passage des « Freres » (RIS, III, 197) : « le premier etre issu de cet 
opanchement est 1’ Intellect Agent, substance simple, spirituelle, lumiere 
pure, d’une extreme perfection ; il contient les formes de toutes les choses, 
de meme que la pensee de celui qui sait contient les formes desobjets de sa 
science ». 


son ange qui porte le meme nom <pie son Mail re ; c’est 1’ Intellect Agent <pii n’est autre quo Metatron. Il 
re?o»t le nom [texte altere] Adonai Qtiian qui repond a celui de son Maitre, conformement a ce <pii est dit 
dans ritcriture « car mon Nom est en lui ' (Kx. XXXIII, 211. Dans le Miklal Yd/f, de Samuel Snrsn, I, 
t (mamiscrit hebreu, Paris, B. N. 720, fol. 35), Adonai G<1<1ol le « grand Adonai » est la l^emiere Cause, 
le petit Adonai, le cause ou Metatron. Dans les interpolations philosophiques du Sefer Haziel (Amster- 
dam, 1701), Metatron est qualifie d** Intellect Agent dont le nom est comme celui de son Maitn ■ (28 b, 
cf. 32 a, en bas), tandis que YHWH = sibbah risonnh (Premiere Cause). Juda b. Nissim qui emploie les 
deux termes Adonai Gaddi et Adonai Qdfdn, refere, en laissant hors de speculation le Dieu inconnu, le 
premier au Premier Intellect, et le second a l’entite qui r£git ce bas monde (fol. 39-39v°). 

(1) I^a base scripturaire de cette speculation est I Chron., XXIX, 14 : ‘ car de toi [vient] le tout ». 
Pin a sans doute remarque que pour Ibn 'Kzra, c’est Dieu qui est d’abord le - tout ». Ceci se recoupe parfai- 
tement avec un passage des « Sentences du Maitre Grec * fhikam as-$ayh al-yfmdni ) rapportees par $ahras- 

(ed. Cureton, p. 336, source a ma connaissance non identified : < Le veritable Createur fmubdV) 
n’est pas une chose parnii les mitres ; il est toutes les choses fxirce que les choses sont (precedent) de lui. Les 
anciens Sages (al-afddil al-aim'H) enseignaient avec raison que le Maitre ( mdlik ) de toutes les choses est 
toutes les choses, du moment qu’il est la cause de leur existence (kaum) par le seul fait qu’il est (bi'annahu 
faqat ) et la cause de leur aspiration (&avrq) vers lui... ». — Il semble done (pie la speculation Dieu-tout, 
Intellect Premier-tout suit dans ses variations les tendances des cosmologies qui different par le rdle plus 
ou molns actif (pi’elles assignent a Dieu ou a sa premiere emanation. — Sur les interpretations kabbalis- 
tiques de kdl y voir la note annexe, « Juda ben Nissim et la Kabbale >. 

(2) A comparer aussi un texte kabbalisthpie attribute & un certain R. Nissim que G. Scholem date 
du milieu du xiv' si^cel (Tarbiz y III, 44-46) : le premier #tre erde est 1’ Intellect. Ktre unique et simple, 

*1 est ne du regard jet£ sur soi-m^me par la I'remiere Cause, absolument une et simple. L’Intellect contient 
cn soi les raondes de l’intellect, de l’&me et de la sensation. Du reste plusieurs Kabbali^tes ont combing 
dans Hokmah la Matiere Premiere et l’intellect I Vernier contenant toutes les* formes. Voir la note d£ja 
cit^e de Tishby sur le commentaire des Aggadot de Azriel oil le rapprochement avec Ibn Ru-d est pen 

convaincant. 

.VOTE ADD I TIOSSELLE. — Ce n’est cpi’apres l’envoi a l’impression (pie nous avons pu prendre 
connaissance de plusieurs textes et travaux importants qui, consults a temps, auraient etofTe not re docu- 
mentation sans d’ailleurs modifier notre expose. Il s’agit des textes isma£liens publics respectivement par 
H. Strothmann (Gnosis-Texie der Ismailiten. Gottingen, 1943), el \V. Ivanow (Sasiruddin Tiisf, The 
liauxiatu't-Taslim commonly called Tasawwunil , Leyde, 1950) et des etudes d’Henry Corbin, Hituel Sa been 
et hxeyese ismae/ienne du rituel y dans Kranos-lahrbuch y XIX, 19o0 [Zurich, 19ol], pp. 181-246, et l^e Temjts 
Gy clique dans le Mazdeisme et V Ismaelisme, ibid. y XX, 1931 [Zurich, 1952], pp. 149-217, ainsi que du mrinoire 
de Franz Rosenthal, As-Sayh al-Ydndni and the Arabic Motions Source I, Orientalia , 1952, pp. 461-492. 
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CHAPITRE III 

Cosmologie 

Les conceptions cosmologiques de Juda b. Nissim forment un ensemble 
dans bagencement duquel ses speculations personnelles semblent entrer 
pour une grande part. Quant aux materiaux mis en oeuvre, il n'a pu que les 
emprunter aux divers courants de pensee qui alimentent la sienne. 

A . A cote du concept d'emanation sous-jacent a tout le systeme, deux 
representations entrent ici surtout en jeu : celle de bactivite et de la passi- 
vite, et celle de la formation des echelons descendants de bet re par voie 
de syzygie. Grace a ce mode de derivation il etait plus facile de sauve- 
garder et de justifier cette these essentielle de toute metaphysique d'obe- 
dience neoplatonieienne : la complication croissante des degres inferieurs 
de betre par rapport aux etres superieurs. 

Reprenant et adaptant une image de Platon ( x ), Aristote s' etait deja 
servi de bopposition des sexes pour representer la difference de caractere 
entre le mouvement et le devenir d'une part, et la matiere, receptivite 
pure, de bautre. « Le male, dit-il, possede pour ainsi dire le principe du 
mouvement et du devenir, la femelle celui de la matiere » ( 1 2 ). Ce symbo- 
lisme (male-act ivite, femelle-passivite) etait appele a connaitre une grande 
fortune dans les speculations des Arabes oil il a ete transports sur toutes 
les relations entre entites qui donnent et cedes qui recoivent. Etant donne 
la multiplicite et benchevetrement de ces rapports, les variantes sont nom- 
breuses et loin d'etre concordantes. 

L'Encyclopedie des « Freres » parle surtout dans deux passages de 
bactivite et de la passivite dans le monde intelligible, sans du reste y faire 
usage des symboles pere-mere ou male-femelle. Une fois, en un passage 
oil il s'agit des trois genres du spirituel ( rCihanl ), il est precise (hierarchie 
ascendante) que la Matiere Premiere est passive, tandis que bAme Univer- 
selle est active ; la Raison Universelle, et a plus forte raison le Createur 
qui n'est ni spirituel ni corporel, ne regoivent aucune qualification de ce 

(1) Tirade, 50 (i 5, .51 a r>. — Cf. aussi le passage alien* dans (1 alien. Compendium Tinmei Fdatonis* 

6d. V. Kraus el II. Walzer, Pluto Ambus , t. I, Londres, 1951, texte p. 13, lig. 1-4, trad. p. 50 sq., avec la 
note 12, el voir Guide , I, 17, p. OS, avec la note 4. 

(2) De generutione animaliiun , I, 2, 710 a ; cf, ibid., 20, 724 a 28-32. — Pour Phys ., I, 9, voir ci-apres. 
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genre (III, 232). Dans un autre endroit (III, 198) on le point de vue est 
celui de ^emanation en ordre descendant, on se serf des designations 
(Tintellect actif ct (Tintellect passif ( = Arne Universclle). ITesoterisme 
ismaelien exprime le rapport de Tame a Tintellect par celui de la femelle 
au male ( 1 ). Pour Nasir-i-Hosraw, * aql est male, TAme Universclle etaut 
la femelle qui tend vers lui, (Tou le mouvement des spheres et des elements ; 
en termes scripturaires : Adam spirituel et Eve spirituelle ( 2 ). 

Les aphorismes philosophiques du « maitre grec » rapportes par Sahras- 
tan! iToublient pas de symboliser la forme comme pere et la matiere com me 
mere ( 3 ). 

Si Ibn Slua ne veut pas de ce svmbolisme sexuel, Maimonide, Ibn Rusd 
(et meme saint Thomas) acceptent Timage suggeree par Aristote, tout en 
Tinterpretant differemment pour le fond ( 4 ). 

Comme il faut nous borner, ehoisissons parmi les textes du xn e et du 
xin e siecle quelques illustrations representatives qui nous dispenseront 
d’en eiter beaucoup d'autres. 

Voici ce qu’ecrit PEspagnol Gundissalinus, si profondement penetre de 
philosophic arabe : 

« Prima enim compositio est primae formae cum materia prima coriiunc- 
tio, ex quarum tamquam masculi et feminae coniunctione re rum omnium 
prouenit generatio. Quia enim .materia est tantum patiens et non agens, 
forma est tantum agens et non patiens. Forma enim agit in materiain 
quoniam ipsa tantum perficit illam et dat ei esse in actu, sed materia non 
habet actionem quoniam ipsa in se non est, nisi tantum receptibilis, hoc est 

(1) >ahrastatii, Milal , p. 14S (la premiere manifestation du Dieu inconnu £tant non 'aql, mais amr). — 
Mdme svmbolisme chez les Druzes : S. de Sacy, Lx/hlsc, II, p. 49. 

(2) Voir H. Ethe, Actes du VP Congres des Oriental is tes, 2 e partie, Section I, p. 185. Mi'me svmbolisme 
chez Gaza IT, Risdla ladiuiiyya (authenticity contests par Asix Palacios, La Espiritualidad..., t. IV, 
p. 388), I.e Cairo, 1343,1924, p. 43 : < la substance de l’Ame Universclle... a mdme rapport au Premier 
Intellect (fu’Eve a Adam *. lx\ source commune pourrait etre RIS, III, 153 : la syzygic de 'aql et do nafs 
product rice des etres du monde inferieur, telle r union d’Adam et d’Eve. Xotons aussi que dans la section 
(jusqu’ici inedite) concernant Zoroastre dans le Milal de £ahrastanl (voir maintenant Pedition de Muham- 
mad Badran, Le Caire 1370/1950, p. 616) nous trouvons I’equivalence svmbolique : 'aql — nafs dans le 
monde spirituel, Adam et l.Iavwa dans le monde corporel, mais dans un seul manuserit seulement. Cette 
forme du svmbolisme (mAle-i intelligence, femelle-Ame) remonte aussi a Pantiquite ; cf. Plotix, Him., Ill, 
3, 8, 17-19 : zxt i : zxta tov vo’jv tojc asciva; ~*-t viiv tmv Oswv, /at a o ■ t a; ’Ljyat aGtfov 

Or ( A::a; >,ivo;j.£v. 

(3) Ed. Cure ton, p. 334. — Au gre de >ahrast5ni la designation de la matiere par * mdre » est parfai- 
tement justifi^e ; en revanche, « pere » pour forme serait un symbole moins clair ; il s’appliquerait plus 
exactement a 1’ Intellect Agent, * donateur des formes » (vocabulaire avicennien). 

(4) Voir le texte d’Avicenne cite ap. A. Forest, La Structure mHaphysique du concret selon saint Thomas 
d'Aquin , p. 220, n., et pour toute la question, ifcid., p. 223 sq. Pour Maimonide, outre le passage cite un pou 
Plus haut, voir Guide , III, 8, trad., p. 45 (la femme adultere des Proverbes symbole de la matiere). — 
Levi b. Gerson, avorroiste notoire, accepte dgalement le symbolisme : Comm, sur le Pentateuque, fol. 131. 
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apta ad recipiendum tantum formae actionem. Ideo philosophi formam 
uirum, materiam autem feminam uocant, quoniam, quicquid, in actu 
est, ex materia praeiacente et forma agente tamquam ex coniunctione 
maris et feminae generatur » ( 1 ). 

Moi’se ibn Tibbon resume fort bien, dans son Commentaire sur le Cantique 
des Cantiques (p. 9), les differents emplois du symbolisme qui nous occupe : 

« ... c’est un antique precede des philosophes et aussi des ecrits reveles 
que de comparer la matiere a la femme et la forme a l’homme ou au male, 
ou bien l’ame a la femme et l’intellect humain a l’homme, ou encore l’intel- 
lect humain a la femme et l’intellect separe a l’homme. Les philosophes 
emploient aussi symboliquement la designation « femelle » pour le recepteur 
et « m&le » pour le donneur (donateur) de la forme. M6me symbolisme en 
parlant de la verite revelee et de 1' Intellect. La premiere est « l’enseigne- 
ment de la mere », le second « la doctrine du pere » (allusion a Prov. I, 8), 
car leur rapport est celui de la matiere a la forme. AlfarabI dit a ce propos 
que l’intellect passif est comme la matiere et le substrat de l’intellect 
acquis, ce dernier remplissant le meme r61e a l’egard de 1’ Intellect Agent »( 2 ). 

La cosmologie de Juda b. Nissim dedouble, nous l’avons vu, la Matiere 
en un principe actif (hayuld) et un principe passif, la « femelle de la Ma- 
tiere » ; les symboles bibliques de ces entites sont tdhu et bohu. Si ces deux 
vocables c^lebres du recit de la Creation interviennent comme de juste 
dans toutes les speculations cosmologiques chez les theologiens juifs, la 
diversity des interpretations auxquelles elles donnent lieu nous permet de 
constater un fait curieux. D’apres Abraham b. Hiyya, bohu est la forme 
(principe actif), tdhu la matiere (principe passif). Speculation adoptee par 
le Sejer ha-Bahir, texte fondamental de la Kabbale et lecture de predi- 
lection de Juda b. Nissim lui-meme (§2, repris par Reqanati et Bahya 
b. Aser sur Gen. I, 2),et les Kabbalistes de Gerone ( 3 ). En revanche Levi 

(1) De processione mundi, ed. G. Billow, Munster, 1925, p. 39. 

(2) Cf. encore Abraham Ibn 'Kzra, Commentaire sur Gen., I, 26 ; Bahya b. Aser, Commentaire sur le 
Pent., fob 110 a-b. On pourrait s'dtendre sur l’emplol du symbolisme chez les Kabbalistes : cf. A. Jellinek, 
Philosophic und KabbaJa , Leipzig, 1854, 1, pp. 20, 41-42 ; G. Schoi.em, Tarbiz , V, p. 318 (texte de Moise 
de Burgos) ; selon .Joseph Ibn War far, le symbolisme mtlle-femelle est commun chez les Kabbalistes pour 
designer les entites <rui donnent et cedes qui resolvent le flux. 

(3) Abraham b. Hiyya, Ilegyon ha-nefes , ed. K. Freimann, 2b-3a. — Chez les Kabbalistes de Gerone 
tohii et bohu correspondent gen^ralement a IJokmdh et Bindh , <pii sont, dans l’ordre s^firotitpie, la matiere 
et la foriue superieures. Voir Commentarius... R. Azriel , p. 89. — M. A. Altmann, Gnostic Themes in 
Rabbinic Cosmology , dans « Kssays in Honour of... ,1. H. Hertz », p. 27, estimc fpie dt^ja dans l'ancienne 
speculation rabbinic pie « Tohu denote the chaotic, hylic element. Roll u the formative, pneumatic », mais nc 
mentionne pas le texte d* Abraham bar Hiyya. 
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b. Gerson identifie idhil a vet: su/vi/i aliardndh , la forme qui impregue la 
matiere, fco/m, avail! que eelle-ei recoive les a utres formes, c’est-a-dire les 
formes elementaires ( 1 ). On voit done que Juda b. Xissim s'ecarte de 
^explication kabbalistique et s’accorde avec un « philosophe » sur une 
interpretation symbolique assez importante dans son systeme de Funivers. 

Envisager le rapport ties elements constitutes du montle intelligible 
et sensible coniine similaire a celui du male avec la femelle conduit assez 
naturellement a exprimer la constitution de runivers par les symboles 
du manage et de renfantement. Aussi bien les hierogamies et les syzygies 
de la vie i lie mythologie connaissent-elles une renaissance dans le gnosti- 
cisme et la Kabbale. Ce pendant, pour illustrer d’une fay on precise la doctrine 
de Jutla b. Xissim, ce ne sont pas les sources de cet ordre qui fournissent 
les meilleurs termes de comparaison. 

La symbolique de pere et mere, d’Adam et Eve est un theme de predi- 
lection chez Muhyl cl-dln Ibn al-'Arabl ( 2 ). Et dans un eudroit il se couvre 
^ussi de Tautorite de Gazall. Celui-ci enseigne, dit-il ( 3 ), que « TEsprit 
s'unit maritalement a l'Ame, union d'oii est issu le corps », et dans la 
preface de son Lubdb al-Hikma il tient ce langage : « notre Dieu et Dieu 
de nos peres d’en haut et de nos meres d’en bas ». 

Je ne saurais identifier cette citation de Gazall, mais il nous reste un 
autre texte, plus developpe et plus explicate, de ce docteur, dans son traite 
inedit al-Ma'arif al-aqliyija ( 4 ) ou il dit en substance ceci : 

Lne fois constitue dans l'etre, T Intellect se detourne de ce qui lui est 


(1) Commentaire sur le Pentateuqiic, fol. 9 c, cf. Is. Weil, Philosophic lieliyieusc de Levi ben ( ierson , 

Paris . 1868, p. 241 srf. 

(-) Voir 'Uqlat al-mustawfiz (up. Xyberg, Kleinere Schriften des Ibn al-Arabi ), 47 : le rapport d’Eve 
® Adam est celui de I’ Vme a l'lntellect et de la Tabtette a la Plume (ce dernier rapport aussi ibid., p. 5 5, 
3) * mais la Tablette est en m£me temps plume pour ce qui est au-dessous d’elle, et identique est le rappo rt 
entre tout agent et tout passif (56, 2) ; les onze spheres sont « nos Peres d’en haut », les elements « n os 
Meres d’en bas » (82, 4) ; r a<jI-Pere, /af>f f a-M&re (Fusus, III, impression de 1299 h., avec le commentaire 
de ‘Abdallah Bosnawi, I, 325); plus tard, dans les Futuhat (Bulaq, 1269 h.) : Kull mu'allir ab wakull 
wu'altar fih amm , al-mutawallul baynahumd min ddlika l-atar yusammd ibnan (I, 154) ; un peu plus loin : 
fakull ab 'ulwi mu'allir wakull umm sufliyya mu'atlar f ihd unikull nisba baynahumd nikdh ivakull nallja ib ti ; 
1111 autre passage transpose cette symbolique du plan du macrocosme a celui du microcosme : « Time de 
rhomme qui r£git son corps et les forces de celui-ci est l’Ame individuelle ; elle est 1’enfant de son cor ps 
Physique qui est par rapport & elle mere ; son pdre est l’esprit divin ; c’est pourquoi elle dit dans ses orai- 
sous extatiques : « Notre Seigneur et Seigneur de nos P£res d’en haut et de nos Meres d’en bas ■ (I, 60 2. 
Cf. aussi Nyberg, Introduction , p. 87) Symbolique semblable chez N a $ i r-i - H o sra w, Rusand'i name, ed. 
Eth6, Z. D. M. G., XXXIV, 1880, pp. 436-439. Voir aussi le commentaire de R. A. Nicholson sur Ja lal 
ad-Din Rum!, Main awl, I, 2 : di nafirdm mard u-zan nalide and ( Gibb Memorial , N. S., IV, p. 10). 

(3) AFTadbirat al-ildhiyya (m£me edition, 134, 4). 

(4) Le m^rite d’avoir signal^ ce texte (d’aprfcs un manuscrit de l’Escorial) revient k M. Asin Palacios , 
^ Espiritualidad .... Ill, 254, n. 3 (aussi dans ms. Paris nrabe, 1331, fol. 5). C’est un d^veloppement du 

hadi[ « n£oplatonicien * (la premiere chose que cr6a Allah fut le ‘aql...). 
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superieur (le Verbe) et produit TAme a laquelle il s’unit maritalement 
tazawwaj ; de leur etreinte est issue la Matiere (hayuld) et la multiplicity 
se trouve ainsi forrnee (en vertu de ce principe grammatical : pour faire 
un pluriel, il faut au moms trois). L’ Intellect est des lors le premier cree 
(rnubda* ), I'Ame, la premiere passive , et la matiere, la premiere engendree. 
Dans Tordre numerique (oil apres dix il n'y a que recommencement), 
premier, le Verbe, deuxieme, T Intellect, troisieme, TAme, quatrieme, la 
matiere, cinquieme, la nature, sixieme, le corps, septieme, les spheres, 
huitieme, les quatre elements, neuvieme, ce qui nait de ces derniers, dixieme, 
Fhomme. 

D'autre part, Ibn al-'Arabl expose dans les Futuhat (III, 141 sq.) que 
sur les differents plans d'existence, noms divins, entites ideales et etres 
sensibles, seule la dyade donne naissance a un nouveau terme, d condition 
cependant que ses deux membres soient accouples et relies ensemble par un 
troisieme ( x ). 

Il semble difficile d'echapper a la conclusion que nous tenons dans ces 
textes le noyau de la theorie cosmologique de Juda b. Nissim qu'il a deve- 
loppe selon les exigences propres de sa pensee ( 2 ). 


(1) jj L ^ Vj jlJoVl yt> ^ 

\ — 0 UVI yib 

w\i/Z U cF ^ is Uj ^YYI P U-,Y) 

(2) II ne faudrait pas passer entierement sous silence le vieux commentateur du S. Y., Sabbalai Donno- 
lo, qui rattache aux trois lettres a/e/, mem, sin et leurs combinaisons un developpement interessant sur 
l’universalite des principes mAle et femelle dans le monde, depuis les astres juscfu’aux plantes. Il esquisse 
aussi une thdorie curieuse sur la maniere dont 1’ esprit et l’air, l’eau et la terre, le feu et le ciel, cpii corres- 
pondent aux trois lettres en question, s’cngendrent mutuellement ( HakmonI , ed. D. Castelli, 11 commcnto 
di Sabbatai Donnolo sul libro della creazione, Florence, 1880, pp. 45-47). Mais on ne decile nulle trace chez 
cet auteur du symbolisme philosophique qui sert de charpente a la cosmologie de Juda b. Nissim. 

Je citerai pour mdmoirc seulement Jabir, Muhtar Rasa'il , p. 545 oil la nature est issue d’une sorte 
d’union maritale (Sibh nikdh ) de la Substance Premiere avec la premiere trace de sa perfection. Dans son 
contexte, cette speculation fait partic d’un ensemble d’inspiration manicheenne dont aucun detail ne 
Concorde avec la doctrine de Juda b. Nissim. Il faut noter, enfin, (pie cette derniere doctrine n’offre aucune 
csp6ce de ressemblance avec la theorie des mondes mAles et femelles, telle qu’elle est developpee dans le 
Zohar ; cf. G. Scholem, Tar biz. III, 40-41. 

Il est egalcment inutile d’insister ici sur le schema general des emanations, qui est un lieu commun 
du neoplatonisme arabe. M. Nybehg ecrit avec raison ( Kleinerc Schriften , introduction, p. 145) : « Das 
Schema Gott — al-'aql al-awwal — al-nafs al-kulltja — al-labVa — al-hdjuld — al-gism — al-falak ist 
im Islam bekanntlich von den lauteren Briidern auf neu-platonischer Grundlage fest ausgebildet worden 
und ist dann in verschiedene andere Systembildungen hineingewandert », a cette reserve pres que le role 
des « Fr6res » n’a pas tant consiste a former qu’a vulgariser cette cosmologie en l’adaptant aux besoins de 
la propagande ismaeiienne (cf. Thtologie d'Aristote , ed. Dieterici, p. 3). Le concept de syzygie n’intervient 
pas dans des textes cosmologiques importants comme RlS t III, 189 et Rlsdta Jdmi'a , I, 635-6. Ga nomen- 
clature des echelons d'emanation comporte di verses variantes qui importent peu ici, Dans la litterature 
judeo-arabe, on peut renvoyer a titre d’exemple a K. Ma'ani an-nafs , ed. I. Goldziher, Berlin, 1907, pp.63- 
55, 59, et Dustdn al-uqiil ( Bustan al-Ukul), edit.on citee, p. 25, 
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Ail autre rapprochement contribuera peut-etre a eelaircir la doctrine 
assez obscure chez Juda b. Nissim du melange de l’actif et du passif. II a 
aussi l’interet de nous fournir un specimen de l’union intime des specula- 
tions philosophiques et astrologiques, tellement caracteristique de la 
methode du L'ns al-<jarib, chez une des plus grandes autorites de la science 
des astres au moyen i\ge. 

Voici ce que l’astrologue Abu Ma'sar euseigne au sujet du corps des 
astres ( J ) : 

" ... la substance du corps des astres n’est point tiree de l’un ties elements 
de ce monde ni formee par la combinaisou de plusieurs de ces elements... 
[s’il en etait ainsi, elle serait soumise aux rnemes alterations que la nature 
elementaire ; done] ... la substance des spheres celestes, aussi bien que 
des corps stellaires, consiste en une certaine einquieme essence ». Ces corps 
n’ont pas d ’autre qualite que leur forme. Ce sont des corps spheriques, 
transparents, perpetuellement amines de mouvement naturel. Nous conce- 
'ons que la cause necessaire de leurs mouvements est la suivante : Que le 
mouvement de l’espece superieure agisse sur les natures inferieures en les 
melangeant ; ce melange est, en effet, indispensable a toute generation, 
t-’est pourquoi le Philosophe a regarde le monde inferieur comine lie par 
mie sorte de necessite au monde superieur qui, en tournant de mouvement 
naturel, entraine l’autre monde. En effet, le monde superieur qui enveloppe 
Perpetuellement le monde inferieur et qui entraine dans son mouvement 
c e monde qui lui est attache, en agite les matieres, en mile les acles et les 
passions qui sont les causes de loules les generations. » 

Et cette doctrine s’apparente ineontestablement a celle que bahrastani 
rapporte au nom des « Sabeens » ashab ar-ruhaniyydt : 

« Les entites intermediaires sont les causes intermediaires de la creation 
et de la realisation des choses, ainsi que de leur transformation d’un etat 
en un autre et de l’acheminement des creatures a partir de leur principe 
vei-s leur perfection. Les entites spirituelles puisent la force dans la majeste 
ilivine sacree et epanchent l’emanation sur les etres inferieurs. Certaines 
d’e ntre elles gouvernent les sept planetes dans leurs spheres, qui sont les 
residences (hayakil) de ces entites spirituelles. Chacune d’elles a une 
residence et a chaque residence correspond une sphere. L’entite spirituelle 


(1) Analyse de P. Duhem, he systeme du monde.. t. II, p. 3/1. 



148 


GEORGES VA.TDA 


est dans le irieme rapport avec la residence qui lui est propre que Tesprit 
avec le corps. Elle en est le maitre, la dirige et lui imprime le monvement 
circulaire. Les Sabeens appelaient ces residences « mattres » (arbdb) et, 
le plus souvent, « peres » ; les elements, ils les appelaient « meres ». Inaction 
exercee par les entiles spirituelles sur leurs residences consiste a 
leur imprimer un mouveinent determine afin que de ces mouvements 
resultent les « passions » ( inf V dial) subies par les natures et les 
elements. Ainsi se produisent des compositions et des melanges dans les 
composes... » ( x ). 

B . Concurremment avec le jeu des actions et des passions, Juda b. 
Nissim pergoit dans les echelons qui conduisent du monde de V Intellect 
vers les niveaux moins eleves de Tintelligible, ainsi que vers Tame humaine, 
un autre dynamisme, celui de Y aspiration ou du desir que rinferieur eprouve 
a regard du superieur. 

Pour la commodite de l’expose, nous etudierons cette question des 
maintenant quoique par un de ses aspects elle ressortisse a la psychologie 
plutot qu'a la speculation cosmologique. 

On reconnait aisement que les meditations de Juda b. Nissim sur Inspi- 
ration universelle de Pinferieur au superieur font partie du vaste courant 
d'idees jailli de la theorie de la motion par desir chez Aristote. II importe 
de suivre les speculations suscitees par cette doctrine a travers la philo- 
sophic grecque et sa continuation arabe ( 1 2 ). 

Le ressort de revolution doctrinale conduisant aux speculations medic- 
vales que nous avons a considerer est Interpretation plus metaphysique 
que physique des donnees aristoteliciennes initiales chez les commenta- 


(1) Ed. Cureton, p. 204, cf. p. 249 (Harraniens). On pourrait songer h rnpprocher les speculations de 
Juda b. Nissim concernant les couples actif-passif actioimds par une troisieme entity de celles de la Kabbale 
sur les sefirot opposees : Da' at entre H o km ah et BJnah , Tif'eret entre Hesed et Geburdh, Yesod cut re Nesah 
et Hod (cf. l’exposd de la doctrine dans le Pardes liimmonlm de Moise Cordovero, somme classitfuc de la 
Kabbale ancienne, livre I, 2-4 et livre IX, et Joel, Die Religionsphilosophie des Sohar , pp. 273-275). II 
sc peut (fue la Kabbale ait, ici encore, stimule les reflexions de notre auteur qtii se meuvent pourtant sur 
un plan tout different. Ici nous avons une cosmologie philosophise, alors (fue le jeu compli<pie de sym- 
boles aucfuel se livrent les Kabbalistes cherche h exprimer la dialecticfue de la vie interieure de la Divi- 
nity, oscillant entre la Rigueur et la Mis^ricorde, et a donner par lh la solution du probleme du mal aucfuel 
le dyterminisme astral de Juda b. Nissim apporte une tout autre reponse. 

(2) La (fuestion est trait^e notamment par Cl. Baeumkeh, Das Problem der Materie ..., p. 263 ; E. 
Zeller, Die Philosophic der Griechen , II 3 , p. 275, n. 3 ; W. D. Ross, Aristotle's Metaphysics , III, p. 372 s(f. 

Nous pourrions nous borner h renvoyer h cos ytudes et a cfuelcfues autres (fui vont 6tre citees, mais pour 
bien situer les textes arabes et arabo-juifs, il nous semble indispensable d’alleguer aussi les principaux 
textes grecs, dans la mesure de nos faibles connaissances dans ce domaine. 
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teurs de rant i quite decadente, a commeucer (Failleurs, a peine le maitre 
disparu, par Theophraste ( x ). 

Les developpements des commentateurs se rattacheut a un passage 
de la Physique ( 1, 9, 192a, trad. II. Carte roil) : 

(( La cause coefficiente qui subsiste sous la forme des ehoses engendrees 
est coniine une mere ; r autre partie de la contrariete paraitra souvent, eu 
egard a sa malfaisance, ne pas etre du tout. Etant donne, en effet, un terine 
divin, bon, desirable, il y a, dirons-nous, d’un cote une chose qui lui est 
contraire ; de r autre ce qui est const it lie de telle sorte que, par sa propre 
nature, il tende vers cet etre et le desire... Mais le sujet du desir, c'est la 
matiere, com me une femelle desire le male et le laid le beau ». 

Ce que Themistius (ed. L. Spengel, t. I, p. 155) paraphrase ainsi : « etant 
susceptible de recevoir la privation et de posseder en puissance, la matiere 
est trop faible pour retenir toujours les formes auxquelles elle participe. 
Comment done participe-t-elle *? (Test qu’elle tend vers la vie et desire le 
bien ; j’entends par bien et par desir la premiere forme, la premiere cause 
vers laquelle tout incline, a laquelle tout s’efforce de se rendre semblable, 
dans la mesure de ses moyens ». 

Simplicius (ed Diels, Comm. in Ar. Gr., IX, 248-251) explique le texte 
d’Aristote dans le nieme esprit, en accent uant encore ce que Finterpreta- 
tion de Themistius avait deja de theologique ; il insiste dTme fa^on parti- 
culiere sur Fidee de la s/stu;*.; des etres dont se compose Funivers a la 
Premiere Forme, appelee aussi Intellect ou Premiere Cause ; cette assimi- 
lation est leur perfection propre. 

Quant a Jean Philopon (ed. Vitelli, Comm, in Ar. Gr., XVI, 186 sq.) ; 
il differe de ses predecesseurs sur un point ; d'apres lui, « divin, bon et 
desirable » dans le texte d’Aristote ne se refere point au Premier Etre, 
car celui-ci n’a pas de contraire, mais a la « forme residant dans la matiere » 

SVUACv). 

(1) A admettre Cexegese tie W. .Jaeger, e’est deja dans la pensee propre du Stagirite (pie Dieu consti- 
tuerait le terme de la finality du monde ; voir Aristotle, Oxford, 1948, p. 143 sep (passage un pen modific 
Par rapport a la premiere edition, en allemand, Aristoteles, Berlin, 1923, p. 155, n. 2) : * The early doctrine 
Uiat the stars have conscious wills must not be confused with the view that God, as the final cause, moves 
the world by means of the desire with which all things strive towards him. *Ihe latter involves neither that 
the matter is an independent principle of action which strives towards Form, nor that all things including 
the inorganic world possess souls. According to Aristotle every thing seeks to perform its function perfectly 
an< i that is its good (xxaov). Because of this it is connected with everything else (cf. Metaph A, 10, 1075 a 
U> all things are ordered together somehow *). The connexion of all things with each other is the order 
of the world, whose ’end* is God, the most perfect being. Thus every thing seeks God in so far as 
it realises its own end ». 
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Nous n’avous pas a nous etendre ici sur le celebre passage de la Metaphy- 
sique (A 7, 1072a 26 -b 14), sur lequel les commentateurs competents four- 
nissent tous les renseignements necessaires. 

La doctrine de Inspiration prend un tres grand relief dans la pensee de 
Theophraste (*) cliez qui se trouve aussi le point de depart de la conception 
d’apres laquelle le mouvement circulaire des corps celestes resulte preci- 
sement de leur aspiration vers leur principe moteur ( 2 ). Cette idee est 
reprise par Plotin, mais le morceau en question n’ayant pas passe dans la 
Theologie d’Aristote, j’ignore si les Arabes Font directement eonnu ( 3 ). 

En revanche, un texte de ce celebre document, fort infidele d’ailleurs 
a son original plotinien, aussi bien dans les quelques lignes qui nous inte- 
ressent presentement qu’en ce qui precede immediatement, renferine la 
speculation sur le mouvement par le desir qui porte le sujet a se rendre 
semblable a Fobjet desire : 

« Tout mobile a un terme vers lequel il se meut ; autre me nt il ne se 
mouvrait point. Le mobile ne se meut que par desir de la chose dont il est 


(1) Ce sur quo! \V. 1). Ross attire precisement l’nttention dans son commentairc sur Metaph., 1072. 
Voir en outre son edition (avec F.-H. Fobes) des fragments de la Metaphysique de Theophraste (Theophras- 
tus' Metaphysics , Oxford, 1929, trad, frangaisc J, Tricot, Paris, 1948). 

(2) Theophraste, ed. citee, II, 5, p. 6 : r, to O' opsXTO’j 9’ja:;a<p r t xjxXtxr' r t TJvr/7 ;; xx l orrxjyro;. et 

ibid., p. 6-8 ou Theophraste vent (fue les mobiles soient a i times, sur tout si leur scpss:; les porte vers le bien : 
6t $'7) fi^pfi-jt? jXXco; T£ xat tou aciTTOu U;:a :a ' 3 v filY, t i xtvouasva (cf. trad. Tricot, pp. 7-12). 

Voir sur tout cela le commentaire de Ross, p. 42, et les remarques importantes du P. Fkstugierk, Le 
sens des apories metaphysiques de Theophraste, dans « Revue Neoscolastique ”, XXXIII, 1921, pp. 40-49, 
cftii montre comment Theophraste fait passer la theorie du desir du plan physique au plan metaphysique, 
ce (pd constitue le germe du developpement (fue ces idees prendront dans la speculation non settlement 
chretienne (Tanteur ne s’occupe que de celle-ci), mais aussi musulmane et juive. 

(3) Enn., IV, 4, 16 fin, trad. 15. Brehier, p. 117 : « Voici les relations des principe* outre eux ; placez 
le Uien au centre, 1’ intelligence en un cercle immobile, et l’Ame en un cercle mobile, et mil par le desir ; car 
i'intelligence possede immediatement le mobile et le comprend ; mais 1’ame desire le bien qui est an dela 
de i’dtre. La sphere du monde possede Tame qui desire le bien ; et elle est mue, parce qu’il est dans sa nature 
de desirer ; mais puisqu’elle est un corps, elle desire nutureUement un dtre en dehors de qui elle est ; e’est 
pourquoi elle s’etend autour de lui, tourne, et par consequent, se meut en cercle *. A rapprocher aussi 
cet autre passage des Limeades (I, 7, 2, trad. p. 109, egalement absent de la Theologie d’Aristote), pris 
dans un traite ou « e’est contre Aristole (pie [... FlotinJ invoefue le sccours de la theologie aristotelicienne 
clle-mdme, avec son I)ieu qui est le supreme desirable » (Brehier, p. 107) : 

« Quel rapport les choses out -elles au Bien ? Les ehoses innnimdes se rapport ent a I’Ame, et l’Amo au 
bien lui-mdme, par l’intermediaire de I’intelligence. Tout dtre [inanime] a quclque chose du Bien, parce 
que toute chose est en quolque man i ere une uni US et un dtre ; et elle part ici pe en outre a une forme speci- 
fiefue ; tout dtre participe au Bien, en taut qu’il participe a ces trois choses. Il ne parlicipe done qu’u une 
image dq Bien ; car l’dtre et Tun auxcfuels il participe sont des images de l’dtre et de l’un : et ilenest de 
mdme de la forme specifique. 

A l’&me appartient la vie ; a la premiere iime, celle qui vienl apres 1’ Intelligence appartient une vie 
plus proche de la veritd ; par l’intermddiaire de I’intelligence, elle a la forme du bien ; elle possedera son 
bien, si elle tourne vers elle ses regards : mais I’intelligence vient apres le Bien. 

Done Tdtre qui vit a pour bien la vie ; 1’dtre qui participe a I’intelligence a pour bien I'intelligence ; 
celui qui a h la fois vie et intelligence tend vers le bien de deux manieres »*. 

Cf. Zeller, 111, 2 3 , pp. 507 et 509 sq. 
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issu parce qu’il veut l’atteimlre et se rendre sembhible a elk*. C’est en vue de 
cela qu’il jette son regard vers elle et ceei est neeessairement cans de 

mouvement » ( '). 

Compart 1 aux trois ou quatre lignes de Plot in qui lui servent de base ou 
plutot de pretexte, on re marque aussitdt que l’ariaplaleur a empruntc 
11 d’autres contextes (plotiniens, eommentaires d’Aristote ou d’autres 
textes neoplatonieiens jusqu’ici indeterniines) les deux notions essentielles 
de iawq et tasabbuh qui ne figurent point dans le 

passage en question des Enneudes ( 2 ). 

Un texte important sur le desir nous a ete conserve par Sahrastanl, 
parmi les « sentences du Maitre grec » ( 3 ) : 

■ Le Createur est infini. Cela ne doit pass’entendre dans ce sens qu’il serait 
un corps simple, mais sa substance est immense par la force et la puissance 
non par la quantite et la dimension. L’Etre Premier n’a ni forme, ni confi- 
guration ( 4 ), ni figure. C’est pourquoi il est objet de dilection (mahbub) 
e t d’amour (ma'suq), desire ( yaZtdquh) par les formes superieures et 
inlerieures. Les formes de toutes les choses le desirent parce qu’il est leur 
createur qui les a revetues par sa liberalite de la figure de l’existence. II 
est eternel, permanent dans son etat, ne change point. L’amant aspire a 
arriver jusqu’a lui et a £tre avec lui. Le premier objet d’amour a beaucoup 
d’amants ; il epanche sur eux tous de sa lumiere sans en etre tant soit peu 
diminue parce qu’il est stable, subsistant en lui-meme, immuable[...]. Le 
desir du premier Intellect a l’egard du Createur est plus intense que le 

(!) Ed. Dieteriei, Die sogenanntr Theologie des Aristoleles, Leipzig, 1SS2, p. 112, 1-4. La source est 
V, l, 6, 15-1 9 (Brehier, p. 22) : - ... pour tout mobile, il faut assignee un terme vers quoi il se 
meut ; comme il n’y a rien de pareil pour l*Un, posons qu’il ne se meut pas, mais que si une chose vient 
a Pres lui, die ne peut venir a l’existence que s’il est eterndlement tourne vers lui-m£me ». 

(~) Ces remarques lexicales (qui importent cependant beaucoup pour le fond du probldme) resteront 
superfieielles aussi longtemps <fue nous ne possederons pas un assez grand nombre de vocabulaires com* 
Pare* greco-arabes rigoureusement etablis (celui de Mile A.-M. Gok.hon, Vocabulaires com /Hires d'Aristote 
et d'lbn s’md , Paris, 1939 est merit oire et utile, mais ne repond pas aux exigences critiques entre autres 
Parce qu’il confronte des textes arabes non tradnits a des textes grecs) ; la tAche la plus urgente serait le 
^pouillement de la Theologie d'Aristote et du Liber de Causis dont le 22 <pp. HJO-101, derive de ilroc- 
§ 134) interesse la question qji nous occupe. La c’est qui correspond au verbe arabe iStaqa. 

(3) A/i'/fi/, p. 336 S q. La source grecque remaniee, comme les textes de Plotin et de Proclus dans la 
Theologie et le de Causis, n’a pas ete identifiee a ma connaissancc. De toute fa^on, ces sentences reinvent 
du m£nte genre litteraire que les deux ouvrages precedents et Sahrastanl a dd les prendre dans un docu- 
men * qui n’est guere moins ancien que la Theologie. 

Cf. main tenant ]’£tude de Fr. Rosenthal indiqu^e A la fin du chap. II. 

(4) hilya ; correspond A u.QC^r’, comme l*a 6tab!i Fr. Rosenthal, etude citee, p. 470. 
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desir eprouve par les autres choses parce que toutes les choses sont infc- 
rieures a P Intellect. Et lorsque P Intellect desire [Dieu], il ne dit pas « pour- 
quoi je desire PEtre Premier », car Pamour rPa pas de raison. Par contre la 
discursion qui est propre a Paine scrute ce probleme et dit : « PEtre Premier 
est le veritable Createur qui n'a point de forme, mais cree les formes. Ces 
dernieres ont toutes besoin de lui et le desirent ». 

Dans son opuscule Tajrid risalat ad-da*dwl al-qalbiyya (*), Farabi part 
de la theorie de la « cinquieme essence » pour exposer la doctrine du desir : 

« La sphere incline par necessity de sa nature au mouvement circulaire ; 
sa nature est une cinquieme nature, ni chaude ni froide, ni grave ni legere ; 
elle n'admet pas de deviation (du mouvement circulaire) ; son mouvement 
est psychique, non physique, qui iPobeit point a une impulsion d'ordre 
concupiscible ou irascible, mais au desir de se rendre semblnble aux principes 
intelligibles separes ». 

Toutes les spheres ne peuvcnt pas avoir le meme objet de desir ; elles 
participent neanmoins dans un objet d’amour qui est Pobjet d'amour 
premier ( 1 2 ). 

D’apres le meme traite (p. 2), PEtre Premier est « le Premier Amant 
en meme temps que le premier objet d'amour » ( 3 ). 

Les « Freres » ont consacre a Pamour un traite entier de leur Encyclo- 
pedic (fi mahiyyat al-isq , III, 260-275,) ( 4 ). II est d'inspiration profonde- 
ment grecque, bien qu'emaille de quelques vers d'amour celebres de la 
poesie arabe ; dans les pages qui nous interessent particulierement ici, les 
redacteurs ne font qu’amplifier la doctrine de Paspiration et de Passimilation 
a Pobjet aime. 

Us exposent dans un passage que la sagesse et la providence divines 
sertissent dans un ordre unique, par Penchainement des causes, les termes 
les plus distants.de Pechelle des etres. Les effets se sentent attires (nxxzix) 

(1) Imprim£ a Hyderabad, 1354 h., p. 8. 

(2) Cf. 7V/ir/d/, impression d’lfyderabad, p. 14 : le moteur des mouvements circulates (de la sphere) 
est « un moteur unique qui meut par amour » (muharrik wdhid 'aid sabil al-'isq) ; sa motion est « la recher- 
che de la perfection » (talab al-kamal). 

(3) Doctrine plotinienne : Z;7w., VI, 8, 15, trad. p. 152) : Ka? spaarj/.ov xa? sow; 6 aoTos xa l auToi j 

« (le Bien.„), est a la fois objet aim<S amour et amour de soi ». C’est le point de depart des innombrables 
speculations mystiques et phUosophitfues en Islam sur l'identitd de *isq* * asiq, nui’suq , (pii se combinent 
volontlers avec celle, d*origine aristot^licienne, sur l’identite de l’acte de penser, du sujet pensant et de 
Pobjet pens6 f'aql, ' dqil t ma'qul). Nous avons vu <pje Juda b. Nissim se referait a ces conceptions, sans 
autrement y insister. 

(4) II y a aussi d’autres textes qfue nous Iaissons de cdte, pour faire moins long. 
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vers leurs causes et aspirent (istiijdq) a elles ; les causes soul en revanche 
remplies defection et de compassion a regard de leurs effets (III, 267), 

Plus loin (III, 271-275), ils tiennent ce langage : 

( Les ames des sages s’efforcent de se rend re semhlahles (tasabbah), 
par leurs actes, leurs connaissances et leurs qualites morales a PA me 
Lniverselle de la sphere et cherchent a la rejoindre. IP Vine Universelle, 
a son tour, se comporte de meme, car die se rend semblable au Createur 
en faisant tourner en cercle les spheres, en mouvant les astres et en confe- 
rant Pexistence aux etres soumis au devenir, agissant en tout cela par 
obeissance a son Seigneur, par soumission et par desir envers lui ( iitiydq «« 
ilayh). (Pest pourquoi les Sages ont dit : * Dieu est le Premier Aime ». 
Pa sphere ne tourne que par le desir qu'elle eprouve envers lui et parce 
qu’elle aime a demeurer le plus longteiAps possible dans Petat le plus 
parlait (en atteignant) le plus parfait des termes et la plus eminente des 
fins. 

Ce qui pousse PAme Universelle a faire tourner la sphere et a faire mar- 
cher les astres, c’est le desir qu’elle eprouve de manifester la beaute, les 
excellences, les delices et la joie qui se trouvent dans le monde des esprits, 
que la langue ne saurait decrire sinon imparfaitement. 

Le beau, Pexcellent et le bien (dont il s’agit) viennent entierement de 
Pemanation de Dieu et de Pirradiation de Sa lumiere sur la Raison Uni- 
verselle et, de la, sur PAme Universelle d’oii elle passe sur la matiere. (Le 
flux emane parvenu a ce point) est la forme qu’apercoivent les ames indi- 
viduelles dans le monde des corps sur P aspect exterieur des individus et 
des corps qui s’y trouvent depuis Penveloppe de la sphere jusqu’au centre 
de la terre » ( 1 ). 

En paraphrasant le texte de la Metaphysique , Ibn Slna reprend les 
speculations de Farabi : il parle done de Pattirance vers le Principe Premier 
qui provoque Pincessant mouvement des astres ,* il explique la diversity 
des mouvements astraux par la diversity des objets d’amour et de desir 
des corps celestes ; il enseigne que la matiere desire la forme, et aussi qu’en 


(1) D’apr£s ce passage, 1‘echelle de Emanation (done, inversement, cede de Inspiration) se construi- 
rait ainsi (de bas en haut) : matiere, forme, Ame Universelle, Raison Universelle, Dieu. Mais en reality 
le schema est plus compliqne, car d’apres la fin du morceau, il faut poser tout en bas les corps (done les 
matieres individuelles) inform*^ et les Ames individuelles d’ou s’ensuit que la matiere qui re^oit directe- 
ment l’influx de l’Ame Universelle est la Matiere Universelle. Nous retrouvons en definitive la distinction, 
que Juda b. Nissim traduit par 1’emploi des deux termes differents mddda et hayiilu , pour designer la 
matiere individuelle et la Matiere Universelle. 
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chaque etre existant il y a un amour inne pour sa perfection (propre) ; le 
Premier, dit-il encore, est objet d’amour pour les ames remplies du divin 
(muta’alliha ) ; il affirme enfin que la Premiere Cause est pour soi-meme 
le plus eminent sujet et en meme temps objet d'amour ( 1 ). Dans un petit 
traite specialement consacre a ce theme ( 2 ), Ibn Slna montre, en inflechis- 
sant la doctrine dans un sens mystique, comment Tamour se manifeste a 
tous les etages de P Uni vers ( 3 ). 

Ibn Rusd est sobre, peut-etre meme reticent, sur Pamour ontologique . 
Comme le Tahafut de Gazall ne parle pas de la theorie du mouvement par 
le desir et du symbolisme amoureux qui s'y rattache, il rPy a rien sur ce 
sujet dans le Tahafut at-Tahdfnt (pas plus que chez Ibn Tufayl) ( 4 ). Le 
Grand Commentaire sur la Metaphysique explique naturellement les textes 
afferents cPAristote, mais d'une* fa^on assez seche et en evitant le terme 

'isq ( 5 ). 

En confront ant ces textes avec la doctrine de Juda b. Xissim, on constate 
que celui-ci met Paecent sur un point qui ne se degage pas aussi clairement 
des speculations de ses predecesseurs, encore qiPil soil assez dans la logique 
de la theorie de Pamour ontologique en general. L'aspiration ne s'exerce 
pas seulement, selon notre auteur, du degre inferieur au degre immediate- 
ment superieur, mais Inspiration qui porte le Premier Intellect vers le 


(1) Voir Najat , Le Loire, 1331 li., pp. 101 et 420 sq., ainsi que les textes du .S’i/d’ reproduits a/>. 
Got chon, Lexique de to tongue philosophique d'Ibn Sind, Paris, 1938, n° 345, p, 168 sq., n° 361, p. 171 ; 
n° 432, p. 223 ; n° 433, p. 224 et Vocabulaire..., pp. 14, 15, 10. — La doctrine d’Ibn Slna est de nouveau 
condensee dans deux pages du Mabdhit al-ma,sriqiyya de Pa hr ad-IMn ar-Rfm, Hyderabad, 1343 h., Ii, 
429 sq. : la perfection, dit-il notamnient, est selon ibn Slna, nia’suq de Dime. 

(2) Risdla fi l-isq, edite et analyse par M. A. P. Mkiihkx, Traites mystiques.,., fast*. Ill, Leyde, 1894, 
texte arabe, pp. 1-23, texte franfais, pp. 1-15 (aussi dans JdmV al-badiVi \ Le Cairo, 1335 /1927, pp. 68-91); 
cf. TC. L. Fackkniieim, Ibn Sina. A Treatise on Love, dans « Mediaeval Studies , Toronto, vol. VII, 1945, 
pp. 208-228 et L. Gardet, La pen. see religieuse ..., pp. 167-174. 

(3) Serait a comparer aussi le texte obscur de Fusus, $ 23, p. 71 (Horten, Ringsteine, p. 193), L’ecrit 
ismnciien Hamzat ut-Taslim , analyse par Ivasow (/or. laud., p. 537 sq.) semble reprendre la doctrine vulga- 
rise par les « Preres ». 

(4) La doctrine avicennienne est en revanche resumee dans Maqiisid al-fahlsi/a, Le Caire, 1355/1936, 
II* partie, Ildhiyydt, pp. 113-125. 

(5) Tafsir md bad al-Tabi at, ed. M. Bouyges, vol. Ill, Beyrouth, 1948, pp. 1592-1606, Le Commen- 
tateur (lit simplement (1599, 8) (fue le Premier Moteur men! > comme incut [J’objetj convoile et agreable 
(al-mustahd imil-ladUl) et que « le principe de ce mouvement n’esl ni l’imagination ni la sensation, mais 
ia representation par l’intellect et le desir fsamq) qui imprimc le mouvement an corps en question » (1600, 
2-3). Voir sur ce point retudc de Francis J. Carmouy, The Planetary Theory of Ibn Rushd, Osiris, X, 1952, 
pp. 556-586, notamment le paragraphe Dcsiderium, pp. 578-582. Pour la terminologie, il n’est pas sans 
intdn>t d ’observer (fue dans la version arabe de la Metaphysique commentee par Ibn Rusd £c(outvov est 
rendu par mahbub (1599, 4, comm. 1606, 7) ; la seconde version, reproduite par I’editeur au bas de la 
p. 1599 (f, le rend par nia'suq. VTi Ia nuance nettement passionnelle de 'isq en arabe et aussi le mediocre 
enthousiasme d’Ibn Rusd pour la mtftaphyslque avicennienne, Tabsence de ma'sdq dans son comitien- 
taire n’esl peut-dtre pas causec uniquement par la terminologie de la version utilisee. 
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lj>ieu inconnu fait que les degres d’etre inferieurs parlicipent aussi a cet 
elan. Peut-on admettre que .Juda b. Nissim a assez profondemerit repense 
la tradition philosophique pour apporter une precision nouvelle, peut-etre 
ineine un developpement original a ce qui etait pourtant implicitenient 
contenu dans les reflexions de Farabi et d’Ibn SIna ( l ) et qui se trouve 
d’ailleurs explicitement chez Plotin dans un comexte a la verite different ( 2 ). 

Cette originalite s’avere assez reduite eu egard a quelques textes de 
philosophes juifs. 

Ainsi la fa^on dont Ibn Gabirol expose la doctrine du desir de l’inferieur 
an superieur ne differe guere quant au fond de l’enseignement de notre 
auteur ( 3 ). 

1-t si plusieurs autres penseurs juifs ne vont pas au dela de ce qu’on 
Pent lire chez les philosophes musulmans ( 4 ), une page des Mar’ot El'lhlm, 
ouvrage d’exegese philosophique cleja mentionin' de Hanok b. Salomon, 
c*st en revanche tout pres des vues de Juda b. Nissim. Dans ce morceau, 
lvs reminiscences des assertions dassiques de la philosophic d'eeole peripa- 
tetico-neoplatonicienne sont habilement combinees avec la theorie de 
1’aspiration, mouvement qui tend a joindre, a travers les degres interme- 
diaires, les echelons les moins eleves de l’Univers au degre supreme de 
1’etre. Dans le contexte, il s’agit d’un commentaire du Trishagion, inter- 
prets comine symbole des trois mondes en lesquels se divise, selon cet 


<U IIs enseignent en effet que 1’objet terminal du d£sir de tout etre est I’Etre Premier ; les huts appa- 
rents et inimwiiats du desir ne sont des lors cpie les etapes d’approche de eette fin derniere. Voir en parti- 
culier, Xajdi, p. 432 sqq. ; p. 434 : * les mouvements ne se dirigent pas vers I’objet desire lui-meme ; ce 
*ont des mouvements vers quelque chose qui est sur la route y conduisant, le plus pres possible de lui *. 

(2) Eu purlan t, non pas de 1* aspiration, mais de la participation de tons les etres inferieurs a la realite 
supreme et a vrai dire uniefue, Plotin s’exprime ainsi (Emu VI, 5, 4, 17-10, trad., p. 202, e’est nous (fui 
soulignons) ; « Si Ton objectait que, apres l’Un, il y a un autre etre, remanpions que cet etre est simultan^ 
a l’Un, qu’il e st autour de lui et qu’il se rapporte a lui ; il est comme son produit et en contact avec lui ; 

Men que ce qui jxirticifye a cet etre fjosterieur a VCn }Hirticif>e aussi a VVn », 

(3) Voir notammeut Fans Vitae , V, 32, p. 316 ( ... omne quod est appetit moueri ut assequatnr aliquid 

b «»itatis primi esse * ; motus omnis rei non est nisi propter bonitatem, quae unus est ; ... omnia 

appetunt unitatem >), tout le chap. XXXIV (pp. 313-320) et cf. Ill, .V> (p. 201, 6). 

(4) Pour Maimonide, voir Guide , II, 4 oil nous retenons seulement ce passage (traduction un peu modi- 

fiee q e ^ imk p # ,] s * e nsuit de la que la sphere a le desir de ce quVlle s’est represent e, a savoir de 

l’objot aime qui est Dieu... (Test a ce point de vue tfu’on a dit que Dieu met en mouvement la sphere, 
c *est-a-dire <pie la sphere desire se rend re semblable a Tobjet de sa perception... » 

On peut rappeler aussi la page de Samuel Ibn Tibbon (.Wa/nor yiqqdmi ha-may im , Presbourg, 1837, 
P* 16H) sur le desir ontologique gn\ce auquel Pactivite divine s’exercc dans le mondr celeste comme ici- 
has. p ar Con tre, e’est en Dieu <pie Levi b. Gebso.n place le desir dont l’objet est * l’ordre rationnel tfiii 
es t l’univers •, et, par imitation, dans les Intelligences qui collaborent ainsi, chacune pour sa part, au main- 
tien de C et ordr e(Commentaire sur le Pentateuque , fol. 13 b-c). Les concepts d’opsf:; et de Guono-ji; sont fei 
bettement d^tournes de leur sens originel au profit de cet ordre rationnel preform* dans la pensile divine 
el dont le monde est la realisation, idee qui est une de celles auxqiielles ce philosophe tient le plus. 
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auteur, comme selou beaucoup d’autres (voir ci-apres), l’ensemble des 
choses existantes. 

« Le mouvement de tout mobile tend vers l’Un, et 1’Un est le Bien. 
Ainsi, le mouvement de tout etre materiel ne s’effectue qu’en vue de la 
forme ; or celle-ci est la trace ( rosem ) de 1’Un. Le mouvement circulaire 
n’ayant pas de contraire et etant particulier au cinquieme corps, celui-ci 
accomplit ce mouvement, qui a en soi son point de depart et son point 
d’aboutissement, non pour rechercher ce qui lui convient ni pour fair 
ce qui lui est contraire. Par consequent, a la representation ( x ) qui precede 
ce mouvement, je veux dire le circulaire, se joint un immense desir de se 
rendre semblable a l’Un qui est r Intelligence separee. Celle-ci, quoiqu’elle 
n’ait pas de mouvement, n’ etant ni corps ni force residant dans un corps, 
eprouve le desir de se rendre semblable a l’Un parfait qui est Dieu. De 
nieme que le morale intermediaire — c’est-a-dire les Intelligences ililes 
Cherubins — eprouve un tres grand desir de s’unir au monde superieur, 
ainsi le monde de I’ Intellect, proportionnellement a la superiorite qu’il a 
sur 1c monde intermediaire, eprouve plus fortement le desir de s’unir 
a la Lumiere parfaite et a l’Un veritable qui est Dieu. Le monde des ele- 
ments ne possede pas d’ame ni de representation ; le principe de son mouve- 
ment est pourtant de s’unir au monde des spheres. De la sorle ces Irois 
mondes ont torn le desir de s’unir d I’Un parfait. Voila pourquoi l’Ecriture 
porte [la] triple [acclamation] « Saint », correspondant aux trois mondes »( 1 2 ). 

En faisant du Cantique des Cantiques l’expression symbolique du desir 
de l’ame pour l’intellect, Juda b. Nissim ne fait qu’adopter, en l’accommo- 
dant un peu a son systeme, une opinion constante de l’exegese philoso- 
phique juive des xm e et xiv e siecles, a la suite de Maimonide ( 3 ). 

C. Le schema des trois mondes, tels que 1’etablit Juda b. Nissim, est 
d’un type fort commun au moyen Eige : division de 1’Univers en trois 
parties, monde des etres incorporels, monde des corps celestes, monde 
sublunaire. II demeure entendu que Dieu reste en dehors de ce schema 
auquel il est superieur. 


(1) « Nous desirous parcc cfue nous nous representons le desirable >• ( Metaph 1072 a, 29). 

(2) Ms. h^breu 185 de la Bibliothecfue Rationale de Paris, fol. 70-70 v°. 

(3) Nous pouvons nous dispenser de fournir des details sur cette question ; on les trouve dans la mono- 
graphic ancienne de S. Sai.feld, Das Ilohelied bei den jiidisclwn Erklarcrn des Mittelalters , dans * Mngazin 
fur die Wissenschaft des Judentums », V-VI, 1878/9 (aussi en volume), notamment VI, 23-38, et dans 
1’etude rdcente de M. A. S. IIalkin, Ibn 'Aknins Commentary on the Song of Songs y dans « Alexander Marx 
Jubilee Volume », New York, 1950, aux pages 394 sqq. 
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Les speculations greco-arabes et juives sur les « mondes » meriteraient 
une monographic (*). Nous ne pouvons donner ici qu'un choix classe de 
materiaux propres a situer la doctrine de Juda b. Nissim. 

On pent tirer de la Theologie d’Aristote une division de 1* Uni vers en 
trois mondes, mais il faut avouer, sous reserve d’un examen plus appro- 
i’oixdi, que Pemploi fort imprecis que cette compilation fait du terme 
'Glam auto rise rait aussi bien la construction (Taut res schemas ( 2 ). 

Farabi offre plutot des schemas quadripartites ( 3 ). 

La tripartition est en revanche assez nette chez Ibn Sina ( 4 ) et Ibn 
Gabirol ( 5 ), pent-etre chez les Ismaeliens ( 6 ). 

Au xn e siecle, nous la retrouvons chez Abraham Ibn 'Ezra ( 7 ), 


(11 L’estpiisse de Tj. de Boer (article 'Alum, dans le « Supplement de l’Encyclopedie de 1' Islam ») 
renfcrme heaucoup de donnees utiles, mais Tensemble sera it a reprendre. La question des antecedents 
antiques, qui releve tie la competence de l'helleniste, n’a pas ete, a ma connaissance, traitee de fa?on me* 
thoditfue. Voir I-\ Cl most, Jupiter summits exsuperantissimus , dans « Archiv fur Religionswissenschaft », 
IX, 1900, notamment pp. 330-331, et W. Bovsset, J ud isch-chr is flicker Sehulbetrieb in Alexandrian, Gottin- 
gen, 1915, pp. 29-30. — Les observations de P. Kraus, Jdbir ibn Hayydn , II, 118, n. 2, montrent la poly- 
valence et P imprecision du terme 'dlam par rapport mix sources grecques et a l’interieur mt'me des textes 
arabes non traduits ou adaptes directement du grec. 

(2) Outre Massignon, Passion, p. 631 et de Boer, voir surtout Kraus, loc. laud . 

(3) Voir A. J. Wensinck, On the Relation betu*en Ghazali's Cosmology ami his Mysticism , Amsterdam, 
1933, p. 5 (i $7 ( j es Mededeelingen de JWcademie des Sciences, Afd. Letterkunde, 75, see. A., ir 26). Le 
m ^me schema semble prevaloir chez Ibn al-’Arabi, FutiVidt , I, 63, 133 sq., qui repense les donnees emprun- 
tees a ses predecesseurs dans la perspective de sa theosophie. 

(4) Risdla fi marifat an-nafs an-ndtiqa ton ahwdlha, ed. Muhammad Tfibit al-Fandl, Masriq , 1934, 
notamment pp. 332-336 (mondes de Hntellect, de Tame et du corps). Tripartition aussi dans les Fusils, § 13, 
Dieteriei, p. 69 ( rububiyya , a/nr, halq, vocabulaire influence par la Theologie d'Aristote). 

(5) « Saeculum naturae » (sans doute 'dlam at-tabVa ou halq ), Fons Vitae , II, 6, p. 36, 2 ; « saeculum 
intelligent iae ('dlam al- aql ), V, 43, p. 337, 22 ; « saeculum deitatis » (’alam ar-rubiibiyya), ibid. , p. 338, 6. 

(6) Voir Stanislas Guyard, op. laud., p. 55 184 : < II y a trois mondes existants : 1° le monde des sens 
et de l’imagination, soumis a l’influencc des cieux tournants et doniine par les forces de la nature et des 
dements ; 2° le monde de la Raison [universelle] ang^lique, spirituel, qi ti s’eleve au-dessus de l’influence 
des spheres tournantes et des incertitudes de la comprehension humaine ; 3° le monde universe), divin, 
r fui s’eleve au-dessus du monde de la raison, puisque e’est lui qui les gouveme et les produit tous deux 
(ou bien « qui ne ieur ressemble pas ») *. Ceci se recoupe particulierement bien avec le schema de Juda b. 
Nissim ; il faut cependant prendre garde que Toriginal arabe du texte ne se sert pas du mot 'dlam, mais 
du terme wujud, done nous sommes ici en presence plutdt d’une speculation sur les modes ou degr£s d’etre 
<iue d*un trac6 cosmologique. Je ne me cache pas d’ailleurs que mon enqutte sur ce point est tout h fait 
deficiente en ce qui concerne la literature ismaelienne dont les connaisseurs appx>rteront certainement 
des donnees plus amples. 

(7) Allusion a la doctrine dans le commentaire sur Gen., II, 2-3, texte ou le verbe 'asdh * faire » revient 
trois fois. Plus explicite est le commentaire (recension longue) sur Fxode, III, 15 (trois mondes, ce bas- 
uionde, le monde intermediate et le monde des anges, qui ne sont pas des corps et ne resident p>oint, comme 
J’Ame humaine, dans un corps ; leur degre est sup^rieur mix opinions ddficientes qu'on en p>eut former ; 
ce monde-Ia est tout entier gloire, parfaitement immobile, exempt de changement ; e'est par Dieu seul, 
e t non par lui-m£me qu’il subsiste). D^veloppement encore plus important dans le commentaire sur Daniel, 
x : • L’un qui pr^cMe le nombre est, d’une p>art la cause de l’ensemble des nombres, de l’autre, il est l’en- 
semble des nombres ; il n’augmente ni ne diminue, tout en etant la cause de toute augmentation et de 
diminution ; il n’est susceptible ni de multiplication ni de division, mais est la cause de I*une et de l’autre. 
Get Un est le premier monde, par rapport aux mondes qui viennent apr£s lui. Ce monde n’est point corporel ; 
il est nomm£ . apparition de la gloire de YHWH » (cf. Ez., I, 28) ; il est exempt de tout changement de 
substance et de structure (? ma'areket ou de « position » ?) ; il est hors du temps et de 1‘espace ; !e Nora 
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Gundissalinus (recouverte cl’un tres leger vernis chretien) (*) et Mai'mo- 
nide ( 2 ). 

Aux deux siecles suivants, le schema des trois mondes demeure assez 
repandu, le triple « Saint » d’lsa'ie etant maiutes fois pris comme son 
syrnbole scripturaire. Mais il taut maintenant distinguer son utilisation 
par les auteurs d’obedience philosophique ( 3 ) de celle qu’en font les Kabba- 
listes qui s’en servent, comme de tant d’autres conceptions philosophiques, 
dans un nouveau sens impose par leur theosophie. Les auteurs, nombreux 
a partir du xiv e siecle, qui desirent etablir une concordance plus ou moins 
explicite entre la philosophie et la Kabbale, brouillent volontiers les diver- 
gences entre la cosmologie philosophique et son exploitation en esoterisme. 
Pour situer la pensee de Juda b. Xissim c’est precisement cette interaction 
de la Kabbale et de la philosophie qui nous interesse. 

Le Kabbaliste Azriel de Gerone (vers 1230), avec qui « le processus de la 
« platonisation » de la Kabbale gnostique a atteint son sommet» ( 4 ), a fort 
arbitrairement reparti les dix seflrol entre les trois mondes de l’intellect. 


Glorieux se trouve cn lui. Le deuxicmc monde, intermAdiaire, renferme des Ames, verilables formes incor- 
poreJles, mais aussi des Ames inuomhrnbles pourvues d’un corps. Ces corps sont aussi comme les corps 
[d’ici-bas ?], mais glorieux, car aucim changement ni modification ne leur survient a raison de leur subs- 
tance, mais seulement par accident, par suite de l’ordre de leur mouvement. Ce monde est nomme « Palais 
Saint » [reminiscence du S. F. « le Palais Saint est place au milieu »]. C’est aussi le « Ciel supreme » [semA 
ha-idmayim] ; la se trouvent le Tr6ne de la Gloire, Michel et Gabriel Suivant les changements et les 
mouvements rfui y out lieu sc produisent les actes dans ce has monde, tantot en bien, tantdt en mal [...]. 
Le troisieme monde est au-dessous du firmament ; il est rempli de corps sub tils et grossiers... Cf. D. 
Rosin, op. land., p. 204 s<f. 

(1) De processione miindi , p. 53 : « Cum igilur tres principal iter sint causae secundariae, unatfuaecpie 
lumen habet rnundum suum in <fuo operatur. Primus enini mundus, <fui est ultra firmamentum, incor- 
poreus est et incorruptibilis. Secundus, cfui est a firmamento ustfue ad lunam, est corporeus et incorrup- 
tibilis. Tertius, cfui est a luna inferius est corporeus et corruptibilis. Ita, cpioniam primus mundus est insen- 
sibilis, incorruptibilis, secundus sensibilis, sed incorruptibilis, tertius profecto est sensibilis et corruptibilis. 
Vnde de primo mundo uere et proprie dicitur (cf. Jo, I, 9) : « Illuminat omnem hominem uenientem in 
hunc rnundum », scilicet primum. In hunc autem rnundum uenimus mentis contemplatione, illuminamur in 
eo ueritatis cognitione, et uirtutis dilectione. Ascendit enim mens humana, et descendit bonitas diuina ; 
et ista ascendit contemplatione, ilia descendit reuelatione. Primae causae mundus proprius non assignatur, 
cfuia ipsa ubicfue praeest et ubhfue dominatur, nec loco concluditur nec tempore terminatur. Et omnes 
aliae causae nihil, nisi ad nutum eius, operantur ». 

(2) Guide , II, 11, trad., p. 95 : « tous les Atres en dehors du Createur se divisent en trois classes s 
la premiAre (comprcnd) les intelligences separees ; la deuxieme, les corps des spheres celestes... ; la troi- 
siAme, ces corps cpii naissent et pArissent... ». On voit (fue Maimonide evite d’employer le terme de « mon- 
des ». — Mentionnons en passant le theologien karaite Aaron b. Elie ('Es Hayijim, ed. F. Delitzsch, 
Leipzig, 1841, pp. 66-67, 74 s<f.) cfui otablit ainsi l’ordre des trois mondes : monde superieur, Dieu et sa 
gloire, <fui est la providence partieuliere a Israel ; monde interm Adiaire, intelligences separees, anges, 
providence gAnArale dAlAguAe aux astres ; enfin ce has monde. 

(3) Ainsi David Qimhi dans son commentaire sur 7s., VI, 3 : le Trishagion symbolise les trois mondes 
des anges et Ames, des spheres et ctoiles, et notre bas monde, Dieu etant sApare de tous (cf. le texte des 
Mar'dt Elohirn , traduit ci-dessus, cpii s’en inspire sans doute, et Samuel Sarsa, Miklal Yoft, II, 16, ms. 
hAbreu Paris, B. N. 729, fob 142). Voir Wolfson, Crescas ’ Critique of Aristotle , p. 459-460. 

(4) L’expression de G. Sghoi.em, Resit ha-Qabbaldh , JArusalem, 1948, p. 130. 
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de Fame et du corps ( i ). II parle aussi de « Fordoimance des sejlrOt dans le 
nature ( mutba * ) , le sensible et ('intelligible ». Ces speculations sont fort 
repandues dans le « Commentaire sur les Prieres » de son contemporain et 
compatriote 'Ezra de Gerone et connues du pseudepigraphe Midras Sini'dn 
ha-SaddTq . Un texte du Sefer Raziel , qui no figure pas dans la recension 
courante ( 2 ), adopte la theorie des trois inondes. Isaac d'Acre reproduit 
fidelement le lieu commun : monde superieur (de Fintellect), monde inter- 
niediaire (spheres), monde inferieur (corps composes) ; un certain Josue 
b. Meir Halevi (xiv e s.) distingue le monde superieur ou se trouve le trone 
de la Gloire avec ses serviteurs, le monde intermediate qui renferme les 
spheres, les etoiles et les ames des justes, et le monde inferieur, celui des 
homines, des animaux et des oiseaux ( 3 ). 

Les speculations sur les trois inondes out visiblement interesse le Ivabba- 
liste Joseph Ibn Giqatilia (Chiquitilla), qui revet volontiers ses elucubra- 
tions theosophiques d'oripeaux pris au magasin iFaccessoiresde la philo- 
sophic. En deux endroits de son livre Ginned Egoz , il enseigne que Dieu 
est separe des trois mondes (Intelligences, deux et terre), le triple « Saint » 
d’Isaie VI etant le symbole scripturaire de cette verite ( 4 ). Dans un autre 
texte, ce sont les trois voyelles holam , silreq et hlreq qui svmbolisent les 
trois mondes ( 5 ). 

(1) Perns 'eser sefirdt, ed. N T - A. Goldberg, Berlin. 1850, p. 3 b. — Pour ce (pii suit, nous nous appuyons 
surtout sur l’etude fondamentale de G. Scholem, Uitpattehut torat ha-'dlamOt beqabbdlat fm-risdnim (« Le 
d^veloppement de hi doctrine des mondes dans raiizienne Ivibbale • )» Tarbiz , II, 415— M2 ; III* .Id-fob. 
L ’objet de ce memoire est avant tout d’elucider la formation de la theorie « classicpie » des « (piatre mondes * 
dans la Kabbale. Ce (pie nous devons en retenir ici, e’est la relation de cette theorie avec la doctrine d’ori- 
£ibe Philosophicpie des trois mondes. 

(2) Ainsi Scholem, mais cf. 9 b, deux derniere iignes oh nous avons le schema : dix sefirdt, monde 
mtermediaire et monde inferieur. 

(3) Cf. plus spScialement Tarbiz , III, 63, n. 3, et pour Isaac, J. Heller, Encyclopaedia Judaica , VIII, 
546-8. Le p s . Abraham b. David pose, il est vrai, (piatre mondes, mais ce ne sont pas ceux de la Kabbale 
classic ; conform6ment k sa methode assez cavalitre de convertir les valeurs philosophicpics en valeurs 
k hbbalisti(pies, il superpose simplement le monde des sefirdt aux trois autres : anges, spheres, bas monde 
(commentaire sur le S. Y ., fol. 31 b). 

(4) Ginnat Egoz , , Hanau, 1615, fol. IS b s q. (contexte : speculations sur les lettres YHNV du Tetra- 
Kramme) et 45 a-b. De ces textes derive le r£sum£ k la fin des « Nenf chapitres * (IX, 18, p. 136-137 de 
notre edition), copi6 ensuite dans Sebile Emundh de Meir Aldabi, Riva di Trento, 1559, fol. 17 b. 

(5) Voir ia'or ha-niqqud , imprime dans le recueil Arze Lebanon , Venise, 1601, fol. 33-40. Dans son 
Seqel haqddes , Moise de Leon reproduit £galement la division tripartite (ap. G. Margo liouth, Jewish 
Quarterly Review, ancienne s6rie XX, 1908, p. 849) ; de m«me dans le Midras ha-neelam du Zdhar dont il 
est sans doute l’auteur (cf. Misnat ha-Zohar, I, p. 387, oh Von trouve, pp. 386-390 un important aper^u 
de la doctrine des mondes dans la Kabbale ; il en ressort <pie cette doctrine est, en ce cp Celle a de propre, 
complement <Hrang6re k celle de Juda b. Nissim). Un passage au moins du Zohar (Bdldq, III, 190 b) 
fait aussi 6tat du rapprochement Trishagion-trois mondes. 
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Bahya b. Aser, vulgarisateur, clans son commentaire sur le Pentateuque 
et ses sermons, a la fois de Texegese philosophique et. de la Kabbale, revient 
souvent sur les speculations de cet ordre ( 1 ). 

Joseph Ibn Waqar tente, ici comme ailleurs, une syuthese e litre la philo- 
sophic et besoLerisme. Les trois mondes, intelligences, spheres, rnonde 
de la generation et de la corruption, voila une opinion commune « cles 
philosophes, cles docteurs de la loi et cbautres » ( 2 ). Mais il rapporte aussi 
la repartition kabbalistique des dix sefirdt entre les trois mondes de Pintel- 
lect, des « vivants » et de la nature ( 3 ). 

Des indications que nous venous de recueillir la conclusion se degage 
aisement : la doctrine des trois mondes chez Juda b. Nissim est, quant 
au fond, un schema cosmologique qui releve de la philosophic, non de 
la Kabbale. Mais elle represente (bautre part un certain compromis avec 
celle-ci clans ee sens cpie le premier monde est en quelque sorte au-dessus 
de bunivers des philosophes (position semblable, mais non identique a 
celle de Joseph Ibn Waqar). D'autre part cependant sa theologie negative 
lui interdit ^inclusion de Dieu dans quelque schema cosmologique que ce 
soit, et, de ce point de vue, il se range du cote de ceux qui maintiennent 
la separation cle Dieu par rapport a bensemble des trois mondes. 

Cette maniere de voir le conduit a prendre a son compte une interpre- 
tation du premier verset de la Genese extremement repandue dans la 
Kabbale, avec cette difference, a la verite essentielle, que les Kabbalistes 
decouvrent dans ce verset leurs dix sefirdt , tanclis que Juda b. Nissim y 
retrouve les trois mondes de la cosmologie philosophique. Autrement dit, 
a binverse des Kabbalistes, qui inflechissent souvent les doctrines ou 


(1) V r oir Commentaire sur le Pentateuque, fol. 65 d, 109 c (correspondaiiccs microcosmiques des trois 
mondes), 127 a (monde angelique, monde (les spheres, has monde), 149 a ; fol. 86 d, il cite une interpreta- 
tion kabbalistique du mot Amen d’apres luquclle le nun dans ce vocable (qui reunit les dix sefirot) est le 
symbole de la Seklndh (dixieme et dernicre sefi'ra ; « lorscfue l’epanchement des benedictions parvient au 
nun , la benediction s*epund de la sur le monde des intelligences separees et de la sur ce bas monde » ; cela 
suppose un schema : monde divin (sefirot), intelligences separees, bas rnonde) ; dans son Kad ha-qemah , 
s. v° Qedusdh, nous avons le rapprochement Trishagion- trois mondes. 

(2) Ms. Vat. 205, fol. 57. 

(3) Ms. citE, fol. 73 v° oil le texte est cependant altere ; on pout le corriger a l’aide de la recension 
conscrvEe dans la version h6braiVfue de cette partie de l’ouvrage qui se lit par exemple dans Paris, B. N. 
H^breu 793, fol. 272 v°. No ter aussi <fuc le lexique d’Ibn Waqar dont le renseignement qui precede est 
extrait, donne comme Equivalent de * olam , seflrdh , au pluriei 'oldmot — sefirot. Pour l’importance de la 
thEorie des trois mondes (Dieu et les sefirot , intelligences motrices des spheres et leurs mobiles, notre bas 
monde) pour le systEme genEral de conciliation de la Kabbale, de la philosophic et de l’astrologie, voir 
Se farad, X, 1950, p. 316. — La combi naison trois mondes — dix sefirot joue un grand rdle dans les spEcu- 
lations de Samuel Ibn Motoi auxquelles nous nous proposons de consacrer une etude detaillEe. 
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les termes philosophiques dans le sens de leur theosophie, noire penseur 
fait suhir un traitement analogue a line donnee kahhalistique gauehie 
dans le sens philosophique ( l ). 


(I) M. Snioi.riM inYcrivait t rc* en allemami, le IS not) I 1959' : Isaac PAveugle, Us Kuhhalistcs de 
Perone, les disciples dc Habbi Salomon b. Adret cl 1c Zahar son! mianimcs a expliquer Ic verset de la 
manicre suivaute : Eldhlm est complement d'objct ; le sujet de bant' est le thus absauulitus ; ha-sdmayim 
ux’ha-dres sont les degres ({'emanation inferieures Tif'eret et Malkut... {/interpretation ordinaire des Kab- 
balistes identifie le complement Eldhlm avec la svfira Bindh (la divinite se manifestant dans lYeuvre de la 
creation), qifils appellent aussi volon tiers A lahu.sdbdh [pen see] . 1 If. <». St hoi.km, DiY (ieheimnissc tier 
Berlin, 1935, p. 40 (ouvrage non consulte) et Misnat ha-Zdhar , I, p. 140-141. Nous don non s 
tine serie de references, certainement tres incompletes, dont nous devons phisieiir> elements a M. Sebolem : 

at Isaac PAveugle (ms. Halbcrstamm, 414, fob 29, an * Jewish Theological Seminary de New York) 
f pii combine (Sen,, I, 1 avec les profondeurs * du S. V . 

b) \a liman id e sur Gen,, I, 1 (ed. Scliolem, Kirjath Sepher , VI. 415) oil beresit hokmdh epauche 

Eldhlm. 

ct Zahar, I, 15 a : - Par ce principe-Ia t be-res it > , P Inconnu a cree ce Palais (eldhlm t \ la suite rfui ne 
nous interesse pas ici, precise le mode de construction du Palais, cf. 15 b, et pour les equivalences de 

Eldh;m-mvre-tttndh, 22 a-b. 

<i) Zahar, l, 31 b, Tosefta , donne lYxegese complete qui identifie char pie mot du verset avec les seflrdt 
correspondautes (cf. aussi Sefcr ha-Qdndh [ha-Peli'dh], Korzec, 1784, fob t >. 

e) I.e Ps. Abraham b. David, preface an commentaire sur le .V. V., ed, Vilna, 11 a, 2* cob : [le I)ieu 
inconnu] par le principe (Hokmdh) crea Eldhlm (Bindh) ; la memo interpretation un peu plus d^veloppec 
dans le commentaire sur les premiers chapitres de la Cienese par le memo auteur (ms. hebreu Paris, 841, 
fob 1 v ft , 842, fob 2) oil le second mamiscrit iudique explicitement (pie le sujet de bard' est Ke ter ’ Elyon , 
( be f resit etant Hokmdh , Eldhim = Bindh, (ha)sdmayim ----- Tif'eret, 

f ) Kvter sent lab (ap. Jki.lixek, Ginzt Uokmai ha-Qabbalah , p. 41) : le bet de here sit est bet instrumenti, 
resit etant hokmdh, 

0) I/auteur de la glose sur les portions kabbalistiques du commentaire de Nahnianide sur le Penta- 
teufpie (Meir b. Salomon AM Sahula ou Josu£ lbn Su'uyb.ef. Scholkm, Kirjath Sep her, V, 265) applique la 
niOme methode pour retrouver toutes les dix sefirvt dans le premier verset de la Bible (Bi'ur 'al Per us ha - 
EMBS\ Varsovie, 1875, 3 b, cob 2). 

b) Joseph lbn Waqur, au mot beresit de son lexique kabbalisti(pie ((ms. -hebreu, Paris, 793, fob 2C5) 
rapporte, a (piekpies differences terminologiques pres, la memo exegese. 

1) Samuel lbn Motot, Mesdbeb Xetlbot , ms. hebreu, Paris, 769, fob 39*40 : par Keter et Hokmdh , le 
Dleu inconnu (En So/ des Kabbalistes, Ihremier Hire des philosophes) crea Uindh (pii gouverne les cieux 
1 1 la terre. 

j) J’ai laisse pour la fin les donnees, chronologhpiement anterieures mix dernidres references alWguees, 
Hue nous lisons chez Ikihya b. A^er (Comm, sur le Pentateuyue, fob 4 c-5 a). C/est (pie ce compilateur (pii 
distingue avec soin Pexegese litterale, aggadi(pte, philosophique et kahhalistique, range, dans son expli- 
cation du verset Pinterpretation adoptee par Juda b. Nissim sous la rubrique exegese philosophiipie, et 
Present e cello (pii fait tenir dans le premier verset de la Bible les dix seflrdt comme exegese kahhalistique. 
Comnu' Bahva b. Aser n’innove point (plant an fond dans cet ouvrage et se borne toujours a presenter a 
i’ usage du lettre moyen des matYriaux preexistants, il est certain qu’il a trouve Pexegese en cpiestion dans 
one source anterieuro (pii a pu, des lors, servir i^gah'ment a Juda b. Nissim. I. etiquette • philosophicpie » 
ne change rien au fait (pie l’interpretation dont il s’agit ne fait que demanpier Pexegcse kahhalistique du 
verset. V'oici la traduction des deux textes (pour en faciliter la comprehension, nous nous servirons de la 
version la tine du verset, car l’ordre des mots libre et la declinaison du latin permettent de representer 
exactement le traitement (pie Pon fait subir au texte de base) : * Interpretation philosophise : « Dans 
(Par) le principe Dieu crea les cieux et la terre Il est connu que la tot able de ce (pii existe se divise en 
trois parties. Pa premiere est le monde des anges, la deuxieme celui des spheres, la troisieme ce has mondc. 
c *est la force cachee (pii les a cre£s tous les trois. 1^ mot beresit (in principal symbolise cette force cacheo, 
car celle-ei est le principe de tout principe, sans commencement |jeu de mots sur les double sens de re&l : 

* principe . et « commencement »]. i:Ue a cr^e d’abord le monde des anges (pii sont nommes dans P^cri- 
lore Elohim, (ensuite) le monde des spheres, (pii sont les cieux [sdmayim], (enfin) le bas monde, qui est la 
terre [ere.s). Voulant exprimer cette id^e, (Pf^riture) n*a pas pu dire : « Deus creauit in principio », mais 
e »e a dil dire : « In principio Drum creauit *, en rapportant creauit [comme verl>e] a in principio. Par to 


11 



162 


GEOIUVES VA.IDA 


D. Dans ses indications sur la structure des spheres Juda b. Nissim 
reproduit la doctrine courante qu’on lit par exemple chez Farabi (*) et 
dans l’Encyclopedie des « Freres » ( 2 ) qui s’exprime ainsi : 

« La premiere force qui s’epanche de 1’Ame Universelle vers le monde 
(emane d’abord) sur les individus eminents, lumineux qui sont les etoiles 
fixes ; puis sur les planetes, ensuite sur les quatre elements qui se trouvent 
en-dessous (a savoir sur) les individus qui en naissent, mineraux, plantes 
et animaux ». 

Rien ne rappelle done ici la Kabbale non-philosophique aux anciens 
documents de laquelle l’identification des seflrot avec les spheres est com- 
pletement etrangere ( 3 ). 

La position centrale du soleil dans le deuxieme monde est un des themes 
majeurs de la cosmologie greco-arabe ( 4 ). Juda b. Nissim n’innove rien 
sur ce point. 


Iii comprendras quo la force cachee qui est « principe », crea Kldhinu e’est-a-dire les anges, les t cicux *» 
e’est-n-dirc les spheres, et la « terre % c*est-a-dire le has monde ». 

On aura note combien cette ex^gese est embarrass^*. En effet, il n’y a pas d’objection grammaticale 
a const ruire en hebreu, Klohim comme complement d’objet du verbe bard * « creauit % alors efue beresit 
ne peut etre (pie complement circonstanciel. II Test effectivement pour l’interpretation kabbalistique 
selon laquelle le sujet de la phrase n’est pas exprime. On voit par la (pie l’exeg£se « philosophique » derive 
de l’exegese kabbalistique, mais n’osant aller juscpi’au bout de la uia negationis , elle s’embrouille. 

« Interpretation kabbalistitpie : ce verset contient le mvstere des dix seflrot ; « cieux » et « terre » sont 
les cieux et terre superieurs (pie Ton appelle « les cieux primordial! x » et « la terre des vivants ». Le mot 
beresit symbolise la Sagesse (hokmdh), comme il est ecrit (Ps. CXI, 10) : « le principe [est] sagesse » (resit 
hokmdh, ex^gese, bien entendu, accommodatice), le bet [de beresit] symbolise aussi Hokmdh, (pii est la 
deuxieme sefira. Par consequent, le mot entier ainsi (pie la premiere let t re sont temoins de Hokmdh. Ktant 
donne (pie tout s’epanche et £mane de celle-ci, le bet [de beresit] sYcrit avec un grand caraclere. Bien (pic 
la « Sagesse » ne soil (pie la seconde des sefirdt , elle est la premiere par rapport & notre intellection. Voili 
done l’ex plication du bet dans beresit : la « Sagesse » qui est commencement. En effet, la sefira (pii precede 
la « Sagesse », nous n’avons pas le droit de m^diter la-dessus ; e’est pour(pioi elle est nommee « n£ant » ; e’est 
[le sens du verset Job XXVIII, 20] : « la sagesse tire son fitre du Nlant », [phrase (pi'il faut entendre] comme 
affirmation non comme interrogation [en effet, me’ayin pent signifier en hebreu « du neant » ou bien 
« d’ou ? >», ce (pii est naturellement le sens Htteral dans le verset cite] ; de toute facon, [la premiere sefira] 
est symbolisee par la pointe du bet [...] et sache [en outre] (pie la Premiere Cause ( r illat ha-illdt) est [encore] 
au-dessus de Keter ( « Couronne », premiere sefira ) ». Le commentateur rappelle a ce propos S. V., I, 10 : 
« dix, non pas neuf, ni onze ». Keter fait partie des sefirot ; les neuf autres en emanent, « car il est la source 
jaillissante de hupielle toutes dependent » ; il faut cependant exclure de la s£rie d^naire la Premiere Cause, 
absolument non-manifeslce, « an sujet de (pii il ne faut pas employer ni le terme « £tre » ni le terme « neant * 
(en lomar ’aldiv Id yes weld ay in) ». 

Voir aussi Paul Vuiliaud, La Kabbale Juive, I, 387 et 393-96, qui n’utilise (pie des textes zdhariques. 
Cet auteur refute, non sans esprit, Pierre Duhcm (pii a soutenu l’hypothese aventureuse (pie la Kabbale 
s’inspirait pour cette exeg6se de Scot Erigene. 

(1) *Vyun al-masd’il , §§ 7-9, Dieterici, pp. 58 sq. /97 sq. 

(2) MS, IV, 322. 

(3) Cf. G. Scholem, Tarbiz, III, 17. 

(4) Nous en parlons en detail dans Particle cit<^ des « Melanges Millas » et il est inutile de revenir ici 
la-dessus. Ajoutons seulement aux references (lonnees M. P. Nilsson, Geschichte der griechischen Religion , 

II, Munich, 1950, pp. 200 sq., 486-497. 
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Juda b. Nissim fait sienne la theorie du cinquieme element de quoi est 
faite la sphere. II se rattache ainsi a une tradition qui vient de YEpinomis 
et que Ton peut suivre a travers la philosophic arabe et juive oil elle a ete 
eependant maintes fois contredite ( x ). 

La speculation, d'origine pythagoricienne, do rharmonie des spheres (*) 
trouve egalement un adepte docile en notre auteur qui aurait puse reclamer 
sur ce point de beaucoup d’autorites antiques et medievales, quoique les 
voix contraires soient nombreuses et non negligeables ( 3 ). 


(1) Au\ references donn^es dans < .Archives... », XVII, 1949, p. 110 sq., ajouter que des le ix* siecle 
Kindi a consacre une dissertation speciale a cette theorie : Bisdla fi l-ibdna an anna tabi'at al-falak nwhd - 
h/a lilabd'i’ al-amlsir al-arba'a ((pie la nature de la sphere est difftf rente de colic des quatre Elements), 
texte (dans ms. Aya Sofya 4832, fol. 6 v°-7 v°) a paraitre an tome II de T edition des opuscules philosophi- 
ses de Kindi, par M. Abu Hidah. Voir aussi Ristila jdmi a , I, GUI et la refutation de Baqillani, Tamhtd, 
***• Abu RIdah, Le Cairo, 13G6 1947, pp. 59-61. 

(2) Precisons que tout an moins chez les auteurs du moyen Age deux ordres de speculation coincident 
lc i : 1* attribution aux spheres, representees comme animees, de la parole et de la raison (designees Tune et 
1’autre par le terme nutq , ao'yos) et de Tharmonie musicale produite par leurs mouvements. 

(3) Pour l’antiquite, bornons-nous a renvoyer ici a Di hkm, II, 9-15 ; P. Boyance, Les Muses et Vhar - 
monie des spheres , * Melanges Felix Orat », t. I, Paris, 1946, pp. 3-16 ; Festi’gi£re, dans Ilermis Trisme- 
•jiste, p. 370, n. 119. Voir en outre, P. Krai s, Jdbir ibn Ilayydn , II, p. 203 sq. et cf. l’index, s. v Harmonie 
musicale des spheres. 

L’n traite de l’Ame attribue a Ishaq b. Hvnayn (ed. A. F. nl-Ahwani, dans Ibn Rochd, Tatkhig Kitab 
«I Safs , Le Cairo, 1950, p. 175) professe (pie les corps celestes sont doues de la parole (nulq), en se referant 
»ux « fortes preuves » qu’Aristote aurait donnees en favour de cette doctrine dans sa Metaphysique. Saadia 
Kemble prendre le contre-pied de cette assertion lorsqu'il ecrit (Amdndt, chap. VI, p. 194) : « Si [I’Ame] 
ctait une des pnrcelles de la sphere, elle ne serait pas douee de la parole comme aucune des spheres ne 
1’est ». Cette negation est partagee, tout au moins quant a la musique, par Farabi (cf. Steinsciineider, 
Alfarabi , pp. 80, 150, 244 et Hebrdische Bibliographie, XIII, 1873, p. 25, n. 22 >, tandis que Isaac Israeli 
semble avoir admis Tharmonie des spheres (voir Jac. Glttmann, Die Philosophischen Lehren..., p. 55, 
cf. Die Scholastik des XIII. Jahrhunderts in ihren Beziehungen zum Judenthum nnd zur jiidischen Literatur , 

Ureslau, 1902, p. 58). Dans le XXXI' traite des * Freres » il y a une section sur les « sons produits par 

les spheres » (RIS, III, 103-106) oil il est expose (pie le son est dd au mouvement de l’Ame et a la circu- 
lation de ses forces dans les corps ; or les spheres tournent et les ustres se meuvent ; ils (hnettent done 
necessairement des sons, et niftne des sons musicaux fas unit uHinaganuIt), (pii dofvent Hre melodieux. 
Cette musique celeste est glorification, louange et exaltation du Createur ; elle met en joie les anges et les 
Ames capables de la percevoir. Ne pas admettre cette musique celeste, e’est tenir les corps celestes pour 
inanimes ; d'ailleurs m£me des corps inanimes comme les pierres produisent parfois des sons en s’entre- 
choquant. A supposer les corps celestes muets, on les ravale au-dessous des objets inanimes ; pourtant, en 
vertu de leur superiority hierarchiquc, tout ce qui convient aux £tres animus de ce monde, leur appartient 
a un degre plus yminent. Il n’est pas douteux que Juda b. Nissim s’est inspire de ce raisonnement. Cf. 
aussi Hisdla jdmi'a, I, 186 et 612 : le monde des spheres, e’est-a-dire l’Homme Vniversel loue le Seigneur; 
dans cette louange,* qui s*exprime par des melodies suaves et des airs entrafnunts, les corps celestes attei- 
gnent le sommet de leur tranquille bonheur (lire p~j\ variante parable a leyon adoptee par 

I’editeur). 

A en croire Di hem (op. laud.. Ill, 127) .Abraham Ibn ’Ezra connaissait la theorie par le Timee et par 
Chalcidius ; on peut admettre sans crainte qu’il disposait pour cela de sources moins lointaines. 

Maimonide (Guide, II, 8, trad. p. 78) ecrit : « Toute la secte de Pythagore croyait qu’ils [les corps 
celestes] ont des sons harmonieux* qui malgre leur force, sont proportionnys entre eux ; et ils alleguent des 
causes pourquoi nous n’entendons pas ces sons si effrayants et si forts. Cette opinion est ygaiement rypan- 
due dans notre nation ». Quant a lui, il se range a l’avis d’Aristote qui nie tout cela. Cela n’emp6che pas 
son commentateur EfodI (ad loe.) d’affirmer que la doctrine de la voix des spheres peut se soutenir aussi 
bien dans 1‘hypothese des « Sages d* Israel » (sphere fixe, corps cyiestes en rotation) <pie selon celle, plus 
exacte, d’Aristote (sphere en rotation, corps cyiestes fixes). Mais il omet de dire que ce dernier se fonde 
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CHAPITRE IV 


La determination astrale 

La theorie generate de la determination astrale telle qne la professe 
Juda b. Nissim et clout sa theologie et sa doctrine politique ne sont que 
les corollaires, constitue une synthese bardie et probablement unique dans 
la pensee juive des doctrines hellenistiques cjui, par Fintermediaire des 
« Sabeens », out penetre dans le monde musulrnan. Elies y out laisse des 
traces un peu partout, nialgre les anathemes violents dont Forthocloxic 
n test pas settle a les accabler, mais dies out comm le plus grand succes 
aupres des Qarinates et des Isniaeliens. Tout coniine cliez not re auteur, 
les notions astrologiques, metaphysiques, theurgiques, magiques et poli- 
tiques se presentent dans les text.es provenant de ces milieux dans une 
conjonction si etroite que ce serait fausser toutes les perspectives que dten 
briser Funit6 sous pretexte dtem classement raiionnel des materiaux. 


precisement sur Rimmobilite tit's corps celestes a I’inicricur de la sphere en mouvoment pour re jet or la 
speculation pythagoricienne (de Gael o, II, 0). 

Meir Aldabi, o/>. ri/., fol. 20 copie Maimonidc. 

Kahr ad-Din Ra/i ( Mubahil , II, 102) rupporte le raisonnement suivant cpi’il (fualific de rhelorkpie * 
f i'/na r T), sans grande valour prohanle : si les corps do nature basso sont doues dc vie, de scnsibilite et tie 
parole, comment les corps emincnls cl hnnincux en soraient-ils prives alors (fu’ils sont la cause de la reali- 
sation de la scnsibilite et de la parole dans ce monde-ci ; or on sail cfue toute perfection tfui exisle dans 
1’effel apparticnt a fortiori a la cause ; s’il esl ctabli (pie les spheres sont vivantes, on cst fonde a dire, en 
general (pie le monde enlier est im etre vivaut . On recon nail dans cette argumentation colic des « 1 're res » 
(cf. aussi Relucubralion pscudo-gaznlicnnc Sirr ul-’dlamayn , Le Cairo, 1327 h., p. 110). 

fa* depouillenient systems licpie de la lit tern ture juive posterieure a Maimonidc fournirait certainemeiit 
bon nombre de donnees. Nous devons nous bonier pour le moment a (piehpies references phiJosoplikfues 
et kabbalislhfucs. Baiiya b. A kh (Commentuire su r le Pentateuyue, fol. 121 b, speculation sur les instru- 
ments do musirpie mentionues dans le Rs. CL et Ics ncuf spheres). Le surcommentaire Ohel Yosef sur Ibn 
' IC/.ra (Gen., IV, 21) affirnu* (pie la musi<pie prend place, dans 1c systeme des sciences, a la suite de I’aslro- 
nomie et Raslrologie parcc (pi’clle - symbolise la voix des spheres Man'k b. Salomon {Mar' fit Elfihim 
fol. SO v°-81) park*, sans Imp preciser, (les sons produiis par les corps celestes, phcnomcne cause par leurs 
mouvemenls. 

Dans une interpretation kabbalisti(pu* du Rs. CL, Joseph Ibn (»i<falilia enseigne (pic les indications 
musicalcs dc ce lexle symbolisent Ics mouvements celestes gouvernes, scion Ini, par les conibinaisons de 
let Ires de (’alphabet rattucliecs an passage interprets, Ceci est en accord avec reiiseignement des philoso- 
phes sur la miishpie delicieuse des eieux (Ginnat lujoz, 61 c). Quelfpies pages plus loin (68 d) la doctrine de 
l:i musiifue celeste (admise, dit Rauteur, par Maimonidc) est reliee a des speculations kabbalistifpies sur les 
voyclles. Dans le livre kabbalisti(pu* Libnal ha-sappir (ecrit en 1328, cf. Sc.hoi.km, Major Trends , p. 386)* 
la mushpie des spheres intervient dans nne speculation sur l’exaltation mystique de l’Ame dans l’elude et 
la priere (tex‘ * cite par Meir b. (iabbai, 'A bridal ha-Q6des , III, 10, fol. 66). Un texte kabbalistkfue rap- 
part^ par Stki ns; a ineider, art. cite p. 35, d’apres le ms. hebreu Munich 43, met la theorie, attribute a 
« Rancienne piul asophie », en relation avec le Psaume XIX. Voir dans un sens analogue, Paris, Hebreu 
818, fol. 42. [Cl, aussi K. Werner et I. Sonne, The Philosophy and Theory of Music in Judaeo - Arabic 
Literature , HUCA , 1941 et 1942, notamment XVI, 1941, pp. 288-292 : The Harmony of the Spheres]. 
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H est difficile dans ces conditions d'cvitcr completement longueurs et 
redites. Du moins, en laissant la parole aux sources, sentirons-nous mieux 
la force du courant de pensee dont relevent pour leur modeste part les 
speculations de Juda b. Nissim. 

Happelons, d'apres rouvrage toujours precieux de Houche-Leclerq ( 1 ), 
les dogmes principaux de rastrologie. 

« En vertu de la sympathie ou solidarity universelle, les astres exercent 
sur la terre — et specialement sur I’homme, qui a des affinites avec le 
monde entier — une action en harmonie avec leur nature, en proportion 
v ay ec leur puissance. 

Cette action s’exerce par des courants tie forces ou effluves reetilignes 
et tend a assimiler le patient a Tagent, le point d'arrivee au point de depart. 

Elle depend de la position des astres, soit par rapport a la terre, soit 
par rapport aux autres astres ; de telle sorte qu’elle est necessairement 
complexes modifiee, conime quantity et quality, par les influences concou- 
rantes, et pent memo etre intervertie. 

I -’action combinee des astres produit a tout moment des opportunites 
diverses, qui peuvent etre utilisees au fur et a mesure qu’elles se presentent... 

Elle s'exerce au moment de la naissance avec une intensity telle qu'elle 
fixe irrevocablement la destinee, desormais independante, ou a peu pres 
mdependante, des opportunites ulterieures (svsteme genethlialogique) » ( 2 ). 

L'histoire complete et critique de la penetration et des destinees de 
I’astrologie grecque dans la civilisation musulmane n'est pas faite ( 3 * 5 ). 


(1) L* Astrologie Grccque, p. 87. 

(2) Sur 1‘astrologie on general, voir rouvrage fondamentnl de Boll et Bkzolo, Sternglaube und Stern - 
dtutung. Die Geschichte und das Wesen der Astrologie , 4' Edition par \Y. Gundel, Leipzig, 1921. Pour le 
fatalisme astral, eontentons-nous de renvoyer a 1' article Heimarmene dans Pauly-Wissova, liealencgclo- 
P^die (\V. Gundel) et a Dom David Amand, Fatalisme et Liberie dans VAntiquite Grecque , Louvain, 1945 ; 
P°ur les Gnostiqties, voir plus particulierement H. .Jonas, Gnosis und spatanliker Geist , I, 151-159, et 
b^aucoup de renseignements utiles dans * Extraits de Theodote », ed. F. Sagnard, Paris, 1948. 

Sur les correspondances entre les parties du corps et le monde celeste, zodiaque et planetes (meio- 
thesie), on trouvera une longue sdrie de references anlitpies chez Fr. Dorn skiff. Das Alphabet in Mystik 
Und ^lugie, 2* ed., Berlin, 1925, p. 81, n. 2 (je n’ai pu consulter A. Olivieri, Metotesia planetaria greca % 
Naples, 1934). 

Voir enfin A.-.J. Festugi£re, La Revelation d' Hermes Trismegiste, I, 1944, p. 89 sqq. et M.-P, Nilsson, 
°P- cff., 256-267 (bibliographic), 465-485. 

(5) C. A. Nallino, probablement le seul orientaliste qualifie pour recrire, n'en a donne qu’une esquissc, 
d’ailleurs magistrale, dans rarticle « Sun, Moon and Stars (Muhammadan) », dans Hastings, Encyclopedia 
of -Religion and Ethics , XII, 1921, pp. 88-101 (plus bridvement, Astrologie dans « Encyclopedic de 1* Islam »)■ 
° n y trouvera (pp. 92-93) un expose succinct des attitudes des principaux litterateurs, theologienset philo- 
sophes musulmans a regard de Pastrologie. 

Voir aussi P. Kraus, Les * Controverses • de Fakhr al-Din Razi , • Bulletin de 1’Institut d’Egypte, XIX, 
193 ", surt out pp. 202-204 et L. Massignon, Les infiltrations astrologiques dans la pensee religieuse isla- 
. Eranos-Jahrbuch », 1943, pp. 297-303. 
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La documentation que Ton trouvera dans les pages qui suivent sera des 
lors fort incomplete, quoique peut-etre suffisante pour situer la doctrine 
de Fauteur que nous etudions. 

L'ideologie astrologico-theurgique s'epanouit des le debut de la specu- 
lation philosophique en Islam, dans le « Livre des Rayons » de Kindi, 
malheureusement inedit, que je suis reduit a resumer de seconde main ( 1 ). 

La diversity des objets dans la nature tient a deux choses : la diversite 
de la matiere et Finfluence des rayons des astres d'oii combinaisons en 
nombre infini. Tout d'ailleurs dans le monde des elements emet des rayons. 
En derniere analyse, ces radiations sont commandees par Fharmonie 
celeste qui plie a sa necessity tout changement dans le monde. Les Anciens, 
par experiences et investigation des secrets de la nature inferieure et 
superieure, etaient parvenus a comprendre beaucoup de choses cachees 
dans le monde de la nature. Kind! soutient la valeur magique des paroles 
et des gestes, surtout si les paroles sont prononcees dans des conditions 
astrologiques favorables. 

La priere est aussi ramenee a ces principes : les rayons emis par Fesprit 
et la voix humains sont plus efficaces a mouvoir la matiere si le sujet 
fixe son esprit et invoque Dieu ou un ange puissant. L’ ignorance oil sont 
les hommes quant a Vharmonie de la nature rend souvent necessaire Uappel 
a une puissance superieure afin d’obtenir le bien ou repousser le mal. 

La foi, Fobservance du temps, du lieu et des circonstances propices 
ont aussi leur importance pour le succes de la priere ou de tout autre enonce. 
II y a du reste des autorites qui nient absolument les influences spirituelles 
en ces matieres et ramenent tout a la determination astrale. 

Les figures, les caracteres (?), les images et les sacrifices peuvent avoir 
la meme efficacite que les paroles. 

Que Dieu ou les esprits agreent ou non les sacrifices sanglants, ceux-ci 
sont efficaces s'ils sont offerts avec intention, celebres avec la sole unite 
requise et en conformite avec Fharmonie celeste. 

L'astre et la constellation qui dominent au moment ou commence une 
operation de ce genre, regissent celle-ci jusqu'au bout. Le materiel et les 


(1) Un seul mmuiscrit arabe enregistr6 par Brockelmann, Supplement , I, 374. Analyse (d’apr^s la 
version latino) par I.. Thorndike, History of Magic and Experimental Science , Londres-New York, 1923, 
I, 643-646. 
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procedes employes doivent etre conformes a la constellation dominante, 
sinon l’effet ne repondra pas a Tattente ( r ). 

On retrouve la meme doctrine dans un autre ouvrage, apparemment 
non conserve en arabe, que les Scolastiques connaissaient sous le titre 
<( De Theoria artium magicarum », et dont un texte latin, publie par le 
P. Mandonnet, enumere les theses contraires a la foi catholique ( 2 ). 

\oici d’autre part comment rEncyclopedie des « Freres » resume la 
doctrine des « Sabeens » ( 3 ) : 

« L’univers, de forme spherique, est d'etendue limitee. Son existence 
n a pas de principe secondaire ( mabda 9 lard) ; il depend du Createur, comme 
1 effet depend de sa cause. 

Pour la parfaite constitution du monde terrestre, il faut plusieurs choses : 
d abord la matiere qui peut etre melangee et eomposee, c’est-a-dire les 
quatre elements ; ensuite les ames, motrices ou en repos, dans les etres 
individuels de ce monde ; troisiemement, le monde celeste doit imprimer 
un mouvement aux quatre elements et a ce qui en provient, afin qu'ils 


(1) Voir aussi le traite etudie par O. Loth, Al-Kindi als Astrolog , dans « Morgenlandische Forschun- 
gen », Leipzig, 1875, pp. 263-300! 

(2) Siger de Brabant , 2* Edition, II*' partie, 1008-1011, pp. 18-21 : * Alkindus in libro de Theoria artium 
magicarum multos errores protulit 

L Errauit enim quia simpliciter et sine conditione asseruit futura pendere ex conclitione snper- 
coelestium corporum, unde in dieto libro, capitulo De radiis stellarnm , ait quod (fui totani conditionem 
coelestis harmoniae notam haberet, tam praeterita quam futura paene cognosceret... 

2. Vlterius errauit ponens omnia ex necessitate contingere... ait, capitulo De Theoria [Hissibilium, 
quod omnia quae sunt, et fiunt, et contingunt in mundo elementorum, a coolest i harmonia sunt cau- 
sata ; et inde est quod res quaeque huius mundi ad illam relatae, ex necessitate proueniunt, Et inde 
08 * quod reputabat homines ignorantes, eo quod sperabant, et tiniebnnt aiiquid, cum talia solum hu- 
^ant esse de contingentibus aliter se habere. 

Vlterius errauit, ut patet ex dieto capitulo [De promouentibus effecting mot us], quia credidit quod 
preces, fusne Deo ex spiritualibus creaturis, prodessent ad conseruandum bonum et excludeiulum 
nialum naturaliter, non quod propter tales preces nobis Deus bona tribueret ; sed ipsis uerbis uel ab 
J pso desiderio, cum precamur Deum, deriuantur radii aliqui, qui naturaliter efficiunt quod optamus. 

Vlterius errauit circa sacrificia, credens facta in artibus magic is, naturaliter efficere ad cpiae 

©rdinantur. 

13. Vlterius errauit quia uoluit Deum et spirit uales subs tan tias plaeari precibus et sacrificiis nostris, 
‘fnod totum patet ex capitulo Do sacrificiis. 

1-L Vlterius errauit, uolens sacrificia oblata spirit ibus uel etiam Deo nihil facere ad hoc tpiod per 
‘Psum aiiquid consequamur, sed naturaliter habere effectum ad quem terminantur. 

L5. Vlterius errauit, credens corpora supercoelestia et dispositiones eorum, in qua incipimus aiiquid 
°perari, dirigere operationes nostras a principio usque in finem, ita quod constellatio ilia in <pm opus 
incipitur*, quantumque tale opus sit uoluntarium, dominatur in illo opere a principio usque in finem. 

*6. Vlterius errauit, credens aliqua sacrificia talem proprietatem habere naturaliter, quod si secun- 
dum ilia aliquod opus uoluntarium incipiatur, tale sacrificium dominabitur dieto operi a principio 
usque ad finem. 

1". Vlterius errauit, credens quod adiurationes et obsecrationes naturaliter posse dominari affec- 
Uonibus nostris, quod si secundum eos aiiquid opus inchoetur, dirigetur opus Ulud per dictos charac- 
teres, a principio usque ad finem. 

(3) RIS t IV, 331-335. 
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soient prets a recevoir les influences des ames qui causent le mo uve merit 
et le repos, la reunion et la separation, la chaleur et le froid, Thumidite 
et la siccite, influences auxquelles le demiurge laisse libre cours dans la 
rnatiere de toute chose creee ; il faut enfin que le Grand Dieu conserve 
les vertus de toutes les c hoses existantes, qu’il les aide, qu’il les conduise a 
leurs huts et a leurs fins et qu'il repartisse tout ce qui existe entre les sept 
planetes. Les etoiles fixes sont reparties entre les planetes dont les vertus 
entrent dans leur complexion ; elles les aident dans leurs activites. La 
neuvieme sphere contigue a celle des etoiles fixes, est le terme de la sphere 
des signes du zodiaque ; elle est informee (?) de formes qui lui sont spe- 
cials. Chaque degre [de cette sphere J se divise en deux parties : nord et 
sud ; [ces degres] exercent une influence constante au cours des temps sur 
les objets qui leur sont devolus (??) (*), ainsi que renseignent les faiscurs 
de talismans. 

Ce n’est pas seulement les objets terrestres qn/ils repartisse nt entre les 
sept planetes et qu/ils subordonncnt a leur gouvernement et a leur influence, 
mais ils procodent de la meme maniere quant aux points cardinaux, les 
climats, les regions, les villes et leurs faubourgs. 

Quant aux ames, ils enseignent que certaines d'entre elles n’adherent 
point aux corps ( 1 2 ) et rCy resident aucunement, car elles sont elevees au- 
dessus d’eux et depassent de loin leurs impuretes et leurs souillures. Ces 
ames, ils les qualifient de divines ; il en est de deux sortes : les unes sont 
d'essence bonne ; ils les nomment anges et cherchent a s'en rapprocher 
pour capter leur [influence] salutaire ; les autres sont d’essence mauvaise ; 
les individus de cette espece sont no mines satans ; s’ils cherchent a s'en 
rapprocher, c'est pour en conjurer [^influence] pernicieuse. A rintention 
de chacun de ces litres, ils out fixe une certaine formule de priere, une 
certaine fumigation et un procede technique qui leur perinet d’obtenir 
ce quMls desire nt d'eux. IVautres ames sont indissolublement attachees 
au corps des astres en meme temps qu’elles le sont au monde terrestre oil 
elles accomplissent deux sortes cooperations, les unes par les elements 
[respeetifs] de leurs corps, coinine il est explique dans les livres d'astrologie 


(1) Je ne suis point sdr d’avoir saisi lo sens de cette phrase : Jis- jy* V4** 

jLyi JjIj, De toute fagon il s’agit de ces correspondances entre choses celestes et choscs terrestres qui 
dtaient census rendre possibles les operations de theurgie et de magie sympathique. 

(2) Lire au lieu de 
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judiciaire, les autres par lours antes (sic \) el par d’aulres nines atlachees 
indissolublement aux corps et qui no supportent la separation de eeux-ci 
quo dans la inesure oil olios so delachent du oadavre on raison de la corrup- 
tion do ce dernier. A cot to classe appartiennoni los antes qui siege nt dans 
lo corps huntain oil olios oxercont leurs operations ot no s'en soparent quo 
do la facou dont Paine so so pare dos individus vogetaux el animaux ; dies 
s’en vont a la < mer do Tus », c'est-a-dire la sphere de Pother, pour y otre 
chatiees, jusqu’a ce qu’olles demandent d’en revenir ot do redescendre 
dans une niatiere qui convient pour lour residence ot qui i'acilitc robtention 
v de lour saint. » 

Les antes so reconnaissent, disent les Sabeens, aux proprietes psychiques 
des individus qiPelles animent. 

Lne autre espeee est formee par les antes capables, lorsqiPelles sont 
saines, de s'elever aux spheres, d’v sojourner et d’y vivre dans la felicite ; 
ntalades, dies en dechoient, vont habiter le corps, s’y attachcnt et trouvent 
plaisir et peine dans cette residence et a cause d’elle. Ce sont la les ames 
humaines, inortelles (basariyyti). Les Sabeens pretendent qu’il leur est 
possible de commit re la destinee de Phomme apres sa inort, lorsqu’il a 
quitte ce inonde ; Phomme est [d’ailleurs] maitre de sa destinee. » 

Cette doctrine a pour corollaire chez les Sabeens qipil est necessaire, 
afin d'obtenir la prosperity et ecarter Padversite dans ce monde et gagner 
la felicite dans Pautre, de nous rapprocher des astres qui nous regissent. 
Lour y reussir, il faut a la fois tenir compte des relations qui unissent tel 
astre a tel objet naturel et choisir la position la plus favorable de Pastre 
dont ou veut capter rinfluence ( 1 ). 

Quelques pages plus haut (pp. 322-323) et parlant, semble-t-il, en leur 
propre nom, les * Freres » dissertent ainsi sur la fonction des astres dans 
Uni vers : 

« Les astres sont des anges de Dieu, les rois de ses cieux ; Dieu les a 
trees en vue de la prosperity (* imdra ) du monde, pour gouverner et admi- 
aistrer ses creatures. Lieutenants de Dieu sur terre, ils gouvernent ses 
serviteurs (les honimes), font observer les lois edictees par ses prophetes, 
en executant ses decisions concernant ses serviteurs, en vue de leur bien 
et du maintien de Pordre parmi eux de la meilleure fa?on possible. Seuls 

U) Cf. Sahrastani, ed. Curelon, pp. 225, 1-6 ; 226, 5 s q. 
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les savants exerces dans la science, soutenus par la grace et 1’inspiration 
divines, sont a mfime de connaitre les influences et les actions de ces astres 
sur tout ce qui se trouve dans ce monde de corps, d’esprits et d’aines. La 
force qui emane la premiere de l’Ame Universelle vers le monde va aux 
individus eminents et lumineux qui sont les etoiles fixes, puis aux planetes, 
ensuite, a un degre inferieur, aux quatre elements qui se trouvent dans les 
individus mineraux, vegetaux et animaux. On peut comparer Tecoulement 
des forces de l’Ame Universelle dans les corps generaux et particulars a 
l’ecoulement de la lumiere du soleil et des etoiles dans l’air et a la diffusion 
de leurs rayons vers le centre de la terre ». 

II est expose ensuite que Ton parle de felicite (sa'ada) quand les planetes 
se trouvent dans un rapport mutuel correspondant a la meilleure proportion 
qui est la proportion musicale. Le contraire ne se produit que par accident 
et jamais par intention primitive. 

Le sage qui connait les arr&ts inflexibles des astres meprise l’adversite, 
connait ce qui est tel qu’il est et comprend le veritable sens de la resurrec- 
tion (ma'ad). 

Et dans un autre passage (p. 370) : 

« Tout ce qui existe dans le monde de la generation et de la corruption 
place sous la sphere de la lune : etres grands et petits, vivants ou depourvus 
de vie, doues ou non de la parole, susceptibles de croitre et d’augmenter, 
lumineux ou subissant la decroissance de la lumiere, sont regis par un 
gouvernement venant de la sphere et par un ordre celeste ; aucun ne sort 
de I’ordre suivant lequel son Createur l’a forme et ne le depasse pas ; toute 
chose demeure fixee a la place qui lui convient. Les actes des astres et 
leurs influences spirituelles cireulent dans le monde de la generation et de 
la corruption comme les forces psychiques cireulent dans le corps. Chaque 
astre dans la sphere possede des « aspects » et des « termes » (zones d’in- 
fluence) et ces « termes » sont divises en degres. Chacun a une figure d’ou 
descend dans le monde de la generation et de la corruption une influence 
spirituelle qui se joint et s’attache a un etre, correspondant [a l’astre en 
question] ; cet 6tre demeure confie a cette influence spirituelle pendant 
une duree determinee. Ces [influences spirituelles] sont les anges de Dieu 
qui est seul a en connaitre le nombre ; elles ne descendent que suivant son 
ordre et sa sagesse ». 
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Les divers modes de divination sont egalement lies a l’influence astrale, 
ile meme que tous les arts et metiers, toutes les transactions entre les 
hommes, toutes les discussions philosophiques et religieuses, toutes les 
operations qui rompent l’ordre de la nature. Taut que dure le rapport de 
telle force astrale avec telle operation, celui qui connait ces rapports execute 
toutes les operations qu’il veut ( 1 ). 

Ce que les « Freres » exposent avec leur prolixite habituelle en un grand 
nombre de pages, le Corpus Jabirianum, une de leurs grandes sources 
d’inspiration, l’enonce beaucoup plus brievement, mais d’une i'a^on non 
nioins tranchante : phenomenes naturels, miracles, epoques des philo- 
sophes, periodes des prophetes, tout cela est determine par la position des 
corps celestes ( 2 ). 

Au cours de 1’ analyse du L'ns al-Garib nous avons constate que la doc- 
trine de la determination astrale etait pour ainsi dire inseparable de la 
psychologie, de la theorie des phenomenes surnaturels, prophetie et miracle, 
<le la speculation sur l’essence et le but de la legislation religieuse et des 
pratiques rituelles, enfin d’une doctrine politique. 

D’autre part, ayant trace par les aper^us qui precedent le cadre general 
ilans lequel s’insere la doctrine de Juda b. Nissim sur la determination 
astrale, il nous reste la tache de fixer la place de cette doctrine dans l’his- 
toire de la philosophic juive. C’est cette etude-ci que nous avons a faire 
tout d’abord, malgre l’inconvenient qu’il v a a interrompre l’expose des 
sources musulmanes, en separant ce qui, en realite, s’y trouve enchevetre. 
Mais il faut nous resigner a cet inconvenient, afin d’introduire un peu 
il’ordre, bien artificiel, dans le fourre des speculations ou nous risquerions 
de nous egarer, et afin de ne pas perdre de vue l’objet precis du present 
travail oil nous nous proposons d’examiner la doctrine d’un auteur juif 
qui donne son systeme pour la veritable explication des documents de sa 
religion. 

(1) Il serait possible de citer encore un grand nombre de textes des . Freres > (en dehors de ceux quo 
*’on trouvera plus loin), notamment toute la rtsdla fi mdhiyyat al-jabi'a (II. 112-127). Notons en passant 
»Tue les Merits druzes n'acquiescent pas k ce determinisme astral ; d’apres la Maqala fi r-radd ' ala l-munajji- 
min (ms. arabe Paris, B. N. 1432, fol. 138 v«-143), on peut parler d’une action physique des facteurs celes- 
tes sur les corps sublunaires, mais toute id6e d’influence astrale sur les destinees de l’homme est a rejeter. 
La question serait cependant k examiner de plus pr£s, car la « Thtogonie » (p. 17) professe tres nettement 
^'influence d^terminante des planetes sur le bas monde : generation et corruption, croissance et d^crois- 
sance, bonheur et malheur. 

(2) Muhtar Rasd'il, p. 20-21. 
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Par consequent, nous ajournerons betude de tous ces themes apres 
bexamen des donnees de la litterature juive qui peuvent jeter quelque 
lumiere sur la doctrine de la determination astrale ehez Juda h. Xissirn. 

L'histoire complete des speculations astrologiques chez les Juits ibest 
pas plus faite quo V etude parallele concernant les Arabes. A babsence de ce 
travail les notes qui suivent, large me nt tributaires des recherches ante- 
rieures ( x ), ne suppleeront que dans une faible mesure. 

Les croyances astrologiques en cours dans le monde antique etaient 
largement repan dues parmi les Juifs de la periode talmudique et partagees 
par eux. Le principe du fatalisme astral etait entierement admis par les 
rabbins ( 1 2 ), qui n'ayant aucun gout pour la construction de svstemes 
theologico-philosophiques coherents, ne se soul guere soucies de concilier 
ce determinisme avec les doctrines non moins universellemeat acceptees 
de la toute-puissanee de Dieu et du li bre arbitre humain dans Lord re 
moral. Pourtant ils n" etaient pas sans apercevoir bantinomie entre la 
liberie aussi bien humaine que divine et un determinisme uuiversel et 
infrangible, inais ils ne bont consideree que sous baspect de bisection 
d' Israel. D’oii la fameuse eontro verse entre deux docteurs du troisieme 
siecle (le second est mort en 270). Hanlna et Yohanan ( Sabbat 156 a) ; 
le premier soutenait « Israel est soumis (cornnie tous les autres peuples) 
a la determination astrale », alors que le second prenait le contre-pied 
de cette these et placait ainsi les Juifs sous la providence speciale duCrea- 
tear. Les resonances de cette eontro verse se feront entendre durant tout 
le moyen age. 

(1) Les es<fuisses anciennes (It* L. Loew, Die Astrologie bei den Juden , duns « Ben-Chananja >•, VI, 1863, 
pp. 401-408, 431 -13a ( des. Schr ., II, 115-131) et <l’A. Sciimikdix, Astrologische Triibungen , dans « Stu- 
dien... », pp. 290-316, garden t leur valour. Voir, on outre*, I). IIosin, M. G . \V. ./., XU I, pp. 240-250 et 
A. A. Neuman, The Jews in Spain , II, 1044, pp. 104-108 et notes. Pour Martnonide, l’etude capitate d’A. 
Marx, The Corres panda nee between the Rabbis of Southern France and Maimonides about Astrology, dans 
« Hebrew Union College Annual », III, 1026, pp. 311-325 ; IV, 1027, pp. 403-404 et l’apor^u Ires subs- 
tantiel d’A. S. IIai.kin dans l’introduction hobraupio a Moses Maimonides' Epistle to Yemen, New York 
1052, pp. xxi-xxvi, oil l*on trouvera d’autres indications bibliographiques. 

Voir aussi noire article dans « Melanges Miilas ». 

(2) Voir les references donnees dans la note precedents et .1. Wociiknmark, Die Schicksalsidee im 
Judenlum, Stuttgart, 1033. Heaucoup de materiaux dans les trois volumes de \V. Bachkr, Die Agada der 
paldstinensichen Amor der, 1802-1800, aux endroits murcfties a l’index, s. a is ’, A strotogisches, t. I, Astrologie. , 
tomes II et 111. A coiisutter aussi les articles Astrology , dans « Jewish Kncyclopaedia \ II, 241-245 (M. 
•Iastrow, L. IIi.ai;, K. Koiii.hr), et Astrologie dans < Kneyclopaedia Judaica », III, 577-501 (B. Suler, met 
en oeuvre de eopieux materiaux rabbinicpics). Juda b. Nissim allegue lui-nu'me (fol, 86) les principaux 
aphorismes des rabbins dans cot ordre d’idees. 
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Ia\s Rabbins ne rejettent done j)oint le determiuisme astral ; ils v sou- 
mettent meme sans restriction les (lentils, etant bien enterulu que les 
lorces celestes, souvent identifiees ou mises en rapport avec les anges des 
nations, sont les serviteurs de Rieu. l)e la vient que les pratiques astrolo- 
giques sont eonsideiees eomme paieiines, et Rs personnages representatifs 
du paganisme, coniine Fharaon ou les Ainaleeites ( 1 ), passent pour des 
astrologues particulierement experts, conception cpii restera vivace au 
nioven age et qui s'enrichira des apports fournis par les donnees astrolo- 
giques et theurgiques vehiculos par la litterature de langue arabe. 

Dans la periode arabe, Saadia (mort en 912) n’a point donne son adhe- 
sion a Tastrologie ( 2 ). Au milieu du xi e siecle, Ibn Gabirol y est enclin ; 
d aurait, selon Ibn 'Ezra, essave de calculer la date de Favenement du 
Messie, en utilisant la notion astrologique de la « grande conjonction ». A 
la meme epoque et au meme pays, .Samuel ha-Xagid (Ibn Xagrela), semble 
avoir admis le principe de la determination, mais il a interprets le nom 
divin sadday comme exprimant que Dieu a le pouvoir de soustraire la 
destinee humaine a la domination des astres. Au debut du xn° siecle, 
A1 raham bar Hiyya de Barcelone, mathematicien eminent, n’adniet pas 
l’astrologie au rang des sciences, car elle n’est fondee que sur des hypo- 
theses arbitraires, mais cela ne Fempeche pas d'y croire et de dresser des 
pronostics ( 3 ). Un peu plus tard, Juda Halevi ( Kuzari , IV, 2-3, ed. H. 
Hirschfeld, pp. 248-250) pense que Fastrologie ne repose sur rien de solide, 
sauf le peu que Ton en trouve chez les Rabbins et qui derive de la science 
divine. Si ce theologien ne rejette pas completement Fastrologie, Rest que, 

(H Abraham fut aussi un eminent ustrologue (voir A. Kpstein, Ft. E. J., XXIX, 1894, p. 75 ; J. Berg- 
Mann, ibid., XLV, 1903, p. 94 ; \Y. Hachek, <>/>• laud.. III. 46). mais precisement lorsifu’il s’agit de la 
naissance de son fils en tpii s'aecomplirn la promesse divine, le Seigneur 1’invite a * sortir tie sa croyance 
; *strologi(pie », car Israel n'est pas sou mis a la determination as t rale i Sabbat 156 a). 

(2) Cost a in si tpie, en traduisiint Gen., I, 16, il rend I’hebreu par line ton mure <pii red it it la < domina- 
tion ? du soled et de la lune sur le jour et la unit a I’eclairage *. Voir .1. .1. Hivmx, Tar biz. 194P, p. 138. — 
Mention speciale est due, au x* siecle, a Sabbatai Donnolo dont les speculations, nourries aussi bien de 
I'Aggada rabbinique <fue de la science greet pie, prefigurent des doctrines tpie nous verrons sVpanouir plus 
tard. Dans son Hakrndni, pp. 32-34, il developpe les idees suivantes : Dieu avail commence.'deux mille ans 
avant la creation du monde, par combiner les vingt-deux lettres. 11 fit ensuite le comptc des corps celesUs 
et calcula leurs mouvements. Dans ce compte, il introduisit les generations a nail re et mit en rapport avec 
tes actes qu’accomplirait chaefue individu, les astres presidant a sa naissance. Il n’u pas confar^ pour autant 
aux astres le pouvoir de faire le bien ou le nial, car il savait que l’liommc ne pouvait dtre cree sans le mail* 
vais penchant. 11 crea done la penitence avant de creer le monde. Kn faveur du penitent, Dieu annule la 
determination astrale. 

(3) Voir Halkin, toe. laud., et I. Kfros, J. Q. ft., n. s. XX, 1929-30, p. 128-130, tpii resume la lettre 
d* Abraham b. Hiyya a Juda b. Barzilai, publiee par A. Z. Schwartz dans F estschrift Adolf Schwartz, Vienne 
1917, partie hebraitpie, pp. 23-36. 
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outre son desir de justifier les passages de la litterature rabbinique oil ses 
traces sont trop visibles, sa doctrine de Telection d’ Israel et des manifes- 
tations de la vie religieuse n’est pas sans analogie avec la theorie de Tinflux 
astral et du caractere particulierement favorable de certains temps et 
lieux, 

En revanche, son contemporain Abraham Ibn 'Ezra (mort en 1167) 
est un partisan decide de Tastrologie a laquelle il a consacre une notable 
partie de son activite litteraire ( 1 ). 

II faut nous arreter un instant sur les idees astrologiques disseminees 
dans ses ouvrages, surtout ses commentaires bibliques. Ces ecrits ont 
exerce une grosse influence sur les generations suivantes ; ils ont ete atten- 
tivement etudies et plus d’une fois commentes en raison de leursobscu rites 
souvent volontaires. De toute fagon, ils ont fortement contribue a creer, 
dans certains milieux juifs, cette ideologic a base neoplatonicienne et 
astrologique dont le systeme de Juda b. Nissim est une manifestation 
sans doute poussee a TextrSme, mais nullement aberrante quant a ses 
principes. Chez Ibn 'Ezra, il est parfois difficile de distinguer les specula- 
tions astrologiques auxquelles il adhere personnellement de cedes dont il 
se fait seulement le rapporteur. Pour notre etude, les unes et les autres 
ont la meme importance. 

Ibn 'Ezra admet en principe qu’il y a une planete ou un astre pour chaque 
nation, chaque pays, comme pour chaque individu ; Tange gardien de 
chaque individu et de chaque nation est prepose a la constellation respec- 
tive ( 2 ). 

Il parle des statues confectionnees pour attirer telle force astrale, et ne 
parait pas douter de Tefficacite de cette pratique ; il la considere neanmoins 
comme prohibee aux Israelites, surtout en Terre Sainte ( 3 ). 


(1) Voir Raphael Levy, The Astrological Works of Abraham Ibn Ezra, Baltimore-Parls, 1927, le 
compte rendu important de \V. Gundel, Zeitsch. fur franzosiche Sprache und Literatur , LII, 1929, p. 133- 
136 ; R. Levy et Francisco Cantern ont donne une Edition critique du ReSIt Hokmah, precis astrologique 
tr6s en vogue au moyen Age : The Beginning of Wisdom , An Astrological Treatise by Abraham ibn Ezra , 
Baltimore-Oxford-Paris, 1939. Avec sa manidre incisive, Steinschneider a port^ un jugement difficilemcnt 
attatfuable lorstfu’ll 6crivait ( Magazin fur die Wissenschaft des Judentums , III, 1876, p. 94) : « Hinter Ibn 
FLsra’s Geheimnisse steckte sich die scheue Philosophic, die furchtsame Kritik und der often herrschende 
astrologische Aberglaube, welcher nur nach ibn Esra’s Schriften selbst zu greifen brauchte um den saubcr 
und vorsichtig arbeitenden Fxegeten in seinem eigenen Schutt zu begraben ». 

(2) Rosin, op. laud., p. 309 sq. 

(3) Ibid., p. 309, cf. p. 208 ; c*est a cette captation des influences astrales que servaient les lerafim 
(Penates) d4rob6s par Rachel dans la maison de Laban ; quand on lit dans la Bible (Ex. X, 12) que Dieu 
ordonna a Moise d’^tendre sur l’Egypte son bAton « avec la sauterelle » (bd’arbeh) cela signifie que sur le 
bAton 6tait grav^e une figure de sauterelle destindc a attirer le fl4au par sympathie (ibid., p. 358 sq.) ; dans 
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La rigueur de la determination astrale est mitigee, selon Ibn 'Ezra, 
par deux facteurs : 

a) L'ame humaine, substance intelligible celeste, ne peut pas triompher 
integralement du destin, mais sur des points particuliers elle est capable, 
.grace a sa force et son unite, de changer le mal en bien. Ainsi, le lib re 
arbitre possede un certain pouvoir pour modifier la destinee. En effet, 
la determination concernant un individu est susceptible de s’acc-ommoder 
suivant les dispositions du sujet recepteur ( 1 ). 

b) D'autre part, Dieu peut soustraire le juste a Temprise de sa mauvaise 
etoile comme il peut y livrer Fimpie ( 2 ). 

Israel est affranchi de la domination des astres, a condition qu'il soit 
a la hauteur de sa vocation, mais comme cet ideal n'est guere atteint dans 
la realite, compte est tenu des influences astrales meme dans les institu- 
tions du peuple elu ( 3 ). 

Maimonide adopta une attitude completement negative a regard de 
Fastrologie, en quoi il se trouve dans la ligne generate des peripateticiens 
arabes ( 4 ), 

Moise b. Nahman (Xahmanide), talmudiste, exegete et kabbaliste (mort 
en 1270 ) admet le principe de la determination astrale, mitigee par la 
toute-puissance de Dieu et le merite des justes. Pour lui, le fatalisme astro- 
logique et la theurgie magique forment un bloc. Il part age dans une large 
mesure les croyances contemporaines relativement a ces matieres. Mais 
instruit, sans doute principalement par Maimonide, sur les origines, telles 
qu'on pouvait les concevoir alors, de Fideologie magico-theurgique et 
gardien jaloux des prerogatives imprescriptibles de la vraie religion revelee 
dans la Tora, il sait assigner leur place a ces conceptions imparfaites et 
tracer une ligne de separation entre elles et la Loi parfaite. 


1 introduction a son eommentaire (recension longue) sur Ex., XXXII, 1, Ibn Ezm expose efue si les Israeli- 
tes ont reclame des Elohim a la place de Moise presume disparu, il ne faut pas voir dans cette demande un 
acte d’apostasie : il s’agissait de se procurer l’influx favorable d’une force astrale <pii continuAt a guider 
le peuple ; le choix de la figure est dO a ce (pie le signe du Taureau (Bait regarde comme le lieu de la - grande 
conjunction * (dont Eimportance pour les changements de regime politi(pie ou religieux est un lieu com- 
mun de l'astrologie arabe). Ibn ’Ezra ne prend du reste pas ce raisonnement a son compte. mais il admet 
tout de nu'me l'influence des astres sur les destinees politkpies des nations palennes. 

(1) Voir 1* introduction au commentaire (recension longue) sur Ex., XXXIV. l, anulysee dans « Melan- 
ges Millas ». 

(2) Voir Rosin, ibid , p. 352 srp 

(3) Ibid., p. 354. 

(4) Il suffit de renvoyer id aux truvaux cites de Marx et de Halkin. Si ipieltpj’un reprenait la (piestion 
on jour, il aurait a voir de plus pres la relation de Maimonide nvec ses predecesseurs, notamment avec 
t'arabl (voir sa Risdla fi fadilat al-ulum recemment editee, Hyderabad, 1367 /1948, p. 7 scfq.). 
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Dans son eominenlaire sur le Pentateuquc ( x ), il a donne un apercu 
« historique » Ires important de l'idolatrie, quo nous devons rapporter 
prcsquc en cntier, vu sa signification capitate pour les idees prol'essees par 
Juda 1). Nissiin. 

« II y a eu trois sortes d'idolatrie. Les Anciens out tout d'abord adore 
les anges, c'est-a-dire les Intelligences separees, car il est eonnu que cer- 
tains anges regnent sur les nations. C'est dans ce sens que Daniel parle 
du « Prince » de l'empire perse ou de celui de l'empire grec. Ils ont pense 
que ces anges avaient le pouvoir de faire du mal ou du bien. Chaque nation 
adorait son « Prince », car les Anciens les connaissaient. Ce sont ces etres 
que l'Ecriture appelle partout « dieux et rangers », carle mot eldhim (dieux) 
s'applique aux anges [...]. Xeanmoins, leurs adorateurs reconnaissaient 
que la force ace omplie et la puissance totale appartenaient an Dieu supreme. 
C'est dans ce sens que les Rabbins ont dit : « (les pai'ens) Pont appele Dieu 
des dieux ». C'est encore a ce sujet que l’Ecriture dit (Ex. XXII, 19) : 
« quiconque sacrifie aux dieux, sera voue a Tanalheme », aux dieux, avec 
Particle defini. Puis, et c'est ia deuxieme sorte d'idolatrie, ils se sont mis 
a adorer tous les corps celestes \ isibles, les uns le soleil, les autres la June, 
d'autres encore tel ou tel astre, selon la domination qu'il exergait sur leur 
pays. Ils penserent done que grace a leur culte, 1'astre croitrait en puissance 
et leur serait utile. La Bible parle (de ce culte) en plusieurs endroits [cita- 
tions] et interdit (aux Israelites) d'adorer les astres que Dieu a assignes a 
char une des nations ( 2 ). Ce furent ces gens-la qui commenccrent a fabri- 
qiar de nombreuses figures appelees pesilTm , a scrim, hammdnlm , car ils 
confectionnaient les figures de leur astre au moment ou celui-ci etait, selon 
sa position au ciel, dans sa pleine vigueur et conferait, pensaient-ils, a 
son peuple force et prosperity . Il me semble que cette pratique a debute 
du temps de la generation de la Tour de Babel, lorsque Dieu dispersa les 
homines dans tous les pays et qu'ils tomberent, selon leurs divisions, sous 
la domination des astres [...] ( 3 ). Toutes ces forces eurent leurs faux pro- 

(1) Ex., XX, H ; ef. aussi son common taire snr Dent., XVI 1 1, 9 clout nous aurons a rcparler clans un 
autre 1 coil toxic. 

(2) (X Dent., IV, 19. 

(3) (X Ma'areket ha-elohut , 51 a-b : * Dans nil sons, (’intention eles homines de la generation de la Tour 
de Uabel etait bonne. Hn effet, lorsrfu’ils viren t la domination des anges et la puissance de la position des 
plunetcs et des astrc‘s dans les pays, ils eherehere nt a se soustraire a celte domination et a venir s’abriter 
sous les idles de la Sektnnh efui est le lieu de runifteation. Us crurent cfiu* le moyen dont ils s’claient avisos, 
e’est-h-dire la construction d’une ville... | serait bonj. l.a Sekiwlh, telle fut leur pensee, reposerait immedia- 
tement sur eux et ils ne seraient pas disperses clans les pays sons la domination des * Princes » repartis 
sur les divers climats... la domination appartiendrait ;iinsi a 1’ Unite cpii esl Dieu... ». 
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phetes qui pratiquaient la divination et prcdisaient a cos idolatres certains 
cvenenients future, au moyen de la magie et de la sorcellerie. C’est qu’aux 
«stres sont attaches les demons qui out leur demeure dans Pair coniine les 
anges au del et qui connaissent l’avenir. De cctle sorte d’idolatrie releve 
le culte rendu a certains homines. Lorsque les citoyens d’un certain pays 
vovaient Pun des leurs devenir Ires puissant et son etoile mo liter tres haut, 
conime Nabuchodonosor, ils croyaient qu’en acceptant de Padorer et de 
diriger leur intention vers lui, leur etoile monterait avec la sienne. Et il 
croyait lui-meine que la pensee de ses adorateurs s’unissant a la sienne, la 
lorce de leurs pensees dirigee vers lui auginenterait sa prosperite. Telle 
eta.it, selon nos Docteurs, Popinion de Pharaon ; de memo, celle de Senna- 
cherib, opinion qui s’exprime dans les paroles que lui prete l’Ecriture 
(Is. XIV, 11) ; ,< Je monterai sur les hauteurs des nuees, je serai semblahle 

l’Etre supreme » ; celle aussi d’Hiram et de ses compagnons qui se sont 
arroge la qualite divine, par perversite et non par exces de folie ( 1 ). Par 
la suite, et c’est la troisieme sorte d’idolatrie, ils en vinrent j\ adorer les 
demons qui sont des esprits. Car il y a certains demons, charges de certai- 
ns nations, et qui ont pour mission de conserver le pays a leurs proteges 
ct de nuire aux ennemis de ceux-ci [...]. La « nigromancie » [Pauteur eniploie 
le mot roman] nous renseigne sur les fonctions de ces demons et nos Doc- 
teurs en parlent aussi » (*). 

Dans son sermon sur la perfection de la Tora, Nahmanide traite aussi 
amplement de la theurgie astrologique. Curieusement, il y attribue aux 
speculations magiques et demonologiques, qu’il considere fondees sur 
•Jes fails cl’experience indiscutables, une certaine valeur religieuse, en 
taut qu’elles impliquent la croyance au surnaturel, alors que, selon lui, 
Aristote qui niait toute causalite preternaturelle est un mecreant obstine 

(V) Cf. Guide, I, 63 et le commentaire de Semtob b. Joseph ; III, 29 (le celebre chapitre sur les doctrines 
* sabeennes .) et 37. 

(2) Voir aussi sur Ex., XXXI, 18 (Veau d’or) : les Israelites desiraient d’obtenir un guide en remplace- 
ment de Moise ; Aaron fabriqua pour eux un taureau, symbole du desert (car dans la Merkdbdh , vision du 
c har divin par Ezechiel, sempiternel objet de speculations philosophkfues et kahbalistiques, le taureau 
est a gauche; or gauche = nord = mal = destruction ou desolation, done desert), oil sejournait a ce 
m oment le peuple afin de concentrer leur intention sur cette figure (ef. le sermon du mt'mc auteur Torat 
YlIWlJ TemJmdh , R. Mose ben Such mans Dissertation iiber die Vorzuge der Mosaischen Lehre , ed. A. Jelli- 
ne k, Vienne, 1872, pp. 31-33 et Ma'areket , fol. 51 c sq. qui ne fait cpie d^velopper cette interpretation. 
Reprenant et d£veloppant 1’exegdse de Nahmanide, Bahya b. Aser (fol. 120 a) transpose celle-ci sur le 
^gistre kabbalistique : la faute d’Aaron a etc settlement d’avoir commis une sorte d’indiscretion m^taphy- 
sique en ddvoilant aux profanes, par la confection du veau d’or , qu* Israel se trouvait pour lors dans le 
dornaine du « principc de rigueur » ; loin de lui cependant la pensee de vouloir sacrificr a un autre etre que 
Dieu. 
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et dangereux. Ceci rappelle les invectives de Juda b. Xissirn contre les 
philosophes « naturalistes », parmi lesquels il ne compte cependant pas 
Aristote qui les aurait au contraire refutes. 

Apres avoir note que les phenomenes qui rompent Fordre de la nature, 
quails soient provoques par des magiciens ou un prophete, prouvent que 
le monde est cree, Nahmanide continue en ces terrnes ; 

« De la appert Fobstination et la durete du chef des philosophes, que 
son nom soit efface, qui a refuse creance a plusieurs choses que beaucoup 
de personnes ont vues, dont nous avons nous-meme constate la realite 
et dont la renommee s’est repandue dans le monde ; en ces temps anciens, 
comme a Fepoque de Moise, nul ne les ignorait. En eflet, a cette epoque les 
sciences etaient toutes spirituelles , comme celles relatives aux demons, 
aux sorciers, et les di verses sortes de fumigations offertes a la Heine du 
Ciel. Oui, en ces temps proches de la creation du monde et du deluge, nul 
ne refusait de croire que le monde etait cree ni ne se rebellait contre Dieu. 
Seulement ils chercherent leur avantage dans Fadoration du soleil, de la 
lune et des astres auxquels ils firent des images afin de recevoir une force 
superieure, car meme parmi les philosophes [a cours] un Lime des Talismans 
oil il est ecrit qiFil est possible d'introduire dans les figures Fesprit et la 
parole. Lorsque surgirent les Grecs, peuple neuf, qui n'ont pas recu la 
sagesse en heritage, comme Fauteur du Kazari Fa explique, cet individu 
(Aristote) s'eleva et refusa creance a tout ce qui n'est pas accessible a 
Fexperience sensible : il fit porter ses recherches sur les sciences sensibles 
et nia toutes les choses spirituelles en disant qu'il rFy a rien de reel dans 
ce qiPon (lit des demons et de la sorcellerie et que seules les choses physi- 
ques ont une action dans le monde. Il est pourtant notoire qu'il n^en est 
point ainsi. De toute fa?on a Fepoque de Moise, aucun impie ni heretique 
ne niait ces choses-la... » ( 1 ). 

Il serait facile d'extraire des auteurs juifs des xm e -xiv e siecles une 
ample collection de textes temoignant de leurs croyances astrologiques ou 
tout au moins de leur information en ce domaine. Par dela les differences 

(1) Tor at YJIWlf, p. 7 T/^tude critique des reflexions musulmanes et juives sur la « theologie 
nature lie »> et l'origine des cultes merite une monographie. Faute de place, je ne puis m’^tendre ici sur une 
page tr^s interessante de Fnhr nd-I)Tn RazI relative aux opinions qui conduisent a l’associationnisme, sirk, 
ou les croyances astrologiques figurent en bonne position ( Mafatih al-gayb , V, 262). 
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•ndiviiluelles qu’il ne nous appartient pas d’examiner ici ( 1 ), l’opinion 
moyenne qui se degage des documents recouvre la doctrine d’lhn Ezra : 
le principe de la determination astrale est admis ; les nations, et me me 
les Israelites en taut qu’individus, v sont sounds ; cependant Dieu regil 
souverainernent les astres comine tout rUnivers ; en consequence le merite 
mdividuel des justes tempere la vigueur de la fatalite celeste ( 2 ), et le 
peuple elu pris collectivement y echappe dans une large mesure. 

Je n’alleguerai done, pour inieux illustrer la doctrine de .Juda b. Xissim, 
que quelques indications empruntees a Bahya b. Aser (premiere moitie 
du xiv e siecle), exegete, predicateur et ecrivain d’edification sans origi- 
nalite, mais reflet fidele de la culture generate et des conceptions religieuses 
d’un Juif espagnol de l’epoquc. 

Dans certains passages de ses oeuvres, cet auteur semble s’opposer 
energiquement a la croyance au fatalisme astrologique : e’estde l’atheisme 
que d’attribuer les vicissitudes de l’existence a l’arr<H des astres ; user des 
produits du sol sans benediction prealable (pratique, eminemment blaina- 
Ide aux veux de la loi rabbinique) revient a croire quela subsistance depend 
des astres ; il fletrit aussi la theurgie astrale ( 3 ). Ce n’est pourtant qu’une 
apparence ; ce que 1’auteur condamne e’est que le Juif, oublieux des privi- 
leges de son election et des possibility's que les actes ineritoires et la priere 
lui offrent, se croie sounds a une loi dont la validity- est pourtant generate 
Pour les Gentils et les impies. Bien mieux : un grand nombre de textes 
atte stent combien il etait personnellement convaincu de la realite de la 
determination astrale. Si les Rabbins ont (lit : <• Israel n’est pas regi par 


(t) Aux travaux deja mentionnes, ajoutons settlement les analyses fondles sur des textes in£dits non 
utilises j usque la dans Se farad, X, 1950, 281 s qq. (Joseph Ibn Waqur) et ibut, XII, 1952, 7-10 (Molse Cohen 
*kn Crispin). 

(2) 11 n’est pout-dtre pas inutile de rappeler les antecedents anticpies de cette conception, d*apr£s W. 
Gl M>el, PW , article Ueimarmene , VII, col. 2637*8 : seul le corps est assujetti au destin, l’&me lui est sup£~ 
neure ; . Dadurch nun dass gerade sie das Walten des Verhangnisses erkennt, entrinnt sie ihm und wird, 
trotzdem der sie uraschliessende Korper darunter steht, stets ihre gdttliche Freiheit aufrecht erhalten. 
^les hatte bereits im Gegensatze zu Chrysipp Poseidonios scharfer betont, wir finden sodann die Idee bei 
Manilius... und bei Valens (er sthtzt sich auf Orpheus ; denn dieser habe behauptet, dass wir in Bezug auf 
die Seele unsterblich sind und gottgleich handeln ; stirbt man dem Korper ab, so ist man der siaxcuivr) 
enthoben). Letzterer wendet dies auf die Astrologie an und schopft aus ihr die Kenntniss des Loses, das 
de m Korper beschieden ist. Dadurch wird die Seele jeder vergeblichen Bestrebung nach ausserem Gliick 
e nthoben und so wahrhaft frei... und darum sind nur diejenigen wirklich oo3/.o: s:;xaj;aivr 4 ? die kelne 

Kenntniss der Sternkunst haben * ; voir aussi la suite (gnosticisme, syncrSttsme gr^co-romain et oriental, 
c hristianisme) et A. J. Festlgi£re, L' ideal religieux des Grecs et VEvangile , pp. 106-115 ; Revue des 
Etudes Greeques , 1937, p. 474 s q. et Recherches de Sciences Religieuses, 1938, p. 183 sq. Pour l’hermatisme, 
cf * N*lsson, II, 572 sqq. 

(3) Voir Kad ha-Qemah, s. i/«* billahon, berdkah, hasgdhah, nahamu. 
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les astres », cela ne se rapporte qu'au peuple elu en general, mais, indivi- 
duellement, le sort de chaque Israelite est regie par les astres ( 1 ). « L'astro- 
logie, dit-il, est une science erninente et glorieuse a laquelle nos Docteurs 
n'ont garde de refuser creance » ( 2 ). 

Le merite et le demerite peuvent cependant avancer ou reculer le terme 
fixe de la vie ; pour un motif serieux, Dieu modifie la determination sans 
Fannuler entierement : ainsi Fesclavage des Juifs en Egypte et leur sortie 
etaient predetermines ; ^intervention divine consistait a avancer le terme 
fixe par les astres (idee exprimee deja par Fancienne Aggada) ( 3 ). 

Les forces astrales, objets d'idolatrie, ne peuvent rien hors du champ 
d'activite qui leur a ete assigne ; elles ne sont pas capables cPactions contrai- 
res : Mars, par exemple, ne saurait etre que nefaste. Le pouvoir de benir 
ou de maudire iFappartient « qiFa la force preeternelle, supreme, lot de 
Jacob, Createur de FUnivers, de qui vient le bien et le mal, comme dit le 
prophete (Is. XL IV, 24) « c'est moi le Seigneur qui fais tout cela » ( 4 ) ». 

Pharaon et les Lgyptiens sont esc laves de croyances astrologiques erro- 
nees parce qiFincompletes. 

« II est notoire que Pharaon et son peuple etaient des irnpies ; adeptes 
de la doctrine de Feternite du monde, ils niaient Fomniscience et la provi- 
dence divines, ainsi que le caractere cree du monde. Ils professaient que 
tout ce qui arrive ici-bas est livre au hasard et se trouve sous la domination 
des planetes qui gouvernent le monde ». Les songes de Pharaon sont preci- 
sement destines a montrer que la providence s'etend sur ce has monde et 
que la toute-puissance de Dieu est superieure a la determination des 
astres ( 5 ). 


(1) Le livre de Dieu d’oii Moi'se demande a el re raye si son people n’oblienl pus le pardon es! l’ordrc 
des astres : Comm, sur le Penlaleuque , fol. 121 c-cl. 

(2) lbid. y 2.) b, sur Gen. , XV, 5, ef. 21Gb; voir egaloment dans cel ordre d’idees les interpretations 
astrologi((ues de certains preceptes, prohibition des semis heterogenes, fol. 153 d-154 a, lois de la guerre 
fol. 228 b-c, (pie nous ne poo von s pas analyser ici. 

(3) Ibid., G1 c-d, 92 a, 90 d. La pridre ou le simple merite rompent la fatalite astrale (pii regit, au gre 
des Rabbins, « la naissance des enfants, la duree de la vie et la subsistance », fol. 2 12 b-c (cf. Kad ha-Qemah . 
s. v n parndsdh ou il est specific rpie pour ces trois c hoses la priere est necessaire ; voir ibid., s. d" tejillnh : 
prolongation de vie accordee sur la pridre d’Ezechias, en depit de l’horoscope funeste, et s. a'*. PuririU 
interpretation aslrologi(fue du Livre d’Esther : Dieu brise la determination astrale). Malgre l’efficacite 
reconnuc a la priere, Bahya b. Aser n’envisage pas celle-ci, autant (pie je voie, comme agissante envertu 
de la sympathie cosmiq'ue, conception chere, au conlraire, a .Juda b. Nissim. 

(4) Ibid., 23 b, sur Gen., XII, 3. 

(5) Ibid., 55 c-d ; cf. fol. 73 a : Pharaon ignore VllVVIl cpii ne figure point parmi les forces astrales 
r^gissant les divers pays. 
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Eta nt don ne P attitude de Juda b. Nissim envers la Kabbale, il import e 
aussi de savoir comment les divers represent ants de ee eourant d’idces 
out concu le role des astres dans Punivers et a quel degre ils leur reconnais- 
saicnt de Pinfluenee sur la destinee de Phomme. Fame d'une monographic 
sur eette question, moil information permet a jieine de trailer cc point de 
facon serieuse. Voici du moins quelques remarques iucompletes et provi- 
soes sur Paspeet du probleme qui nous interesse le plus directement. 
Deux considerations nous guident dans eette recherche : telle qu’elle est 
constitute an xiv e siecle, la Kabbale suppose Pacquis de toute la masse 
de croyanees juives anterieures et de tout le travail theologique et philoso- 
phique du passe ; elle transpose cet acquis sur son plan propre. 

Dans son precis de la Kabbale, Joseph b. Giqatilia reinterprete dans 
an sens kabbalistique Padage du Talmud : « tout depend de Pastre (mazzdl) 9 
nienie le rouleau de la Loi dans Parc he ». Mazzdl ne designe pas dans ce 
dicton les corps celestes, mais il taut le prendre com me derive de la raeine 
A'ZL (idee cPepanchenient) : il s’agit du point initial de Pemanation des 
forces seflrdtiques en Keler ( 1 ). Dans un autre passage du nienie livre, ce 
kabbaliste admet Popinion courante qui fait regir les douze mois par les 
douze signes du zodiaque ; ces constellations re?oivent cependant leur 
force des « douze sceaux (notion empruntee au S. V.) par lesquels le Grand 
Nom YHWH ... sTmifie et devient unique » (fob 60 b). Done, ici encore, 
la source de la determination astrale se trouve reportee dans le monde des 
seffrot, plus eleve en rang ontologique que les agents par lesquels elle 
s’exerce. 

Le pseudo- Abraham b. David veut substituer aux precedes de divi- 
nation par les astres des operations kabbalistiques. Pour connaitre Pavenir, 
sans avoir recours a Part mensonger, en partie du moins, des astrologues, 
on aura avantage a se servir tPun tableau des combinaisons des douze et 
vingt-huit permutations des noms divins (hawayot) avec les temps connus 
de la marche du soleil et de la lune, ainsi que d’un autre tableau qui met 

(1) Xaare Ordh , fob 40 a-b. Dans son Ginmit fcV/o:, oft la philosophic n’est pas completcment absorbs 
Par la Kabbale, cet auteur adopte la me me position cpi’Ibn 'Ezra et beaucoup d’autres (fob 38 a-b, 39 d- 
4<> a), pour la efuestion de la sortie d’Egvpte, il pense comme Bahya b. Aser ; voir son comment a ire sur 
la Haggada de PiVpies, dans S. hanefes ha-hakdmdh , cah. K, fob 4, cob d-cah. L, fob 1 a. .le laisse I’exploi- 
tation des materiaux du Zohar a plus competent* epic moi ; d'apr^s les textes efue j’ai not£s, les conditions 
de lexemption dc la fatalite astnde sont les monies (fue dans les documents analyses aux pages precedentes 
de eette etude. 
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en rapport les norm divins avec les mois de Tannee (caractere lunaire) et 
les signes du zodiaque (caractere solaire) ( a ). 

Enfin, cornme exemple de Tappropriation des concepts astrologicjues 
cl philosophiques par la Kahbale, je traduirai un morceau de Samuel Ibn 
Motot ( 2 ) : 

« Tu as deja vu qiTa Tif’eret appartient, parini les sept seflrot inferieures, 
la faculty de maintenir Tequilibre. Elle [remplit] des lors [une fonction] 
essentielle et refoit le nom de « monde », qui s’applique [d'ailleurs] a Tensem- 
ble des sept inferieures. Elle est dirigee d'en haut, du monde de r Intellect, 
aussi a-t-on dit que les sept sefirdt inferieures ont la possibility de realiser 
ou de ne pas realiser les qualites et les actions qui leur sont attribuees [en 
general] et a chacune en particulier, car tout [se passe] suivant la force 
qui descend sur elles du monde de r Intellect ; celui-ci agit [a son tour], 
selon ce qui descend sur lui de VEn Sdf. (’/est la notre croyance et notre 
tradition (qabbalah) pure ( 3 ). 

Les astrologues ont eu, dans la tradition propre a leur discipline, un 
soup£on de ce mvstere grand et redoutable, mais [ils sont loin] de le conce- 
voir tel qiTil est. Ils enseignent que la faculty (Tagir [vient] aux hommes 
par Taction des astres et des planetes. (Test que toute leur science est 
uniquement fondee sur Tempirisme et le cours habituel des choses dans le 
monde. Que surgisse cependant une cause issue d'une force superieure et 
depassant [celles qiTils connaissent], entravant Taction et la cause qui 
dependent [selon eux] de chaque astre et de chaque planete, cette force 
superieure aux [forces astrales], les astrologues ne disent pas ce qiTelle est. 
Elle est en verite « TEsprit du Dieu Vivant ». « L'esprit venant de TEsprit » 
et « Teau venant de Tesprit » entourent le firmament superieur qui corres- 
pond, dans notre doctrine, au monde de T Intellect ; a leur gre, [ces termes 
designent] les deux parties de TAme Universelle qui se trouve en dehors du 
firmament : Tune qiTils appellent « la partie de Tintellect et du savoir », 
Tautre Tame raisonnable elle-meme. Dans leur systeme d'astrologie judi- 
ciaire, ils etablissent huit conditions qui pourraient bien etre trouvees 
fausses. L'une d'entre elles est la suivante : une cause pent surgir a partir 

(1) Comm . sur le S. Y. t fol. 35 n-b, cf. 33 a. 

(2) MeSobeb Netibdt (comm, sur le S. V.), mss h^breiix de la B. N. 76‘J, fol. 49-49 v°, 842, fol. 115- 
115 v°. 

(3) Pour saisir le sens de cette speculation, il faut se souvenir de la repartition ties sefirdt entre les « trois 
niondes », dont nous avons parl6 plus haut, et du rOle de Tif'eret comme faisant l’etfuilibre entre la Miseri- 
cordc et la Rigueur divines. 
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d’une force superieure et eminente et aussi du cote de la force superieure de 
l’ame qui est dans l’lionitne : Fame de l'homine pent etre atlachee a cette 
force superieure et l’homine est alors a menu* de vaincre la fatalite. I,es 
ustrologues resument, eux aussi, les qualites des planetes : le Soleil cluiud 
e l sec modere ; Saturne froid et sec ; Mars cluiud et sec brulaut ; Mercure, 
nature variable selon l’astre avec lequel il sc trouve en conjunction ; Jupiter 
chaud et humide ; la Lune froide et seche moderee. A certaines de ces 
planetes ils attribuent la nature masculine et les appellent males, aux 
nutres la nature feminine et les appellent femelles. Certaines sont de jour, 
d’autres de nuit, les lines bonnes, les autres inauvaises. Ils les repartissent 
en cinq groupes : deux planetes bonnes, deux inauvaises, une mixte, le 
grand luminaire, regent du jour, le petit luminaire, regent de la nuit. II 
ressort de cet expose que chez les astrologues aussi les planetes sont au 
nombre de cinq, encore que, en etablissant le detail, on en trouve sept. 
F>eux spheres les surmontent, celle des etoiles fixes et. la sphere non-etoilec. 
Done l’ensemble de la sphere comprend sept parties coniine l’enseignent 
nos Doeteurs : six correspondant aux six directions de l’espace, la septieme 
nu sanctuaire eomnie tu l’as vu ». 

Les textes que nous avons rapportes ou analyses situent suffisamment 
la doctrine de Juda b. Nissim sur la determination astrale. Ils montrent 
<?ue notre auteur n’a pas souleve de problemes nouveaux, qu’il n’a pas 
fait appel a des concepts inconnus de ses lecteurs. Ce n’est pas le cote 
astrologique, mais le cote theologique de sa theorie du halm qui porte 
u n cachet particulier. Pour tous les partisans juifs de l’astrologie, neoplato- 
niciens ou kabbalistes, quelque convaincus qu’ils fussent du pouvoir deter- 
uiinant des astres ou des entites spirituelles qui etaient censees presider a 
leurs mouvements, les forces celestes demeuraient soumises a la providence 
du Createur et, par la, le peuple elu echappait en tant que tel a la rigueur 
de leurs arrets f 1 ). Tout a l’oppose, Juda b. Nissim ne veut rien savoir 
d'une providence divine libre ; il concede seulement l’existence de degres 
dans le halm. Le privilege d’ Israel eonsiste uniquement a etre asservi au 
halm le plus general. L’£tre supreme, (lens absconditus, reste en dehors 
de tout contact avec l’humanite. 

(a suivrej Georges Vajda. 

(1) l.a doctrine selon liuruelle l’observance de la Loi flechit la determination astride , est, au sentiment 
d'Ibn Kzra, . le sens le plus profond de la Torn • (sod tot ha-toriih, snr Ex.. VI, 2). 
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(d’apres trois documents inedits) 


J’ai sommairement decrit, dans un precedent fascicule d’« Hesperis » (‘) 
Un Hecueil de oorrespondance officielle sa'dienne presentant, je crois, 
<1 uelque importance pour l’histoire du Maroc. De cette coni])ilation, demeu- 
r ee inedite, trois morceaux, entre autres, m’ont frappe ( 2 ). L’un est le 
message fameux que Manlay Ahmad a 1-Man Mir eerivit au Hoi de Gao, 
Ishaq II, sur la mine de Tegluiza, avant de declencher l’offensive contre 
le Songhai. La chronique soudanaise d’as-Sa'di t 3 ) et la \’ii:ha de Muham- 
mad al-Ilranl ( 4 ) en avaient fait connaitre l’existence et, plus ou moin£ 
exactement, le sujet, mais non point la teneurf 5 ). Sur les autres documents, 
les sources puhliees ne disent mot : ce sont deux fragments d’une lettre 
non denuee d’interet, qu’al-Mansur envoya pareillement au Souverain 
u °ir. II n’apparaitra pas inutile, peut-etre, de met t re au jour le texte de 
c es diverses pieces ; mais quelques eclaircissements semblent prealablement 
micessaires. 

(1) l 'ne source nmwelle (If Vhisloire sa'ilierme, ■ Ilespiris 4"-2' trim. 1949, p. 243 cl suiv. — (P. 244 
(If cette communication, 1. 34, lire ■ 1 igumrin ■ au lieu de • 1 inguriiriii • ; meme page, I. 26, au lieu de 
* 1'auleur du Ta'rih as- Sa'di ., lire * rauteur du Ta'rih as-Sfiddn, as-Sa'di •...) 

(2> I>p. 55-58 de mon Hecueil. 

(3) Wbd ar-Hahman b. f Abd Allah b. f imrim b. ’Amir as-Sa’dI, Ta'rih os-Sthliin, trad. O. Holdas 
P- 216. 

(4) Muhammad as- Sain r al-Ifrani, Snzluit al-hddi hi -ah bar tnuhik al-qarn al-hudt, t r . O. Holdas, 
P* 155 et suiv. 

(5) La Chronique anonyme tte la dynast ie sa dienne , dans la tniduction de b agnan ( Extraits in&dits rela- 
ys au Maghreb , p. 457), mentionne egalement le message. Cependant, le fragment ou il en est parle n’est 
point de lWnonvme — comme l’avait soupconne 1* agnan. II ne figure point, d ailleurs, dans Tedition de 
h. S. Colin. Les pages tpii le constituent (450-45 <) sont, tout enticres, tirees d as-Sa dT, Ta'rih as-Suddn. 
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« All cours des dernieres annees, ecrit en 1591 un anonyme espagnol (*)> 
il est venu a Marrakech un Noir qni s'etait enfui de Guinee. » « Son dessein, 
precise as-Sa'dl ( 1 2 ), qui rapporte egalement ^information, etait de se 
presenter au souverain du pays, le cherif Maulay Ahmad ad-Dahabl, 
inais celui-ci avait, a ce moment, quitte Marrakech et se trouvait a Fes. » 
L^evade adressa done un message au Sultan, ^informant de sa presence dans 
la capitale sa'dienne et des motifs de sa venue. II lui faisait savoir, en parti- 
culier, ajoute le chroniqueur inconnu, qu'« il etait le frere du roi Isac, 
presentement seigneur de Gao ; il etait meme son frere aine, mais ce der- 
nier lui avait enleve son royaume, s'en emparant par violence. 11 avait pu, 
a grand peine, s’echapper en prenant la fuite au travers des sables et des 
deserts de la Berberie. Il sollicitait ce prince de raider a recouvrer son 
royaume, lui representant rexpedition comme tres facile et promettant 
qu'une fois retabli, il lui livrerait un riche tresor laisse par son pere et se 
reconnaitrait son tributaire, sans compter beaucoup d'autres promesses 
dont on n'a pas le detail. » ( 3 ) 

Or, cet homme etait un imposteur. Il se nommait Wuld Kirinfil et, 
contrairement a ses pretentions, n'appartenait point, par le sang, a la 
famille imperiale, mais, plus modestement, lui etait attache comme « ser- 
viteur ». « Son maitre, explique as-Sa'dl, le souverain Askya Ishaq, fiJs 
du prince Askya Dawud, fils du prince Askya 1-Hajj Muhammad, irrite 
contre lui, l'avait envoye, pour y etre interne, a Teghaza, localite qui 
faisait partie des etats du roi du Songhai* et etait administree par eux ( 4 ). » 
Il parvint a s'en echapper. L’annaliste espagnol confirme a peu pres ces 
renseignements : « Il n'etait pas frere du roi, mais [...,] etant ne d'une 
esclave de la maison royale, il y avait ete eleve. Depuis, il s'etait montre 
si mauvais et si debauche que, par sentence de justice, il avait etc exile. 


(1) Relacidn de la jornada que et Reg de Marruecos ha hecho a la conquista del Regno de Gaga..., publico 
par H. de Castries, La conquite du Soudan par Ll-\Iansour, ■« Hcsptfris », 11123, 4 « trim., p. 4.38 et suiv. 

(2) Ta’rifj as-Sudan, trad. O. Houdas, p. 21.3. 

(3) Relacidn de la jornada ..., p. 468. — Il semble douteux (pie la let t re de Wuld Kirinfil ait effectivemcnt 
contenu ces propositions, car on comprendrait mal (pCal-Mansur, comme on le verru plus loin. Fait adres- 
s6c au roi de Gao en en recommandant le signataire. 

(4) Ta'rJh as-Suddn t trad., p. 21.3. 
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L’est ainsi qu’il etait passe a Marrakech pour executor la fourberie qu’il 
avait faite.w (*) 

La fable de Wuld Kirinfil n’en etait pas nioins seduisante. Al-Mansur, 
selon toute apparence. la tient pour vraie. Aussi bien rallume-t-elle en 
lui de vieilles convoitises. II songe a cette riche saline, perdue au cceur du 
Sahara, ou le Noir vient de vivre captif, Teghaza. Le Seigneur de Gao, 
qui l’exploite, en tire d’immenses revenus. Pour le Sa'dien, la tentation 
est grande de faire main basse sur le gisement : le trafic du sel avec le 
Soudan lui apparait, en effet, coniine le sur moyen de drainer vers le Maroc 
l or dont il abonde. Cette pensee avait ebloui deja les premiers rois de sa 
dynastie. Entre 1539 et 151 1, son onde, Ahmad al-A'raj, invitait Ishaq l er 
h lui ceder Teghaza. La reponse de l’Askya fut inattendue et brutale : 
un rezzou de Touareg alia, sur son ordre, devaster les abords du Dra ( 2 ). 
En represailles de ce raid, vraisemblablement, Mahammad as-sjavh, qui 
venait de deposer son frere al-A'raj, dirigeait, vers 1511, une expedition 
sur la Guinee : il put atteindre Ouadane, dans l’Adrar mauritanien, puis, 
ayant appris que le Hoy Negre marchoit contre lui avec 300.000 hom- 
ines [?], il se hasta de regagner Tarudante » ( 3 ). En 1556-1557, ce meme 
C.heril' lan?ait, on ignore pour quelles raisons precises, un detachement 
sur Teghaza : le chef du village fut massacre ainsi que bon nombre de 
Sahariens qui s’y trouvaient. Les survivants, terrorises, obtinrent d’Askva 
Diiwud, successeur d’lshaq I or , l’autorisation d’aller ailleurs chercher du 
sel . et ce fut cette annee qu’ils creuserent la mine de Teghaza 1-Ghozlan ». 
Mais le gisement nouveau, ouvert, probablement, dans la meme region 
que l’ancien, ne semble pas avoir jamais supplante ce dernier ( 4 ). Calife 
a son tour, Maulay Ahmad poursuit, a l’egard du Soudan, la politique de 
ses devanciers. Des les premieres annees de son regne, ecrit as-Sa'dl, 
dans un passage, il est vrai, tres confus, le Sultan aurait mantle « a Askya 

H) Helacidn de la jornada ...» p. 473. 

(2) J’etablis ces dates de la maniere suivante : selon as-Sadi ( Ta'rih as- Sudan, p. 163), I’invitation 
fnt adress^e par Maulav Ahmad a Askya Isha<f Kile est done posterieure a l’avenement de celui-ci, 
f Mi eut lieu en 1539, et anterieure a 1544, dale a latpielle Ahmad al-A'raj fut evince du pouvoir, 

(3) Luis de Marmol y Caravajal, Description generate de I'Afrique , trad. Pkrrot d’ A blancourt, 
I’aris, 1648, Preface, 4* p. ; t. Ill, p. 62 et t. IV, p. 7. V. aussi Raymond Malny, L' Expedition marocaine 
d'Ouadane (Mauritanie ) vers 1543-1544, Bulletin de Tlnstitut francais d’Afrhfue noire », janvier-avril 
1949 (n°* 1-2), p. 129 et suiv. 

(4) Sur ces £v£nements, v. as-Sa'dI, Ta'rih as- Sudan, p. 174. — Rien, a ma connaissance, ne permet 
^identifier, comme on la fait tfuelcfuefois, Teghaza 1-GhozlAn avec Taoudeni, dont le gisement, a suivre 
as-Sa'dl, n’aurait ete exploite (pi’a partir de 15S4. E. W. Bevill, Caravans of the old .Sahara (Oxford, 1933), 

P- 100, situe, sans indiquer ses references, Teghaza 1-GhozIAn • between Teghazza and Taodeni 
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Dawud de lui abandonner Texploitation de la mine de Teghaza pendant 
une annee entiere ». II lui adressait, en meme temps, un present de 10.000 
pieces d'or. Desormais, « Tamitie [...] unit les deux princes » ( 1 ). Malheureu- 
sement, Askya Dawud mourait en 1582 et Askya 1-Hajj Muhammad etait 
proclame roi du Songhai*. Al-Mansur, posterieurement a mars 1584, lui 
envoie une ambassade « avec de superbes cadeaux ». Avait-elle pour objet, 
comme le pense as-SaTlT, de recueillir des informations sur le Tekrour en 
vue de sa conquete ? ^expedition qui suivit cet evenement le laisserait 
croire : bientot, en effet, une armee de 20.000 homines (?) part du Maroc 
en direction de la Guinee, mais elle ne peut atteindre son objectif ; la 
faim et la soif la deciment avant qu'elle iTait touche Ouadane ( 2 ). Une 
autre entreprise, rnoins ambitieuse, eut plus de succes : une colonne de 
200 fusiliers reussit, vers 1585, a prendre 'teghaza. Victoire sans lende- 
main : la saline fut delaissee — habile riposte — par les Noirs qui, a 150 
kilometres an S.-E. de la sebkha, creerent un nouveau centre d'extraction, 
appele a une singuliere fortune, Taoudeni. Ees Maures furent contraints 
(tabandonner leur inutile conquete et les Soudanais se reinstallerent a 
Teghaza ( 3 ). 

Quatre annees out coule depuis ce decevant coup de main. Le moment 
serait-il venu d’engager la partie decisive ? Al-Mansur iTen doute pas. La 
valeur de ses troupes templit de confiance : ne viennent-elles point de 
ressaisir, apres une marche etonnante par le desert, les oasis du Touat et 
du TigourSrin qui avait secoue le joug cherifien ? 11 decide, a nouveau, 
de revendiquer Teghaza ; et, cette fois, il se juge assez fort pour passer 
outre, eventuellement, a la resistance du souverain noir. II usera d'abord, 
cependant, des moyens diplomatiques ordinaires. Aussi bien, un argument 
d'ordre juridique s'etait-ii presente 5 son esprit. II reunit done un conseil 
forme de « savants de son royaume » et des « plus habiles jurisconsultes ». 
Et tous opinent « qu'en droit strict, la disposition des mines [appartient] 
au seal chef de la communaute musulmane et non a d'autres. Personne ne 


(1) Ta'rlh as-Suddn, trad. p. 180, 

(2) Id p. 1 93. — On lit dans la Chronique anonyme de la dynastie sa’dieruie (ed. G. S. Colin, p. G8 ; 
trad. F ao nan, Extraits inMits relatifs au Maghreb, p. 415) que, certaines de ses troupes s’etant mutinees, 
Maulay Ahmad al-Mansur, pour s’en ddfaire, les expedia au Soudan sous le commandemcnt du cai’d Mu- 
hammad b. Salim, Le guide charge de les conduire les abandonna en plein desert, selon la recommandation 
secrete tju’il avait re^ue du Sultan ; en sorte que les soldats s’egarerent et, a l’exception d’un seul, mouru- 
rent de soif. S’agit-il du m^me evdnement que celui rapports par as-Sa'dl ? 

(3) T, as-Suddn , pp. 193-194. 
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[pent] done exploiter une mine sans l’autorisation du Sultan ou de son 
representant ( \) ». Opportune consultation ! Maulay Ahmad, sans plus 
tarder, ordonne l’envoi d’un message a l’empereur du Songhai. 11 en confie 
la redaction, nous apprend la Xuzha, « a Pirnani, le tres docte, le tres 
illustre mufti de la ville de Marrakech, Abu Malik 'Ahd al- Wahid b. Ahmad 
as-Sarlf as-Sijilmasi, parce que Abu Paris *Abd al-'Aziz b. Muhammad b. 
Ibrahim al-Fistall, normaltment charge de la correspondance du Sultan, 
etait malade a ce moment. Quand la lettre fut achevee, poursuit al-Ifranl, 
et qu’il ne resta plus qu’a fixer les termes du protocole, ‘Abd al-Wahid 
fut fort embarrasse ; il ne savait quel titre dormer a Sukya, ni quelles 
formules de politesse employer ; devait-il faire usage d’epithetes louan- 
geuses ou simplement d’expressions hanales ? ». 11 recule devant la difficulty 
et demande au Sultan que suit laisse le soin de la resoudre « a quelqu’un 
de plus autorise que » Ini, au <• maitre le plus habile, Abu Paris 'Abd al- 
'Azlz ». Est-ce finalement ce dernier qui con^ut le delicat preambule ? 
L’auteur anonyme du Recueil de correspondance sa'dienne attribue par 
une breve formule (wa-min insti’ihi aidan...) la paternity de 1' oeuvre entiere 
au secretaire habituel du Cherif et son premier ministre, 'Abd al-'AzIz al- 
Fistall. Quoiqu’il en soit, le style de cette composition apparait, pour le 
moins, discutable. Comme beaucoup de missives officielles de l’epoque, 
elle est en prose rimee ; redondances et metaphores v abondent, penibles 
au goitt occidental, mais qu’al-Mansur dut apprecier. 

11 remit le pli, auquel fut jointe la requete de Wuld Ivirinfil, aun <emis- 
saire adroit et experiinente ». Une deputation du dynaste de Bornou 
— — venue demander des armes au (.herit s appi etait alors, sa mission 
remplie aupres de Maulay Ahmad, a quitter Marrakech pour la Guinee. 
L’agent du calife prit le depart a\ec ellc (**)• 11 par\ int a Gao au mois de 
safar 998 (10 decembre 1589-8 janvier 1590) et delivra ses depeches. « J’ai 
vu moi-meme, dit as-Sa'dl, l’original de ces documents. » 

La lettre de Wuld Kirinfil a malheureusement disparu. Mais voiei, selon 
mon texte, quel etait le message d al-Man>ur ( ) . 


(1) Xuzhat al-hiidi , trad. P- F 6 ' 

( 2 ) Ahmad an-Na^iri s-SalawI 

hammed Nagiri (< Archives marocaines », ....... 

(3) Ce message est, dans la version due J’cn possede. precede de la phrase suivante : • lit 
sition egalement [il s'agit d'.Vbfl Paris h. Ibrthlm al-Kistmtl est ce .pu fut «rit a Sukya ava. 
pris et supprime [sic], » 


fcit, 'lb al-isliqsii li-ahbdr (hum l al-Mcnjrib al-aqsd , t. V, trad. Mo* 
vol. XXXIV), pp. 192-HI3. 

it de sa compo- 
ant cpi’il ne fut 
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« Aii Seigneur cle Gao, a son prince, a celui qui a Ja direction des affaires 
de cet Etat et [la charge] de son gouvernement ; qui est le recours des 
grands et du peuple de son royaume ; Femir illustre, noble, magnifique, 
Sukya (Dieu rende sa gloire durable et fasse de la piete sa marque et son 
signe !). 

« Que le salut soil sur vous avee la inisericorde de Dieu et ses benedictions ! 

Louange a Dieu qui exauce les desirs et permet Fobtention des choses 
parfaites et achevees ! Que la priere et le salut soit donnes a notre seigneur 
et maitre Mahomet, intercesseur des creatures, envoye a Felite comrae a 
Ja multitude avec la Religion veritable et Ires bonne. Dieu soit satisfait 
[des membres] de sa famille, imams des etendards, califes de F Islam, et 
[qu'il agree] ses compagnons, defenseurs de son verbe par la lance et le 
sabre ! Dieu puissc elever ce noble souverain a la supreme grandeur et lui 
accorder la victoire aux drapeaux et pavilions deployes ! 

« Nous vous ecrivons cette lettre de notre residence de Fes — que Dieu 
garde ! La sollicitude de Dieu etend an loin son ombre et les zephyrs de la 
victoire et du succes soufflent toujours par les matins et par les soirs — 
grace soit rendue a Dieu ! 

« Le motif de ce message (Dieu dirige votre voie et fasse de la piete votre 
compagne !) est de vous informer que la mine de sel de Teghaza (localite 
de notre empire et placee sous notre juridiction imamienne) fait partie, 
comme vous ne sauriez Fignorer, de Fensemble des mines sur lesquelles 
il incombe an Tresor public des Musulmans de percevoir le fructueux 
hard] ( l ). L'lmam a sur elles la haute main et y exerce Fautorite. 

« En consequence, nous estimons, s'il plait a Dieu, comme emanant d'un 
jugement sain autant que d'un sentiment louable et juste [le projet que 
nous avons forme de] frapper du hard j la mine de Teghaza ; cette redevance 
se traduira, si Dieu le veut, par un accroissement de profit pour les Musul- 
mans et par un prejudice pour les ennemis de Dieu, les Polytheistes. Nous 
imposons done d’un mitqdl ( 2 ) chacun des chameaux qui y parviendront 
ou s'y rendront, venant de toutes directions, ou s'y achemineront. Notre 
dessein est que les sommes ainsi recueillies soient utilisees, s’il plait a Dieu, 
pour les expeditions militaires et la guerre sainte : elles seront affectees, 


(1) Impdt foncier frappant les terres conffuises par 1* Islam. 

(2) Monnaie d’or pesant environ 3 gr. 5 sous les Sa'diens. 
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[en particulier], a la subsistance ties arinees et des troupes relevant de 
notre august e autorite, et que nous aurons disposees pour inquieter de 
leurs enibuseades rennemi de la Religion, ou equipees pour defendre le 
nom de V Islam, garder le pays et ses gens. Ces arinees sont celles memos de 
Dieu. Vet ait que leurs glaives aceres vous separent des fausses divinites 
du Polvtheisme, qu'elles dressent, entre lTmpiete et vous, leurs remparts 
protecteurs (*), qu'elles emoussent la puissance du Polvtheisme en exter- 
nunant ses defenseurs et ses soutiens et en le combattant sans cesse au 
eoeur meme de son repaire ; certes, I'effravant deluge [de PIdolatrie] vous 
submergerait, ses torrentielles ondees tomberaient sur votre sol et les 
renes de PImpiete vous maitriseraient. [Telle, cependant, est la force de 
n °s arinees] que vous dormez sous leur protection en securite et, sous leur 
§ ar de, tranquilles et rassures. 

« Nous vous adressons done ce noble message afin que voussachiez ce que 
Dieu vous a epargne par [la grace dej nos epees qui vous out maintenus 
dans la quietude et dans la paix, parmi les jardins et les sources ( 1 2 ) ; afin 
que vous accueilliez avec favour et complaisance ce que nous considerons 
conime dicte par une pensee magnanime, vous conformant a nos pres- 
criptions augustes sur l’instau ration. de Pordre dans le pays et chez ses 
habitants ; afin aussi que vous ne tentiez point de rendre inoperante cette 
contribution utile pour P Islam et qui soutient le parti de Dieu dans sa 
lutte constante contre les adorateurs d'idoles. 

« Apprenez ensuite [ceci :] votre frere, qui est actuellement dans notre 
royauine et nous a demande Pasile de notre harm auguste et prophetique, 

proposant de voir notre haute Seigneurie alaouite, est arrive dans notre 
residence de Marrakech et a fait halte pres de nos Portes cherifiennes et de 
nos Seuils eminents et superbes ( 3 ). II a ecrit de la a notre auguste Majeste 
des le premier instant qu'il est venu, a mis pied a terre et s’est installe. 
Sa lettre vous parviendra incluse dans cette noble missive. [Nous vous 
l'envoyons] pour que vous la preniez en consideration et vous occupiez 
de realiser ce qu'il sollicite et espere de notre Hautesse sublime. Nous le 
tenons dans Pattente de notre reponse et nous sommes comportes envers 
lui avec affabilite, bonte et amenite, comine envers tous ceux qui se 


(1) Reminiscence corani(jue : Coran. LVII, 13 (. Une muraille sera dressee entre eux >). 

(2) Expression coranicpie. V., en particulier. Coran , XXVI, 57, 134, 147 ; LI, 15... 

(3) Portes et seuils : rapprocher l’expression « la Sublime Porte • qm designait la Cour ottomane. 
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presentent a notre auguste personae. Nous verrons, si Dieu veut, quelle 
decision vous manifesterez et ce qui [nous] parviendra de vous, concernant 
son affaire. 

« Voila pourquoi il nous fallait vous ecrire. Dieu par sa grace vous dirige 
dans la voie droite. Salut. » 

On connait, par as-Sa'dl, la fiere riposte d' Ishaq au « diktat » du Cherif : 
en meme temps qu'une depeche redigee « en termes violents et injurieux », 
il expediait au Sultan sa'dien des javelots et deux fers de lance ( x ) pour 
lui signifier que Theure etait passee des negociations pacifiques. Ces de- 
monstrations belliqueuses eurent-elles bien lieu a Tepoque oil les situe 
Thistorien soudanais ? La seule replique immediate qu’elles eussent du 
normaleinent determiner est la guerre. Or, deux autres documents de mon 
Recueil, que je suis tente de placer, chronologiquement, apres le « message 
sur Teghaza )>, revelent, chez Maulay Ahmad al-Mansur, le souci de ne 
point engager les hostilites avant d'avoir epuise tous ses arguments ou, 
pour mieux dire, tous les moycns possibles d’intimidation. 

Le premier represente le texte inutile d'une lettre nommement adressee 
par le Cherif a l'Askya Ishaq. Elle a pour auteur Abu Faris al-Fistall. 
« Notre Prophete, [...] y lit-on, etablit et prescrivit, entre autres regies, 
que les sommations ecrites doivent prevenir [la mise en marche des] esca- 
drons et les objurgations preceder Pebranlement terrifiant des montu- 
res [...]. Pour nous, par la puissance de Dieu, nous suivons, en eela comme 
dans le reste, la conduite du Prophete et nous conformons [aux enseigne- 
ments du] Livre de Dieu. Nous n’attaquons point avant d'admonester 
et nous ne nous decidons point [a combattre] avant de mettre en garde de 
maniere reiteree. » Suivent d'effrayantes menaces : « Celui que Dieu [...] a 
jete dans l'egarement [...], nous equiperons contre lui [...] des escadrons 
semblables a la nuit noire, qui ne laissenml rien de ce stir quoi Us auront etc 
lances sinon de la poussiere ( 2 ) ; ils rugiront comme des lions, $e mouvront 

(1) Les niols « deux fers de lance (on de flcche) ne rendent point l’cxpression o <fue IIou- 

das, dans sa version du Tu'rih as- Sudan (p. 217), et Fagnan, dans ses C.v traits inedits relatifs an Maghreb 
(p. 457), out respeclivemenl traduite par « deux ehaussures de fer > el < deux fers de cheval #. On convien- 
dra efue ces translations ne sont gu6re satisfaisantes. .le prefere corridor en /vJLoi, dont le sens me 

parait mieux cadrer avec le contexte ; une confusion gmphicfue entre les deux termes est, au demeurant, 
parfaitement possible. 

(2) Coran , LI, 42. 
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comme une mer en furie, assecheront ses eaux, arracheront son riel, 
pilleront ses richesses, taut nouvellenient qu’ancienneinent acquisos, devas- 
teront ses terres et son pays. II se blamera alors et Ie blame ne iui scrvira 
a rien. II se soumettra et la soumission ne Iui sera tl’aucuu secours. » Voire 
interet, poursuit en substance le Souverain, \ .ms commando done, des a 
present, de nous preter obeissance. 

A ce passage, d’une vigueur sans equivoque, succedent, dans mon ou- 
vrage, une quinzaine de lignes rangees sous la rubrique I'a<! 'uh'ir minim, 

* Autre fragment [du meme message] >>. Le ton en est plus eourtois. On v 
peut voir, souslapompe des termes et l’eclat bizarre des images, comme un 
developpement — spirituel, au demeurant — de l’idee par laquelle s’aeheve 
le texte precedent. Vous avez signale — est-il (lit essentiellement en cet 
endroit — que votre ancetre, I bn Dl Yazan, fut le premier a croire en 
Mahomet, notre aieul p), alors, pourtant, que le Prophete, «• encore voile 
du rideau de l’inconnaissable », n’avait point commence sa Predication. 
Or, s’il vous plait de convenir « qu’il est juste pour les fils de suivre les 
traces de leurs peres », sans doute, jugerez-vous nature 1 d’admettre mon 
autorite. Je vous invite done a entendre raison. Dieu meme l’ordonne. 
Reconnaissez ma loi : vous en aurez grand avantage en ce has inonde comme 
dans l’autre... 


* 

* * 


L’exemple, pourtant edifiant, du heros yemenite, non plus que les 
menaces, n’emurent le Roi de Gao. Rien, au reste, que la force ne pouvait 


(1) On comprend (pie le souvenir de Saif Ibn DI Yazan et de ses hauts fails ait tourment6 Torgueil de 
r Askya. Saif, de la faniille royale des Himyarites, etait un guerrier de legende. En 570 apr. J.-C. il avail, 
©‘•-ice a 1’aide de Chosroes Anosharwan, chass£ les Abyssins de r Arabic mcridionale oil its exeryaient la 
souverainetc. puis il etait devenu Hoi du Yemen sous le protectorat des Perses. Qu’Ishaif fut de son sang, 
v °ila, certes, pretention surprenante. A la reflexion, cependant, elle ne para it point absolument denuee de 
vraisenibUmce. L ’auteur de la Suzha . en effet, declare, citant I'lm&m at-Takrurl, <pic « la famille des 
^°kya tire son origine des Sanhaja* (tr., p. 25/). Or, il est bien connu (pie les indigenes de cette trihu assurent 
de souche himyarite (cf. Ibn (IaudOn, Hist, des Berberes , tr. de Slane, t. I, p. 291, t. II, p. 2). L’autre 
propos de l’Askva, a savoir (fue Saif fut le premier des Musulmans, est historkpiement in sou tenable ; 
®ais il s’accorde avec les traditions populaires, telles (fu’en parUculier les reflete la Sira Saif Ibn Dhi 
Vaz «n, roman fameux dont la forme se fixa peut-£tre au xv« siecle. * Dans la Sirat Saif , £crit H. P.vret 
(•E ncyd.de l’ Islam., art. Saif Ibn Dhi Yazan), le combat des Arabes musulmans contre les Abyssins et 
les ndgres paiens joue un grand rdle. Mais comme on supposait connu (pie le h£ros de cette lutte. Saif b. Dhi 
y azan, vivait h I’epocpie preislami(fue, UdevaitStrerepresente comme un prtcurseur guerrier de Muhara- 
me d et comme un sectateur de 1’ Islam. La possibility g6n6ralement reconnue de jeter un regard sur l’avenir 
Krslce a des oracles magicpies, des rdves et semblables moyens, et aussi gr5ce aux instructions donn£es par 
de Pieux Cheikhs £cartait la difficult^ ; Saif, comme auparavant son p£re Dhi Yazan, est convaincu d6s 
avant Tapparition de Muhammed de la v6rite de ia loi islamupie et gagne a la nouvelie rebgion ». 


13 
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briser sa volonte de resistance. Le 13 mars 1591, pres de Tondibi, sur le 
Niger, la sterile correspondance trouvait son retentissant epilogue : Tarmee 
marocaine, que Wuld Kirinfil avait accompagnee an travers des sables, 
y culbutait en une courte bataille les troupes miserables de TAskya. Un 
grand empire venait de s'effondrer : Thistoire du Soudan entrait dans une 
phase nouvelle. 


Georges Pianel. 



LETTItES 1>E MAI LA V AHMAD AL-MANSl H A 
ISHAQ II, IU)I l)E (I AO 




wL-^> p i Ijfc vO Jj a r u JUU iU^L \y^j^J\ 

w^*^vj aU\ l^y a tfusCL * Lsj>*V\ Li^\ * L*-V\ 

* JL*-»- Jju l-*\ f JL>\5^C> ^ i XL»^k^j ^yLi^ 

* ^ \i J^-w ^.Ip ^^L*J\ a s JU-Ol t, • 

X W^>*J f * ^IpY\ i*>V\ aj\ *,P * A*J\o *s>li>*^ ^ i^JU^>Jl> Cj+**-+^ 

^ r w ^ r > w ^ j* 

’j^J *\pjJ\ aLo^* i ikU>tutf>\ /*Pj i ^^A-wV^ 

^y\ »L~5^\j\j O^J\ ^U^J\ ^U\ j*JU 

^‘ %J ^ sJ^-^Vld **aA\ ^w\yj i ^j^liai\ A$y\j aAjS’j 4iiiU g^vf>»- ^ja 

i ,iD\ ^JUv iU^Jl aU I j^IIj 

YUs^* L^*H ^Sot^ ^Sj UJU j-» j ^*Y^\ * f^: 

* - A*- — ^ \\ JL* ^5 *^ Aj*Aa*JI Sj* 

< aa Jl ^0\ y> ^ j\ W; ^ ^ Jla c^^5*te)j i ^aJ\ l^j 

^ 0^>i-VM^J\ ^Ip JjU-> ^ 3j*j L>-U>- 3-Ap x*a> ^ i J.y^tj\ cJjU-J. 

^5^* ^ r ^'* ^ J* j i ^ *\j&\ ^s* 

*U, j\ ^Ui w L«x! ^ i *-*-a"j ^->W?^' j* **yj * **j> ^ 

^ < ^L».V^ $C~*)\ ja ^1*31 UjkJ U i sL,\ wW— ^ <iW 

liA*^ ^^L,V\ LbU-UP^j * ^L«^wJl) /voM jOP LfelAicw 

3yji\ c^s\^> j*>« oj>>- ^-* Xy ^ ‘ 

o-ui>-j <(')a^ol*J\ Ujij— ^_j J ^ <<W»UJ\ 

^Xs- ^yAX < bJj yS- ^ <SjL £!>\a ii\^>- JUaLu-l> JpJ\ 

^ j&- yS3\ j\js- fXs- c**ySj * '-’yy' ^ f*° } J* J^j * 

!>^*J f :/3\ tjlkiJl \jjt> fXS\ \>^u\j i ^siiJa* a^j M»^s>* ^ ^j-u\ \^J\j5^! 

*^'j ^ ^V>liUj < (-) Jjfij £j\i*r J 1 J ^ ^ fa 

y y'-' ' y '. 

(1) Comp. Coran, LVII, 13 : Jr^r^ '~rj^ i 

(2) Coran, XXVI, 57, 134, 147; LI, 15... 
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^ J \a } \z\ Jf. , oUwVlj oUwVL >x31 v. 

Vj - - H & ' r ^ Vi > c ^ l; ia5U JJ ~ U ? i ^' V ,u , A ui , 

^ ^ J { " ^ ^ o' ^ ? < r^vi ^ JU au£ > ^ 

fT . J ', J V’ - u u J' A ^X3\ u.„ 

^ , r ^ ‘ ^ ^ Ul ^ ^ ^y > v - Mj . 

f ^O v^J U > ^ ^Uj , J.g, cU ,y, J.V a) u. ^ 

.' vy!j o ’ * u *' 1 o ~ U J ,iL 'j ^ WU ^ .^i L > ^ ,jjy 

, 'C ^ Jj f O' .>» ^ ^ o- Jf% J.U L r .UuUj 

J ^ ^ ^ '^J ‘ fO v' J J-!J ^.^Ul<b J Jj 

f-)U\j 

^Ul Uu\ y. y-1 J^j 

>^JI li* Yl di. j*\ £ U.I iO 4 ^ 

^ l~h . 'U_J| ixcj| .y J), ^ U MJ, ^ ^ , U 

j r b ^ ■* u ' ^ u w ^ cv " o * - *^4 uj i 

^ t ' ^ ^ ^ o- v4*j • v**a O' 

Lu "*?** b . ^ ^ ^ > 4 ?' W 


»yPj \i* J, 


O^J 


■■ - ^ ( 'ir** X? 'jltH? ( j)p» Y» I ir ^j .^LJl 

“ Vl r Vj ^ ** V ‘0^ u M ^ or *. 

bbr ' u J ^ * ^ U u JJI jU i,U 

aU 0 ._, , ,-5UJ| ^ yi^- Vj , ^1 V, , A ^ 

Ay j . . j ~ ly , Jyll ^l , | « l^_vi ip . U , JUi 

V ! aaU cl v ^ U jjfcrJur JU 

<■^4 ^U. y, <«*U- ,,-L cc .^ibJI^Jl v ,iy, 


Vj f U 


-■■1 


‘ b V > J b ^ ' U O 1 * L J ' f^Ai Ub U ,. y_£vi 
aUI AaO, ^ , JaU j!;'-JI j» aUI ^ yi UJI. 
^ Ux Jy4 ,uu» J,,^ ju JJI i,u ^ ,aL_;^' 

Ux-U v^A» f Li?YI ; <U*iU ^ yyUJl 4* 

(1) Cora/i, XX, 4G. 

(2) Coran , LI, 42. 
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JL J\ ^3 * *1>V\ ^as \j>\^ 

^ cy 4 a ^J\ \» Jj\ J\> ^ ^>r ^ ^V^W 

(^JJ ^{Iwj dlJ^* 
>-J * LJSL5%J\ Jk>Aj 


cUi3 i t JL9 /> 


»\ Aaaa* 

k—- 

<^5^° \ JJb < t_ ^I ai3la]\ AJ*a*«P /ja> V* 

j\yl> Ca-*^p\ Vj i ^1 ^Ls/j ^Jlp 


v* A.»iV*» 


Sr*£*^ j!a~> J^A>- AaIp dJ \*\ ^V) * 

^3j \^isuw* ^ ^ ^ t ^ *X~£>^ i \>y>m2*J* 

{j* <U*a)\ j iso ^Jb ^IaA> ^j\ \y**y ^j\ ^j>\s 

^y Ji ^.Lcj dJl P AJ\ ^1*? »v«\j * \A sjy&\) e*sfrlal\ ^ 

^5— -J\ iwJUL*j\ i*LV\ 0 JL^» * waIaJI^ ^ j L otU 

^IaZ %J^ { 1»^j5 ,,,,, \a-*^ 4>Lxiwma*3\ ^ ) v\ _j,Ll, u\y\ c~* 

< L-pUaJ^ ^aJ\ i3^3«l\ «i$l <d)\ Lwi aA3^lJ\ «j^j\ 

^a>jV\ ^3 By\ \^auiJj * jL**a* 3\ \jut ^ * ipL^J\ ^ILw ^3 V^a>U^> 

«*^_>V\ ^^\o)\ ^ a>- V^-^? \}jj***3 8 -^ «^Va3-s,wV\j <^\-uJ\ \i* ^J\ 

I)UjJ\ ^Jax* aU\ Oj>* ia-^w ^3 \ j » lfa; ; > j 

^ JU <dll i ai*> i^A-V \* *>•) U \jub 
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Un des caracteres les plus remarqualtles du Maroc moderne, ot qui souli- 
gne avec le plus d’ampleur sou evolution, est sans conteste l’extraordinaire 
cssor de ses villes. Leur appel, ente ml u jusqu’aux confins du pays Semitic 
le laire baseuler vers sa f range atlautique. I)e ee grand mouvement 6cono- 
mique et humain se gonflerent d’anciennes petites cites ou naquirent, de 
rien, de nouvelles villes. 

Ce phenomene d’urbanisation qui recele en lui taut d’imprevisible et 
une telle force d’avenir parait lie aux transformations eeonomiques intro- 
duites depuis le Protectorat, et, tout recent, surimposer a la masse rur.de 
des villes nouvelles, sans racine dans le passe marocain. Et, de fait, la 
population totale des huit ports ouverts au commerce n’atteignait pas, 
en 1905, 250.000 habitants : elle depasse maintenant le million (»>. 

L’origine de ce mouvement et remigration rurale qu’il suppose ne lais- 
sent point, cependant, d’etre plus lointaines. On en peut deceler les premiers 
symptomes des le milieu du xix e siede et en suivre jusqu aux anuees 190J 
les lentes etapes, qui au rythme memedela main mise europeenne sur leur 
commerce entrainent vers les villes une population chaque annee plus 
nombreuse. Sans forcer les mots on peut parler, des les premieres annees 
du siecle, d’un debut de concentration urbaine. 

Parallelement a ce mouvement s’ebauchait une nouvelle hierarchie des 
cites. Le mot v r ille recouvrait, dans 1 ancien ^laroc, des realites fort diffe - 
rentes ( 1 2 ). La distinction y etait nette entre les villes hadrya, ou urbaines, 

(1) Saissance du proletariat marocain. EntruMe coUective. Paris, s. <1. (19ali. 

(2) E. Doutte, Les marocains et la societe marocaine in • Ilevuc gem'rale des sciences ., 1<WX 
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au sens du mot urbanite, et les villes campagnardes. Les premieres, Fes, 
Rabat, Tetouan etaient les seules qui fussent consi derees comme de veri- 
tables cites bourgeoises et dans lesquelles un lettre p ut consentir a babiter. 
Villes de vicilles traditions, foyers intellectuels et re ligieux parmi lesquels 
brillait, d’un eclat incomparable, Fes, fiere de ses palais, de son universite, 
de son histoire. Get orgueil l'assi trouvait sa justification dans Ie role que 
jouait son elite dans la vie administrative et economique et dans le respect 
dont les habitants de la ville sainte etaient 1’objet a travers tout le pays. 
Les habitants de Meknes et de Marrakech, s’ils etaient consideres par la 
bourgeoisie des villes hadrya (omnie des rustauds, des campagnards plus 
ou ir.oins bien degrossis, sc glorifiaient de la qualite « makhzania » de leur 
cite. Elies avaient, en eflet, toutes deux, comme Fes et Rabat, le privilege 
de voir le sultan rosider en leurs murs. 

Iladrya ou makhzania, ce sont la vieilles cites, chargees d’histoire dynas- 
tique et parees des lastes des palais et de la cour. Villes traditionnelles 
dont le sentiment de mepris a regard des bourgades de la cote va, dans la 
deuxieme moitie du xix e siecle, se leinter d’envie, comme devant de riches 
parvenues. 

Les cites nouvelles, sans tradition musulmane et sans vieille bourgeoisie, 
lentement se gonflent d’une vie economique apportee par les echanges 
croissants avec l’Europe. Sans prejuges, elles nc connaissent point Jles scro- 
pules et leur energie plebeienne s’accommode du rythme nouveau des 
affaires. 

Mogador, petite ville du xvm e siecle, voit sa population passer d’une 
dizaine dc milliers d’habitants dans l’annee 1850 a plus de 20.000 en 1900. 
Mazagan, simple bourgade d’un millier d’ habitants en 1 860,encompte douze 
fois plus a la fin du siecle. danger quintuple en 50 ans ainsi que Larache. 
Casablanca cnfin s’eleve de quelques centaines d’habitants a 25.000. La 
population des liuit ports ouverts au commerce passe ainsi de 65.000 habi- 
tants environ en 1850 a quel que 210.000 en 1900. Et ceci a une epoque oil 
tous les observateurs s’accordent a dire que la population globale du pays 
a diminue ou, a tout le moins, ne s’est pas accrue. L’exemple de Casablanca 
permet le mieux de suivre les etapes de ce mouvement d’urbanisation et 
d’en Studier les causes. C’est celui, aussi, qui offre le plus d’interet. 
A la fois parce que le mouvement y prit le plus d’ampleur et parce que 
la ville, developpee en quelques decades jusqu’au gigantisme, trouve dans 
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l’apport inodeste du xi\ e siecle Ies lineaments de son peuplement 
ulterieur. 

Les donnees numeriques manquent de continuite et de precision pour 
suivre de fa?on rigoureuse revolution demographique de la ville. Telles 
qu’elles nous out etc transmises. elles ne sont pas denuees de toute valeur. 
Kiuanant le plus souvent des agents consulaires, negociants depuis long- 
temps dans le pays et bien introduits dans le milieu inarocain, et des vice- 
consuls, dont les loisirs permettaient les travauxd’enquetes et les etudes f 1 ), 
dies sont frequemment recoupees par les indications fournies a l’occasion 
des epidemics par les inedecins et les agents sanitaires. Elies s’appuient en 
outre d’une part sur des renseignements topographiques et d’autre part 
sur les appreciations des voyage urs ou des commercants. Ces renseigne- 
ments, le plus souvent concordant s, finissent par fournir une approxima- 
tion suffisante pour permettre d’indiquer le sens d’une evolution generate 
qui seule compte. 

De cette evolution, dont nous nous proposons de souligner dans un tra- 
vail plus etendu les etapes et le detail nous voulons seulement ici recher- 
cher les principales causes et noter 1 ampleur. 

* 

* * 

Apres la destruction d’Anfa par les Portugais a la fin du x\« siecle ce 
n’est qu’au xvm e siecle, grace au sultan Sidi Mohamed que la cite renaquit 
sous le nom de Dar el Beida qu’elle devait a la maison du cald, vaste batisse 
carree, blanchie a la chaux, dont la masse dominait les noualas en roseaux 
occupees par quelques families de pSeheurs, et qui servait d’amer aux 
navigateurs. 

La permission accordee aux Europeens d’y commerces quelques cons- 
tructions ordonnees par le Makhzen en firent assez rapidement le rendez- 
vous de negociants espagnols venus, de Cadix ou de Barcelone, \ chercher 
des produits agricoles. 

En 1782, une maison de Cadix, la compagnie de « los Cinco Gremios 
Mayores », en 1789 une entreprise de Madrid, y obtinrent des privileges, 
y installment des magasins a grains et, a la fin du siecle, le trafics elevait 


(1) Les travaux de Beaumier, de Gilbert, de Cotte, etc. 
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a pres de quatre millions de francs sans que toutefois la ville ait pris beau- 
coup d'extension. Un traite, en 1799, venant accroitre les avantages com- 
merciaux de FEspagne semblait toutefois Ini ouvrir une large carriere^)- 

Mais une revolte du cai'd de la Chaouia interrompit brusque ment son 
essor. Le sultan decida de punir les habitants qui avaient sou term Finsurge 
en transferant a Rabat le commerce. Le port de Dar el Beida tut interdit ( 1 2 )- 

L'histoire moderne de la ville ne commence qiFen 1830 lorsque le sultan 
Moulay Abder Rahman la rouvrit au negoce. 1830 c'est Fannee du debar- 
quement en Algerie ; c'est Fannee aussi de Farrivee au pouvoir en France 
de la bourgeoisie d'affaires ; c'est aussi Fouverture du chemin de fer Man- 
chester-Livcrpool. Symboliques rapprochements. La ville nait au moment 
ou triomphent ces grandes forces qui s'imposeront a elles, inflechiront 
decisivement son destin : la revolution technicienne, la bourgeoisie capita- 
liste, Fexpansion europeenne. 

De ccci Moulay Abder Rahniann n'a, ne pent avoir aucuue prescience 
lorsqu'il ordonne de batir les magasins de la douane, concede des terrains 
aux negociants, promet de faire executer des travaux dans la rade au fond 
de laquelle s'elevent les quelques huttes et les rares maisons en pierre de 
Dar el Beida ( 3 ). 

Les ^changes cependant ne se developpent que tres lentement. La ville 
ne compte pas, en 1830, 600 habitants, et dans son celebre ouvrage de 1834, 
Graberg de Hemsoe ne la cite pas dans sa liste des 20 principals cites de 
Flimpirc ( 4 ). Les voyageurs en parlent comme d'un simple village ( 5 ). 

Jusqu'aux annees 1850 elle restera une petite bourgade de quelques 
nouallas, aux rares maisons perdues dans la trop vaste enceinte de murs 
delabres. Son commerce ne s'eleve qu'insensiblemenl et ne depasse guere, 
annuellement, 1 million de francs ( 6 ). 

C'est de Texterieur, du commerce europeen, que lui viendra Timpulsion 
decisive. Trois evenements, a peu pres contemporains, vont etre aForigine 
de la fortune de la ville et vont, des Tabord, lui imprimer soncaractere 


(1) (ioi’i.viiN, Casablanca , in « Maroc Catholitruc », aoiU 1924. 

(2) Archives du Protectorat, registre 77 passim. 

(3) Til. Fischer, Hevue in Atlas Vonland von Marokko . p. 49. 

(4) Grauekg de Hemsoe, Specchio geoyrafico e statistico del ' Impero di Morocco, (ienoa, 1834. 

(5) Uinfraire de Ttemcen d Tinibectou par Abd Aei.ah hen Casskm de Tlemcen, in « Bulletin de 1’Al* 
gerie et des colonies », avril 1856, p. 196. 

(6) « Annales du Commerce exterieur » passim. 
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<list inctif : d’etre aux marges du Maroc traditioimel le temoignage de l’acti- 
vite mercantile de l’Europe. 

C.es facteurs docisifs, dont l’influence ne peut etre separee et quiagiront 
de concert, sont l’installation d’un marche important des laines, l’expor- 
tation des cereales, (’inauguration de servic-s de navigation a vapour a pen 
pres reguliers. 

* 

* * 

Le developpement de l’industrie textile dans les grands pays industriels, 
avee la generalisation des metiers mecaniques, provoquait un grand ren- 
cherissement des laines. La diminution du cheptel ovin dans tous les pays 
europeens renforgait une penurie que l’essor de Pelevage dans les regions 
de P hemisphere sud ne permettait pas encore d’attenuer ( l ). Le prix de 
la laine, sur le marche de Londres, en passe de devenir le grand marche 
mondial des produits lainiers, n’avait guere cesse de hausser et entrejan- 
vier 1851 et janvier 1853 augmentait de 22 a 25 % suivant les qualites (*). 

La competition pour les achats de textile devint fort vive entre fabri- 
cants anglais et frangais. Les manufacturiers proven?aux s’etaient long- 
temps founds au Maroc d’une partie des laines qui leur servaient a fabri- 
quer « les draps du Levant ». 

Au milieu du xvm e siede les quantites importees ainsi par l’interme- 
diaire de Marseille atteignaient 10 a 12.000 quintaux ( 3 ). La diminution 
du troupeau caussenard et l’aggravation de la concurrence sur le marche 
espagnol les encouragerent a renouer avec cette tradition. L’initiative 
semble etre venue d’un eommer?ant de Tanger en relation d’affaires avec 
Marseille, J.-B. Rev qui, en juillet 1839, engageait Pierre Ferrieu, ne a 
□ermond PHerault, un des principaux centres lainiers de Parrondissement 
de Lodeve, pour effectuer au Maroc des achats de laine ( 4 ). Longtemps ce 
fut un des rares, sinon, certaines annees, le seul Europeen de Casablanca (®) 
ou, d’ailleurs, il ne demeurait pas toute l’annee, une partie de ses affaires 
se traitant a Mazagan (®). 

(1) Heybaid, La laine , Paris, 186/. 

(2) Clapham, An economic history of modern Britain , t. II, p. b. 

(3) Julliaxy. Essai sur le commerce de Marseille , 1842, t. II, p. 3-,. 

(4) A. P. R. A 21 2 contrat d’engagement de P. Femeu. 

(5) A. P. R. A 12 1 let Ire du 28/4/1843. 

(6) A. P. R. A 12 1 lettre du 22/4/1845. 
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Les resultats encourageants de cette tentative d’achat direct, la hausse 
continue du prix des laines en Europe et leur bon marche au Maroe, malgre 
des droits de sortie eleves (60 % de la valeur du produit) (*) allaient inciter 
deux puissantes firmes a envoyer des agents sur la cote occidentale du 
Maroc. 

La maison du baron Seilliere de Paris y deleguait en 1847 un de ses em- 
ployes, Roquairol, qui venait a Casablanca pour y « etablir sur de larges 
bases les relations commerciales avec le Maroc » ( 2 ). A partir de 1852 les 
principaux manufacturiers de Lodeve se grouperent en une association 
d’achat, la Compagnie fran^aise de Lodeve, pour essayer de se liberer du 
marche anglais, et installerent des comptoirs dans les villes de la cote, a 
Rabat, Mazagan. A Casablanca elle etait representee par Menard et Faul- 
quier qui etaient apparentes a une des plus vieilles families de lubricants 
de drap de 1’Herault. La quasi totalite des francais installes dans les annees 
suivantes a Casablanca seront originaires de Lodeve : outre les Ferrieu et 
Menard deja nommes, citons les Ilortus, Christol etc... 

Ces deux l'irmes allaient avoir en fait, pendant des annees, le quasi 
monopole de 1’exportation des laines marocaines dont dies faisaient venir 
de 30 a 35 chargements par an (une trentaine de milliers de quintaux). Les 
laines du Gharb qui s’embarquaient a Rabat et a Larache etaient toujours 
plus cheres, a cause de la proximite des villes manufacturieres de Fes et 
Tetouan, et de l’exportation par la frontiere algerienne, que les laines de 
Chaoui'a ou de Doukkala qui manquaient de debouches proches( 3 ). Malgre 
ee prix inferieur les laines de Chaoui'a etaient de meilleure qualite, plus 
fines et particulierement propres a la fabrication des draps de troupes pour 
laquelle la maison Seilliere avait un contrat avec le ministere de la guerre ( 4 ). 

Aussi Casablanca devint-il tres rapidement le principal etablissement 
des acheteurs francais qui y trouvaient en outre l’avantage d’etre a egale 
distance des marches secondaires de Rabat et de Mazagan oil ils pouvaient 
aisement se transporter a la saison de la tonte, sinon deleguer quelques 
parents et homines de confiance. Ils y eleverent leurs entrepots, premiers 
grands magasins en pierre de la ville. Des 1847-50 il n’est guere d’annees oil 

(1) A. P. R. A 12 1 lcttre du 3/5/1847. 

(-) A. P. U. AA 72 lettre du 30 /7 /1853. 

(3) A. P. R. A 1 3 4 lettre de Rabat du 16/5/1858. 

(4) Lettre du consul de Belgique Daluin du 31 /12 /1954. 
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ils ne reclament l’appui du charge d’affaires de France a Tanger pour 
ohtenir du sultan rautorisation de const ruire f 1 ). En 1853, quatre maisons 
de commerce franchises se livrent au commerce des laines et deux d’entre 
elles out un chiffre d’affaires qui depasse 850.000 francs (or) par an ( 2 ) 
cependant que deux firmes anglaises exportent sur Gibraltar et sur Londres. 
L’exportation annuelle des laines depasse 30.000 quintaux ( 3 ) et leurprix 
s’eleve regulierement devant la demande europeenne chaque annee plus 
forte (sauf en 1854 oil 1'inquietude politique nee des affaires d’Orient 
ralentit les operations). Le quintal passe sur le marche de Casablanca 
d’une moyenne de 4 a 5 ducats dans les annees 1840 (soit 10 a 12 francs 50) 
a 14 et 15 ducats dans les annees 1850 (,35 a 37 fr. 50) et a 20 et 22 ducats 
en 1860-61 (50 a 55 fr.) (*). 

Ce mouvement d’affaires incite des 1852 les negociants indigenes de 
Rabat a quitter cette ville pour « transporter leurs centres d’operation a 
Mazagan et surtout ii Casablanca » ( 5 ). L’exportation des laines a desti- 
nation de Marseille mais aussi de Rouen et de Dunkerque, de Londres voire 
raeme d’ Anvers fait doubler le commerce de Casablanca qui, a partir 
de 1850 depasse deux millions de francs par an («). 

Quelques annees plus tard la « famine du coton » provoquee par la 
guerre de Secession suscitera de nouvelles tentatives europeennes qui, 
d’ailleurs, porteront surtout sur la region de Mazagan. La Chaouia vit 
pourtant, aussi, les Anglais s’efforcer d’acclimater la culture qui, un temps, 
prit une certaine extension notamment dans les Ziaidas. Bien que ces essais 
eussent ete suffisamment encourageants pour amener la creation d’une 
petite entreprise d’egrenage, ils furent rapidement abandonnes devant le 
mauvais vouloir du makhzen et le retour a des conditions normales du 
marche. Ils ne jouerent qu’un r61e negligeable dans le developpement de 
Casablanca ( 7 ). 

Beaucoup plus importante fut faction du commerce de grains qui donna 
au mouvement d’essor amorce par l’exportation des laines une impulsion 
nouvelle. 


(1) A. P. R. A 12 1 passim notamment lettre du 7 12/1848. 

(2) A. P. R. AA 13/10/1953. 

(3) Lettre du consul de Belgique Daluin 183*. 

(4) A. P. R. A 12 passim et rapports de Daluin, Cadix, 31 12 /1854. 

(5) A. P. R. AA. 71 lettre du 15 /9/1852. 

(6) « Annales du commerce ext£rieur ». 

(7) J. L. MifeGK, La culture du coton au Maroc au xix* siMe , « Bui. Ens. pub!. 1952. 3« trim., p. 7 sq. 
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* 

* * 

Une serie de mau vaises recoltes en Europe avail fait augrnenter conti- 
nuelleinent le prix des eereales de 18-18 a 1853. En 1853 surtout la moisson 
avait etc, notamment en France et en Angleterre, largement deficitaire. 
Le prix du ble doublait presque sur le marche de Londres (de 45 shillings 
a 70) (i). 

L’annee suivante le ravitaillement en grains de l’armee d’Orient pose 
de graves problemes au ministere de la guerre, la fermeture du marche russe 
accroissant la penurie. Apres de longues negotiations avec le makhzen, 
et non sans s’etre heurle d’abord a un relus categorique, le gouvernement 
fran^ais obtint l’autorisation d’importer des hies marocains ( 1 2 ). La maison 
Pastre fixee a Marseille, une des plus fortes maisons de France dans le 
commerce des eereales, obtint la concession du marche et envoya sur la 
cote marocaine des agents, notamment a Casablanca considere comme 
devant fournir les plus gros tonnages ( 3 ). La Chaoui'a, en effet, offrait de 
grandes disponibilites grAce a une magnifique recolte de eereales, une des 
plus belles que Ton ait vues depuis longtemps( 4 ). Les cours atteints par 
les eereales a Marseille, 32 fr. l’hectolitre en septembre 1855, rendaient 
l’operation avantageuse : le prix du ble exporte ayant ete fixe par le sultan 
a 23 fr. l’hectolitre et le droit de sortie a 1 fr. 50. Mais ce qu’il importe de 
souligner ici e’est la prosp^rite qu’en retira la region de Casablanca oix le 
ble se vendait habituellement de 5 a 6 francs l’hectolitre, voire moins ( 5 ). 

Certes la plus grande partie du benefice revint au makhzen ; mais l’en- 
semble du negoce casablancais y trouva un large profit ( 6 ), et le prix du 
ble sur le marche s’eleva assez rapidement A 9 fr. 50 et 10 fr. l’hectolitre. 
La quantite de ble exportee par la ville depassa 250.000 fanegues. Un com- 
mer?ant fran^ais ecrivait en fevrier 1856 : « Nous avons trente-deux navi- 
res en rade, six ou huit fran?ais,ily a ence moment un mouvement comme 
jamais on n’en avait vu a Casablanca ( 7 ) ». 


(1) Clapham, op. cit t. I, p. 26 sq. 

(2) A. P. R. AA 72, janvier 1854 et 1855 notamment lettre des 20/9/1854, 16 et 29/10/1854, 14/11 / 
1854 et 3/9/ 1855. 

(3) A. P. R. A 12 passim. Les archives de la maison Pastre ddposees a la Chamhre de Commerce de 
Marseille out disparu dans l’incendie de 1944. 

(4) A. P. R. AA 72 28/7/1854. 

(5) A. P. R. A 72 1 /7/1854. 

(6) « Annales du commerce exttfrieur ». 

(7) A. P. R. A 12 2 lettre de Hortus du 10/2/1856. 
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( e mouvement no so bornera pas aux annoes 1855 et 1856. Malgre une 
legislation douaniere irresolue qui laisait altornor arbitrairement autori- 
xition et jirollibition do sortie, Importation dos grains formera desorinais 
aveo cello dos lainos rossontiol dos ventos tie Casablanca. D'autant plus 
quo los modifications apportoos au regime douanier francais entre 1853 et 
1856 sous Finfluenee des milieux saints simoniens qui preparaient les 
mesures liberates de 1860, facilitaient considerablement, grace a Fahaisse- 
ment du droit d’entree, Fimportation des produits agricolos marocains l 1 ). 
Dos mesures semblables avaient deja largement ouvert le inarche anglais. 

Cos operations commerciales accrurent le nombre des negociants euro- 
peens qui ajouttrent au commerce de Iaines et des grains, Fimportation 
des produits europeens dont le monopole imperial d’achat fut aboli au 
debut de 1851, et que les campagnards reelamaient en echange de leurs 
recoltes. 

Ainsi entre les annoes 1818 et 1855 Fimpulsion du commerce europeen 
donnait aux echanges de Casablanca une importance qu’ils n’avaient 
jamais connus. IIs avaient environ triple en valeur et depassaient trois 
millions de francs or. 

Aux cinq maisons de commerce installees dans la ville s'ajouterent 
deux maisons anglaises, une niaison sarde et quelques negociants espagnols 
encore que les emigrants des Baleares allassent plutot a Mazagan ( 2 ). 
^otons, en passant, que la preeminence de la colonie fran^aise restera long- 
temps tres nette a Casablanca qui avait la reputation d'etre « la plus fran- 
?aise des villes de la cote ». 

Ce petit groupe d’Europeens se comptait presque par unites. II n'en 
joua pas moins un grand role economique et par Fimportance des maisons 
qu’il representait et par Fimpulsion qu'il donnait a un marche jusqu'alors 
presque entierement reduit aux echanges interieuis. 

Le resultat immediat de son installation fut de provoquer un mouve- 
ment de population vers la ville. L'arrivee de chaque negociant entrainait 
cede d'au moins une dizaine d'indigenes. D'abord parte qu'il n'en etait 
point qui n'utilisat pour son usage personnel plusieurs domestiques : inter- 
prete, homme de garde, eommissionnaire, femme de menage. Contre le 

(1) H. S£e, Jlistoire Economique de la France , t. II, p. 280. 

(2) Goulven, L'Mablissement des premiers europeens a Mazagan au cours du xix* siMe , • Revue des 
colonies franchises », t. VI, 1918. 
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service de ces dernieres dans les families europeennes les autorites reli- 
gieuses s'elevaient eix vain ; leur defense se heurtait a la volonte desinte- 
ressees trop heureuses dc ce surcroit de revenu. Car c'etait cela qui attirait. 
Dans une economic aux moyens strictement mesures la ville offrait des 
possibilites nouvelles. Le mouvement des affaires aceroissait Feffectif 
des portefaix, des chameliers, des barcassiers et derriere eux Ie monde 
des petits commergants, etc... Ce sont les environs de Casablanca qui fonJ- 
nissent ce premier apport. Dans la masse enorme des I'eelamations qui 
chaque annee deferle sur les representents europeens a Tanger on l'eti'ouve 
toujours les memes indications d’origine : domestique des Mediouna, des 
Zenata, gardien des Mzab, des Doukkala voire du Tadla. 

Quand les luttes des tribus troublcnt les environs, les negotiants sont 
inquiets non seulement pour leurs interets engages dans les campagnes 
mais parce qu'ils craignent que les parents des clans en presence installs 
dans la ville n'en vieiinent aux mains. 

Cet element pure me nt carnpagnard et quantitativement assez faible 
ne pouvait guere modifier r aspect de la ville. Des rapports, de 1851, mon- 
trent qu'elle avait conserve son caractere de bourg plus rural que citadin. 
Nous avons a cette date plusieurs descriptions qui toutes nous la montrent 
comme « un miserable village a moitie detruit, desert et sans ressources » (*) 
dans lequel « une centaine de families vegetent miserablement au milieu 
de decombres baignes de cloaques empestes ( 1 2 ) et oil les nouallas, lescaba- 
nes et les tentes, au milieu des jardins dans une trop vaste enceinte qui 
tombe en mine, Femportent de beaucoup sur les quelques maisons de 
pierre. Rierx n' anno nee, prophetise a cette date N. Cotte que « la maison 
blanche soit destinee a devenir un grand centre de population » ( 3 ). 

Au vrai le principal existait : un element commercial important, laines 
et grains, dont le courant a destination de FEurope se trouvait fermement 
etabli par de solides coinptoirs anglais et surtout fran^ais. II ne manquait 
guere que deux choses : une plus forte fixite dans la legislation commerciale 
et une plus grande regularite dans les services maritimes avec FEurope. 

Le traite anglo-marocain de decembre 1856 arrache au makhzen par 
Fobstination du representant anglais John Drummond Hay, soutenu par 


(1) A. P. R. A 13l lettre du 8/2/1854. 

(2) N. Cotte, Le Maroc contemporain , p. 10. 

(3) N. Cotte, Le Maroc contemporain , p. 11. 
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It’s reclamations <lu commerce tie Manchester, allait fixer nne tarification 
douaniere j usque la arhitraire, enregistrer la promesse de suppression des 
derniers monopoles et ouvrir aussi une nonvelle ere dans les relations com- 
merciales de 1’ Europe et du Maroc (*). 

Mais l’element decisif va etre la creation de lignes de navigation a vapour. 
L’est dies qui vont mettre Casablanca hors de pair parmi les villes dela 
cote et transformer les caracteres des etablissements europeens qui n’etaient 
point differents, encore, de ces comptoirs que l’Europe commer?ante 
essaimait depuis des siedes sur les cotes : simples factoreries, entrepot de 
produits d’exportation, sans grand rayonnement dans ('hinterland et 
liens reguliers avec les marches europeens. 

* 

* * 


Lour la navigation a voiles les differences entre les ports marocains 
n’etaient guere sensibles. Les ports a barre, comme Rabat, presentaient 
cedes I’inconvenient de n’etre pas toujours abordables mais largement 
compense par la possibility de trouver un refuge en riviere contre les sautes 
du vent qui, dans les rades foraines drossaient souvent les navires a la 
cote. Le faible tonnage des bricks et des goelettes leur permettait, a la 
niaree, de franchir les bancs de l’estuaire. D’ailleurs l’attente ne preoccu- 
pait guere les voiliers, siins horaire fixe et qui dans leur voyage ne comp- 
taient point par heure ou par jour mais par semaines voire par mois. Four 
les steamers il en allait tout autrement. D’une part leur tonnage beaucoup 
plus considerable (en moyenne 350 a 400 tonneaux dans les annees 1853-56 
contre une centaine pour les voiliei’s) leur interdisait Faeces des rivieres 
marocaines. D’autre part leur temps etait infiniment plus precieux. II 
leur fallait avant tout eviter les staries prolongees qui se traduisaient, 
Pour chaque journee d’attente sous les feux par une perte de 1.000 francs- 
or (*). 

Les premiers navires a vapeur apparaissent sur la cote marocaine dans 
les annees 1852-1854. Auparavant leur venue n’avait ete qu’episodique : 
en 1849 1’arrivee d’un steamer semblait un « evenement extraordinaire a 

(1) U sera complete par la convention hispano-marocaine de 1861. Sur les origines du traits, cf. Brooks, 

A memoir of Sir John Drummond Hay sometimes minister at the court of Morocco based on his journals and 
*** respondanct , London 1896, in~8°, p. 315 et fmssinu 

(2) A. P. R. AA 72 2/6/1856. 

14 
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Casablanca oil Ton en a vu jusqiFa present si peu » ( 1 ). En 1853 la« Com- 
pagnie generate de navigation a helice » de Marseille inaugurait un service 
enire ce port et la cote marocaine ( 2 ). A la meme date la compagnie Cohen 
et Cie, de Marseille egalement, creait aussi une ligne de steamers entre In 
France et le Maroc ( 3 ). Certes les deux cornpagnies n'assuraient qu'un 
service irregulier et se gardaient d'envoyer leurs vapeurs pendant Fhiver 
sur une cote reputee pour etre le « tombeau des navires » ( 4 ). Assez vite 
(Failleurs leur service fut interrompu, de Fete 1855 a la fin de 1856 a la 
fois a cause de la lourdeur des droits de ports exiges par le makhzen et des 
besoins en navires provoques par la guerre de Crimee ( 5 ). 

Mais en janvier 1857 les relations furent renouees. Une compagnie 
anglaise, la « North African Company », s’ajouta aux deux cornpagnies 
frangaises, la « Cie Bazin et Leon Gay » et « la Cie des Bateaux trans- 
atlantique ». Si cette derniere se fit assez vite remarquer par les fantaisies 
de son exploitation, les deux autres assuraient un service regulier. A ces 
cornpagnies allaient bientot s’ajonter celle qui rapidement deviendra la 
plus importante et dont le nom demeurera inseparable de Faction econo- 
mique frangaise an Maroc : la compagnie Paquet ( 6 ). 

Pour la navigation a vapeur qui s'impose ainsi dans les relations entre 
FEurope et le Maroc dans les annees 1853-1860 le port de Casablanca 
offrait des avantages considerables. 

D’assez bons fonds permettaient au navire de trouver un ancrage satis- 
faisant dans une rade qui n'etait point pire que les autres de la cote maro- 
caine. IFabsence de barre surtout qui rendait les communications par 
barcasses presque toujours possibles etait un atout majeur ( 7 ). Seules 
certaines houles du large battant la cote, creusant la mer pres du rivage, 
langant des lames contre les murs rendaient impossible la mise a terre. Mais 
les grands vents d'Ouest iPinterdisaient le debarquement que de 10 a 

(1) A. 1*. R. A 12 1 30/10/1849. 

(2) C. C. Marseille, ltegistre des deliberations, passim. 

(3) H. Giraud, Les origines et revolution de la navigation A vapeur A Marseille , Marseille, 1929. 

(4) G. G. Marseille, lettre de David et Leon Cohen a la C. C., 27 /8/1855. 

(5) Sciioller, L* Evolution sdculaire des tauxde fret et d’assurance maritimes , « Bulletin de 1’Institut de 
Becherches 6conomi<fucs et sociales », Louvain, 1951. 

(6) Sur les origin es de la compagnie Paqiiet, cf, Giraud, Exposition retrospective de la navigation d 
vapeur A Marseille 1815-1900 et J. J. Tiiaraud, V invitation au voyage. Les archives de cette compagnie 
out Egalement 6t6 d^truites en 1944. 

(7) Archives du minist^re de la Marine BE 1 *, 2428 ff. 25 scf. 
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15 jours par an, entre novembre et janvier surtout, c’est-a-dire a la morte- 
saison des affaires. Rien de comparable au port de Rabat rendu inaccessi- 
l>le de 90 a 100 jours par an. quelquefois quarante jours de suite (»). Enfin 
Casablanca n’avait pas les frequentes brumes, si dangereuses, de Mazagan. 
Aux avantages inodestes mais reels de sa rade s’ajoutaient ceux de sa 
position. Au debouche de la Chaoui'a la ville possede un arriere-pavs d’une 
grande richesse ; situee a egale distance des deux ports de Tanger et de 
Mogador, tous deux desservis par leur position excentrique et la moindre 
fertilite de leur hinterland elle est aussi a mi-chemin de Marrakech et 
Fes les deux capitales. 

Au fur et a mesure que la navigation a vapeur l’emporte sur les voiliers, 
Casablanca herite du trafic de Rabat pour laquelle les taux de fret devaient 
tenir compte des a leas du debarquement et oil les frais de mise a terre 
finissaicnt par etre deux fois plus eleves. De cette veritable capture coin- 
nicrciale temoignent toutes les lettres du temps. Et ce n’est point impres- 
sion subjective ou plaintes interessees de commer<;ants. Les chiffres du 
frafic soulignent eloquemment la part croissante prise par Casablanca 
<lans le commerce de sa voisine. Alors que le commerce total de celle-ci 
(importation et exportation) se maintient a peine, il double a Casablanca. 
1-a comparaison entre le marasme des affaires de l’une et le developpement 
* ' raiment prodigieux pour ce pays » (*) de l’autre devient habituelle. 

Ce « rapt economique » ne fera que s’accentuer avec les annees, au rythme 
de l’accroissement du tonnage des navires qui rendra plus sensible les 
inconvenients du port de Rabat. De plus en plus les articles d’importation 
A seront « apportes par terre et achemines pour les grandes cites commer- 
t'iales de Fes et de Mequenez » ( s ). Ce n’est point un fait temporaire que 
pourraient expliquer quelques causes occasionnelles comme l’extreme seve- 
rite de la douane rbatie. En 1871 le vice-consul de France souligne que le 
commerce « tend de plus en plus a se concentrer dans cette derniere ville 
iCasablanca] oil nos negociants les plus serieux ont etabli le siege de leurs 
affaires. Les laines autrefois vendues par les indigenes a Rabat et a Maza- 
gan, ajoute-t-il, sont achetees aujourd’hui par les courtiers des marehands 


(1) A. Dy£, Les ports du Maroc, in * Bulletin de la soci4t£ de g^ographie commerciale de Paris » f mars, 
m <d et juin 1908, tirt k part in 8* Paris 1908. 

(2) A. P, R. A 13 1 2 3 Rabat lettre du 14 3/1856. 

(3) A. P. R. A 13 Rabat letti* du 13/12/1858. 
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de Casablanca qui les expedient directernent... » ( 1 ). Et la compagnie 
Paquet ne prit plus de fret a destination de Rabat qu’en se reservant le 
droit de le debarquer a Casablanca. 

Le fait est d’importance et signe d’une transformation dans le caractere 
du « port et ses l'onctions ». J usque la essentiellement exporteur des pro- 
duits agricoles de la region, il tend a devenir un centre collecteur et redis- 
tributes. Les etablissements europeens n’ etaient a l’origine que de sim- 
ples comptoirs, n’engageant guere de capitaux. Quelques avances aux 
indigenes etaient tout leur risque et leur investissement. Si les prospec- 
tions du marche apparaissaient favorables, on achetait et Ton faisait appel 
a des voiliers qui venaient parfois charges de produits europeens, le plus 
souvent lestes de sable ou de sel de Cadix. Les affaires semblaient-elles se 
ralentir, on suspendait les achats. Les f'rais du comptoir, quasi nuls, se 
bornaient a 1’entretien de quelques agents dans 1’attente de perspectives 
plus favorables. L’entrepot de Gibraltar servait au commerce d’impor- 
tation (entierement aux mains de maisons juives) assure par des bar- 
ques, felouques et goelettes. 

Les services de navigation a vapeur transformed ces comptoirs 
qui s’inserent dans le cadre d’organisations puissantes aux moyens 
financiers et techniques de plus en plus considerables. Desormais derriere 
les maisons de commerce il y a happareil complique et couteux des eom- 
pagnies maritimes. Leur service regulier doit s’assurer un aliment com- 
mercial regulier. Les chargements de laines ou de ble operes au gre des 
fluctuations du marche, irreguliers, effectues par quelques maisons peu 
nombreuses etaient, certainement, le type parfait de la cargaison pour 
voilier ( 2 ), et non moins incontestablement, tout a fait insuffisants pour 
les steamers. Il ne peut etre question pour eux de venir a vide. Les com- 
pagnies vont lier partie avec des entreprises industrielles europeennes, 
raffinerie de sucre de Marseille ou manufacture de cotonnades de Man- 
chester qui leur fourniront le fret d’aller, desormais aussi important que 
le fret de retour ( 3 ). Les lignes de navigation se trouvent ainsi beaucoup 

(t) A. P. R. rapport commercial de 1871. 

(2) 11 est d’ailleurs k noter, encore que d'uutres causes aient joue : telles que les difficultes de ravitail- 
lement en charbon dans les mers du sud, que c*est dans le transport des c£reales et des laines <fue les voi- 
liers se maintinrent le plus longtemps. Gf. Colin, La navigation commerciale au \i\ e siecle, Paris, 1901. 

(3) J. L. Mi^ge, Le commerce du sucre a Casablanca au xix. e siscle , « Bulletin cconomi(fue et social du 
31 a roc », 1952. 
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plus creer un courant commercial que repondre aux exigences d’un march6 
organise. Fait capital pour le developpement de Casablanca. 

Cette fonction nouvelle apparait dans revolution des elements de son 
commerce. 

Jusqu’aux annees 1857 son role de comptoir exportateur de produits 
agricoles avait donne aux ventes une preeminence considerable sur les 
achats ; elles etaient pres de quatrefois plus importantes par an (100.000 fr. 
valeur moyenne des importations, 1.400.000 fr. \ aleur moyenne des expor- 
tations). Dans la periode 1857-1862 oil s’etablissent solidement les lignes 
regulieres, l’ecart diminue, la balance se renversera meme certaines annees 
en faveur des importations. 

Fa fonction d’entrepot que peu a peu Casablanca enleve a Gibraltar 
vaut a la ville un nouvel apport de population qui, a partir des annees 
I860, modifie sensiblement son peuplement. 

* 

* * 

Fe commerce des produits agricoles et les petits metiers dont la floraison 
accompagne toute creation urbaine, avaient appele vers la ville les ruraux 
voisins. I.e commerce d’importation, le role extraregional que commence 
a jouer le port incitent desormais les negociants de Rabat oude Fes av ins- 
taller des comptoirs et a y deleguer des representants. Fe fait s’etait pro- 
duit plus tot, nous l’avons note, des 1852. Mais il n'avait ete qu’assez 
exceptionnel et motive par un « commerce agricole », celui des Iaines. Ce 
u’est que lorsque des relations regulieres eurent uni Casablanca a Londres 
et Marseille que les negociants « bourgeois » ne purent ignorer le nouveau 
centre d’affaires. « Fa plupart des commer^ants indigenes de Rabat et 
quelques-uns de Fes, note Beaumier generalement si bien informe, ont 
dans ces derniers temps transporte leurs comptoirs a Casablanca qui tend 
a devenir de plus en plus une importante place de commerce... » f 1 ). 

Encore que ce mouvement et son epoque apparaissent indiscutables, 
les documents d’archives ne permettent pas, pour le moment, d’en indi- 
quer avec precision l’importance ou les dates precises. Seuie l’enquete 
directe pourrait fournir ces renseignements. On voit apparaitre, a 1’occa- 
sion, les noms de Benzakour, de Kabbaj, ceux de Bendjelloul, d’un Benki- 
rane « qui habite tantot Fes, tantot Casablanca... » etc... 


(1) A. P. R. Registre Mogador 29/1/186S. 
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Avec ces nouveaux arrivants, meme si, ce qui fut certainement le cas, 
ils n’etaient que peu nombreux Faspect de la ville ne pouvait que se trans- 
former. Et ceci d’autant plus que son importance economique accrue lui 
valut d'etre dotee d’une administration autonome qui jusque la, lui avait 
fait defaut. Elle n'avait, en effet, pendant longtemps ete qu’une annexe 
administrative de Rabat. Le cadre des fonctionnaires, meme reduit, va 
lui apporter un peu de cet esprit makhzen si special qui distinguait les 
families employees au service de l'Etat ( 1 ). 

A la meme epoque le reseau consulaire s’etend a Casablanca ou les prin- 
cipales puissances n’etaient representees que par des agents consulates 
negociants. C’est la Grande-Bretagne qui prit Finitiative de nommer, apres 
la signature du traite de commerce anglo-marocain, un vice-consul de car- 
riere, M. Wooldrige, qui prit possession de son poste en septembre 1857 ( 2 )> 
Au lendemain de la guerre de Tetouan, en 1861, et pour surveiller la pcrcep- 
lion de Findemnite de guerre qui lui avait ete accordee, FEspagne installa 
aussi un vice-consulat. Enfin en 1865 Fagence consulaire t rancaise, tenue 
depuis de longues annees par Ferrieu, fut, a son tour, erigee en vice-consulat 
retribue et son premier titulaire Gilbert, prit possession de son poste l e 
14 janvier 1866 ( 3 ). 

Negociants bourgeois de v-ieilles cites, fonctionnaires du makhzen. 
consuls europeens, elements divers mais elements « urbains » encadrent 
desormais la population d’origine rurale. Promu au rang de veritable ville. 
Casablanca se transforme, perd son aspect de gros village. « Transforma- 
tion merveilleuse », note Beaumier des 1858, qui oppose aux quelques hut- 
tes eutrevues peu d’annees auparavant la « jolie petite ville marocaine 
aux murailics blanchies avec des rues entieres nouvellement baties des 
deux cotes (sic). Non seulemcnt, ajoute-t-il, les negociants fran^ais et 
indigenes out fait construire pour leur usage de bonnes maisons et de vastes 
magasins, mais encore il n’est pas d’ouvrier, de batelier et de portefaix 
meme qui ne soit aujourd’hui proprietaire de sa petite habitation de ma?on- 
nerie » ( 4 ). C.herchant Fexplication de cette metamorphose il y voit, a l a 
lois Feffet des achats de grains et des « quelques millions qu’a laisses ». 

(1) n. M AIDIIT, Le Maghzen marocain in « Hu lie l in du comilo <lc l’Afriifiie frunfiilse. HenscignemfiiO 
coloniaux », 1903, n° 12, p. 293. 

(2) A. 1 J . H. A 12 2 12 octobrc 1857. 

(3) A. P. K. A 12 2 . 

(4) A. P. R. A 13 4 lettre du 2/2/1858. 
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a cette occasion, le commerce frani’ais et la consequence tie Installation 
tie gros negociants. 

Ce caractere urbain va s’accentuant. Quelques annees plus tard, le 
vice-consul de France notera : « Depuis une dizaine d’annees Casablanca 
s’est completement transforme... Les buttes qui eouvraient son enceinte 
disparaissent tous les jours pour faire place a des maisons en pierre qui 
serxent d’habitations et tie depots a tous les produils... » l 1 2 3 ). On pourrait 
multiplier de telles citations. 

Kumeriquement, comment se traduit cette transformation ? Une esti- 
mation de 1866 fournit un chiffre total d’un peu moins de 8.000 habitants 
(6.000 mu'sulmans, 1.800 israelites et 100 europeens). Ce chiffre n’a rien 
que de tres vraisemblable. II emane du vice-consul de France bien a meine 
de tenter une approximation et qui s’interesse suffisamment a sa cir- 
conscription pour y consacrer plusieurs petites etudes geographiques (*). 
Ce chiffre est tl’ailleurs recoupe par une estimation de 1867 qui donne un 
peu plus de 6.000 habitants dont 1.800 israelites, un peu plus de 4.000 
musulmans et 200 europeens (*). Le nombre des israelites est le inerne, 
la difference dans la population musulmane (mis a part les risques d’erreur) 
peut s’expliquer compte tenu d’une population flottante et d’un mouve- 
ment saisonnier qui faisait refluer vers la campagne une partie des habi- 
tants inemployes en ville pendant la morte-saison commerciale, tres 
accentuee. 

Quant au chiffre d’europeens, l’enorme difference, du simple au double, 
n’est pas faite pour etonner : il en est frequemment ainsi suivant que sont 
comptes ou non les proteges. 

La population de la ville semble ainsi avoir ete de 7 a 8.000 habitants 
en 1866-1868. Une troisieme estimation confirme cette evaluation. Beau- 
mier en 1868 estime que la prosperite de Casablanca lui a permis en « dix 
ans de plus que quintupler sa population ». Cela suppose de 1.500 a 1.600 
habitants pour 1858 : chiffre le plus faible que l’on puisse envisager, compte 
tenu de ^augmentation de la population deja soulignee a cette date par tous 
les observateurs, du chiffre de un miliier fourni par le consul de Belgique 


(1) A. P. R. Registre de Casablanca, rapport commercial do 1S6G. 

(2) Gilbert, « Bulletin de la Soci£t£ de Geographic de Paris *, 186 1 , pp. 69S-71K). Obstrixitions mcteoro- 
logiques faites & Casablanca , 1868, pp. 403-405 ; pp. 88-09 id. 

(3) A. P. B. A 122 let t re du 1 2/1867. 
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pour 1854 ( x ) et du nombre de 700 donne pour les annees 1845. Cette 
derniere estimation est vraisemblable non seulement parce qu’elle emane 
d’un negociant depuis longtemps dans la ville mais encore parce qu’elle 
est suffisamment faible pour ne pas autoriser une grande marge d’erreurs. 

On pourrait, en rappelant qu’en telle matiere toute indication nume- 
rique n’a qu’une valeur approximative et relative, chiffrer de la facon 
suivante 1* evolution de la population de Casablanca entre 1847 et 1867 : 


1847 600 a 700 

1854 1.000 a 1.200 

1858 1.600 a 2.000 

1866-67 7.000 a 8.000 


Pen importent; d’ailleurs les chiflres. L’accroissement remarquable de la 
population qui decuple en une quinzaine d’annees apparait incontestable 
et antorise a parler d’une veritable naissance urbaine entre 1850 et 1865. 
Deux grands iaits permettent, nous l’avons vu, d’en rendre compte. L’ins- 
tallation, d’une part, de comptoirs d’exportation des laines et des grains, 
dans les annees 1847-1855 qui provoquent avec 1’arrivee des premiers 
curopeens un grand afflux de ruraux ; la creation, d’autre part, de services 
reguliers de navigation a vapeur dans les annees 1853-1863 qui entraine 
la formation d’un marche d’importation et de redistribution ou viennent 
s’installer courtiers ibatis, fassis et israelites. 

Certes Casablanca reste encore une toute petite ville, au large dans 
ses murailles trop vastes a l’interieur desquelles ni les jardins ni les ter- 
rains vagues n’ont disparu. Mais veritable ville deja avec son organisation 
urbaine, sa population aux caracteres composites, sa fonction qui depasse 
le cadre de la campagne voisine. 

A ces facteurs economiques de developpement qui out joue essentielle- 
inent en l'aveur de Casablanca, il faudrait ajouter d’autres causes, plus 
generales, d’urbanisation dont Casablanca profite au meme titre que les 
autres villes de la c6te. Nous ne les envisagerons que rapidement parce 
que leurs effets sont, bien connus et qu’elles n’expliquent pas la position 
eminente prise par le port. 


(1) Daluin, Compte rendu d*tme nouvetlc exploration commerciale au Maroc , 1857. 
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La convention hispano-marocaine du 20 novembre 1861 etendit le 
droit de protection reglemente en detail par les articles 7, 8 et 47 ( 1 ). 
L’arrivee des negociants europeens, chaque annee plus nombreux, en 
accrnt dans des proportions considerables le nombre des beneficiaires. 
Tout a ete dit des abus de cette protection et de la cascade d’immunites 
qui deferlait des negociants aux proteges et sous-proteges. ITaspect poli- 
tique de la question — et ce fut l’une des plus irritantes entre les puissances 
et le makhzen — son aspect economique — la masse des proteges eehap- 
pant en grande partie au fisc — ne nous interessent point ici ; inais son 
importance dans le mouvement d’urbanisation ne pout etre sous-estime. 

Bien assure le principe de la protection et sa vigueur soulignee par 
quelques interventions fracassantes des puissances, la ville, avec le « tajer » 
europeen, apparait comme un refuge a tous ceux qui desirent echappcr aux 
exactions des cauls. La sec u rite qu’elle offrait valait bien que Ton consen- 
tit quelques sacrifices : ^abandon de quelques biens ou l’achat de la pro- 
tection. Celle-ci ne s’etendait d’abord qu’aux ports et les censaux de la 
campagne pris entre Tobligation d’abandonner la protection ou de resider 
en ville optaient pour cette derniere solution ( 2 ). La convention du 19 aout 
1863, dite convention Beclard, qui semblait limiter le droit, l’etendait en 
fait par le jeu des associes agricoles. Ne pouvant etre poursuivis sans que 
les consuls en fussent informes, ils etaient pratiquement soustraits a l’arbi- 
traire de Y administration cherifienne. 

La perspective d’obtenir dans les villes de la cote des protections ne 
pouvait qu’etre particulierement sensible a la population israelite assuree 
en outre d’y trouver facilement a s’employer grace a ses facilites d’adap- 
tation. Le dahir du sultan Sidi Mohamed concede a la demande de Sir Moses 
^lontefiore en fevrier 1864 n’avait guere ameliore leur sort dans l’interieur 
et n’etait applique integralement que dans les ports ou pouvait eLre invo- 
que l’appui des consuls europeens. « A mesure qu’on s’eloigne de la 
mer et que l’on penetre au cceur de l’Empire, note un observateur, la posi- 
tion des israelites va en s’empirant. Tandis qu’ils jouissent dTine grande 


(1) L. Martin, Le regime de la protection au Maroc , in « Archives Marocaines », vol. XV, fuse. 1. 

(2) L. Martin, op. cit. f p. 12. 
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liberte dans les villes du littoral... ils sont encore fort opprimes dans cer- 
taines places de l’interieur... » L’attrait economique qu’exerce deja la ville 
se double ainsi de l’espoir d’une protection officielle ou officieuse. Et ce 
mobile n’est pas sans doute le moms important, que Ton decele encore 
dans les raisons qui poussent les israelites des mellahs ruraux ( x ) comme 
les fellahs musulmans vers la ville ou « tout le monde est caid ». 

L’accroissement de cette population israelite a Casablanca ne peut 
guere etre apprecie que dans son mouvement general. Des estimations 
de 1856 parlent de trois a cinq cents juifs dans la ville. En 1866 nous 
1’avons vu, un rapport donne le chiffre de 1.800. La population israelite 
aurait ainsi triple dans cette dizaine d’annees. Le fait n’a rien de surpre- 
nant si Ton se rappelle « l’extreme sensibilite des populations juives a 
chaque petit changement dans l’activite economique » ( 1 2 ). 

Ils venaient de Rabat ( 3 ), d’Azemmour qui perdait deja de son aneienne 
importance economique ( 4 5 ) et ou tout autant que l’absence d’europeens 
la rigueur du caid livrait les juifs a l’arbitraire de radministration. II en 
provenait certainement aussi de ces communautes israelites de Chaoui'a 
que decrira quelques annees plus tard Benitez ( 6 ). Un certain nombre (les 
Dray, les Assayag, Lizan etc...) venaient d’Algerie, sans qu’en fait on 
puisse deceler parmi ces juifs i'rancais ceux qui sont vraiment originaires 
d’Algerie et ceux qui, nes au Maroc, etaient alles se l'aire naturaliser » 
en Oranie d’ou ils revenaient avec des passeports I'rancais. Les principaux 
comptoirs de Tanger deleguaient quelques-uns de leurs employes, formes 
par 1’ecole de 1’alliance, pour tenir une succursale : ainsi arriverent dans 
la ville des Benatar, Benzaquen, Toledano... ( 6 ). 

Enl'in tres certainement, comme nous le verrons, un assez grand nombre 
devait venir du Sous donL l’activite commerciale se ralentissait et oil tout 
laisse supposer que la depopulation israelite etait intense. Par l’interme- 
diaire de quels mellahs et par quelles etapes s’effectuait ce mouvement 
migratoire ? II nous est impossible dans l’etaL actuel des recherehes de 

(1) Flamand, Quelques reusciqnemenls stalistiques sur la population israelite du sud marocain , « Hes- 
poris % 1950. 

(2) Flamand, op. cil„ p. 592. 

(3) ’Cailli-l La ville de Rabat , p. 369. 

(4) Godahd, op. cit ., p. 40. 

(5) Don CiutisTOBAL Benitz, Mi viage por el interior del Africa , Tanger, 1899, p. 25, Le voyage de 
Benitz a trovers la chaonia date du debut de l'annde 1880. 

(6) « Bulletin de 1* Alliance Israelite », passim. 
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l'indiquer. La encore, seules les enquetes sociologiques pourraient dans 
une eertaine mesure pallier rinsuffisance des sources d’arehives ( x ). 

Cette diversity d'origine rendait le peuplement israelite de Casablanca 
aussi composite que Tetait le peuplement musulman ( 1 2 ). En meme temps 
que ce desir de protection et Tactivite commerciale attiraient vers la 
ville, la famine y poussait aussi les populations du sud. 

* 

* * 

Lorsque la recolte fait defaut et que tons les aliments de secours ont 
ete consommes, il ne reste plus qu'un espoir, atteindre la ville oil Con 
pourra recevoir quelques aumones des autorites et des europeens. Regu- 
lierement, puissamment la secheresse refoule ainsi des troupes affamees de 
ruraux chasses des provinces meridionales. Chaque annee de disette voit 
se renouveler les memes scenes d'exode. Spectacle affligeant qiCun eontem- 
porain decrit en 1868 dans le style du temps : « Abandonnant leurs douars 
on les voit errer vers les villes pour chercher du travail ou mendier un pen 
de pain ; des malheureuses femmes a peine couvertes de haillons vont 
de porte en porte demandant Caumone... beaucoup d’entre elles portent 
dans leurs bras un petit enfant qui cherche vainement dans le sein fletri 
de sa mere Y aliment necessaire a sa frele existence... ( 3 ) ». 

Dans tout le Maroc, la famine de 1867-1868 fut une des plus rudes de la 
deuxieme moitie du xix e siecle, a peine depassee, semble-t-il, par celle de 
1878. Le ble rencherit rapidement et atteignit a Casablanca 36 francs 
Chectolitre : son prix moyen, en annee normale, ne depassait pas 5 a 6 francs. 

Toutes les villes de la cote furent assiegees par des foules de mendiants : 
plus de 3.000 se refugierent a Tanger, 4.000 a Tetouan, 6.000 a Mogador. 
(Casablanca ne fut pas epargne, de longues theories de misereux recla- 
maient des secours que s’efforQaient d'organiser les consuls. 

La famine chassait les populations sur de tres vastes distances et jus- 
qii'aux provinces septentrionales de nouveaux groupes poussaient les 

(1) Dr la Porte des Vaux, Notes sur le peuplement juif du Sous , « Bulletin economic file et social >■, 
no 54, 2 e tr. 1952, p. 452. 

(2) La presence de juifs 6migr6s au Bresil et revenus avec * les patentes de citoyens de cet 6tat » semble 
attest.ee par l’existenee d’un agent consulaire du Portugal cliarg6 des inter6ts bresiliens puis par la creation 
d’un consulat du Bresil (fui ne s’explicfue (fue par l’accroissement du nombre de ces am^ricains. Cd r Schlum- 
berger, rapport du 5/4/1892, Ministere de la Marine BB 4 2458. La tradition locale porte aussi temoignnge 
de l’arrivee de ces israelites (mais a tpielle date ?...). Ils se seraient specialises dans la vente du cafe et sc 
reconnaissaicnt a leur chapeau de paille et & lenr parapluic. 

(3) Rapport du consul de Belgique du 21/12/1868. 
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premiers partis. Tons les rapports le constatent. Lors de la famine de 
1850 on signalait deja que les gens du Tafilelt etaient venus jusqu/a Meknes 
et Fes dont les autorites s'inquietaient de cette massive arrivee ( 1 ). En 
1868 les gens du Sous remonterent jusqu'a Safi, Mazagan et Casablanca. 
En 1878, le consul de. France a Mogador notera de ineme qu'« un tres 
grand nombre de families de campagnards ont deja emigre dans le Nord 
jusque vers Tanger et d'autres se sont diriges du cote de FAlgerie » mais, 
ajoute-t-il, « beaucoup de ces families sont restees dans les diverses villes 
et ports de FEmpire » ( 2 ). 

L’ampleur du mouvement a la fois par le nombre d’habitants qu’il met- 
tait en mouvement et la distance sur laquelle il les depla?ait etait consi- 
derable. Les maigres defenses que les autorites essayaient de lui opposer 
etaient balavees et ne pouvaient empecher des groupes nombreux de 
penetrer dans les villes, de plus nombreux encore de camper aux abords. 

Sans cl out e est-ee a ces mouvements migratoires lors des grandes disettes 
qui ravagerent le sud en 1850, 1867-68, 1878 ^qiFest due Tarrivee de 
gens du Sous qui vinrent completer le peuplement de Casablanca. 

Certes, beaucoup mouraient de faim ou victimes des epidemies qui sui- 
vaient la disette et beaucoup aussi, Falerte passee, regagnaient les pro- 
vinces meridionales. Mais un certain nombre demeuraient dans la ville. 
On trouve mention de leur existence dans de nombreuses correspondances 
du temps qui soulignent Faccroissement du nombre de leurs noualla et 
« le soutien que se portent les Draoua ». Mais la encore si cet apport de 
gens du sud est indeniable, il apparait impossible cFen chiffrer Fimpor- 
lance, (Fen preciser les modalites. 

* 

* * 

A distance, le developpement de Casablanca dans les annees 1850 a 
1870 nous semble infime. Lessor du Casablanca inoderne nous masque 
ses modestes debuts. Aux yeux des contemporains ils etaient remarqua- 
l)les. La population avait a peu pres decuple en vingt ans, Factivite eom- 
merciale plagait le port au deuxieme ou troisieme rang des « ports maro- 
cains », en passe de rattraper Tanger et Mogador. La bourgadc rurale de 

(1) A. P. R. A 12l lettre du 7/3/1850. 

(2) A. P. R. registre Mogador lettre du 27 /7 /1878. 
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quelques centaiaes (inhabitants etait devenue cite (rune dizaine de milliers 
d’habitants. Leur origine etait fort variee, comme les causes qui les avaient 
appeles dans la ville. A cote crime petite colonie europeenne oil dominent 
les Fran^ais se coudoient les gens desChaoui'a, des Doukkala et des Mzab, 
des fellahs, des Juifs venus des cites voisines ou de kinterieur, des gens 
du sud laisses dans la ville par le grand flot ckexode provoque par les fami- 
nes, quelques bourgeois de Rabat, de Sale ou de Fes. Lineaments de la 
population future de la ville dont les composantes if out pas change, 
doiit il ikest meme pas certain que se soit entierement modifie le rapport... 

Le developpement materiel de la ville lkarrivait pas a suivre kessor de 
la population. S'il restait encore dans kenceinte des niurs des terrains 
vagues (et il en restera jusqika la fin du siecle) ils etaient de plus en plus 
rares. Une veritable crise de logement sevissait. Le vice-consul de France 
doit etre en 1866 successive ment heberge par Ferrieu, puis par Serieys (*) 
avant de pouvoir apres un an ckattente « dans une chambre humide » 
obtenir une maison a peine habitable qikil accepte » en attendant que le 
gouvernement cherifien se decide a faire batir... une maison convenable ( 1 2 ) ». 
La hausse des loyers est continue, bien que la prosperite des annees 1870 
a 1875 soutenue par les hauts prix europeens jusqu’a 1874* se soit mani- 
festee par une nouvelle poussee de construction, notamment de magasins ( 3 ). 

« La prosperite de Casablanca ecrit le vice-consul de France en 1876 
ne se traduit pas seulement par kextension de ses importations et de ses 
exportations, elle ressort encore de k augmentation considerable du chiffre 
de sa population, de kactivite soutenue apportee aux travau x de construc- 
tion... kon compte aujourd'hui a Casablanca, ajoute-t-il, pres de trente 
vastes constructions terminees ou en voie de ketre que le rnaghzen a conce- 
dees aux negociants europeens... » ( 4 ). 

Un peu plus tard, en 1877, un autre rapport indique que « le cai'd fait 
eonstruire tant de maisons et de boutiques que beaucoup de rues ont ete 
absorbees par les constructions ou ont meme disparu... ». 

Cet essor avait ete prevu des 1868 par Beaumier qui, voyant loin, n’hesi- 
tait pas a prevoir le deplacement du consulat de Mogador a Casablanca ( 5 ). 

(1) A. P. R. A 12 2 l^ttre du 6/2/1866, 8/10/1866 ct 14/12/1866. 

(2) id., A 12 2 lettre du 1 /3/1867. 

(3) id., registre Casablanca, lettre du 29 /3 /1875. 

(4) A. P. R. registre Casablanca lettre du 27/3/1876. 

(3) A. P. R. registre Mogador lettre du 29/1 /1868. 
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En 1873 lorsqu'il avait fallu, pour des raisons d* economic, reorganiser les 
postes consulaires frangais de la cote marocaine, on avait sacrifie Rabat : 
Casablanca fut choisi comine siege dTin vice-consulat unique ( 1 ). Si toutes 
les villes de la cote se developpaient, le rythme de progression de Casa- 
blanca etait; en effet beaucoup plus rapide et « son progres continu ». « De 
tous les ports de la cote du Maroc, Casablanca est certainement celui ou la 
prosperity s’est le plus rapidement developpee... » souligne un commergant 
en 1875 ( 2 ). 

La visite que Moulay Hassan fit a la ville en 1876 consacre sa promo- 
tion. Le sultan voulut « constater les progres remarquables des deux villes 
[Casablanca et Mazagan] a peine connues autrefois » ( 3 ). Desormais son 
commerce et son evolution demographique vont suivre les fluctuations 
generates de Tactivite economique du Maroc dans le dernier quart du 
xix e siecle. 

Apres line grave crise dans les annees 1879-1884, elle reprend son essor, 
plus lentement semble-t-il que vingt ans plus tot, et peu a peu se poussera 
au premier rang des ports marocains et sa population, a la veille de la confe- 
rence d'Algesiras, ne le cedera qida celle de Tange ret peut-etre de Rabat. 

Les elements qui la composaient ne se modifieront point et les memes 
sources, le bled proche, le sud, la bourgeoisie des vieilles cites, continue- 
ront de Talimenter. Son cadre meme ne se transformer guere. La nouvelle 
enceinte construite par le makhzen ne sera pas occupee. Des nouallas, 
quelques fondouks installes extra muros seront les seuls indices du prochain 
eclatement de la ville ( 4 ). 

* 

* * 

Ainsi s'amorgait dans la deuxieme moitie du siecle dernier ce vaste 
mouvement de bascule qui s'amplifiant sous nos yeux accroit chaque jour 
Timportance demographique de la zone cotiere du Maroc. Ce ne fut point 
hasard si Tintervention frangaise se fit par TOuest et non par la frontiere 
algerienne dont le role dans la penetration europeenne au Maroc apparait 
extr^mement faible. 

(1) Fusion accomplic en f^vrier 18711. 

(2) A. P. II. rcgistre Casablanca lettrc du 29 /3 /1875. 

(3) A. P. R. re gist re Casablanca lettre du 5/1876. 

(4) Pour le Casablanca des annees imm^diatement anterieures a 1900, cf. les ouvrages du doc t cur 
Weisgerber. I^our la periode 1902-1912, les etudes sont nombreuses : Lemoine, Dye, A. Bernard, etc... 
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Des observateurs Tavaient note de fa?on quasi prophetique au siecle 
dernier. « Cest sur le littoral tant de TAtlantiqne que de la Mediterranee 
que se jouent actuellement les interets europeens au Maroc » ecrivait en 
1887 un chroniqueur ( 1 ). 

Les nouvelles conditions 6conomiqu.es nees des e'changes accrus auxquels 
le Maroc devait, bon gre mal gre, se soumettre favorisaient les nouvelles 
villes au detriment des anciennes cites. 

Marrakech se dessechait, n’etant plus gonfle du flot des caravanes du 
sud chaque annee plus reduites, Fes se trouvait depuis l’occupation de 
l’Algerie en partie coupe de ses prolongernents orientaux et son marche 
s’amenuisait de la perte de ses anciens debouches et de la concurrence des 
produits manufactures importes ; Tetouan semblait avoir ete frappe a 
mort par l’occupation espagnole de 1860 et ne vivre plus que dans le reve 
de sa grandeur passee, comme echouee aux rives desertees du Rif et ses 
Israelites l’abandonnaient en quete de marches plus actifs ; Rabat enfin 
continuellement bloque par les tribus Zemmour qui venaient jusqu’aux 
portes narguer les bourgeois voyaient a l’horizon les vapeurs ignorer son 
port de plus en plus difficile. 

Les cites nouvelles sans tradition musulmane, sans vieille bourgeoisie 
se nourrissaient d’une seve apportee par le mouvement des affaires. Maza- 
gan, Casablanca surtout attiraient chaque annee davantage. II fallait bien, 
d’assez mauvaise grace que les families authentiquement bourgeoises des 
vieilles cites se resignassent a y deleguer quelques-uns de leurs membres 
pour ne pas rester en marge de cette activite qui effarouchait leur tradi- 
tionalisme et violentait leur mode de vie mais a laquelle ne pouvait 
rester insensible leur atavisme commer^ant. 

Le prestige des vieilles villes changeait de nature. II demeurait fait 
d’eclat intellectuel et religieux, de savoir et de savoir-vivre mais il etait 
de moins en moins economique. Entre le douar et la ville plus ou moins 
surimpose au monde campagnard s’etablissait la ville de negoce aux liens 
etroits avec la vie rurale, peuplee en grande partie d’anciens fellahs. 

Le mouvement, replace dans la vie Economique et sociale du Maroc du 
xixe siecle, apparait important. Et comme s’etant manifeste relativement 
tdt. Assez precisement, nous l’avons vu, dans les annees 1850-1860 a la 


(1) Castonnet des Fosses, in « Revue de l'Afrhfue », n° 24, 4/1887, p. 142. 
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suite des transformations economiques que nous avons soulignees. Des 
1858 le consul general de Belgique disait de la ville de Dar el Beida qu’elle 
serait appelee a un « hrillant avenir ». La prevision peut sembler etonnante. 
Elle n’est pas unique. Beaumiei, entre autre, aper^ut tres vile les perspec- 
tives nouvelles qu’offrait a Casablanca le developpement des relations 
avec l’Europe. Le choix de Lyautey, son intuition et sa perseverance 
retrouveront quelque cinquante a ns plus tard, avec les donnees geogra- 
phiques, les lignes de force d’un passe recent. 

Dans cette note nous n’avons voulu qu’attirer l’attention sur l’origine 
d’un phenomene dont l’ampleur actuelle risque de faire oublier qu’il est 
relativement ancien et qu’a tout prendre il perpetue avec des moyens et 
des consequences tres differents line constante de l’histoire inarocaine : 
l’appel du nord-ouest du pays riche et commer^ant sur les regions de 
rinterieur et du sud. 

L’intensite du mouvement, ses niodalites actuelles sont sans doute 
generateurs de rupture mais avec des formes nouvelles s’inserivant dans le 
cadre ancien de revolution sociologique. 

Peut-6tre l’anciennete de ces premiers apports, leur eontiiiuite pendant 
plus d’un demi-siecle avant que le flot ne s’en grossisse ont-elles, du moins 
au debut, facilite l’adaptation des nouveaux venus dans la cite. Celle-ci 
n’etait pas un corps absolument etranger au monde campagnard mais il 
s’y trouvait des groupes d’habitants a tous les stades de Turbanisation 
qui furent autant de centres d’accueil pour les nouveaux venus. 


Jean-Louis Miege. 
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Ce n’est point par son importance numerique actuelle que peut attirer 
^attention le petit mellah de Tahala, dans la confederation des tribus 
Ammeln, au centre du massif montagneux de 1’ Anti-Atlas. Mais cet en- 
semble de quelque 180 juifs est interessant en tant que groupement residuel, 
dernier vestige d’une profusion de petits mellahs, eparpilles autrefois 
par tout le pays. 

Si tout le monde s’accorde a dire que les tribus Ammeln (ainsi que la 
bordure nord des Ighchen et Amanouz voisins) ont connu jadis un impor- 
tant peuplement israelite, il est bien difficile de se faire maintenant une 
idee exacte de l’extension d’une telle population. II va de soi que nous 
manquons, comme pour tant d’autres problemes du Sous, de bases et de 
documents historiques solides. La tradition, les histoires que l’on raconte 
sont sujettes a caution ; les juifs actuels deforment pour se les rendre 
favorables des anecdotes qu’ils connaissent en realite tres mal ; quant aux 
musulmans, ils sont partages entre deux tendances : cacher leurs origines 
juives s’ils sont descendants de convertis (Braham devient facilement 
Brahim, Ischoua Aissa) ; ou bien accuser leurs ennemis d’etre de souche 
israelite, meme contre toute vraisemblance. 

Ces reserves faites, il a pu 6tre etabli, ndanmoins, une liste des anciens 
foyers de peuplement juif, en se basant sur quelques documents et, surtout, 
sur des temoignages oraux. La Confederation des Ammeln, qui groupe 
actuelle ment une quinzaine de milliers d’individus, a connu jadis, k une 
opoque plus ou moins reculee : 

— une tribu presqu’entierement judai'see, les Ait Tefraout (les gens de 
Tafraout portent un surnom, comme toutes les tribus de 1’ Anti-Atlas ; le 
leur est significatif, c’est Udayn, les Juifs !) ; 
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— un tres gros mellah en Ida ou Milk, Tatelt ; 

— par ailleurs, epars dans les autres tribus, une demi-douzaine de 
villages comptant une proportion plus ou moins forte d' Israelites ; 

— et , pour memoire, le mellah de la tribu Tahala qui a seul survecu. 


I. — Histoire du peuplement ju if en Ammeln 

Sur les origines lointaines de ces Israelites, on en est reduit aux deux 
hypotheses suivantes. 

a) Les Juifs soussis seraient des berberes ayant embrasse le judaisme 
pendant la periode preislamique. Selon une tres vieille tradition locale, 
les gens du leff tahoggwat representeraient 1’ancienne population etablie 
dans l'Anti-Atlas anterieurement a 1’ Islam que les Igezzoulen, venant 
d’Orient, auraient introduit dans le pays en en faisant la conqu^te. Le 
Colonel Justinard rapporte : « Us disent que les Ahoggouasont ceux qui sont 
devenus musulmans par le sabre. » ( x ) Les Igezzoulen se seraient installes 
dans l'Anti-Atlas avant le xn e siecle et, influences par les Almoravides, 
se seraient alors reclames de 1' Islam contre des autochtones en partie 
judaises. Les Ammeln auraient forme ainsi longtemps une sorte d’llot, cons- 
titu6 a l'origine par les anciennes populations soumises par les Igezzoulen- 

Dans cette hypothese, on s’expliquerait mal que la langue ujilisee dans 
les families juives actuelles de 1’ Annexe de Tafraout soit l’arabe, alors 
que tout le monde ne parle que berbere alentour. 

b ) Selon d'autres traditions, certaines tribus juives d’Afrique du Nord 
seraient venues de la region de Khaibar, en Arabie. Elies auraient quitte 
cette ville apres son occupation par Mahomet en 628, ou un peu plus tard 
lorsque le Calife ‘Omar en expulsa les juifs. (Dans un ancien texte, les 
juifs des Ait Mzal, au nord du pays Ammeln, sont cites comme « juifs de 
Khaibar »). 

Le moqaddem du mellah de Tahala pretend que sa famille est d’origine 
juive et palestinienne : « Nous avons quitte Eretz Israel il y a 1811 ans » ; 
il pense qu’il descend des Juifs de Khaibar. 


(1) Colonel .Justinard, Notes sur Vhistoire du Sous an XVI* siecle, « Archives Marocaines » vol. 
XXIX, p. 73, 
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Ces Israelites anciennement installes en Arabie seraient venus dans le 
Sous probablement a F epoque des premieres invasions arabes. On s'expli- 
querait alors qiFils aient conserve F usage de la langue arabe. Us y auraient 
retrouve ici des groupes juifs deja fixes dans la region, comme ceux dTfrane 
de F Anti-Atlas, qui auraient quitte la Palestine avant meme la prise de 
Jerusalem par Titus en Fan 70. 

Que conclure ? 

II a vraisemblablement existe — et il existe encore — , dans les mellahs 
du Sous, des families juives qui, autant que le metissage permette de le 
dire, sont d'origine berbere. II en etait peut-etre ainsi dans quelques-uns 
des aneiens villages israelites des Ainmeln. Certains de ces groupements 
juifs ont meme ete, peut-etre, a une epoque, berberophones. 

Par contre, on peut penser que les juifs de Tahala ont une origine diffe- 
rente. II est vraisemblable que, au moins les families les plus anciennes 
(Chebbat et Israel), strictement arabophones et n'offrant pas du tout le 
type physique chleuh, sont originaires, de fagon lointaine, d’ Orient, d' Ara- 
bie... ou meme de Palestine. 

II faut attendre le xv e siecle pour que des ecrits en arabe mentionnent 
^existence d'israelites dans le pays. (Fest vers cette epoque, en effet, qiFeut 
lieu la dispersion des juifs de Taoujrart. II est interessant de citer le texte 
qui la relate, tel qu’il a ete recueilli par le Colonel Justinard, bien que 
Taoujrart soit etranger au pays Ammeln, parce qu'il donne une idee exacte 
des pogroms qui ont pen a peu clairseme le peuplement juif dans F Anti- 
Atlas et parce que certains des rescapes du massacre vinrent precisement 
s'etablir en pays Ammeln. 

« ... Certains tributaires, juifs de Khaibar, a qui Dicu a fait la faveur 
d’entrer dans F Islam. Ils demeuraient a Taoujrart, lieu bien connu des Ait 
^Izal. Ils etaient rebelles et violents et coupaient les chemins. Quand Dieu 
voulut les faire sortir de la nuit pour les amener vers la lumiere, ce fut par la 
main d’un homme des Chtouka... Les Juifs maudits le prirent, lui enleverent 
ses vetements, le revetirent du bat dTm ane et ils le fireut ainsi tourner 
^‘hez eux, au milieu des femmes et des enfants. Enfin, Dieu le tira de leurs 
mains. II s’enfuit, arriva au souk el poussa une grande clameur de fa^on 
u rassembler pres de lui tout le marche. II leur raconta ce qui lui etait 
arrive avec les maudits. Ils ordonnerent au crieur public de publier le 
Fan des musulmans. II dit ; « 0 assemblee des musulmans, quiconque a 
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dans le cceur « im point d’un grain de foi », que celui-la vienne a nous en 
armes, le jour de samedi ! » Quand ils furent tous rassembles, en noinbre 
que Dieu seul commit, ils envoyerent soramer les Juifs de eroire en Dieuet 
en son Prophete et de payer la djazia de leurs mains « en etant humilies ». 
Ils repondirent par le refus, disant : « — Entre nous et vous, il n’y a que 
la guerre ! ». II y eut combat samedi, dimanche et lundi. Et Dieu prononga 
son jugement contre eux. « II est le meilleur des juges ». II mourut un cent 
de juifs. Et le reste tut disperse entre les tribus... Yousef se convertit chez 
les chorfa Oulad Sidi A’tillah des Ait Toudma [en tribu Ida ou Milk d’Am- 
meln]... Icho se convertit chez les Ait Mzal. Ils le inirent aupres d’Agergim. 
Son fils Messaoud se convertit chez les Ait Al'ella Ouasif [tribu d’Am- 
meln]... » f 1 ) 

('/est quelques annees plus tard que s’est fonde le tnellah de Tahala. 
Des Juifs de Tamanart et de Tamdoult Aqa s’etaient installes a Tamdrount, 
dans J’actuel pays des Amanouz. Pour un motif aujourd’hui oublie, ils 
quitterent, il y a environ 450 ans, Tamdrount, pour le voisinage du village 
de Tizi-Ouaousift en tribu Tahala. Ce nouveau inellah devait se grossir 
ulterieurement d’elements venus de Taroudant, des Ait Jerrar, des Chtouka, 
de Tillin, et du pays Ammeln. 

La tradition orale voudrait que, vers la meme epoque a peu pres, « du 
temps ou Sidi bou Yahia, marabout de Taddart, n’etait pas encore mort » 
(xvi e siecle), les Ammeln soient alles « manger » un mellah en pays Ilalen. 
Les Juifs prisonniers auraicnt ete part ages et convertis par la force. 

Le souvenir s’est mieux conserve du passage vers 1840 du Caid Akhen- 
naj des Haha, khalifa du Sultan Moulay Abderrahman. Void ce qui se 
passa d’apres 1’actuel moqaddem du mellah de Tahala : 

« Le Caid Akhennaj et ait arrive aux environs du Tizi Aferni. De la, il 
apergut, au loin, dans la vallee des Ammeln, un groupe de constructions 
blanches (les maisons israelites etaient blanchies exterieurement a la 
chaux, au contraire des villages chleuhs en terre brute). Il s’ecria : « Voici 

un grand siyid oil nous allons prier ! » On le detrompa ; il ne s’agissait 

« 

pas du tombeau d’un marabout, mais du village juif de Tatelt. « S’il en est 
ainsi, dit-il, nous allons raser ce village et tuer ses habitants. » Les juifs de 
Tatelt furent massacres ou disperses. Les uns se sont refugies au mellah 


(1) Justmard, Carnet d’un lieutenant d'El Mansour , op. cit. pp. 177-179. 
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de Tahala, d’autres a Tamanart, d’autres enfin se eonvertirent a 1’ Islam et 
* on peut retrouver leurs descendants dans les dollars musulmans voisins 
de Tate It. » 

Le dernier gros centre juif, en dehors de Tahala, disparaissait. Tatelt 
etait un tres vieux mellah ; on retrouve encore aujourd'hui ses mines et 
cedes de son cimetiere au pied du Lkest. 

Le mouvement de conversion devait alors s’accelerer jusqu’au moment 
de la pacification. Fait plus grave, les conversions se faisaient desormais 
de plein gre, et non sous la contrainte. On peut citer, entre bien d’autres, 
comme exemple, tel gros commergant d’Ammeln aujourd’hui etabli a 
Casablanca ; son grand-pere, originaire de Tahala, etait juif et s’est converti 
a 1’ Islam, il y a une cinquantaine d’annees, en prenant le nom de 'Abdallah ; 
il re^ut alors un lot de terre en don gracieux de ses nouveaux coreligion- 
naires. 

Soixante ans apres la destruction de Tatelt, les juil's de Tahala qui 
avaient resiste au mouvement de conversion commen$aient d’emigrer a 
Mogador. 


II. — Aspect actuel du mellah de Tahala 

Le site. — Le mellah de Tahala est installe dans la tribu du ineme nom 
qui est la plus occidentale des tribus Amineln. Il se trouve a proximite 
immediate du souk de la tribu, sur la piste qui joint Tafraout a Tiznit, 
et a son croisement avec une voie muletiere, de moindre importance, qui, 
vers le nord, atteint le pays des Ait Souab et, vers le sud, la region des 
Ighchen et des Mejjat. Il s’est done developpe a un noeud des relations 
commerciales de l’Anti-Atlas. 

Il s’est aussi developpe, comme un kyste, a l’interieur d’un village 
berbere, Tizi Ouaousift, et les maisons musulmanes l’entourent de toutes 
parts. Il est probable qu’il y a plusieurs siecles des foyers juifs vivaient 
ainsi, dans une symbiose presque totale, au milieu de beaucoup de villages 
chleuhs du pays. A Tahala, sauf du cote du souk, il est difficile au visiteur 
de dire, a priori, a quel endroit on quitte le mellah pour entrer dans le 
village de Tizi Ouaousift. 
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Les habitants. — Les Juifs de Tahala apparaissent, physiquement, tres 
differents des Chleuhs de la tribu. Ils sont strictement blancs de peau. 
(Le Capitaine Monteil notait de meme dans « Choses et gens du Bani » ( x ) 
que les femmes juives de Tagadirt Aqa avaient une peau extraordinaire 
ment blanche). Ils offrent un type moins trapu et semblent exempts de 
toute trace de metissage noir. 

Ils ne presentent pas le profil dit « juif » au nez convexe. Les traits des 
jeunes femmes sont assez fins ; les vieilles sont tres anguleuses. Ils ont les 
cheveux chatain fonee ou noirs. Une erreur est facile a commettre : la 
majorite des filles ont apparemment des cheveux chatain clair ou meme 
blond roux ; mais il ne s’agit pas d'une teinte naturelle ; la decoloration 
est obtenue par des lavages avec une eau oil de la cendre de bois a macere. 
Les yeux sont bruns. 

La langue des juifs de Tahala est Tarabe et non le chleuh. (Test Tarabe 
que parlent les femmes et les enfants ; c'est Tarabe qiTon emploie au foyer, 
sans exception. 

Get arahe est naturellement un arabe impur melange de mots berberes 
et de quelques termes hebreux. L'accent est celui des mellahs du nord : 
chuintement des « sin » qui deviennent presque des « chin », avalement des 
consonnes finales, nasillement des voyelles... Les chleuhs de Tahala appel- 
lent par derision Tarabe des juifs taqullit , radiant ainsi les innombrables 
iqul-li , qdl-li (il me dit, il nTa dit) qui scandent leurs phrases. 

Naturellement, tous les adultes parlent et comprennent le chleuh qu'ils 
sont obliges d'utiliser dans leurs relations avec les gens du pays. Quelques- 
uns connaissent un peu Thebreu rabbinique et sont capables de Tecrire et 
de le lire (comme les fqihs soussis le font de Tarabe classique) ; mais per- 
sonne ne saurait parler cette langue. L'hebreu moderne est encore ignore 
de tous. « Les enfants ne Tapprennent que dans les ecoles en vide ». 

Assez curie ux est un argot que les juifs utilise nt entre eux pour ne pas 
etre compris des chleuhs. (Test la tallasunt que signale le Capitaine Monteil 
dans « Choses et gens du Bani » ( 1 2 ). Lagrammaire, la syntaxe, les flexions et 
les particules de la tallasunt sont cedes de Tarabe parle marocain. Le voca- 
bulaire es? compose, soit de mots arabes deformes, soit de mots hebreux. 


(1) « Hesperis », \. XXXIII, 1946, 3«-4«* tr., p. 396. 

(2) Ibid., p. 394. 
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Quelques chleuhs de Tizi Ouaousift comprennent un peu la lallasunt, a 
force de l’entendre parler a cote d’eux. 

Les prenoms que portent homines et femmes sont ceux que Ton trouve 
traditionnellement dans les vieux milieux juifs marocains. Mais, chez les 
jeunes filles, deux « Raymonde » font une fausse note dans ce coin monta- 
gneux de 1* Anti-Atlas. 

Vie economique. — Les juifs du Mellah s’adonnent exclusive ment a 
deux metiers. 

Le petit commerce de detail : vente du sucre, du the, de l’huile, des etof- 
fes. Leur activite, dans ce domaine, est tres semblable a celle des petits 
boutiquiers chleuhs avec lesquels ils entrent en concurrence, ou plutot 
dont ils subissent la concurrence. 

L’artisanat de la bijouterie : la moitie environ des juifs sont orfevres. 
Ils fabriquent des bijoux d’argent selon la mode du Sous a partir de vieilles 
pieces hassanies... et, de plus en plus, a partir de pieces modernes a titre 
nioins eleve. 

Boutiquiers ou bijoutiers revendeurs, la plupart d’entre eux font, au 
fours de la semaine, le tour des souks de la region, emportant leurs ballots 
d’etoffes et leur valise d’orfevrerie sur un ane, ou bien empruntant les 
camionnettes.de vovageurs. Ils frequentent egalement les divers moussems 
du pays, ceux d’Ayird et de Tirnguilcht en particular. Au moussem du 
Tazeroualt, ils se mettent a l’ecart, n’ayant pas le droit de s’installer dans 
l’enceinte reservee aux musulmans. 

Ils n’ont aucune activite agricole ; d’apres la coutume locale, ils ne 
peuvent, en effet, occuper la terre. Ils n’elevent pas non plus de betail. 

Ces Juifs n’ont jamais eu 1’occasion de pratiquer le pret a interest, les 
chleuhs ayant une maitrise superieure dans l’art de l’usure avec le systeme 
de la rahnia. 

Quant aux femmes, elles ne sortent guere de chez elles que pour la 
lessive dans Toiled et les corvees d’eau. Elles achetent le bois au lieu d’aller 
le c here her dans Farganeraie, comme le font les musulmanes. « Elles n’en 
auraient pas la force ! » disent les musulmans, En fait, elles n’oseraient pas. 

Finalement, les Juifs de Tahala sont, en general, tres pauvres. Ils se 
trouvent handicapes vis-a-vis de leurs voisins chleuhs qui sont plus doues 
qu’eux pour le commerce et qui n’hesiteraient pas, le cas echeant, a les 
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brimer. Meme dans le travail des bijoux, ils sont forte meat concurrences 
par les artisans des Ida ou Semlal. Ils n'ont pas, comine les musulmans, la 
ressource d'appoint que fournit ^agriculture. Ils ne profitent pas non plus 
(renvois d* argent de la ville. Le chleuh qui emigre en celibataire fait par- 
venir an village ses economies. Le juif qui s'en va avec sa famille n'a plus, 
en general, au mellah, personne a qui envoyer de r argent. 

Vie familiale. — Elle est semblable a celle de tous les petits mellahs 
du Sous ; aussi n'est-il pas necessaire d'appuyer sur les details communs. 

Les mariages se font a l'interieur du mellah, mais aussi avec les coreli- 
gionnaires d'Aqa, Tiznit, Ifrane, Tillin. La polygamie est exceptionnelle. 
Elle est, (Lailleurs, assez mal consideree, et n'est admise que dans des cas 
exceptionnels (si le premier rnariage est sterile depuis plus de dix ans) ; on 
cite a Tahala un cas de bigamie ; encore une des epouses a-t-elle ete repu- 
diee ulterieurement. Le divorce semble etre considere coniine un rnoindre 
mal que la polygamie, mais reste rare et provoque une certaine reproba- 
tion, un peu coniine il le fait dans notre societe francaise. L'attitude des 
Juil’s de Tahala est sur ce point tres differente de celle des chleuhs du pays 
pour lesquels le divorce est une action facile et non deshonorante, a condi- 
tion qu'un meme individu n'y recoure pas trop souvent. 

Compte tenu des prescriptions religieuses concernant les viandes et le 
sabbat, les Juifs de Tahala ont exactement la meme nourriture que les 
chleuhs et la meme economic des repas. Ils fabriquent de la md-hya avec 
des iigues et des figues de barbaric, mais savent mal tirer parti des dattes 
et preferent importer de la md-hya de dattes d'Aqa. Ils font venir egale- 
ment de la md-hya de miel d'Anzi. 

Les hommes ages portent le costume traditionne! : calotte et levite 
noires ; ils se chaussent de babouehes. Les jeunes endossent parfois le 
eomplet europeen de rnauvaise coupe avec le beret basque et les espadrilles. 
Le costume de la femme se compose d'un chemisier de calico!, en general 
rouge, et dTme jupe tres longue a volants de cotonnade a carreaux. De 
temps en temps, une jeune fille se risque a porter une robe de fagon euro- 
peenne. 

Les hommes gardent la barbe et les cheveux longs, selon la coutume 
mosai'que ; mais quelques evolues affichent une coupe europeenne et se 
rasent. Les femmes mariees ont sur la tete une curieuse coiffe formee d'un 
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tissu en mailles d’argent, le malidur qui ne serait comm qu’entre Tiznit 
et Tahala ; dies se parent aussi de tout l’attirail des bijoux berberes, 
exactement comnie les femmes musulmanes. 

Vie religieuse. — Elle est celle de tous les Juifs marocains. 11 est nean- 
moins curieux de voir que le culte des saints, traditionnel dans la montagne 
berbere, a entache quelque peu l’orthodoxie israelite. Le santon du mellah 
est Rebbi Yohannah qui est enterre au cimetiere de Tatelt ; il vivait au 
temps d’ Ahmed el Mansour. On vient en pelerinage sur sa tombe a 
n’importe quelle epoque de l’annee pour v demander la guerison d’une 
maladie, une descendance... On ne fait pas de sacrifice sur la tombe meme 
du santon, mais la bete est egorgee au mellah auparavant. Le moqaddem 
de la communaute pretend meme que certains juifs soussis viendraient 
en pelerinage a Tatelt, de Casablanca et Mogador. 


III. — Relations avec les Musulmans 

Les relations entre juifs de Tahala et musulmans semblent avoir ete 
jadis assez bonnes. L’amghar de Tahala rappelle encore : « Nous avons 
toujours bien traite nos juifs ; aussi sont-ils restes ehez nous. Meme, il en 
venait des Ait Jerrar et de Taroudant pour remplacer ceux qui partaient ». 
Les Juifs etaient naturellement maintenus dans une situation indepen- 
dante et n’obtenaient la paix qu’en passant inaper^us. A aucun moment, 
ils ne se sont meles aux querelles de leff. Ils n’ etaient pas soumis a des 
twiza-s particulieres, mais payaient pour s’affranchir de toute corvee. 

Avant la pacification, le mellah versait a la tribu de Tahala soixante 
donros hassanis par an. En plus, les juifs payaient pour la location du 
terrain qu’ils occupaient un demi-douro par feu au village de Tizi-Ouaou- 
sift ; ils versaient egalement a ce village dix douros par noce et abandon- 
naient les parties de viande des b^tes abattues par eux et declarees impures 
par le rabbin. Depuis la pacification, en 1934, ils n’ont plus acquitte ces 
redevances. 

La plupart des conflits juridiques se reglaient a l’amiable. Les coutumes 
berberes et la loi mosaique ne concordent guere, en particulier sur la ques- 
tion du serment. Les juifs se refusaient toujours au serment collectif a la 
mode chleuh. Parfois le musulman acceptait du juif un serment prete 
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dans les formes mosaiques ; mais, le plus souvent, le jiiif payait pour se 
dispenser d'un acte judiciaire qui presente a son esprit un caractere plus 
grave que le serment collectif pour le berbere. C'etait bhabitude : le juif 
payait. 

Depuis la pacification, fort de la securite qui leur etait assuree, et influen- 
ces peut-etre aussi par la propagande sioniste, les Juifs de Tahala out releve 
la tete. L'amghar de la tribu de Tahala constate aujourd'hui melancoli- 
quement : « Jadis les musulmans et les juifs se recevaient entre eux ; les 
juifs invitaient et les musulmans rendaient binvitation. Maintenant, les 
juifs se sentent plus forts et ibinvitent plus, meme pour les manages. 
Jadis, le juif qui s'adressait a un musulman bappelait Sidi ; maintenant, il 
Tinterpelle par son norn ». 

Sur le terrain religieux, le mouvement de conversion a b Islam s'est 
arrete. Par ailleurs, quelques frictions subsistent entre juifs et musulmans, 
en particulier au sujet du cimetiere de Tatelt auxquels les israelites de 
Tahala attribucnt un caractere sacre. Us pretendent que les chleuhs de 
Tazoult (le village voisin) evitent de traverser ce cimetiere avec leurs trou- 
peaux et en craignent les serpents particulierement mauvais pour les 
musulmans. Ils racontent qibil y a quatre ans un nomme Bou-Arbain de 
Tazoult avait voulu creuser un puits tout pres du cimetiere de Tatelt ; 
le puits s'est eboule et Bou-Arbain est mort bannee suivante. Le moqad- 
dem du mellah se plaint de temps en temps des chleuhs qui font empieter 
leurs champs ou leurs chemins sur le vieux cimetiere. Les Ammeln, de 
leur cote, protestent contre les fables des juifs ; ils disent quhls ne crai- 
gnent pas de circuler dans le cimetiere Israelite, mais qibils evitent d’y 
aller, comine ils evitent de frequenter les juifs sans necessity. 

L'opposition des races et des religions ibempeche pas, a bheure presente, 
les collaborations commerciales. Le juif Makhlouf et le musulman Yazza, 
les deux grossistes de Tahala, s'entendent fort bien pour eviter la concur- 
rence entre eux et pour aller, a tour de role, chercher le sucre de bun et 
b autre a Agadir. 

Neanmoins, il semble que les relations entre musulmans et israelites 
soient devenues plus laches qu'elles ne betaient pendant la dissidence. Ces 
ancicnnes liaisons avaient surtout pour effet d'enchainer les juifs ; aussi 
ce sont eux qui s'employerent a les rompre. Une cohabitation tranqiulle, 
pacilique et indifferente remplace peu a peu bancienne symbiose plus 
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opprimante, mais plus etroite. On assiste a la lente evolution dTin mariage 
mal assorti vers la separation de corps. 

De plus en plus, ^influence des grandes villes maroeaines et meme des 
mouvements sionistes internationaux modele le caractere des juifs de 
Tahala. Certes, aucun d'eux n'est parti pour la Palestine et aucune mani- 
festation pro-sioniste n'a ete risquee. Mais la propagande du « Keren 
Kayemeth Leisrael » penetre dans la synagogue de Tahala, et, depuis 
1951, on y celebre Tanniversaire de la creation de TEtat d' Israel. 

II semblerait done que les juifs se sentent de moins en moins attaches 
au pays oil est installe leur mellah et aux populations musulmanes voisines. 
Leurs liens avec les autres communautes juives de F Anti-Atlas paraissent 
s'affaiblir aussi, mais a un degre moindre. Leur attention se tourne de plus 
en plus vers le monde israelite des villes du nord du Maroc et meme vers 
la communaute juive internationale. Ils passent d'un particularisme d'israe- 
lites soussis a un semi-nationalisme juif de caractere nord-africain peut- 
etre, mais certainement pas specifiquement marocain. 


IV. — Immigration vers les villes 

Les Juifs de Tahala etaient environ 180 au moment de la pacification ; 
leur nombre est monte a 220 en 1942 pour retrouver actuellement le total 
initial. 

Si le chiffre de la population reste sensiblement constant au mellah 
de Tahala, il ne faudrait pas croire que ce groupement juif soit station- 
naire, les naissances equilibrant exactement les deces. Le surplus de popu- 
lation se deverse vers la ville. 

Nous manquons de renseignements precis sur ^emigration avant la 
pacification et au debut de Inoccupation frangaise. Neanmoins, selon la 
tradition orale, les juifs de Tahala auraient commence leur exode vers la 
ville a la meme epoque que les chleuhs du pays, e’est-a-dire des le debut 
de la penetration europeenne au Maroc, vers 1907. Ils s'installaient alors 
presque exclusivement a Mogador. 

Aujourdnhui ce mouvement affecte globalement les foyers, depla^ant 
d'an bloc hommes, femmes et enfants, avec peu d'espoir de retour, alors 
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que, chez les chleuhs du pays, eu general seul l'homme s’en va, et revient, 
la famille restant toujours liee au village d’origine. 

Cette emigration est numeriquement tres importante. Au recensement 
de 1942, le mellah comptait : 

— 30 families groupant 220 individus. 

Au recensement de 1951, il y avait encore au mellah : 

— 33 families groupant 178 individus. 

Mais pendant ce delai avaient emigre vers les villes : 

— 15 families groupant 81 individus, 

soit la moitie du nombre de families initial et plus du tiers des juifs vivant 
a Tahala en 1942. 

Tout raccroissement de population emigre. 

La repartition par ville est la suivante : 7 families a Casablanca, 4 a 
Marrakech, 3 a Mogador et 1 a Meknes. Agadir n’attire absolument per- 
sonne. Le capitaine de la Porte des Vaux notait d’ailleurs dans son etude 
sur Immigration dans le Sous que « Agadir est principalement peuple par 
des israelites non originaires de la region ». 

A la ville, les Juifs de Tahala continuent de pratiquer Tart du commerce 
ou de la bijouterie, comme au pays d’origine. D’autres sont dentistes indi- 
genes et fabriquent ces fausses dents en or dont aiment a se parer les maro- 
cains. Peu ont vraiment reussi ; l’un a monte un commerce de demi-gros 
assez important ; un autre, employe d’une compagnie fran?aise de navi- 
gation aerienne, ddlivre les billets d’avion dans une agence de Casablanca. 
Le reste des emigres, petits commer<jants fixes ou ambulants, n’est pas 
encore arrive a une situation sociale honorable. 


V. — L’avenir de ta communaut& 

Ce tout petit mellah donne une impression melangee de stability et 
d’instabilit6 ; c’est la une remarque qui n’a rien de tres original quand il 
s’agit d’un groupement juif. 

Ce mellah parait stable, stabilise meme, au premier abord. Depuis la 
pacification, sa population n’a varie que de quelques unites ; et seules qua- 
tre maisons nouvelles ont ete construites. L’activite economique est restee 
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partagee entre la bijouterie et le petit commerce. L’habillement, les cou- 
tumes, la petite ecole rabbinique sont demeures quasi inchanges. 

Mais il apparait instable, a un examen plus approfondi. La situation 
economique de ce groupement devient critique. L'artisanat de la bijou- 
terie est en decadence. Les fluctuations de la monnaie lui donnent un 
repit en invitant les femmes berberes a constituer leur « bas de laine » 
avec des bijoux d" argent. Dans le Bani, il y a de moins en moins d'orfevres 
juifs. D’un autre cote, un commerce israelite tres prospere est impossible 
dans ce pays devant la toute puissante concurrence des chleuhs. 

Si la population est passee de 181 individus en 1936 a 178 en 1951, ce 
mellah a deverse vers les villes du nord, de 1942 a 1951, son surplus d'ha- 
bitants, 81 personnes, soit pres de la moitie de la population actuelle. 
Les jeunes menages iront de plus en plus vers la ville. Sur une pyramide 
des ages, on pent noter aujourd’hui Panormale faiblesse des contingents de 
18 a 29 ans. Ceux qui ont aujourd'hui plus de 30 ans en avaient, a la paci- 
fication, plus de 13 ; ils etaient deja formes ; ils sont restes au mellah. Les 
plus jeunes sont partis, pour la moitie d’entre eux, et ne reviennent plus. 

Dans le domaine social et culturel, Papparence exterieure est un mauvais 
critere quand il s'agit de juifs soussis. Ils s'habillent, se presentent et se 
conduisent comme jadis, ou a peu pres. Ils y sont bien forces, s’ils veulent 
eviter des ennuis de la part des chleuhs du pays qui admettraient mal, de 
la part de « leurs » juifs, un modernisme insolent. Ce traditionalisme, cette 
crasse, ces barbes et ces cheveux hirsutes sont des apparences surannees, 
mais aussi un masque de defense. Si, un jour, le dernier juif reste a Tahala 
quitte le pays, il n'enlevera sa calotte noire qu'une fois arrive a Agadir. 

Les chleuhs riches de cette region sont certainement moins « evolues » 
reellement qu'ils ne veulent le paraitre. Les juifs de Tahala sont proba- 
blement plus « affranchis » qu'ils ne le laissent voir. 

Il n'est peut-fitre pas trop tot de consigner les caracteristiques essen- 
tielles de ce village juif. Depuis une quinzaine d'annees, deux mellahs du 
Sous ont completement disparu : celui des Ait Baha qui comptait 35 foyers 
en 1936 et celui de Tata qui en avait 20. La vie de ces communautes repose* 
dans V Anti-Atlas, sur une assiette economique et sociale insuffisante, fait 
d'autant plus grave que le peuple juif est prompt a se deraciner. Un boule- 
versement economique, des incidents avec les musulmans, quelques mala- 
dresses administratives, ou simplement Pattraction continue de la ville 
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peuvent rayer prochainement, en quelques annees ou rneme en quelques 
mois, ce mellah de la carte du Sous. 

L’histoire des mouvements juifs se compte par siecles plutot que par 
annees ; et qui sait ce que sera le Maroc dans cent ans ? Les decadences 
sont longues en Israel et parfois coupees de resurrection. II semble bien 
neanmoins que le mellah de Tahala, dernier vestige juif dans le pays Ara- 
meln, ne soit plus desormais qu’un organe en etat de survie. 


Jean Chaumeil. 
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I \ SC \\ I P T l O \ PO \\ T U 0 A I S E 
THOLJVKE A A/EMMOUK 1 


Le vendredi saint 11 avri! 1952, a Azemmour, en executant des travaux 
dans la maison de Si Mohammed el Ghaiti, rue El-Maghzen, pour la pose 
d’un egout et d'une canalisation d'eau, des ouvriers out mis au jour une 
pierre qui avait servi de seuil a une porte et qui fut malheureusement 
brisee au cours de ^operation. D'apres le proces-verbal d'invention. qidon 
a bien voulu me communiquer, cette pierre est. un bloc de marbre veine de 
rose long de 1 m. 75, haut de 0 m. 25 et epais de 0 m. 18 ( 2 ). Elle porte en 
languc portugaise une inscription qui, en depit de la cassure, ne comporte 
aucune difficulty de lecture ni d'interpretation. La voici, telle que j'ai pu 
la lire sur la photographic qu'on a eu ega lenient Pamabilite de me commu- 
niquer : 


TEM MISSA ESTA CAPELLA EM TODAS AS SEX- 
TAS FEIHAS PELLO COXDE GOVERXADOH Q 
A EEHF1COV 

II me semble inutile de donner une lecture courante de ce texte tres 
simple, et je me contenterai de precise r que Q a la fin de la deuxieme ligne 


(1) La trouvaille, fuite sous la surveillance de M. Hakkin-Callot, chef des services d’eau et d*e!ec- 
tricite de la ville, m’a ete aussitot signalee pur M. Darlkt, direct eur de l’ecole musulmane de gar^ons 
d* Azemmour, et je dois communication du dossier a l’ohligeance de M. le Contrbleur civil Yvon, chef des 
Services Municipaux d* Azemmour, et de M. Hi cm:, couservateur de la Hihliolhecpie Generate du Hrotec- 
torat. Que tons veuillent bien trouver ici l’expression de ma gratitude. On pourra lire dans Denise Valero, 
Petite histoire des mines portmjaises an Marne, Casablanca, 1952, pp. 54-55, le texte du proites-verbal d’in- 
vention. 

(2) M. Darlet m’indique des dimensions tres legerement differentes pour la longueur et la hauteur : 
1 m. 73 et 0 m. 24. 
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est une abrcviation frequente de que . Ces trois lignes sigiiifient litterale- 
inent : 

Celle chapelle a la messe Ions les vendredis pour le Comte goiwerneur qui 
Fa fait construire . Ou rnieiix : On dit la messe tons les vendredis dans cede 
chapelle , etc. Texte banal et de faible interet. Mais Tepigraphie portugaise 
du Maroc actuellement connue ( x ) est si pauvre qu’il meritait d^etre signale 
et publie. 

Cette inscription souleve an surplus un petit probleme : trouvee a Azem- 
mour, est-elle reellement d'Azemmour ? La ville iLa ete occupee par les 
Portugais que du 3 septembre 1513 a octobre 1541 ( 2 ). Pendant cette 
courte periode, elle n'a pas eu moins de onze gouverneurs, titulaires ou 
interimaires, mais aueun d'e litre eux rCa porte le titre de comte ( 3 ). II est 
done probable que la pierre ne provient pas d'Azemmour meme, mais de 
Mazagan. En favour de cette hypothese, outre les deux circonstances que 
je viens de rappeler, on peut faire valoir les considerations suivantes : 

1° Plusieurs gouverneurs de Mazagan ont porte le titre de comte : 
D. Jorge Mascarenhas (1615-1619), dont j'ai traduit le Regimento ( 4 ) ; 
1). Francisco Mascarenhas, fils du precedent et comte de Castelo Novo 
comme lui (1636-1640), tue dans une embuscade ; D. Martini Mascarenhas, 
comte de Santa Cruz (1667-1671) ; D. Sancho de Faro e Sousa, comte de 
Vimieiro (1698-1702) ( 5 ). 

Les caracteres epigraphiques de rinscription ne permettent pas de 
choisir entre ces differents gouverneurs. Mais on peut etre tente de donner 
la preference a D. Francisco Mascarenhas, qu'un document qui semble de 
pen posterieur a sa mort nous depeint comme partieulierement enclin a 
la devotion ( 6 ). 

(1) .le l’ai rassemblee dans les deux articles suivants : Les inscriptions portu guises de Mazagan, dans 
* RuJIelin dcs Tttudes portugaises », t. II, 19.12 (1936), pp. 154-176, et Inscriptions portugaises de Tanger , 
ibid., t. V, 1938, pp. 15-24. Ces deux articles seront reimprimes avec (pielques corrections dans mes Etudes 
sur Vhistoire des Portugais an Maroc dont l’Universite de Coimbre prepare actuellement la publication. 
A ces inscriptions il faudrait en ajouter une nouvelle dont mon ami Henri Tkrras&k a bien voulu me 
signaler la decouverte a Mazagan en 1949 par M. Luquet ; malheureusement cette inscription, efui semble 
bcnucoup plus inttfressante (pie celle d’Azemmour, est en ,si mauvais dtat tfu’i! ne m’a pas encore ete possi- 
ble de pnrvenir a une lecture satisfaisante sur le simple vu d’une photographic et d’un estampage. 

(2) Sur celle date, ef. Sources inedites, Portugal, t. IV, Paris, 1951, p, 335. 

(3) Voir la list c* des gouverneurs d’Azcmmour dans 1'index alphabdtiqiie de la serie Portugal des Sources 
irJdites, a la fin du t. V, Paris, 1953. 

(1) Robert Rioard, Un document portugais sur la place de Mazagan an dtbut du xvii e siecle, Paris, 
1932, Mascarenhas ne refill (pi’apres 1624 le titre de comte de Castelo Novo ; en 1640 il devint marcpiis de 
Montalvfio. Cette chronologic ne souleverait pas de difficulty grave, car on pourrait admettre (pie la pierre 
a ete gravee entre 1624 et 1640. Le titre du Hcgitnenlo ((fui n’est pas de l’auteur) l’appelle d’ailleurs : le 
comte D. .Jorge Mascarenhas. 

(5) Sur ces gouverneurs, voir Couto de Albuquerque da Cuniia, Mentorias para la historia de la 
plaza de Mazagan , trad, esp., Tanger, 1910-1911, pp. 102-106, 120 et 141-142. .Je renvoie de preference a 
cette traduction espagnole, plus accessible (pie 1* original portugais. Sur I). Francisco Mascarenhas, on 
ajoutera Hicarp, Un document portugais, p. 8, 11, ct 42, n. 1. 

(6) Il s’agit d’une note marginale a un document de la Torre do Tombo sur Mazagan publie par Pedro 
de Azevedo dans « Revista de Historia » (I.isbonne), t. VIII, 1919, pp. 49-66 ; voir p. 65, n. 6. Sur ce 
document, cf. Sources inMites, Portugal, t. I, Paris, 1934, p. 105. 
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2° Notre inscription est du nieme genre que celles qni se trouvent au- 
jourd'hui a Teglise de TAssomption de Mazagan et dont la provenance 
n’est pas douteuse ( x ). 

3° La maison ou elle a ete deeouverte, et qni a ete occupee par le pacha 
d’Azemmour Si Mohammed ben Dahan (1913-1929), aurait ete construite 
par Si Mohammed ben Taibi ben Mohammed ben Abdallah en 1210 h. 
(1795-1796), c'est-a-dire pendant la periode creuse qui s’etendit entre 
l'evacuation de Mazagan par les Portugais (1769) et sa restauration par les 
Marocains (1824-1825) ( 1 2 ) ; les habitants d'Azemmour eurent alors toutes 
facilites pour se procurer des materiaux de construction dans bancienne 
place portugaise. 

Apres la deeouverte, la pierre a ete transportee a l'eglise Saint-Frangois 
d* Assise d’Azemmour ; elle y est actuellement placee sous le maitre-autel. 

Robert Ricard. 


(1) Voir les inscriptions n 0 * 3, 4 et 5 dans « Les inscriptions portu Raises de Mazagan », art. cite, pp. 166- 
169. 

(2) C’est la date donnee par G. S. Colin et Pierre ue Cenival dans Tarticle Mazagan de « 1’Encycl. 
de Tlsl&m * ; cf. Les inscrifitions portugaises de Mazagan , p. 155 et n. 1. 



Sim UNE INSCRIPTION LATIN E TROl VEE 


A VOLUBILIS 


Cette inscription a ete trouvee a FOuest de la ville, pres de la porte a 
trois baies et nn peu en dehors.. Elle se lit sans difficulty (*) : 


I 0 M 


CETERISQ 1)1 IS DEABVSQ IMMORTAL IB VS PRO SALVTE 
INCOLVMITATE ET VICTORIA P P IMP CAES M IVLII PHILIPPI PII 
EhLICIS AVG ET M IVLII PHILIPPI NOBILISSIMI CAESARIS ET 


[MARCIAE 

OTACILIAE SEVERAE AVG CONIVGI AVG N ET MATRI CAESARIS 


[X ET 

MATRI CASTRORVM ET SENATVS M MATVRIVS VICTORIXVS 
PROC EORVM PROLEG CONLOQVIVM CVM SEPEMAZYNE P G 


BAQVATIVM PACIS COXFIRMANDAE GRATIA ARAMQ COXSE- 

[CRAVIT 


X KAL MAI 

IMP D N M IVLIO PHILIPPO ET MESSIO TITIAXO COS 


II est a noter qu’a la 7 e ou 8 e ligne le graveur a oublie le verbe : il faut 
completer : « conloquium (habuit) ». 

Ce texte commemore le renouvellement du traite de paix et d’aniitie 
entre Rome et la puissante tribu des Baquates en l’annee 245 ap. J.-C., 
le 22 avril, sous Fempereur Philippe. Le nom de cet empereur et des mem- 
bres de sa famille qui figuraient sur Finscription ont ete marteles, commc 
cela se presente souvent : son origine orientale Fayant peut-dtre rendu 


(1) Longueur de la pierre : lm. 34 ; 1 ---= 0,60 ; h = 0,43. Champ ^pigraphiffue : L = 1,05 ; I = 0,50. 
Aux deux extr6mit6s, une q*ueue d'aronde entourant une palme gravee, Il.d.l. — 4 cm. a la premiere ligne, 
35 mm. aux autres. Quelqoes ligatures : T L JV 
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antipatliique en Occident, mais la malveillance ne s’etant manifestee 
par ces martelages qtPapres sa defaite par Dece. 

II entre dans une serie deja connue par d’autres inscriptions du meme 
genre se rapportant aux empereurs Marc-Aurele (161-180), Severe Alexan- 
dre (222-235), Probus (275-281, les deux inscriptions relatives a cet empe- 
reur etant datees de 277 et 280) ( x ). 

Les formules sont toujours les memes, a quelque difference de detail 
pres. En tete on invoque « Jupiter tres bon et tres grand », celui du Capi- 
tole, protecteur de Rome et de son Empire, puis les autres divinites confon- 
dues, meme Junon et Minerve ses deux paredres, dans la foule anonyme 
des « dieux et deesses immortels ». Ce groupe est d'ailleurs omis dans la 
premiere inscription de Probus. On passe ensuite an culte imperial : Pinvo- 
eation est faite pour le salut, la conservation et la victoire perpetuels de 
rempereur. La premiere inscription de Probus, plus sobre, ne mentionne, 
apres Jupiter et le Genie imperial, que la Bonne Fortune de Pempereur, 
ce qui est etonnant, car la Victoire etait consideree coniine la protectrice 
particuliere des Cesars ; sa statuette en or figurait comme un fetiche dans 
leur Laraire, et Ton sait quelle polemique se dechaina au iv e siecle entre 
pa'iens et chretiens autour de Pautel de la Victoire qui se dressait dans le 
vestibule de la Curie a Rome ( 1 2 ). II est vrai que la Fortune passait, comme 
le dit Plutarque, pour avoir coupe ses ailes en se fixant au Capitole dont 
elle faisait ainsi sa demeure definitive, et les concepts de la Fortune et de la 
Victoire ont pu devenir equivalents au m e siecle. 

Avec Pempereur figuraient sur Pinscription le nom de sa femme, Marcia 
Otacilia Severn, et de son fils, Philippe le Jeune, qui ne recevra le titre 
d' Auguste qiPen 246. La coutume s'en etait etablie avec Septime Severe, 
dont la femme, Julia Domna, avait deja pris les titres honorifiques de 
« Mere des camps et du Senat » qu'elle porte sur PArc de Triomphe de 
Volubilis, et elle continua, comme on le voit ici, tard dans le m e siecle. 
Elle cesse avec Panarchie militaire. 

Dans toutes nos inscriptions, il est question d'une entrevue, conloquium , 
entre le Procurateur et le chef de la tribu des Baquates, laquelle nomadisait 
dans le Moyen Atlas jusqu’en Algerie et apparait sous Severe Alexandre 
associee a celle, plus puissante, des Bavares ( 3 ). Ce chef s'appelle ici Sepe- 

(1) C. I. L., VIII, 21.826 ; P. S. A, M„ VII, p. 166 ; Cagnat, Merlin, Chatei.ain, I. I.. A., 609 et 

610. — M. K. Frezoul, Membre de l’ficole Fran^aise de Rome, charge de mission au Maroc, a eu le bon- 
heur d’enrichir encore cette s6rie par des inscriptions en l’honneur des empereurs Marc-Aurele, Commode, 
Septime S6v6re et Gordien III. 

(2) « La Victoire d* Auguste a jou£ le r61e d’une force miraculeuse au service de l'fitat romain tout 
entier... elle est au centre de ce cfu’on peut appeler la mysticfue imperiale ». .1. Gage, La victoire (V Auguste, 
M. E. Fr. R. 1932, p. 87. 

(3) Une des inscriptions d£couvertes par M. E. Fr^zoul les associe aussi a la tribu des Macaenites 
citee par Ptolemee, l*Itineraire d* Antonin, Dion Cassius, et dont le nom se rapproche curieusement de 
celui de Meknfes. 
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mazynis (*), nom purement indigene sans qu'aucun nom romain lui soit 
accole, tand'is que sous Antonin, Tuccuda s'appelle Aelius ( 2 ), et les trois 
chefs mentionnes sous Probus, tous Julius. Est-il moins roinanise ? Cela 
semblerait Tindiquer. 11 est neanmoins curieux que Julius soit le gentilice 
de Pempereur Philippe ; peut-etre ses successeurs Pont-ils adopte par defe- 
rence pour cet empereur. 11 est qualifie ici de princeps, comme ses prede- 
cesseurs sous Antonin et Marc-Aurele. Sous Probus, le chef de cette meme 
tribu est appele roi, rex. Ce changement de titre corresponded a une aug- 
mentation de la puissance et des pretentions de ce chef ( 3 ), on a un simple 
changement dans le vocabulaire de la chancellerie romaine ? II est difficile 
de le dire. Tout de meme, sous Probus, le pouvoir imperial n’etait pas encore 
tellement affaibli en Afrique, apres qu'eut ete severement matee la revolte 
sous Gallicn, qu'il eut accepte docilement de renforcer le prestige dTm 
« cai'd » indigene en lui reeonnaissant un titre que V autre s'eta'it arroge de 
lui-meme et qui comportait Paveu dTuie certaine independance — a moins 
que ce ne fut pour recompense r une longue fidelite. Or, ceci est justement 
suggere par les mots diutina pace de la deuxieme inscription de Probus, 
Ja pax foederata conelue trois ans auparavant, en 277, n’impliquant pas 
forcemeat la fin dTme periode d'hostilite. 

1/ autre interlocuteur, le procurateur M. Maturius Victorinus, nous eta it 
connu par une autre inscription commemorant la mort de son fils ( 4 ), mais 
nous apprenons ici sous quel empereur il a exerce ses fonctions. 

Uentrevue se termine cette fois comme les autres par V erection d'un 
autel a la Paix Auguste qui sera le temoignage tangible des relations ami- 
cales entre Rome et la tribu des Baquates. M. J. Carcopino a cru discerner 
dans ces renouvellements de Palliance une preuve qu’elle etait fort pre- 
caire. II est exact que le procurateur inconnu de Severe Alexandre et M. 
Maturius Victorinus portent le titre exceptionnel de Prolegat ; ceci signifie 
probablement qu'ils ont sous leurs ordres des troupes legionnaires venues 
avec leurs tribuns d'ordre senatorial — done que les frontieres de la pro- 
vince sont menacees et quhl a fallu renforcer les cohortes d’auxiliaires qui 
ordinairement les defendant seules. Mais sont-elles inquietees par les 
Baquates ? On pourrait dire, au contraire, que e'est pour obtenir leur 
concours dans la guerre qui va s'engager contre une autre tribu, les Auto - 
lolcs de la cote par exemple, que le procurateur prend soin de convoquer 
leur chef et de consaerer l'autel qui affirme a nouveau l’aUiance avant une 
eventuelle entree en campagne : c/est la rnesure preparatoire a Tappel des 
« forces suppletives ». 

(1) Nous inforons cette forme d’apres Cublutif Sepemazine. Ce nom ne figure pas h l’index du tome 
VIII du C. I. L. On trou ve seulement Seffesu et Sefissu , et 1 fazica, Mazix , Mazicc. 

(2) L. CHATUI.AIN, C. R. A. I., 1931, p. 295. 

(3) J. Carcopino, Le Maroc Antique , p. 274. 

(4) C. I. L., VIII, 21.833. 
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Mais peut-etre n’est-il pas besoin de supposer des evenements excep- 
tionnels pour justifier ces entrevues. Je croirais volontiers qu'a chaque 
changement d’empereur a Rome ou de procurateur en Mauretanie Tingi- 
tane, ou de prince dans la tribu, une entrevue avait lieu eritre le gouverneur 
et le « caid » ( 1 ). Celui-ci arrivait avec ses cavaliers; on echangeait des 
serments ; on faisait un sacrifice. Le nouveau chef recevait peut-etre 
Tinvestiture, materialisee par la remise d'un burnous d'honneur ou de 
quelque autre insigne, et la ceremonie se terminait par un vaste banquet 
qui devait fort ressembler aux « diffas » actuelles. La fete se deroulait aux 
portes de la cite (c'est en dehors de la porte N.-E. qu'ont ete aussi trouvees 
les deux inscriptions de Probus), car il etait plus sur de ne pas laisser 
entrer ces barbares mal degrossis dans vine ville trop riche et de ne pas 
les exposer a la tentation d'en piller les boutiques bien achalandees, au 
cours d’un desordre fortuit provoque, par exemple, par babus de la boisson : 
du vin dont ces Baquates n'avaient certainement pas r habitude dans leurs 
douars ( 2 ). 

Quoi quhl en soit, cette inscription, apres d’autres, nous montre la 
vigilance de Rome toujours soucieuse de maintenir la paix sur ses fron- 
tieres par une diplomatic pacifique autant que par les armes. 

Raymond Thouvenot. 


(1) Encore aujourd’hui, la notion d’fitat est difficilement accessible aux populations de l’Afritfue du 
Nord. Souls comp tent pour elles les liens de fidelite person nolle. La mort de l’empereur ou de son chef 
pent degager la tribu de ton to vassalite si on ne renouvelle pas expressoment les traites. 

(2) II est a remanpter (pie la voie romaine passait (levant les fort ins de Souk el Arba du Rharb <*t de 
Soue'ir sans les traverser. 



NOTE SUR LES SURVIVANCES 
DU DROIT COUTUMIER BERBERE EN TUNISIE 


A I’exception dn texte que Deambrogio a fait connaitre en 1903, sur 
Je « Qanoun Charthya » (Rev. Tu.J, la question d’une survivance des coutu- 
mes berberes en Tunisie n’a jamais fait I’ohjet d’aucune publication. Je 
resume ici brievement le resultat, plutot negatif, de mes recherches Q). 

La question doit etre examinee a plusieurs points de vue : 

1° Dans les regions depuis longtemps arabophones, la besogne a aceom- 
plir serait la meine que dans tout le reste du monde arabophone nord- 
africain : trouver si possible des traces destitutions socialement encore 
en vigueur malgre le droit musulman, et inspirees par le droit coutumier 
preislamique. Ceci n’a rien de specifique a la Tunisie, par consequent. 

2° Quant aux regions berberophones (quelques dizaines de mille d’habi- 
tants du Sud-Tunisien) ou dans celles qui l’ont ete a une epoque pas trop 
ancienne, voici ce que l’on peut dire : 

a) On peut eliminer ce qui concerne les berberophones, a peu pres tous 
ibadhites, de Djerba : cette ile est depuis trop longtemps soumise, en droit, 
a la juridiction du pouvoir central sounnite, et, en fait, a l’influence des 
textes ibadhites, pour qu’il y ait des chances d’y retrouver du droit coutu- 
mier berbere. Mon etude, d’ailleurs breve, de la situation, faite sur place, 
m’a eonfirme dans cette opinion. 

b) Restent les tlots berberophones et les tribus arabophones qui les 
entourent. En gros et sous reserve d’un examen plus approfondi, fait par un 
specialiste, tout a bien disparu egalement de nos jours, tandis qu’on entre- 
voit, dans un lointain brouillard, un etat de choses qu’on ne peut plus 
preciser, mais ou la coutume jouait encore son r61e dans les deux groupes 
de population, et ce bien que la plupart de ces tribus aient ete, des avant 
le Protectorat, plus ou moins soumises, en general, aux autorites centrales ; 
eontrairement h la situation en Kabylie et au Maroc berberes, demeures 
independants jusque la a peu pres dans leur totalite. 


(1) On trouvera des details dans une 6tude que je dois publier dans les « Travaux de 1’Institut de 
Recherches Saharienes >* de TUniversite d’ Alger, et h lacpielle je renvoie les sp6cialistes. 
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11 est etabli par la publication de Deambrogio que jusque vers la fin du 
xix e siecle, les Haouaya (arabophones) avaient un Qanoun, consistant 
en tarifs d’amendes (le plus souvent stipulees en ovins), pour toutes sortes 
de debts. Dans beaucoup d'endroits de cette region et jusque vers Ben 
Gardane (ar.), il y avait, comme chez les Haouaya, un conseil ( chartliya ), 
comprenant le chef de tribu et deux notables par fraction, se reunissant 
en sessions nominees mi'ad ; peut-etre cela rappelle-t-il les djema'as berbe- 
res. Y connaissait-on aussi ces tarifs d’amende ? C’est probable. 

D’autre part, et dans la mesure ou la division de la population en goffs 
est quelque chose de berbere, celle qui a existe en Tunisie, entre gojj Youssef 
et coff Chaddad, est encore dans les memoires ; on sait qu’elle s’etendait 
jusqu’en Tripolitaine, et on m’affirme qu’elle n’a pas perdu toute valeur 
pratique dans la region de Kebili (ar.), meme aujourd’hui. 

Dans toute cette region, par exemple a Medenine (ar.), Douiret (berb.), 
Chenini (berb.), etc., on trouve des greniers collectifs. Mais il ne m’a pas etc 
possible de relever l’existence de reglements a leur sujet, tels qu’il en 
existe pour l’Aures et pour diverses regions du Maroc. 

Enfin, je n’ai pu decouvrir trace du serment collectif, qui est, selon 
G. Marey, la pierre de touche du droit berbere. 

En somme, on arrive trop tard pour preciser les indications tout a fait 
fugitives qu’on trouve dans les rapports de nos premiers officiers, selon 
lesquels il existait dans plusieurs tribus des organes judiciaires indepen- 
dants, qui appliquaient des regies coutumieres. 

Georges-H. Bousquet. 



DE MADE HE A MAZAGAN ! 

UNE M EDITEH RANEE ATLANTIQUE 


Quand, a la fin du moyen age, la civilisation mediterraneenne est partie 
a la conquete de FAtlantique, elle y a transporte ses habitudes et ses 
methodes. Cominc Fa deja montre Fernand Braudel ( x ) f les Portugais ont 
navigue d'ile en lie, se creant des « mediterranees orientales » dans FAtlan- 
tique, avant de s’y creer, de Cuba a La Plata, des Mediterranees occiden- 
tals. La cote d'Afrique iFa ete elle-meme quTm chapelet (Files, lies moins 
saines et moins sures que les autres, mais reliees par elles au Portugal et a 
FEurope. Si pour F Angola File (de Luanda) est a proximite de la cote et 
se confond presque avec elle, il est evident que Sao Jorge da Mina est le 
poste avance de Sao Tome, comme la Guinee portugaise Test des lies du 
Cap Vert. Le Maroc portugais iTechappe pas a cette loi et Robert Ricard a 
maintes fois montre les liens etroits qui, au xvi e siecle, rattachaient Madere 
a Mogador, Mazagan, Safi ou plutot Safi, Mogador et Mazagan a Madere 
et, par dela Madere, aux Azores ( 1 2 ). II a signale les interventions armees 
parties de Madere et qui avaient sauve les places marocaines des assauts 
musulmans. Surtout il a montre le role de centre ravitailleur que Madere 
avail pu jouer pour les places marocaines. Ce role, elle le jouait au double 
titre de productrice et de relais. 

De productrice d'abord : Madere au xv e siecle est File du bois et, chose 
etrange, pour cette masse montagneuse. File du ble. Elle le reste dans une 
certaine mesure au xvi e siecle, mais devient alors surtout File du sucre, 
et un peu deja File du vin. Voila les trois produits que Madere envoie aux 
places marocaines pendant le xvi e siecle. 

Mais comme relais elle re?oit en transit le ble des Azores, deja plus abon- 
dant et toutes sortes de marchandises europeennes. Ajoutons le trafic en 
sens inverse, moins important, mais qui rFen existe pas moins : du betail 


(1) La MMiterrante et le monde nuhlitcrranfen d Vtpoque de Philippe //, Paris, 1949, p. 122 etc. 

(2) Essen tiellement Les places luso-marocaities et les iles portugaises de V Allantique , dans « Sources 
iinf'dites de l’histoire du Maroc », Portugal, t. Ill, Paris, 1948, pp. 323-329, et t. IV, Paris, 1951, pp. 424- 
426. Voir aussi les indications du m£me auteur dans « Annales de l’Institut d’Etudes Orientales > (Alger), 
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sur pied (*) et peut-etre des esclaves, car la culture de la canne coincide a 
Madere avec le developpement du travail servile. 

Le probleme est de savoir si au xvn e siecle ces courants se sont maintenus, 
s'ils se sont transformes ou s'ils ont disparu. 

Premiere remarque : les Portugais ne possedent plus au Maroc que trois 
places : Tanger, Ceuta, Mazagan. Nous connaissons rimportance respec- 
tive de ces trois places par leur budget ( 1 2 ) pour bannee 1606. Voici ce 
qu'exige chacune d'elle en monnaie et en ble : 

Monnaie Ble 


Tanger. . 
Ceuta . . 
Mazagan 


Total 


48.236 milreis 
23.089 — 

22.920 — 

94.245 milreis 


2.160 moios 
1.300 — 

1.400 — 

4.860 moios 


vSur la cote atlantique, une seule place : Mazagan, et, nous le voyons, 
la rnoins importante. Or, en 1640 Ceuta reste espagnole et en 1661 Tanger 
est cedee aux Anglais comme dot de la nouvelle reine d’Angleterre. Le 
probleme se simplifie pour nous, et sans doute pour Madere. Un seal 
port marocain peut lui donner du souci : Mazagan. 

Seconde remarque : le trafic du xvi e siecle etait lie, en partie, a la struc- 
ture economique de Madere. Or au xvn e siecle cette structure s'est consi- 
derablement modifiee. Madere iTest plus du tout Tile du ble. Elle a cnfin 
renonce a ce paradoxe agricole. Elle n'est meme plus essentiellement bile 
du sucre. Elle est en train de devenir la grande lie du vin. Au contraire, les 
Azores sont maintenant les grandes lies a ble, ble d'assez bonne qualite 
d’ailleurs, par opposition au ble de « Berberia » assez mediocre. 

II nous reste a etudier les repercussions de ces changements sur les tra- 
iics. Ou est-ce possible ? Les registres des douanes de Madere de 1620 et 
1650, les seuls conserves ( 3 ), ne nous donnent aucune indication. Mais 
bon sait que les produits qui passaient par le port de Funchal ne payaient 
pas tous des droits. Par contre, les registres des Vereagdes de Funchal ( 4 ) 
nous ont laisse sur le ble des renseignements importants. Les Vereadores 
(echevins) etaient charges d’approuver les prix des bles vendus sur la place 
de Funchal, au besoin de les diminuer. Nous voyons ainsi coter du ble des 
Azores, des Canaries, d’Angleterre, d'Ecosse, de France, d'AHemagne, des 


(1) Hi card, « Sources ined., Portugal », t. Ill, p. 324. 

.(2) Lisbonne, Ajuda , 52-VIII-58. 

(3) Aux Archives Nationales de la Torre do Tombo, a Lisbonne. 

(4) Arquivo distrilal de Funchal (Madere). Nous avons depouille ces registres jusqu'a l’annee 1670. 
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Flandres, du Portugal, du Cap Vert, de Porto Santo, enfin de Berberie et 
de Madere ineme. 

Une seide fois le ble vient nommement de Mazagan : le 13 inai 1627 : 
« 30 inoios de trigo de que veio de Mazagao a 160 reis o alqueire >>. Beaucoup 
plus souvent nous trouvons le terme vague de « Beiberia » coinrne origine : 


l er octobre 1623 .. trigo de Berberia 9 vinteis o alqueire 

14 aout 1624 20 moios de trigo de Berberia, 130 reis o alqueire 

26 juin 1638 30 — " — 200 — 

24 avril 1640 50 — — 200 — 

10 octobre 1640 ..20 — — 160 — 

7 janvier 1641 ... 12 — — 160 — 

4 juin 1642 trjgo de Terberia 220 — 


II n’est pas siir que ce ble vienne de Mazagan. II peut tres bien venir 
d’autres ports marocains ou barbaresques. L)e meme, l’expression de 
trigo anafil, que nous trouvons souvent, designe sans doute aussi bien du 
ble du sud du Portugal que du ble d’Al'rique, ble dur, de toute fa$on assez 
mauvais. Par exemple : 


Janvier 1625 trigo anafil 160 reis o alqueire 

Avril 1625 — 220 — 

Mai 1626 — 200 — 

Decembre 1626 ... — 200 — 

24 avril 1640 1 moio de trigo anafil 220 

Mai 1641 trigo anafil 200 


Ce tralic de ble berbere ne va pas sans incidents et sans problemes. 
Le 5 aout 1623 un proees-verbal de reception de la nao « Fenis », dont le 
mestre est « Pedro Blique, vezinho de Londres » — bref un bateau anglais — 
nous apprend que la Fenis vient de Berberie chargee de bles et « autres 
rnarchandises ». La garnison de Madere voudrait requisitionner ces bles. 
Mais les vereadores rel’usent : ce serait contraire au droit des gens et il 
pourrait en resulter des difficultes internationales. 

Des precautions sont prises pour eviter des pertes : Le 10 mars 1644 
« aparesseo Jorge Freire, mereador ingles, e por elle foi dito que elle se 
obrigava a que o mestre da nao Olandeza que neste porto esta vinda de 
Berberia a dar conta do dito mestre a entregalle nas cadeias donde era 
nesta cidade nao deitando o trigo em terra e fazendo o contrario elle dito 
Jorge Freire pagara 500 cruzados » ( x ). 

(1) Traduction : « A comparu Jorge Freire, marchand anglais, (fui s’est engage a ce que le mestre de la 
nao hollandaise qui se trouve dans le port, venant de Berberie, depose son ble dans les docks et non a l’air 
libre, et, s’il fait le contraire, ledit Jorge Freire s’engage a payer 500 cruzados ». 
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II n’y a pas de doute, Mad ere craint ie manque de ble et elle voit parfois 
a regret le ble des A cores s’en aller vers Mazagan. De ce courant, proba- 
blement le plus important, nous n’avons que qnelques traces a Madere, 
car les bateaux de ble evitcnt de s’arreter a mi-chemin. Ils ont raison, 
comme le prouve l’affaire assez grave de 1651 ( : un bateau frangais 
charge de transporter 414 moios de ble de Sao Miguel a Mazagan pour le 
compte des contratadores de cette place, s’est arrete a Madere oil, « per 
ordem do Juiz e dos officials da Camara », on requisitionne une partie de 
sa cargaison soit : 95 moios et 45 alqaeires et on la vend au prix de 2.028.146 
reis, soit 18 vinteis Valqueire. La municipalite s’appuie sur des precedents. 
Mais les contratadores se sont plaints au Conseil de la Fazenda et le roi 
ordonne que 1’ argent de cette vente soit remis au representant a Madere 
des contratadores, .Joao da Costa. 

Autre exemple de ce tralic : le proees-verbal de la deliberation des Verea- 
dores pour le 3 aoiit 1661 signale que la caravelle de Joao Dias Fogasa 
allant « as Ilhas de Baixo », c’est-a-dire aux Azores, ne pourra au retour 
decharger son ble a Madere, car elle doit le porter a Mazagan ( 1 2 ). 

Nos recherches n’ont pas depasse 1670. dependant le hasard nous a 
fait trouver dans les registres du Chapitre de la Cathedrale de Funchal ( 3 ) 
les traces d’un autre commerce, le seul peut etre qui ait subsiste dans le 
sens Mazagan-Madere. II s’agit de la cire de Berberie achetee a Madere 
250 reis Yarratel en 1684 et 230 en 1689 ii peu pres au meme prix que la cire 
anglaise (respective ment 250 et 240 reaux Yarratel). Mais cette cire de 
Berberie vient-elle de Mazagan ? Rien ne le prouve. Les autres produits 
de Mazagan n’ont pas laisse de trace. Les esclaves ont disparu avec le 
sucre. Quant au betail, il a sans doute ete victime de l’insecurite grandis- 
sante de la place marocaine. 

II resterait encore a etudier les prix de ces bles acorccns et berberes sur 
la place de Funchal. Ce qui nous frappe, c’est le prix relativement 
eleve des bles berberes. Sans entrer dans un probleme qui depasse le cadre 
de ces reflexions, nous pouvons emettre l’hypothese que ces bles de mau- 
vaise qualite n’etaient achetes pour la consommation insulaire que comme 
bles d’appoint, lorsque l’arrivee des autres bles ne suffisait pas. 

Nous voudrions savoii aussi pourquoi on ne trouve pas de traces d’expor- 
tation de vins vers Mazagan dans les registres de douane. Est-ce que le 
vin venait d’ailleurs ? D’ou ? La consommation etait-elle inexistante ? ou 


(1) Arquivo distirtal de Funchal , Livros da Camara, tome VI, pp. 103 v a 101 v, 17 juillet 1651. 

(2) «... mandarao chamar tto mestre da caravella .Joao lMas Fogasa para aver de... fazer viagem as 
Ilhas de Baixo a buscar trigo para esla da Madeira ; por elle foi dito (pie lhe nao podia fazer a tal viagem 
per hir fretado pello contrato para lcvar trigo para Mazagao, conforme a carte de gia e fretamento <pie 
mostrou pasada asinada per Joao Feio Cabral Tesoureiro Mor da Casa de Ceuta, a coal carta foi vista e 
lida... » 

(3) Torre do Tom bo t Serie Funchal , Cabido da Se, 1684 ct 1681). 
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etait-elle si reduite que le ravitaillement de la place en vins n'etait pas 
renouvele tous les ans ? ( x ) 

Problemes importants certes. Mais le probleme essentiel a ete aborde. 
Madere jadis pourvoyeuse de ble est devenue intermediate et merne 
consommatrice. De toute fa?on, elle reste un relais du ravitaillement 
luso-marocain. Elle continue a jouer dans TAtlantique, bien que sous une 
forme un peu differente, son role d'lle mediterraneenne. 

Frederic Mauro. 


(1) Au xvi® si6cle, les places luso-marocaines importaient du via d’Andalousie (cf. Robert Ricahd, 
dans « Annales de l’l. E. O. », t. IV, 1938, pp. 142-143). 



A PARC l SUR LES GRAVURES RUPESTRES 
DE LA REGION DE MARRAKECH 

Une aussi courte note ne permet pas de donner un compte rendu coin- 
plet de cinq ans de recherehes. Pour la meme raison, il ne peut etre question 
ni de chronologic, ni de datation, ni de comparaisons avec les sites de gra- 
vures d’ Europe et d’Afrique. 

Je me contenterai done de donner la liste des sites decouverts, classes 
par ordre d’importance numerique, avec, pour ehacun d’eux, quelques 
caracteristiques. Ce sont : 

I. — Les plateaux de transhumance : Oukaimeden, Yagour ; 

II. — Lalla Mina Hamraou (Yagour) ; 

III. — Les azibs n’Ikkis (Yagour) ; 

IV. — Igoudmane (Yagour) ; 

V. — Les Megalithes des vallees clu Grand Atlas ; 

VI. — Koudiat el Mouissira. 

L’etude de ces sites est loin d’etre terminee et je maintiens mes droits 
sur les gravures non encore deeouvertes, sur tous les vestiges qui peuvent y 
etre attaches : tertres, abris contenant des traces d’ habitation, lieux sacres, 
megalithes. Ces monies reserves sont faites pour les plateaux greseux du 
nord de Telouet, vers le jebel Tistouit, ainsi que pour le tizi n’Tirlist 
(Demnat). 

I. — Les plateaux de transhumance : Oukaimeden, Yagour. C’est pres 
des alpages que se trouve le groupe de beaucoup le plus important par le 
nombre. Des centaines de gravures, dont trois cent cinquante pour l’Oukai- 
meden, y ont ete relevees et le travail de prospection est encore en cours, 
principalement pour le Yagour. 

Pres des paturages d’ete, des tribus belliqueuses ont grave leurs armes. 
Ce sont par ordre d’importance numerique : 

a ) Les poignards droits, triangulaires (fig. 10 a 18), avec (fig. 10 et 13) ou 
sans dragonne (fig. 18), nus (fig. 18; ou dans leur fourreau (fig. 10) parfois 



o. 1. — Oukalmedcn : 2 a 7, 10 a 12, 14 a 1(5, 18. — Azihs n’lkkis 
(Yagour) : 1. 8, 13. — Taiat n’lisk (Yagour) : !>. 
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assez longs pour qu’on puisse se demander si ce ne sont pas de courtes 
epees ; 

b ) Les hallebardes (fig. 2 a 9), lames triangulaires, plus robustes que 
celles des armes precedentes, avec le manche en bois (fig. 9) ou metallique 
(fig. 4) perpendiculaire a 1’axe de l’arme ; 

c) Des pointes de javelots, beaucoup moins nombreuses (fig. 1) ; 

d) De plus rares boomerangs ; 

e) Peut-etre une sorte de massue ; 

f) Quelques arcs et fleches (fig. 37 et 38). 

II semble qu’a la meme epoque appartiennent les disques (cercles ornes) 
(fig. 19 a 36). Ces graphismes, particulars au Grand Atlas, forment parfois 
des groupements importants. Lors de 1a confection de ces figures, leurs 
auteurs ont fait mo litre (rune rare maitrise de decorateurs. 

Ils etaient moins lions animaliers. Des bovides assez nombreux, quelques 
felins, peut-etre des elephants et quelques antilopes sont de tres mauvaise 
facture. II est a noter cejiendant dans cette categoric des bovides geants 
(des femelles) aux azibs n’Ikkis dont l’un porte, semble-t-il, trois dochettes, 
ce qui permettrait de supposer que ces betes etaient domestiquees et que 
ces guerriers etaient eleveurs. 

La maladresse de ces derniers apparait surtout dans les representations 
humaines. dependant les guerriers ithyphalliques du Yagour sont pleins 
d’enseignements grace aux details dont ils sont surcharges ou accompagnes 
(fig. 37 et 38). 

Des monstres dont l’un (fig. 13) frappe peut-etre d’un baton de jet, 
dont l’autre (fig. 44) porte un trait ii son flanc gauche, le felin au poignard 
(fig. 47), le quadrupede aux quatre javelots (fig. 45), la scene de coit (fig. 39) 
et peut-etre les figures 41 et 42 permettront aux prehistoriens, nous l’espe- 
rons, de tirer des conclusions sur les idees religieuses et magiques de ces 
pasteurs belliqueux. 

Ce bel ensemble est complete par un grand nombre de gravures enigina- 
tiques : le theme en croissant (fig. 50 et 51), les figures 48 et 49, le signe en 
huit, des traits serpentiformes, des signes coudes, quelques chars (fig. 46), 
de rares spirales (fig. 52), etc. 

Les incisions de ce groupe ont ete obtenues ou par abrasion, ou par pique- 
tage, ou par polissage apres piquetage, ou par percussion. Elies ne sont 
jamais au-dessous de 2.200 metres d’altitude et peuvent atteindre 2.700. 

II. — Lalla Mina Ilammou (Yagour). En ce point, au bord ouest du 
plateau, au-dessus de l’oued Ourika, a 2.200 Metres d’altitude, un bel 
ensemble decore les tables de gres rouge (fig. 56 a 65). Toutes les gravures 
ont ete obtenues par piquetage. Dans Fenseinble, elles derivent de 
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figures geometriques, du carre ou rectangle (fig. 57), du triangle (fig. 60), du 
cercle (fig. 58, 59, 61, 62). Les figures 56, 64 et 65 sont plus difficiles a 
decrire. 

III. — Igoudmane (flanc N.-E. du Yagour). Ici, nous soinmes au-des- 
sous de 2.000, au niveau superieur de la zone habitee. L’ensemble, tres 
concentre, d’ Igoudmane, fort d’une centaine de gravures, est tres original. 
La plupart des figures sont formees de cercles concentriques, appendicules ; 
l’appendice, partant en general du centre marque par un point, porte des 
figures geometriques, cercles, ovales, triangles (fig. 66 et 69). Des traits 
serpentiformes partent de figures semblables a ces dernieres (fig. 70). Enfin 
des triangles jumeles, avec une figure intermediate (fig. 67 et 71) sont une 
curiosite de la station. Au sujet de ce dernier theme, je preeiserai quo la 
patine des excavations est arrivec a saturation. Toutes les incisions d’lgoud- 
mane sont piquetees. 

IV. — Les azibs n’Ikkis (Yagour). Parmi les graphemes signales en ce 
lieu sous le nuinero 1, un petit groupe de quadrupedes se fait remarquer 
par sa facture. Une hallebarde gravee dessus perinet de placer ces repre- 
sentations d’animaux a une date anterieure. Elies sont remarquables par 
la surete et la beaute du dessin, par l'excavation totale du corps parpique- 
tage suivie d’un polissage soigne (fig. 53 a 55). 

V. — Les Megalithes des vallees du Grand Atlas. Ce groupe forme sur- 
tout de pierres a cupules, contient des pierres levees dont Azrou n’Lemal, 
piece considerable, et des tertres peut-etre funeraires. Ces blocs excaves et 
parfois graves out ete notes dans les vallees suivantes : asif n'AYt Irene, asif 
n’Ouraken (Sidi Ears), asif n’Talart, oued Onrika, oued Guedji, oued Zat, 
oued Touama, oued Rdat. 

J’ai precedemment avance que ces vestiges etaient contemporains des 
gravures des Plateaux. C’est une hypothese qu’il faudra probablement 
abandonner. 

VI. — Koudiat el Mouissira. La station est dans les Frouga, a quinze 
kilometres de Marrakech, a 565 metres d’altitude. 

Piquetes et tres peu excaves, les traits des stylisations ont presque 
toujours ete repris par les petits bergers et la plus grande partie des petro- 
glyphes detrnite par l’exploitation d’une carriere. L’examen des figures 
73, 74, 76 a 88 permettra de se faire une idee de ce groupe, les figures 80 
et 86 font penser a Igoudmane. 

Je signalerai quelques rares gravures vers le bassin parasiticide d’Ouar- 
zast (A’agour), derivant dans l’ensemble de figures geometriques, carres, 
rectangles, cercles, de traits barres, sans chameaux et sans cavaliers. Pique- 
tees, aux traits indecis, sans patine, elles font penser a un travail berbere. 



PL V 



Fig. 5. — Azibs nMkkis (Yagour) : 53 a 55. — Lalla Mina Hanunou 
(Yagour) : 56 a 65. — Igoudmane (Yagour) : 66 a 72 ct 75. — 
Koudiat el Mouissira : 73 h 88 moins 75. 
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Les bergers interroges ont declare n’avoir jamais entendu parler de leurs 
auteurs, ce qui n’est pas certain. 

Toutes les dalles et blocs travailles sont des gres : calcaires a Koudiat el 
Mouissira, permo-triasiques partout ailleurs. 

Une chronologie et peut-etre une datation seraient. possibles dans la 
plupart des cas. Mais il faut attendre le resultat de fouilles heureuses pour 
faire un travail serieux. 


Jean Malhomme. 



Bibliographie 


Charles Pellat. — Langue et litterature arabes, Librairie Armand 
Colin, Paris, 1952. 


La « Breve Histoire tie la Litterature Arabe » de J. M. Abd-el-Jalil 
parue en 1913, temoigne un progres incontestable par rapport au manuel 
de (dement Muart qui, ainsi qu’on l'a deja fait remarquer, est surtout un 
repertoire biographique. Guide par de louables soucis pedagogiques, J. M. 
Abd-el-Jalil a su, en effet, alleger et decouper son expose pour le rendre 
plus accessible « aux etudiants et aux homines qui se preoccupent de 
completer leur culture generate ». dependant, il faut bien reconnaitre 
qu’il manque encore a cette histoire de la litterature arabe les apenjus 
generaux, l’explication des choses, en bref les details qui font la troisieme 
dimension. C’est precisement ce qui a tente Charles Pellat, et c’est ce 
qui fait le merite de son travail. 

Charles Pellat est parvenu, et ce n’etait pas une tache facile, a enserrer en 
deux cent vingt-quatre pages l’abondante matiere de son etude. A la 
division generalement adoptee par les historiens de la litterature arabe, 
il a prefere un enchainement dynamique, retra?ant dans le temps la courbe 
decrite par la production litteraire des peuples arabophones. Il a ainsi 
distingue quatre moments : la naissance (...-752) ; l’essor (752-1258) ; les 
siecles obscure (1258-1800) ; la renaissance (depuis 1800). Ces quatre 
parties fondamentales, annoncees dans une introduction, precedees d’un 
chapitre sur la langue arabe et son histoire, s’ordonnent selon un rigoureux 
parallelisme, autour des trois modes d’expression usites par les ecrivains 
arabes, a savoir : « les vers, la prose rimee, la prose simple ». 

Sur ce canevas solide, l’auteur s’est attache a broder en relief quelques 
idees generales dont l’essentiel pourrait se ramener aux points suivants : 

— Place preponderante des preoccupations religieuses dans la litte- 
rature arabe ; importance de Yisnad, et toute-puissance du principe d’auto- 
rite dans les oeuvres scientifiques ecrites en arabe, et par contre-coup dans 
une grande partie de la litterature dite arabe ; 
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— Subordination du fond a la forme ; 

— Misoneisme incoercible de l’esprit arabe ; 

— Caractere routinier des Arabes ; leur inaptitude fonciere a se renou- 
veler due a la pauvrete de leur genie inventif ; 

— Distinction entre Arabes et non-Arabes, importante au premier chef, 
puisqu’une notable partie des grands auteurs dans cette litterature ne sont 
pas Arabes, et que, selon les vues de Charles Pellat, l’avenir de la littera- 
ture, arabe moderne repose, non sur les capacites des Arabes proprement 
dits, mais plutot sur celles des divers peuples arabophones groupes « sous 
la banniere de l’arabisme » ( x ). 

II va de soi qu’il est difficile, pour ne pas dire impossible, de porter un 
jugement sur la litterature arabe, sans etre amene a reflechir sur l’esprit 
arabe, et sans etre tente de l’opposer a l’esprit non arabe des peuples 
conquis par l’islamisme. La vieille querelle des Su’ ubiga couve encore a 
notre epoque moderne sous la cendre des siecles, et il n’est pas impossible 
que les outrances des polemistes et des politiciens qui se veulent arabes, 
leurs insupportables tendances apologetiques, aggravees par le gout de 
l’hyperbole, ne ravivent le debat en le portant a l’exterieur des liinites du 
monde musulman. 

C’est done, a notre sens, la formulation d’idees generates, et le souci de 
degager « les constantes essentielles de la litterature arabe » qui constituent 
le merite et assurent l’originalite de ce petit livre. Charles Pellat nous offre 
la le resultat de meditations personnelles et le fruit d’une experience attes- 
tee par d’estimables travaux, II n’entre pas, bien entendu, dans notre 
propos de discuter les divers points de vue soutenus par l’auteur, touchant 
l’esprit arabe et les aptitudes litteraires, scientifiques et philosophiques 
qui le caracterisent. Nous nous bornerons a rappeler brievement qu’ils 
recouvrent et confirment en grande partie les nombreuses reflexions dont 
E. Renan a parseme son Histoire du peuple d’ Israel, et son Hisloire gene- 
rale et systeme compare des langues semitiques. L’illustre ecrivain explique 
le « caractere eminemment subjectif de la poesie arabe et de la poesie 
hebraique » ( 1 2 ) par « l’absence complete d’imagination creatrice, et, par 
consequent, de fiction » chez les peuples semitiques. La preponderance 
toute puissante de l’idee monotheiste a tari chez eux, estime-t-il, la source 
vive de l’imagination sans laquelle il ne saurait y avoir ni mythologie, ni 
arts plastiques, ni epopees. « Aux r^cits les plus surprenants, aux specta- 
cles les plus capables de le frapper, 1’ Arabe — ecrit E. Renan — n’oppose 
qu’une reflexion : Dieu est puissant ! » 


(1) V. C. Pellat, Lang tie et litterature arabes , p. 219. 

(2) E. Renan, Ilistoire generate et systeme compare des langues semitiques , 8 e ed., Paris, 1928, p. 11. 
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L’absence de culture philosophique et scientifique resulte egalement de 
ce meme trait de caractere. La philosophie arabe u’est, pour lui, « qu’un 
emprunt fait a la Grece, et qui n’a jamais eu aucune racine dans la penin- 
sule arabique. Cette philosophic est ecrite en arabe voila tout... ». (*) 

Ignace Goldziher aggrave la these de E. Renan, en deniant aux Arabes 
le merite d’avoir tire de leur propre fonds les branches essentielles de leurs 
« speculations rationnelles » telles que la grammaire, la jurisprudence et 
la theologie ( 1 2 ). 

Peut-on, toutefois, expliquer le caractere particulier de la litterature 
arabe en se fondant principalement sur le facteur ethnique ? II faudrait, 
a notre avis, pour aboutir a une explication plus complete de la predomi- 
nance de Visnad et du principe d’autorite dans toutes les branches de 
l’activite scientifique et litteraire des ecrivains arabes, insister longuement 
sur le caractere strictement traditionaliste de la societe musulmane. Dans 
une societe traditionaliste, quelle que soit la race des individus qui la 
composent, l’ecrivain n’invente pas, ou du moins s’il invente, entendons 
par la s’il introduit un element personnel dans sa transmission, son inno- 
vation sera peu de chose et ne l’entralnera guere, en tout etat de cause, 
au dela des formes et de la pensee traditionnelles. Le but ultime de tous se 
resume en la transmission d’une verite supra-humaine qui n’est le bien de 
personne, nul ne pouvant se flatter, dans un pareil milieu, d’etre le proprie- 
taire d’une idee, ou l’inventeur d’un quelconque systeme philosophique. 
Dans le domaine de l’art, l’anonymat est la regie ; dans le domaine litte- 
raire, qu’il s’agisse de litterature sacree, et mfime profane (et celle-ci se 
reduit a peu de chose), ce sont moins des hommes qui entrent en ligne de 
compte que des chaines de transmetteurs ; et s’il advient que des hommes 
doivent faire l’objet d’un examen, ce sera moins sous le rapport de l’origi- 
nalite qu’ils seront consideres que sous celui de la fidelite et de la veridi- 
cite. Plus un peuple — quelle que soit la race a laquelle il appartient — est 
penetre d’esprit traditionaliste, et davantage il paraitra aux yeux de criti- 
ques modernes, hommes d’une societe antitraditionaliste fondee sur le 
rationalisme et les conceptions profanes de 1’humanisme du xvi e siecle, 
depouille d’imagination creatrice, denue de ce sens individualiste qui est 
proprement, pour une mentalite moderne, le critere de toute superiorite. 

On admettra done sans peine, et on l’admettra non comme une tare, 
mais plutot comme une consequence normale du caractere traditionaliste 
de la societe musulmane qu’il ne pouvait etre question pour des ecrivains 
musulmans « d’individualiser » ( 3 ) de marquer d’un « cachet personnel » 

(1) Ibid., p. 10. 

(2) I. Goldziher, Etudes sur lu tradition islamique , traduites par I*. Bkrcher, Paris, p. 90. 

(3) V. G. Pellat, Langue et litterature arabes , p. 90. 
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des oeuvres qui etaient le bien collectif, le patrimoine indivis des genera- 
tions successives. 

II faudrait egalement examiner, dans le meme esprit, le concept de 
litterature pure, la theorie de TarL pour Tart, la notion du temps, chez les 
Arabes, en faisant abstraction des normes et des gouts qui sont ceux des 
hommes de notre societe humaniste et progressiste. 

Ajoutons que l'arabe classique, que Charles Pellat estime avec juste 
raison « fondamentalement poetique » ( 1 ), est devenu par la suite une 
langue liturgique gardienne d'une tradition (en meme temps que de resprit 
d'une race), fortement marquee par Pausterite, la gravite, rinnocence 
fonciere de la croyance en Dieu des hommes du moyen age. Le tour d'esprit 
semitique « serieux et oppose a toute fantaisie » ( 2 ) y a profondement 
imprime son sceau. Aussi peut-on douter qu’il faille considexer comme 
portant le cachet arabe ou meme semitique le style maniere de la prose 
rimee des siecles de la decadence. Muhammad Kurd 'All soutient le 
contraire et fournit des arguments qui sont loin d'etre negligeables ( 3 ). 

Enfin, qui ne nous semble pas speciliquement arabe aussi est la revela- 
tion du texte eoranique en texte rime ( 4 5 ). Le Coran sous ce rapport se 
rattache a la vieille tradition des parabolistes hebreux et des prophetes 
d' Israel ( 6 ). 

On jugera, d'apres les interessants problemes poses par les apprecia- 
tions de Charles Pellat, que son petit livre est plus qu'une simple intioduc- 
tion a r etude de la litterature arabe. Les vues personnelles de hauteur, 
energiquement formulees, marquees au coin d'une vive spontaneite, en 
font une etude qui force a la reflexion et qui pour cette raison merite la 
plus grande sympathie. 

Adolphe Faure. 


Gahiz. — Le Livre des Avares , trad, avec introduction et notes par 
Charles Pellat, Beyrouth-Paris, 1951. 

En 1900, Van Vloten publia une edition du Kitdb al-bnhala. C’etait la 
premiere. Th. Noldeke, qui en fit alors le compte rendu, exprima le voeu 
qu'un orientaliste traduisit cette oeuvre si juste me nt celebre du grand poly- 
graphe basriote. II appartenait a (diaries Pellat de realiser, un'demi-siecle 
plus tard, le souhait de Pillustre savant allemand. Le maitre W. Mar^ais 

(1) V. Egalement C. Renan, ouv. cite, p. 20 : «... la langue ties Semites est plutdt pocUicrue et lyrirfuc 
rfu’oratoire et epicfue ». 

(2) li. Renan, ouv. cite, p, 11. 

(3) Muhammad Kurd 'All, ’ Vinnrd * al-bayan , 2 tomes, Le Cairo, 1037. V. tome I, p. 0 et stfq. 

(4) V. C. Pellat, Langue et litterature arabes , p. 218 

(5) V. K. Renan, ouv rage cite, p. 369. 
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avail songe, vers la meme epoque, a repondre lui-meme a eette invitation. 
Mais, apres examen du texte arabe, il avait juge rentreprise prematuree. 

Depuis lors, trois editions orientales du texte d'al-Gahiz se sorit suceedees 
qui out utilise a des degres divers le travail initial de Van Vloten, et les 
Observations de W. Margais. La derniere de ces trois editions, celle de 
Taha al-Hajirl, a utilise en outre les fragments du Kitdb al-buhala , inse- 
res, par divers auteurs posterieurs, dans leurs oeuvres. 

Charles Pellat s’est done trouve avoir en mains des documents d'une 
qualite suffisante pour entreprendre sans « excessive temerite » la traduc- 
tion du Livre des Avares . Est-ce a dire que la tache etait facile ? Personne 
iCoserait Taffirmer, et nous imaginons sans peine la somme d'efforts sou- 
tenus qiCa du s’imposer le traducteur pour mener a bonne fin un travail 
qui, sans nul doute, sera considere comme un resultat positif obtenu par 
l’orientalisme europeen, dans r etude des oeuvres d'un des plus grands 
ecrivains arabes. 

Adolphe Faure. 


Al-Gazall. — 0 jeune homme ! traduit par Toufic Sabbagu, brochure 
de xxvi + 65 + 34 pp., Beyrouth, 1951 et Editions G. P. Maisonneuve 
et Cie, Paris. 

Cette brochure fait partie de la « Collection des grandes oeuvres de 
rUNESCO ». Les pages ix a xxv donnent une Introduction en frangais de 
Georges-H. Scherer ; la traduction arabe de cette Introduction occupe les 
34 dernieres pages de la brochure. Le corps du recueil (pp. 2 a 25) contient 
le texte arabe d'al-Gazall, vocalise, et sa traduction en franejais, chaque 
page de texte arabe ayant en face d'elle la partie correspondante de la 
traduction fran^aise. Cette heureuse disposition permet a Tarabisant de 
se reporter au texte qu'il est difficile de se procurer, et, grace a la vocali- 
sation, Tetudiant peut facilement se familiariser avec la langue du grand 
styliste arabe qu'est al-Gazali. 

La traduction fran^aise est a la fois simple et elegante, comme la langue 
de roriginal. II est souhaitable que de nombreux textes d'al-Gazall soient 
presentes ainsi avec leur traduction fran^aise. Au moyen age une grande 
partie de ’Ihya’ ' ulum ad-din etait traduite en latin, comme il ressort de 
Couvrage de G. Quadri : La Philosophic arabe dans YEurope medievale des 
origines a Avcrroes (trad, fran^aise, Paris, 1947). On ne saurait songer a 
traduire en fran^ais tous les ouvrages d'al-Gazall ; certains ont une forme 
rebutante : suite de syllogismes ; ou bien presentent une metaphysique 
absconse. D'autres tels que al-Madnunu bih 'ala gairi ’ahlih, s’adressent 
exclusivement a un petit nombre d'inittes. Par contre, ’Ihya’ 'ulum ad-din 9 
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qui interesse le grand public, est d'une composition tout hellenique et 
d'une langue admirable ; la pensee y est exprimee avec clarte et elegance ; 
malheureusement, cet ouvrage est d'un volume excessif : on aimerait du 
moins que de nombreux extraits fussent mis a la disposition du lecteur 
fran^ais. II serait egalement desirable que fut reeditee la traduction de 
al-Munqid min ad-dalal, publiee en 1877 par Barbier de Meynard. Mizdn 
al-cimal (Critere de Taction), traduit par Hikmat Hachem, a paru en 1945 
chez G. P. Maisonneuve, et Ton eprouve un grand plaisir a lire dans Wen- 
sinck, La pensee de Ghazzdli (Paris, 1940), les nombreux extraits traduits 
dont cet ouvrage est agremente. 

Pour en revenir a la brochure de TUNESCO, si, comme Tassure Y Intro- 
duction, p. xxi, ’Ayyuhd l-walad ! s'adresse a un homme age, cette apos- 
trophe me senible mal traduite par 0 jeiine homme ! ; ne vaudrait-il pas 
mieux la rendre par 0 mon fit's /, al-Gazall etant le pere spirituel du desti- 
n at ai re de Tepitre ? 

Par le fond cet opuscule rappelle beaucoup Y 9 ihya ; la composition en 
est un peu moins soignee, car ce n'est qu'une Iettre non destinee au public. 

Une analyse complete du texte serait trop longue, et nous iTen signale- 
rons que quelques passages interessants. S'abstenir de T etude des scien- 
ces inutiles (pp. 4-19) est un conseil qui est longuement developpe au debut 
de Y'ihya '. Encore doit-on* se borner, dans T etude des sciences utiles, a la 
seule partie dont on a besoin pour la conduite de sa vie ; si Ton iTest pas 
commer?ant, inutile d'etudier la partie du fiqh concernant le commerce, ce 
serait du temps pris sur celui qui doit etre consacre a Tadoration et a la 
meditation. Pp. 32-35 : I)ieu a garanti a ses creatures leur subsistence ; 
pourquoi alors poursuivre avec acharnement les biens perissables de ce bas 
monde ? Pp. 36-39 : il est necessaire d'avoir un Maitre pour suivre la Voie. 
Pp. 42-14, T auteur attire Tattention sur les dangers de Tostentation pour le 
soul'i . En elTet le mot riyd’ que le traducteur rend par « hypocrisie », signifie 
« ostentation ». Le destinataire ne peut etre soupgonne d'etre en danger 
de devenir hypocrite (mundfiq) ; mais un homme pieux pent eprouver 
du plaisir a etre venere pour sa devotion et cela peut arreter le progres 
dans la voie ; aussi est-il recommande de ne laire publiquement que les 
rites obligatoires : les prieres rituelles surerogatoires doivent, de preference, 
etre pratiquees la nuit, dans Tisolement, ainsi que la contemplation et la 
meditation. Dans le meme esprit p. 52, il est recommande de ne donner 
des conseils que dans le seul but d'etre utile, et non pour obtenir la conside- 
ration des gens. 

II est regrettable que le traducteur, peu au courant du voeabulaire des 
soufis et des termes techniques du rituel musulman, ait eommis quelques 
erreurs de detail que nous nous permettons de relever. 
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1° termes soufis : 

p. 28, L 8 salik : celui qui est en route sur la voie des soufis ; 

p. 28, 1. 10 i'tiqdd sahih : foi dans le dogme « orthodoxe » ; 

bid'a : innovation ; 

p. 16, 1. 8 haqiqa : stade oil le soufi embrasse la « Realite » ; 

p. 36, 1. 10 el-haqq n’a pas le sens ordinaire de « verite », c'est Dieu- Verite ; 

constamment chez les soufis haqq (Dieu) s’oppose a halq, 
Tensemble des choses creees ; 


2° termes techniques rituels : 

p. 22 a Recite le Coran, la nuit » doit etre corrige par : « Fais, la unit, 
des prieres rituelles surerogatoires ; 

al-ashdr ne designe ni l'aurore ni haube, mais les dernieres 
lieu res de la nuit qui precedent l'aube. 

An lieu de « a la tombce de la nuit », il faut interpreter : « au debut de la 
nuit )> (apres la priere de hsa') lorsque la nuit est tout a fait 
obscure. 

p. 21 II faut rectifier : « a la pointe de Taube », a la place de « au 

lever du soleil ». 


Je ne suis pas d'accord non plus avec hauteur dans quelques passages ; 
void comment je comprendrais les suivants : 


au lieu de 

p. 14, 1. 4 « mais il hatteint aussi » 
p. 18, 1. 9 « cercueil » 

» 1. 18 « inutilite » 

p. 22, 1. 13 « remerciement » 

» 1. 18 « que chargent » 

p. 26, 1. 11 « connaissance » 
p. 28, 1. 15 « conforinement... Dieu » 

» 1. 18 « j'ai suivi » 

» 1. 19 « j'ai lu )> 

p. 30, 1. 18 « qui le servirait » 
p. 32, 1. 16 « s^en vanter » 


je dirais : 

a mais il hatteint seulement » 

(( civiere » 

« ne peut exister )> 

« eloge » (de Dieu aux devots) 

« qui portent » 

« Gnose 

« en quantite suffisante pour execu- 
ter con vena blement les ordres de 
Dieu » 

<( j’ai servi » 

(( j'ai etudie » 

« qui le suivrait » 

« se laisser seduire par ce succes » 
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p. 34, 1. 14 « qu'ils devenaient... « qu'ils tomhaient sou vent dans des 
d’accusations » actions honteuses ou interdites » 

)) 1. 16 « qui n'attende de Dieu « dont la nourriture ne soil a la 

sa nourriture » charge de Dieu » 

p. 38, 1. 10 « la reconnaissance, la « la reconnaissance, rentier abandon 
certitude, la quietude » a Dieu, la certitude, le contente- 

ment de peu, la quietude » 

» 1. 12 « la reflexion » « la vertu qui consiste a attendre 

longuement » 

p. 40, 1. 1 « interieurement » « interieure merit, ni par ses gestes, 

ni par ses paroles » 

» 1. 9 « mysticisme » « la Voie mystique » 

» 1. 12 « qui se conduit bien avec « qui ameliore son caractere dans 

et 1. 14 les gens » ses relations avec autrui » 

p. 12, 1. 10 « Sache... aux autres » « Sache que l'ostentation resulte de 

ce que Von prend plaisir a la 
veneration re^ue d'autrui » 

p. 11, 1. 18 « absolument » « le plus possible » 

p. 48, 1. 5 « de Nous prier » « d'entendre parler de Nous » 

p. 52, 1. 4 « qui peuvent... en bau- « qu'il peut rencontrer et notam- 

dela » ment a r eventuality d'une foi peu 

sure au moment de la mort » 

p. 54, 1. 23 (( attend, ils s'attache- « attend, peut-etre leurs dispositions 
ront » internes se modifieront-elles et 

leur conduite apparente se trans- 
formera-t-elle : ils s'attacheront 
alors » 

p. 56, 1. 5 « Tauditeur qui en aurait « celui qui en aurait le pouvoir et 
le courage » la force » 

p. 56, 1. 7 « de faire le bien et inter- « d'ordonner le bien et d'interdire le 
dit de pratiquer le mal » mal » 

» 1. 18 « accepter >> « desirer ardemment » 

p. 58, 1. 23 « ni de jurisprudence, ni « ni de droit, ni de morale » 
de controverse » 

Si nous nous sommes permis de signaler ce qui nous semble etre des 
emuirs de traduction, c'est que nous trouvons tres bien rendue dans ben- 
semble cette epitre d'al-Gazali, et que nous sommes persuades que la 
publication de cet opuscule est un heureux evenement. 


M. T. Buret. 
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I. Goldziher. — Etudes sur la Tradition Islarnique , extraites du tome 
II des « Muhammedanische Studien », traduites par Leon Bercher, 1 vol. 
in-8° de 355 pages, t. VII de la Coll. « Initiation a P Islam », Adrien Mai- 
sonneuve ed., Paris, 1952. 

Les manuels destitutions musulmanes enseignent que le hadlt est la 
notation ecrite des traits, des propos, des gestes, voir des silences attribues 
au Prophete. I. Goldziher, dans ses Etudes etend considerablement la 
portee de cette definition, en montrant que le hadlt devient, apres la mort 
du Prophete la forme obligee de toute expression orale ou ecrite d'une 
pensee pieuse, d’une sage recommandation, d'une obligation religieuse, 
dTme tendance politique, ou dTm principe de droit. En bref, dans la nou- 
velle cite theocratique,* pour etre ecoute des croyants, pour etre suivi 
par eux, pour emporter leur adhesion, pour forcer enfin leur respect, il 
devient indispensable de parler par hadlt- s. La vie bouillonnante s'empare 
de la Sunna. Elle Pentrame avec elle, la nourrit et la fagonne a la mesure 
de ses exigences et de ses necessites. Tout se passe comme si, par dela la 
tombe, Muhammad continuait a parler, a agir, a conseiller, a deplorer, a 
prophetiser. Le Messager de Dieu consacre le pouvoir des Omeyyades, 
annonce et salue Pavenement des Abbassides, puis jette Panatheme sur 
les premiers et abandonne, sans secours a leurs ennemis, les enfants de 
sa propre fille Fatima. La Bourse du hadlt offre alors le spectacle d'un 
prodigieux succes deflation. Du plus haut au plus bas de Pechelle sociale, 
du severe theologien au plus meprisable charlatan, qLpil s'agisse de defen- 
dre la foi, une secte, un parti politique, ou qu’il s'agisse de gagner de Par- 
gent ou des honneurs, toutes les voix finissent par se meler sur ce bazar 
d'un genre nouveau. Mais voyons le detail. A tout seigneur, tout honneur. 
Commengons par le Prince. 

Le Prince ment. II ment et fait mentir. L'interet dynastique et la raison 
d'Etat justifient ses forgeries. Mais comme le sceau imperial ne lui suffirait 
pas, il dispose de Pestampille des theologiens opportunistes. II en est, 
parmi ceux-ci, qui font une carriere reposante a Pombre du pouvoir. Ces 
theologiens de cour, habiles interpolateurs, se donnent pour fonction, 
quand Poccasion se presente, de mettre en accord la norme theorique 
avec la conduite pratique des affaires de Pfitat. C^st que la Tradition 
cautionne la politique et four nit au pouvoir temporel Pindispensable 
investiture de Pautorite spirituelle. Elle enseigne aussi la soumission 
resignee au pouvoir, tout en recommandant de s'en re mettre a Dieu, pour 
chasser de leurs palais les princes indignes ; et chose encore tres appre- 
ciable, et qui vaut mieux encore que le recours aux armes, elle permet 
d'imposer le silence a Popposition. Sans le secours des theologiens complai- 
sants, forgeurs de hadU-s adaptes aux circonstances, les Omeyyades auraient 
eu la plus grande peine du monde a se faire supporter. 
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Les Abhassides installes an pouvoir mcttent egalement eu action la 
pressc a fabriquer le hadit , simullanement contre la dynastic qu'ils vien- 
nent de detroner, et contre les Alides, leurs allies de la veille. Mais en 
leur qualite d'instaurateurs d'un « regime conforme a resprit du Prophete 
et des anciens cables » ils sont plus assures de leur trone, et s'appliquent 
a conserves du rnoins a la face de leur pcuple, Pexterieur d'une piete res- 
pectueuse de la Tradition. L’on verra par exemple al-Mutawakkil, restau- 
rateur de Porthodoxie, mais « ivrogne fief f e » , et « mo ns t re de cruaute 
vindicative » se couvrir la tete de poussiere, en signe dTiumilite. Al-Qahir, 
qui pourchasse les buveurs de vin et se montre severe a Pegard des chan- 
teurs et des ehanteuses, est « presque toujours en etat d'ebriete ». 

Pour nombre de ces hauls personnages, la pratique de la verite ne semble 
jamais excoder les limites (Pune brillante theoretique. 

De son cote, le parti pietiste, (Pabord dans Popposition sous les Omeyya- 
des, r a Hie ensuite an pouvoir par les Abhassides, a entrepris de servir 
activement la Sunna par le lalab al 'ilm. Lorsque la quete ne lui donne 
pas de resultats suffisants ou que les elements de circonstances lui font 
defaut, il les tire de son propre cru. Tel est le cas des ’Ashdb aUHadil , 
dans la querelle qui les oppose aux ’Ashdb ar-Ra’y . Pour eviter le plus 
possible le recours a la speculation rationnelle, ou pour Petayer lorsqu'ils 
s'y resignent, ils fabriquent, a Pappui de leurs demonstrations les mate- 
riaux qui leur manquent, mettant en oeuvre toutes les ressources dTuie 
activite soutenue et dTme ingeniosite inlassable a combler les breches qui 
s'ouvrent, devarit leurs adversaires, dans le rempart de la Tradition. 

De pieux musulmans expriment sous la forme du hadit leurs idees sur 
la societe musulmane et Pavenir politique de Pempire arabe. Des patriotes 
locaux decouvrent dans ce moyen Poccasion d'exalter le merite de leur 
petite patrie. Mais de tous ces forgeurs de hadit- s, les plus pittoresques et 
les plus curieux sont incontestablement les conteurs ( qussas ) et les macro- 
bites (mu'ammarun). Les premiers, veritables camelots du hadit, operent 
avec un magnifique aplomb au milieu de la foule qui les protege ; les 
seconds, sorie de Mathusalems musulmans, s'attribuent une longevite qui 
leur permet, en se faisant passer pour compagnons du Prophete, d'esca- 
moter Pindispensable chaine de transmission dont s'accompagne tout 
hadlL Par un effet inatteridu, la reaction inevitable contre la fabrication 
du hadit , ahoutit a Pinvention de nouveaux hadit- s. Pour mieux lutter 
contre les falsilicateurs, de pieux musulmans inventent des hadit- s qui 
condamnent le faux en matiere de tradition. Ils se trouvent ainsi combattre 
le faux par le faux, et vont & leur tour grossir le nombre des faussaires, 
installes un peu partout dans les allees encombrees de la Tradition, depuis 
les marches du Tr6ne jusqu'au ruisseau. 
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* 

* * 

Les trois premiers chapitres des Etudes ne traitent pas seulement de la 
proliferation anarchique du hadll. I. Goldziher v decrit le cheminement 
lent, penible mais sur, de la Surma, dans la vie de la societe musu,l- 
mane. II dit comment elle entre d’abord en eonflit avec la Surma des 
Arabes, fortement lies par leur orgueil atavique et leur esprit routiriier 
au souvenir des Peres. II montre la resistance du milieu arabe omeyyade 
a son emprise. Puis le barrage longtemps mine par le dynamisme de la 
Surma prophetique militante s’ouvre largement. La Tradition est des lors 
officialisee par le pouvoir abbasside et les elements persans qui l’appuient. 
Plus rien ne s’opposera a la longue progression au terme de laquelle elle 
parviendra « a reglementer effectivcment la vie publique de la societe 
islamique ». 


* 

* * 

Comment la masse mouvante du hadll s’est-elle stabilisee ? Comment 
l’ordre et la clarte ont-ils reussi a imprimer leur sage direction a l’effer- 
vescente litterature canonique du monde musulman ? Dans la partie des 
Etudes qui traite de ces deux questions, deux grandes figures se detachent, 
au premier plan de la masse obscure du parti des Ashdb al-Hadlt, et qui 
effacent l’impression de malaise qu’on ne peut se defendre d’eprouver en 
presence de l’activite des faussaires. Ce sont celles d’al-Buharl et de Mus- 
lim. Ces deux personnages representent le rigorisme en matiere de critique 
de Yisnad. Si leurs preoccupations different, leur volonte d’ordre tend vers 
le meme but. Ils dissipent tous deux le chaos et mettent un point final 
a la proliferation du hadlt. 

On lira avec interet les passages des Eludes sur la compilation des mus- 
nad - s et des musarmaf- s, et les quelques pages si denses consacrees par 
l’auteur a la Muwalld’ de Malik b. Anas. 

Le lecteur appreciera l’erudition solide du grand maitre, mais se laissera 
aussi gagner par le charme d’un expose fourmillant de vie. Car rien n’est 
ennuyeux dans ce tableau anime de l’histoire du hadll. Des images minu- 
tieuses, de nombreux petits faits, des details multiples s’agencent selon le 
secret d’un art qui procure au lecteur l’agreable sensation du roman. 

En pr^tant son brillant talent de traducteur a cette oeuvre ancienne, 
mais toujours solide par la surete de son erudition, Leon Bercher sert digne- 
ment la memoire de l’illustre maitre que fut I. Goldziher, et rend un grand 
service aux chercheurs qui savent mal l’allemand. II faut l’en remercier 
chaleureusement. 


Adolphe Faure. 
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Daniel Ferre. — Lexique marocain-frangais, chez 1’auteur, Casa- 
blanca, 1952. 

II n’est pas dans la tradition d’« Hesperis » de signaler les ouvrages, 
com me celui-ci, qui n’ont que des buts strictement pedagogiques. 

Si l’on en fait mention, c’est qu’il suit une orientation nouvelle dans la 
presentation des lexiques d’arabe dialectal. Apres Henry Mercier — ou 
en merae temps que lui — l’auteur presente quelques milliers de mots 
usuels ecrits en caracteres latins de transcription et classes par ordre alpha- 
betique exactement comme les mots d’un dictionnaire de langue indo- 
europeenne. II n’est plus question de racines — quelquefois difficiles a 
trouver, inexistantes lorsqu’il s’agit d’emprunts recents et evidents — ; 
les mots derives se trouvent a leur place dans l’ordre alphabetique, parfois 
tres loin des autres mots de la meme famille etymologique. C’est une inno- 
vation qui n’est pas sans avantages pratiques. 

Ainsi les textes en caracteres latins de transcription, qui sont nombreux 
actuellement, se trouvent completes par des vocabulaires ecrits eux aussi 
selon la meme graphie. Textes et vocabulaires sont semblables a ceux qui 
concernent les langues europeennes. 

Le systeme de notation phonetique adopte est celui de l'lnstitut des 
Hautes Etudes marocaines, celui de la Chrestomathie marocaine de M. G. S. 
Colin. II faut se feliciter de cette harmonie. 

L’instabilite des voyelles arabes n’est pas sans creer des difficulties a 
qui veut classer les mots selon l’ordre alphabetique latin. M. Ferre a fort 
judicieusement regie la question en ne tenant compte que des voyelles 
longues, c’est-a-dire stables en fin de compte. On ne pourra que l’imiter en 
cela a l’occasion. 

Le materiel lexical est abondant bien qu’il ne comprenne que des mots 
a gros coefficient d’usage. On souhaite que cet ouvrage ne soit, a ce point 
de vue, qu’une base de depart. Si chaque edition nouvelle s’enrichit de- 
pressions et de termes nouveaux, tout en restant dans le domaine de la 
langue pratique, usuelle, on aura bientot un tres bon dictionnaire d’arabe 
parle marocain. M. Ferre doit promettre de se consacrer a cette t&che. 

La presentation typographique est excellente. 

En somme un bon ouvrage probe, sans pretentions, qui apporte une 
contribution utile et pratique a la lexicologie dialectale. 

Louis Brunot. 


Vida e obras de Gomes Eanes de Zurara, por Antonio J. Dias Dinis, 
O. F. M., vol. I, Introdugao a « Cronica dos feitos de Guine ». Agenda Geral 
das Colonias, Lisbonne, 1949, 16 X 22, xxii + 535 pp., ill. — Cronica 
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dos jeitos de Guine por Gomes Eanes de Zurara, vol. II, Texto. A. G. das 
C., Lisbonne, 1949, 16 X 22, xxm + 569 pp., ill. et cartes. 

Les deux volumes qui constituent cet ouvrage ne doivent pas etre mis 
sur le meme plan. Le second, qui a ete distribue d’abord — cette circons- 
tance explique une presentation un peu anormale — n'a qiFune faible 
originalite. (Vest simplement une reproduction de Fedition de la Cronica 
do descobrimento e conquista de Guine de Zurara procuree a Paris en 1841 
par le vicomte de Carreira et le vicomte de Santarem. Le P. Dias Dinis 
v a ajoute quelques notes, une liste d 'errata, la reproduction de quelques 
feuilles du manuscrit et de quelques cartes anciennes, et des index extreme- 
ment detailles ; il a en outre supprime le glossaire de Fedition de 1841, 
iait par Roquette, et il Fa remplace par un autre, plus abondant, du a 
M. Jose de Braga n^a et different de celui que cet erudit a donne dans son 
edition de 1937 (cf. « Hesperis », t. XXIV, 1937, p. 240). Il a enfin modifie 
le titre, pour des raisons qu'il expose dans son introduction. 

Celle-ci, qui forme tout le premier volume, represente essentiellemeut 
sa contribution personnelle a la nouvelle publication. (Vest un travail 
(Fune grande richesse, d'une vaste information, et oil Fon trouvera la 
meilleure mise au point de nos connaissances sui Zurara et la chronique 
de Guinee. Bien que le P. Dias Dinis se soit efforce d'apporter des solu- 
tions aux problemes qiFil rencontrait chemin faisant, il a surtout voulu, 
semble-t-il, rassembler de fagon aussi complete que possible toute la docu- 
mentation dont nous disposons aujourd'hui sur Fecrivain et son oeuvre. 
Bien iFest laisse dans Fombre, et, si Fon pouvait faire une critique a Fau- 
leur, ce serait d'avoir quelquefois peehe par exces. Mais ne nous plaignons 
pas que la mariee soit trop belle. D'abord la biographic : la naissance, sans 
doute vers 1405, la filiation, la formation et la culture, les titres et les fonc- 
tions, la mort enfin, qu’il faut placer certainement soit dans les tout der- 
niers jours de 1473, soit dans les premiers mois de 1474. Puis les ouvrages ; 
manuscrits, temoignages, editions, ecrits apocryphes. Le tout appuye sur 
des inventaires minutieux et de copieuses citations. 

Pour la chronique de Guinee, objet special de son etude, le P. Dias 
Dinis rappelle que Foriginal est perdu et que le texte nous a ete transmis 
par quatre manuscrits de valeur tres inegale : 

1° Le ms. de la B. N. de Paris, dont il donne une description tres pre- 
cise, et qui est le seul veritablement important ; decouvert en 1839 par le 
lusitanisant fran^ais Ferdinand Denis, il a servi de base a Fedition de 1841 ; 
on doit le dater de la fin du xv e siecle ou mieux du debut du xvi e ; 

2° le ms. de la B. N. de Madrid, simple copie du premier etablie au 
xvn e siecle ; 
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3° deux mss. de la Staatsbibliothek de Munich, dont le premier n’est 
qu’un resume fait au xvi e siecle (66 chapitres au lieu de 99), et dont le 
second est une copie du ms. de Paris etablie au xvm e siecle. 

Ces indications inontrent que tout repose sur le ms. de Paris, ou le P. 
Dias Dinis croit reconnaitre la marque d'un scribe professionnel et qui 
porte la trace de remaniements. La tradition manuscrite, dans la mesure 
ou Pon peut employer ce terme en pared cas, apporte done fort peu de 
lumiere sur la question essentielle qui se pose au sujet du texte quand on 
Petudie avec attention : celui-ci represente-t-il line seule chronique ou 
deux chroniques differentes ? On est generalement d’accord pour estimer 
que le ms. de Paris ne constitue pas le texte authentique de Pouvrage 
redige par Zurara. A la suite de M. Costa Pimpao, le P. Dias Dinis est 
parvenu a la conclusion qu’apres la mort de Pauteur une main inconnue a 
i'ondu en un seul deux ouvrages distincts : une chronique de l’infant Henri 
le Navigateur, a laquelle appartiennent un petit nombre de chapitres, en 
particulier ceux qui se rapportent aux Canaries, et une chronique des 
affaires de Guinee, a laquelle correspond la plus grande partie du texte 
actuel. Mais ni Pune ni Pautre de ces deux chroniques ne figurent integra- 
lement dans le ms. de Paris ; les lacunes et les incoherences qu’on releve 
dans celui-ci tiennent au fait que le texte a du etre confectionne au moyen 
d’originaux fragmentaires et incomplete. Certains indices font supposer 
que Valentim Fernandes a connu et utilise le texte integral de la chronique 
des affaires de Guinee. Quant a Zurara lui-meme, il avait certainement 
puise a des sources qui nous restent inconnues et dont la principale etait 
la chronique perdue iP Afonso Cerveira. Pour les dates, le P. Dias Dinis 
prefere vieillir legerement la chronique de Guinee ; il en place la redaction 
en 1450-1452 ; mais la chronique d’Henii le Navigateur aurait etc ecrite 
apres la mort de l’lnfant en 1460 ( 1 ). 

Robert Ricard. 

Bibliotheca Missionum begonnen von P. Robert Streit 0. M. I. fort- 
geluhrl von P. Johannes Dinihnger 0. M. I. Funfzehnter Band. Afrika- 
nische Missionsliteratur, 1053-1599, n. 1-2217. 1951. Verlag' Herder Frei- 
burg, 16 x 25,24* + 719 pages ( Veroffentlichungen des Institute fur 
Missionswissenehaftliche Forschung). 

La Bibliotheca Missionum, dont le premier volume a paru en 1916 sous 
la signature de son fondateur le P. Robert Streit, est une entreprise gigan- 


(1) On doit corriger une faute de copie (fui s’est glissee, vol. II, p. 149, I. 19, ou il fsuit certainement 
lire Alcacer , el non Arzila ; l’erreur vient d’Esteves Pereira, <fue citele P. Dias Dinis. Les indications don- 
n6es sur Zurara dans « Hesp^ris », t. XI, 1930, pp. 101-102, et t. XXI II, 1936, pp. 91-92, doivent ^tre 
rectifiees en partie a la lumiere des recherches du P. Dias Dinis. 
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tesque, poursuivie en depit des difl'icultes ies plus graves avec line invin- 
cible obstination ; unaniniement appreciee, unaniinement ad mi roe, elle 
rend a tous les historiens d’incomparables services. Le tome XV, sur 
P Afrique, du au labeur et a la diligence dn P. Dindinger, et qui nous mime 
jusqu’au seuil du xvn e siecle, est entierement digne dc ses devanciers. 
Si l’on peut critiquer tel ou tel procede de classement, si l’erudit « embus- 
que dans sa speciality », comme on Pa dit, peut relever $a et la quelques 
menues meprises ou quelques lacunes venielles, c’est que de semblables 
erreurs sont inevitables dans uii gros volume de plus de 700 pages, bourre 
de references et de ehiffres, et qui compte exactement 2217 articles, parfois 
tres longs. II est impossible de denombrer les richesses de ce catalogue, 
d’autant plus abondantes que les directeurs out toujours ou une concep- 
tion tres ample de la bibliographic. Pour me borner a ce qui nous inte- 
resse ici plus particulierement, je me contenterai de signaler les dossiers 
suuvants : n os 47-48 et 08-70 (martyrs franciscains de Marrakech et de 
Ceuta, 1220 et 1227), n° 49 (martyrs et saints franciscains morts en Afrique), 
n os 559-563 (eveques de Ceuta et de danger), n° 561 (eveques dc Fes), 
n° 565 (eveques dc Targa), n° 566 (eveques de Sale), n° 653 (eveques de 
Safi), n os 940-944, 946 et 2016 (Bx. Andre de Spolete, martyr a Fes, 1532), 
n° 2064 (analyse detaillee d’un important memoire du P. Angel Ortega, 
La Provincia de San Diego en Andalucia y la Mision de Marruecos, 1588- 
1858, paru dans V Archive 1 hero- Americano de Madrid, 1917, 1918 et 1919). 
11 faut y ajouter les notices sur les eveques de Maroc, qui sont dispersees 
a travers tout le volume, et le releve, singulierement precieux, des innom- 
brables documents pontilicaux relatifs a P Afrique. 

II y a maintenant beaucoup d’injustice et.d’ingratitude a poser certaines 
questions et a enoncer quelques critiques ; car ce qu’il y a de bon — pres- 
que tout — est vite loue, tandis quo des reserves ou des reproches sur de 
petites choses imposent au critique qui veut justifier ses affirmations des 
dcveloppements plus detailles. D’une fa?on generale, j’avoue n’avoir pas 
toujours bien compris le critere chronologique adopte par Pauteur. Pour- 
quoi, par exemple, ma traduction des chapitres marocains de la chronique 
de Damiao de Gois, parue en 1937, est-elle enregistree au n° 643, bien 
avant le texte original (n° 1805), paru en 1566-1567 ? II est a noter au 
passage que cot article 1805 repete en partie le n° 643. On ne s’explique 
pas bien non plus pourquoi le tome V, Pays-Bas, des Sources inedites bene- 
ficie d’un article autonome (n° 935), tandis que les autres volumes de la 
collection ne sont mentionnes que subsidiairement. D’autres omissions 
■ — eelle des Anais de Arzila de Bernardo Rodrigues, celle de Diego de Tor- 
res — ' surprennent pareillement, et d’autant plus que le P. Dindinger, 
semble-t-il, connait parfaitement l’existence et l’importance de ces ouvra- 
ges. On croit pouvoir conclure du n° 1238 que la bibliographic detaillee 
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de Clenard a ete reservee pour le volume suivant, que je n'ai pas encore eu 
entre les mains ; on aurait cependant prefere voir Clenard etudie au xvi e 
siecle, a sa vraie place. Nous avons trop souvent Toccasion de regretter la 
negligence avec laquelle les mots et les noms portugais sont transcrits 
dans les publications etrangeres pour ne pas rendre au P. Dindinger Thom- 
mage que merite son exactitude en ce domaine ; je n'ai guere releve que 
hultra-correction Nunho (p. 186, 188, 256) pour Nuno . En revanche, une 
grosse erreur s'est glissee aux n os 1076 et 1078, ou Tauteur a pris Gue pour 
Arguin ; il s’agit, comme on sait, de Santa-Cruz du Cap de Gue, c'est-a- 
dire d'Agadir. Si le P. Dindinger ne parait pas avoir connu en temps utile 
le tome III (1948) de la serie Portugal des Sources inedites , il mentionne 
(p. 226) la Chronique de Santa-Cruz du Cap de Gue publiee en 1934 par 
Pierre de Cenival, qui lui aurait facilement epargne cette meprise. 

Quhl me permette de lui soumettre en outre quelques remarques et de 
lui proposer certains complements. 

N° 49 (p. 31). * — Pedro de la Concepcion, mort a Alger en 1667, peut 
etre legitimement ajoute a la Iiste des martyrs franciscains. Cf. At-Andalus , 
vol. XV, 1950, pp. 65-71. 

N° 286. — Fr. Pedro Comte, eveque elu de Maroc, semble avoir ete 
mentionne pour la premiere fois par Gimenez Soler, La Corona de Aragon y 
Granada , Barcelone, 1908, p. 264. Il y a quelques differences entre les 
passages des lettres du roi Pierre IV d' Aragon que cite le P. Atanasio 
Lopez (Obispos en el Africa septentrional , 2 e ed., Tanger, 1941, pp. 73-74) 
d'apres le P. Ivars et les textes reproduits en note par Gimenez Soler. 

Les n os 296, 577, 578, 927, 928, 998 et 2098 se rapportent au celebre 
eveque de Maroc Alfonso Bonhomme ; ni Tarticle du P. Coll, que j'ai recen- 
se dans « Hesperis » (1952, p. 251), ni les travaux que j'ai indiques a ce 
propos ne figurent dans la bibliographic ; il faut y ajouter encore Jose 
M a Millas Vallicrosa, Las traducciones orientates en los manuscritos de la 
Biblioteca Catedral de Toledo , Madrid, 1942, pp. 52-54. 

N° 405. — Sur le plaidoyer de Teveque de Burgos Alfonso de Carta- 
gena contre le Portugal au sujet des Canaries (concile de Bale, 1435), on 
peut se reporter a Pierre de Cenival, Sources inedites , Portugal, t. I, p. 204, 
et a Luciano Serrano, O. S. B., Los conversos D . Pablo de Santa Maria y D. 
Alfonso de Cartagena , Madrid, 1942, pp. 146-148. Texte espagnol dans 
Jose Wangiiemert y Poggio, Influencia del Evangelio en la conquista de 
Canarias , Madrid, 1909, pp. 353-380. 

Les n os 465, 466, 467 et 1926 portent sur Tinfant Ferdinand de Portu- 
gal, mort a Fes en 1443. Les indications bibliographiques semblent un peu 
sommaires. On pourrait ajouter : J. Goulven, Une funebre tragedie a Fez 



BIBLIOGRAPHIE 


281 


«u xv e siecle, dans « Revue de geographic marocaine », XV, 1931, pp. 175- 
256 (of. « Hesperis », XV, 1932, pp. 149-151) ; voir egalement Pierre de 
Cenival, dans « Hesperis », XIX, 1934, pp. 139-141 (qui apporte d’im- 
portantes informations hibliographiques p. 140), et Robert Ricard, dans 
" Revue du moyen age latin », 1947, pp. 43-51. Bien qu’elle semble avoir 
disparu, il aurait ete utile de signaler l’edition de la chronique de 1’ Infant 
par Joao Alvares imprimee en 1527 (cf. Antonio Joaquim Anselmo, Biblio- 
grafia das obras impressas em Portugal no seculo XVI, Lisbonne, 1926, 
n° 577). 

N° 489. — Sur Joao Fernandes et son voyage au Sahara occidental, 
voir « Hesperis », XI, 1930, pp. 105-107. 

N° 561 (p. 191, § 11). — Sur Fr. Henrique de Coimbra, ev$que de 
Ceuta, voir « Archivo Ibero-Americano », 1945, pp. 286-287. 

X° 564 (p. 199, § 4). — Sur l’evdque de Fes F'r. Francisco Mexia, voir 
<( Hesperis », 1949, p. 235. On y ajoutera, pour les publications posterieures 
a la bibliographic du P. Dindinger, « Hesperis », 1952, p. 454. 

N° 627. — Une premiere etude sur l’affaire de la Graciosa a ete publiee 
par Henry de Castries, dans Compies rendus des seances de I’Academie des 
Inscriptions, 1920, pp. 417-422. 

N° 653. — Sur les eveques de Safi, voir Sources inedites, Portugal, 
t. Ill, pp. 75-82, en particulier pp. 79-81. 

N° 663. — Au sujet de YEspana en Berberia (1880) de Jimenez de la 
Espada, on doit rappeler le memoire de Pierre de Cenival et Frederic de 
La Chapelle dans « Hesperis », XXI, 1935, pp. 19-77. 

N° 666. — La chronique de D. Pedro de Meneses par Zurara n’est pas 
inedite ; elle a ete publiee & Lisbonne en 1792 par Correa da Serra au t. II 
de sa Collecfdo de livros ineditos de historia portugueza. 

N° 1640. — Sur l’eveque de Maroc D. Sancho Diaz de Trujillo, voir 
« Hesperis », XXIV, 1937, p. 222, et « Archivo Ibero-Americano, 1947, 
Pp. 95-97. 

Les n 08 1998, 2047 et 2152 sont consacres au Carme Jeronimo Gracian 
de la Madre de Dios. Ajouter « Revue Africaine », 1945, pp. 190-200. 

N° 2037. — Le ms. portugais de PEscorial traduit par le P. Koehler 
en 1937 ( Relation de la vie et de la mort de sept jeunes gens, etc.) constitue, 
a peu de chose pres, le texte du troisieme Livre de la Jornada de Africa 
de Jeronimo de Mendoza. La filiation est certaine : le ms. de l’Escorial 
est au plus tard de 1589, date de la mort de l’auteur, Fr. Antonio da Concei- 
cao, et la Jornada, publiee en 1607, a ete achevee a l’automne 1606 ; Jero- 
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niino tie Mendoza declare lui-mSme qu’il a utilise la relation de Fr. Antonio 
(, Jornada de Africa, vol. II, ed. de Lisbonue, 1904, p. 146 et pp. 140-141). 

N° 2201. — Parmi les editions des Saudades da Terra de Gaspar Fruc- 
tuoso, il convient d’ajouter : Livro 2° das Saudades da Terra... etc., Intro- 
du$ao e notas de Damiao Peres..., 2“ edigao, Porto, 1926 ( 1 ). 

Robert Ricard. 

Ramon Touceda Fontenla. — La fiesta de Moros y Cristianos de La 
Sainza en la provincia de Orense, 1 broeh. in-8° de 69 p., Tetuan, Imprenta 
del Majzen, 1952. 

La Sainza est un petit sanctuaire qui depend de la paroisse de Rairiz 
de la Veiga, dans la province d’Orense, en Galice. Chaque annee, les 23, 
24 et 25 septembre, il s’y deroule un pelerinage celebre dans la region, oil 
l’on comptc parfois jusqu’a 30.000 personnes et qui s’accompagne d’un 
combat sinuile entre Maures et Chretiens. 

De ce combat, l'auteur donne line description detaillee : harangues des 
chefs des deux partis, declaration de guerre, reconnaissances des cavaliers, 
bombardement de l'artillerie, attaque des fantassins et capitulation des 
Maures, car la lutte se termine evidemment par la victoire des Chretiens, 
apres laquelle les prisonniers musulmans assistent a la procession de Notre- 
Dame de la Merci, en 1'honneur de qui a lieu le pelerinage. 

On n’ignore pas que ces fiestas de Moros y Cristianos, egalement appelees 
rnorismas, sonl surtout repandues dans les regions de l'Espagne qui ont ete 
longtemps soumises a la domination musulmane. C'est pourquoi, dans le 
nord-ouest de la Peninsule, oil l’occupation des Arabes fut de courte duree, 
celle de La Sainza presente un caractere particulier. De semblables fetes 
d’ailleurs se celebrent egalement au Portugal, au Bresil et, plus encore 
peut-etre, au Mexique ; leurs earacteres folklorique et religieux ont ete 
heureusement signales par M. Robert Ricard ( Les fetes de « moros y cris- 
tianos » au Mexique, dans « Compte rendu de la XVI e Semaine de Missio- 
logie de Louvain », 1938, Bruxelles, pp. 122-134). 

D’autre part, M. T. F. signale les « reminiscences arabes » dans la region 
et notamment le parallelisme qui existe entre le Maroc et la Galice, dans 
la designation des jours de la semaine, dans l’accent du parler local, dans 
Paspect des moulins ii eau, dans le choix des noms de rues et dans les cere- 
monies du manage. La rapide assimilation des coutumes arabes par les 


(1) Quekfues articles font double emploi : le n° 570 repete le n° 487, et le n° 2204 r^pete le n° 1196. 
Le texte portugais tradult par le P. Koehler (n° 2037) revient au n° 2193 sous sa forme originale et h titre 
de mnnuscrlt ; 11 n’y a aucun renvoi d’un article ft f autre. 
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habitants de la Galice s’explique par le caractere eeltique tie ces derniers ; 
c’est a leur extreme facilite d’adaptation qu’est due la conservation dans 
leur province de tant de souvenirs du passage ties Musulmans. 

Les details de la lutte entre Maures et Chretiens, la comparaison entre 
le Maroc et la Galice, agrementes de judicieuses considerations, font de 
ce petit volume un ouvrage plein de pittoresque, qui se lit avec interet. On 
regrettera seulement que les vingt-cinq photographies, accompagnant le 
texte et reproduisant les differentes phases du combat, manquent trop 
souvent de nettete. 

Jacques Caille. 


Henri Gambon. — Histoire du Maroc, 1 vol. in-8° de 381 pp., collec- 
tion « L’histoire racontee a tons », Paris, Hachette, 1952. 

Get ouvrage preface par le general Weygand, se divise cn quatre parties, 
qui ont respectivement pour titres : le vieux Maroc, la crise, le Protec- 
torat, Tanger et la zone espagnole. 

L'histoire du vieux Maroc, des origines au xx e siecle, ne fait pratique- 
rnent l’objet d’aucune vue d’ensemble. Les faits y sont simplement exposes 
chronologiquement et, trop souvent, sans que T auteur recherche les causes 
ou en indique les consequences. En outre, ils sont frequemment presentes 
d'une fa?on tout a fait inexacte. M. G. eerit par exemple que le limes romain 
passait « au nord » de Rabat (p. 18) et que les Berberes « susciterent » le 
schisme kharijite (p. 15). A propos de la fondation de Fes, il rapporte 
simplement que les limites de la ville furent tracees par Idriss II (p. 28) 
et semble ignorer la savante etude de M. Levi-Provengal sur la question, 
etude qui remonte pourtant a une quinzaine d’annees. Plus loin, il enonce 
que tous les architectes qui ont travaille pour les dynasties berberes, 
« entre le ix e et le xm e siecle » etaient « des Arabes » (p. 47) ; on aimerait 
connaitre les sources qui lui permettait une telle affirmation. Celle-ci 
parait d’autant plus surprenante que l’auteur cite aussitdt Ibn Said, d’apres 
lequel ces architectes etaient des Andalous. 

On s’etonne pareillement de lire qu’Ibn Tourmert est ne a Tinmel (p. 32), 
que la Giralda, la Kotoubiya et la Tour Hassan sont 1’ oeuvre de Yacoub 
el-Mansour et de ses deux successeurs (p. 33), que Sale devint « sous la 
domination merinide... un repaire de pirates aussi bien pourvu que Tunis 
et Alger » (p. 39). M. G. devrait savoir que les eorsaires du Bou Regreg 
ne devinrent vraiment redoutables qu’au debut du xvn e siecle. Il commet 
egalement des erreurs inadmissibles quand il affirme que le saadien El- 
Mansour « s’attacha 5 developper et embellir la ville de Fes » (p. 43), que 
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l’alaouite Moulay er-Hachid se fit proclamer sultan dans le Talilalet en 
1640 (p. 51) et qu’apres l’avenement de Moulay Ismail (1672), les Dilai'tes 
fomenterent line « terrible insurrection » (p. 52), alors que les marabouts 
de Dila avaient disparu de l’histoire marocaine, au moment de la destruc- 
tion de leur zaoula par Moulay er-Raehid en 1668. 

On peut encore remarquer que YHistoire du Maroc de M. C. ne fait pas 
mention des « corsaires de Sale », au temps des derniers Saadiens, que la 
periode d’anarchie qui suivit la mort de Moulay Ismail dura trente annees 
et non pas vingt ans (p. 62). D’autre part, on aimerait connaitre la date 
precise du traite qu’aurait conclu le sultan Moulay el-Yazid (1790-1792) 
avec rAngleterre, traite qui ne figure, sauf erreur, dans aucun recueil de 
documents et qui pourtant, d’apres 1’auteur, aurait confere aux Britanni- 
ques « des avantages considerables » (p. 65). Enfin, si M. C. avait lu la 
correspondance de notre representant de Tanger avec les ministres de Napo- 
leon Ier, il n’aurait pas ecrit que Moulay Sliman envoya un ambassadeur 
a l’empereur des Frangais pour lui « manifester son admiration » (p. 65). 

La partie de l’ouvrage consacree a la « crise marocaine », de 1901 a 1912, 
ne merite pas les memes critiques que la precedente. M. C. a connu person, 
nellement certains des faits dont il parle, puisqu’il a ete en fonctions a 
Tanger, au debut du xx e siecle, sous les ordres de notre ministre Saint- 
Rene Taillandier. D’ailleurs, le livre de ce dernier, Les origines du Maroc 
frangais et ceux d’ Andre Tardieu sur La conference d’Algesiras et Le mys- 
tere d’ Agadir out pu le guider utilement. 

Dans rhistoire du Maroc depuis l’etablissemeut du Protectorat frangais, 
les erreurs sont peut-etre moins nombreuses que dans celle du vieux Maroc. 
Il en existe cependant beaucoup : le centre de Debdou se trouve au Maroc 
et non en Algerie (p. 256) ; tous les Etats etrangers, sauf les Etats-Unis 
d’Amerique, n'ont pas renonce aux capitulations « au cours des annees 
1914 et 1915 » (p. 247) ; les tribunaux rabbiniques sont au nombre de sept 
et non pas de quatre (p. 248) ; le conseil superieur des Oulema (p. 248) 
n’existe plus depuis la creation du Tribunal d'appel du Chr&a en 1921 ; le 
conseil des vizirs et des directeurs ne s’appelle pas « le conseil des minis- 
tres » (p. 331) ; le sultan n’a pas encore appro uve le projet de reforme des 
municipalites (p. 343) ; c’est vers Rabat et non vers Fes que se dirigerent 
en masse les Marocains, lors de la crise du mois de fevrier 1951 (p. 340) ; 
on ne saurait dire que « l’adoption des Codes de procedure et destruction 
criminelle » offrent aux Marocains des garanties qu’ils n’avaient jamais 
connues (p. 337), car ces textes ne sont pas applicables devant les juridic- 
tions cherifiennes. Remarquons cependant que M. C. a raison quand il 
indique que « les premieres reactions inamicales » du sultan furent la 
consequence des propos inconsideres du president Roosevelt. 
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Tres breve, la quatrieme partie de l'ouvrage, se contente d’aualyser 
succinctement la politique marocaine de l’Espagne et de faire Thistorique 
de la zone de Tanger. 

Enfin, le livre se termine par une courte bibliographic qui, si elle men- 
tionne quelques ouvrages excellents, n’en est pas moins tres nettement 
insuffisante. M. C. cite de petits manuels a 1’ usage de renseignement 
primaire, mais ignore les travaux de M. Henri Terrasse et ne connait que 
la premiere serie des Sources inedites de Vhistoire du Maroc, d’Henry de 
Castries. En outre, les seuls recueils bibliographiques indiques sont celui 
de Playfair, qui remonte a soixante ans et celui de YAnnuaire du Protec- 
tory, 1918-1919. Un auteur qui pretend ecrire en 1952 une histoire du 
Maroc est impardonnable d’arreter sa bibliographic en 1919. 

II est regrettable qu’un livre aussi plein d’erreurs que celui de M. C. 
paraisse dans une collection qui renferme des ouvrages remarquables de 
Batifol, Funch-Brentano, Louis Madelin, Stryenski, etc. La librairie Ha- 
chette, qui l’a edite, a des moyens d’information qui auraient du lui per- 
mettre d’apprecier la valeur scientifique du texte par elle accepte. 

M. C. n’est malheureusement pas le seul a ignorer le passe du Maroc. 
Dans un grand hebdomadaire de Paris, qui rendait compte de son livre, 
nous avons lu que les Almoravides et les Almohades etaient « les vrais 
Commandeurs des Croyants, les seuls qui pussent se dire descendants 
authentiques du Prophete. Aupres d’eux, les sultans de Constantinople 
iaisaient figure d’usurpateurs » (Le Figaro litteroire, 4 octobre 1952). Le 
journaliste qui s’exprime ainsi ne sait evidemment pas que les Almoravi- 
des et les Almohades sont de purs Berberes, que les Almohades ont disparu 
en 1269 et que les Musulmans ne se sont empares de Constantinople qu’au 
milieu du xv e siecle... Les Fran^ais ont la reputation de ne pas connaitre 
la geographic ; il en est beaucoup qui ignorent pareillement l’histoire. 

Jacques Caille. 


Louis Dollot. — Melilla, pointe africaine de I’Espagne, 1 brochure de 
42 p., Paris, Editions A. Pedone, 1952. 

A la fin de l’annee 1901, le nouveau ministre de France au Maroc, Saint- 
Rene Taillandier, rejoignit son poste a Tanger. II s’y rendit sur un petit 
paquebot caboteur de la compagnie Paquet et fit escale a Melilla pour 
quelques heures ; la ville parut a Mme Saint-Rene Taillandier « une petite 
page de vieille Espagne, a la Don Quichotte ». 

M. D. ne se contente pas de rappeler cet episode et relate tout le passe de ' 
la ville, depuis les temps les plus recules jusqu’a nos jours. Colonie pheni- 
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cienne, puis carthaginoise, Pantique Russadir fut visitee par Hannon, 
lors de son periple de la seconde moitie du v e siecle avant J.-C. Port floris- 
sant a Pepoque de la domination romaine, Melilla regut le titre de colonie 
sous le regne de Pempereur Claude. Les Vandales y passerent au v e siecle, 
puis les Byzantins et les Goths venus d'Espagne. Les Arabes la detrui- 
sirent a leur arrivee au Maghreb el-Aqga, au debut du vm e siecle, mais la 
reconstruisirent quelque deux cents ans plus tard. Demantelee et presque 
abandonnee au xv e siecle, elle offrait une proie tentante pour les et ran- 
gers, si bien que Ferdinand et Isabelle de Castille encouragerent le due de 
Medina Sidonia a s^en emparer. Celui-ci chargea de Pentreprise son « coni- 
ine ndador » Estopinan, qui realisa Poperation au mois de septembre 1497, 
avec une troupe de 700 homines. 

Depuis lors, le drapeau espagnol a toujours flotte sur la place. A plusieurs 
reprises cependant, les Marocains tenterent iPen chasser les Chretiens. Le 
siege le plus dur fut celui de 1774-1775, dirige par Sidi Mohammed ben 
Abdallah en, personae, a la tele dhine armee de 40.000 homines et durant 
lequel la place re^ut, en trois mois, 1 1.363 bombes ou grenades. La garnison 
perdit un cinquieme de son effectif, mais repoussa tous les assauts du 
Cherif. 

Pendant des siecles, Melilla resta une toute petite ville, dont les habi- 
tants — au nombre.de 1.194 en 1700 — menerent longtemps une existence 
pen enviable, manquant souvent de bois, de pain et meme d'eau, qiPils 
devaient parfois faire venir de Malaga. Ce fut seulement a partir de la 
seconde moitie du xix e siecle fqiPelle prit un certain developpernent. En 
1895, sa population atteignit 40.000 ames et, Pannee suivante, Alphonse 
XIII fut le premier souverain (PEspagne a la visiter. En 1903, 438 na vires 
vinrent mouiller dans le port — declare franc en 1863 — et la France 
tenait alors la pPemiere place dans le commerce exterieur, meme avant 
PEspagne. 

L'essor de Melilla ne fut arrete ni par la guerre de 1914-1918, ni par celle 
du Rif. La ville, qui comple aujourd'hui plus de 100.000 habitants offre 
au voyageur « une vision d'Europe ». (Pest qu'elle comporte des batiments 
administratifs, des immeubles d’habitation a plusieurs etages, une arene 
de taureaux, un pare ombrage, a cote de monuments anciens, tels une 
eglise du xvi e siecle et le palais des gouverneurs d'autrefois. 

M. D. fait ainsi revivre, en un style alerte et vivant, avec de judicieuses 
considerations, toute Phistoire de Melilla. Celle-ci est a la fois « un sym- 
bole et une presence..., la grande avancee de PEspagne en Afrique du Nord ». 

Jacques Caille. 
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Docteur Louis Arnaud. — Au temps des nMehallas » ou le Maroc de 1860 
d 1912, 1 voL, petit in-8° carre de 306 p., Institut des Hautes-fitudesMaro- 
caines, « Notes et Documents », t. XII, Casablanca, Editions Atlandides, 1952. 

Le Dr A. fait revivre dans ce volume toute Phistoire interieure du Maroc, 
depuis 1860 jusqu'a 1912. II a eu la bonne fortune de venir dans Pempire 
cherifien il y a de longues annees et d'y connaitre un Marocain dont il 
a recueilli les confidences, El-Hajj Salem el-Abdi, un Bokhari, qui servit 
le makhzen pendant pres de cinquante ans. En outre, sur bien des points, 
d a pu completer les renseignements de son informateur par le temoignage 
d'un Algerien, Abd er-Rahman ben Sedira, sorti des rangs de Parinee frail- 
yaise, qui tint une place importante dans Parmee marocaine et fiuit sa 
carriere comme eapitaine de la garde cherifienne. Son livre est le recit 
oral d'El-Hajj Salem, mais qiPil a su traduire fort heureusement, avec un 
tel naturel qu'on croirait entendre les paroles memes du Marocain. 

L'ouvrage debute par d'interessantes precisions sur la composition et 
^organisation des troupes de Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman, puis 
relate les faits importants de Phistoire du makhzen sous le regne de Moulay 
Hassan, notamment la prise de Fes a la suite de la revolte des tanneurs et 
les deux campagnes fait.es dans le Sous par le sultan en 1882 et 1887. Sur 
la mort de Moulay Hassan et Pavenement de Moulay Abd el-Aziz, on y 
trouve de curieux details ineclits, qui mettent en evidence le role du chani- 
bellan Ba Ahmed et completent la savante etude de M. Fr. Charles-Roux, 
ecrite cPapres les documents des archives et parue dans la « Revue iPhis- 
toire diplomatique » en 19 18. Plusieurs chapitres relatent de fagon savou- 
reuse « la fantastique a venture de Bou Hamara, rhomme a Panesse » et la 
vie du « roi des montagnes marocain, Raissouli », qui, en realite s’appelait 
Raissouni. La lutte de Moulay Hafid et le recit de son regne font ensuite 
I’objet de pertinents developpements et le volume se termine par quelques 
pages sur « les derniers moments du vieux Maroc ». En outre, de judieieu- 
ses notes, d'une part, expliquent au lecteur non averti le sens de certains 
mots arabes et, d'autre part, completent Pexpose des faits. 

Ce livre met en pleine lumiere la situation lamentable et Panarchie. 
du Maroc au debut du xx e siecle : les difficultes financieres, principalement 
dues aux depenses inconsiderees de Moulay Abd el-Aziz, le manque d'or- 
ganisation de Parmee, les intrigues du makhzen, Pagitation des tribus, 
les revoltes des pretendants ou des aventuriers qui tenaient le sultan en 
cchec. On mesure ainsi Timportance de Poeuvre realisee par la France en 
ce pays : tout un monde separe le Maroc d’avant 1912 et le Maroc d'au- 
jourd'hui. 

Trop modeste, le Dr A. dit qu'il s'est contente de laisser parler El-Hajj 
Salem et d'ecrire sous sa dictee. Si son livre presente un interet captivant 
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et s'il s'en degage un charme prenant, c'est grace a sou talent d'exposi- 
tion, a Thabilete avec laquelle il a su transcrire le recit de son interlo- 
cuteur. II nous donne ainsi, sous une forme anecdotique et vivante, une 
veritable histoire du makhzen, durant les cinquante annees qui ont precede 
Tetablissement du Protectorat. 

Jacques Caille. 


General Catroux. — Lyautey le Marocain , 1 vol. de 320 pages, Paris, 

Hachette, 1952. 

Lyautey appartient a Thistoire du Maroc. Quel que soit le jugement 
qu'on porte sur son oeuvre (elle commence a etre discutee), on ne pourra 
nier la forte empreinte qiCil a mise sur ce pays. Sans Lyautey, le Maroc 
ne serait pas ce qu'il est. L’epithete que le general Catroux lui a accolee, 
dans le titre de son dernier livre, est done plus juste que le vague qualifi- 
catif (C « Africain », qui sacrifiait Inexactitude aux reminiscences de This- 
toire romaine. 

Le general Catroux a ete le collaborateur de Lyautey aux deux extre- 
mites de sa carriere marocaine, au debut lorsque celui-ci, comme chef de la 
division d'Oran, proeeda a Toccupation d'Oujda, a la fin pendant la cam- 
pagne du Rif, peu de temps avant son injuste disgrace. Le livre n'est done 
fait que pour une faible part de souvenirs personnels. II s’ag'it bien plutot 
d'une etude d'ensemble de la pensee, de la methode et de T oeuvre du fonda- 
teur du Maroc moderne. Le general Catroux y apporte Inexperience et Cau- 
torite qu’il s’est acquises en matiere de politique musulmane tant au Maroc 
qiPau Levant et, a la fin de la guerre, dans le poste de Commissaire aux 
Affaires Musulmanes du Gouvernement Provisoire d’ Alger. 

Aucun ouvrage, a mon sens, ne fait mieux paraitre la grandeur 
de Lyautey, qui realisa la miraculeuse et feconde alliance de la pensee et 
de Taction. Sa grandeur dans Taction, il la montra d'eclatante maniere, 
a trois reprises, en sauvant le Maroc. En 1912, lorsqiCil fonda le Protectorat 
dans Fes assiegee, au milieu des tribus en revolte, devant un sultan qui ne 
songeait qiCa abdiquer. En 1914, quand, au lieu de se replier sur la cote 
comme le lui demandait le gouvernement, il poussa ses maigres eflectifs 
au contact de la dissidence et maintint pendant toute la guerre, a Tabri de 
cette mince coquille, un Maroc paisible et qui deja se transformait. En 1925, 
enlin, quand, la vague rifaine deferlant vers Fes, il refusa, presque contre 
toute raison, d’evacuer Taza que les experts militaires consideraient comme 
perdue. 

Get homme qui etait la souplesse meme et qui croyait plus a la vertu 
du contact et de Texplication qu’a celle du sabre, savait, quand il le fallait, 
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confier toute Tesperance a la force et s'egaler, par la Constance, a tous les 
Taciturnes de Thistoire. Mais jamais, meme dans les situations les plus 
critiques, il n'oubliait qu'apres avoir taille il faudrait recoudre, qu'apres 
avoir combattu Tadversaire il faudrait vivre avec lui, done s'entendre. 
L'action politique et diplomatique, chez lui, est inseparable de Taction 
militaire. En 1912, malgre la primaute necessaire de la force, il ne perd 
pas de vue sa conception du Protectorat et toute sa conduite envers Moulay 
Hafid s'explique par le souci de preserver Tinstrument precieux mais 
fragile que lui a donne le traite de Fes. De 1914 a 1918, il contient la dissi- 
dence au moins autant par la diplomatic que par les armes et, ce faisant, 
prepare la reprise de la pacification. En 1925, s'il refuse tout compromis 
avec Abd-el-Krim (illusion dangereuse que caressent des politiciens), il 
suit qiTil faudra ramener dans la paix et dans la collaboration les tribus 
egarees par le rogui, et sa strategic, sa conduite de la guerre obeissent a des 
imperatifs politiques autant que militaires. (Test la d'ailleurs Tune des 
principales raisons de son conflit avec le Marechal Retain, episode sur 
lequel le general Catroux, qui prend ouvertement parti pour Lyautey, 
upporte un temoignage de premiere main et des souvenirs assez piquants. 

La grande pensee de Lyautey, son oeuvre maitresse, e'est sa conception 
du Protectorat et Tapplication qiTil en fit au Maroc. Elle a bo ule verse et 
renouvele T idee de colonisation. Il n'a pas tout cree de rien, bien entendu. 
Les idees et les moeurs avaient evolue depuis 1830, ainsi que la conjunc- 
ture internationale. La Tunisie etait deja un protectorat. Lhomme de 
genie n'est-il pas celui qui surprend son temps en lui donnant ce qiTil 
uttendait ? A ce qui iT etait qiTun cadre juridique abstrait et assez vague, 
d a donne un contenu vivant et fecond. Les chapitres oil le general Catroux 
analyse la methode et la pensee politiques de Lyautey sont de tout premier 
°rdre. Ils ont la densite et le brillant des grandes pages politiques de notre 
litterature. Le style de Thistorien est digne de son heros. Cette heureuse 
conjunction donne a Tesprit des joies trop rares pour qiTon n'en rende pas 
hommage a Tecrivain. 

Plutot que la methode, e/est sans doute la maniere de Lyautey qiTil 
faudrait dire. Car elle est inseparable du temperament de Thomme qui 
l avait comjue, de ses dons personnels, de ses qualites et meme de ses 
defauts. Elle ne se laisse pas mettre en formules. Ce qui fait Teclat de son 
or iginalite et de sa reussite est aussi ce qui fait sa faiblesse : il faut etre 
Lyautey pour Tappliquer. Rien iTest plus perilleux que d’imiter Lyautey 
e t Tecart qui separe le grand homme de ses epigones est d'autant plus 
s fupefiant que la bonne foi de ceux-ci ne saurait etre mise en doute. Le 
general Catroux consacre les dernieres pages de son livre a ce qiTest deve- 
u Ue Toeuvre de Lyautey apres sa mort. Elies sont en general severes pour 
les successeurs. C'est qiTil y a deux faijons d'etre fidele a la pensee du 
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fond a tour du Maroc moderne : l’uiie consiste a fairc ce qu’il faisait de son 
temps — on moms bien, parce qu’oii n’est pas Lyautey — , 1’autrc a fairc 
cc qu’il ferait s’il etait encore la. La premiere est moins rnalaisee quo la 
seconde. Qui ne voit qu’elle ne repond plus aux necessites d’aujourd’hui ? 

On connait les pages prophetiques du rapport qu’ecrivait Lyautey 
en 1920. II est significatif qu’elles paraissent revolutionnaires a certains 
fonctionnaires d’aujourd’hui, qui ressemblent trop souvent a des hommes 
depasses par les consequences de leur oeuvre. II leur manque la qualite 
maitresse du politique, et qu’avait Lyautey : Fimagination creatrice. 
II faut dire a leur decharge qu’elle ne s’incarne pas plus de trois ou quatre 
fois par siecle et dans un nteme pays. 

Pourtant certains des successeiirs de Lyautey — presque tous formes a 
son ecole — out a leur actif une etonnante prouesse. Ils out reussi a main- 
tenir le Maroc dans J’ordre et la fidelite a la France pendant les annees 
tragiques. ,Ie ne doute pas pour ma part que ce ne soit un sujet d’etonne- 
ment pour les hjstoriens futurs que cette poignee de Fran?ais, isoles d’une 
patrie qui etait politique ment rayee de la carte du rnonde, un moment 
memo officiellement rentes par elle, gardant contre l’ennemi, et parfois 
contre nos allies, un pays de huit millions d’hommes dont la soumission 
n’ etait achevee que depuis quelques annees. Nos querelles ideologiques 
ont pu les diviser, les opposer meine violemment. Ils avaient la meme 
conception de la politique marocaine : Nogues et Catroux etaient de l’equipe 
Lyautey. 

Andre Adam. 


Dj. Jacques-Meunie, Greniers-Citadelles au Maroc , « Publications de 
l’Institut des Hautes £tudes Marocaines », t. LII, 1 vol. texte et plans, 
1 vol. photogr., Paris, Arts et Metiers graphiques, 1951. 

Mine Meunie est Fun des meilleurs connaisseurs du Sud inarocain. 
Elle a passe plusieurs annees dans des tribus dont beaucoup en sont encore 
au stade de l’exploration seientifique. Bien que peuplees de candidats a 
Immigration temporaire ou definitive, d’ouvriers ou de boutiquiers en puis- 
sance, ces tribus restent archaiques et fermees. Elies combinent avec un 
apre sens des gains offerts par la modernisation du pays, la reserve a 
l’egard d’autrui ; avec l’attachement au terroir et au droit ancestraux, 
l’appetit du neuf ; avec l’arabisation ou l’europeanisation, la volonte de 
rester soi-nteme. Cette dualite de tendances fait proprement l’originalite 
des Chleuhs. 

II y a deja plus d’un quart de siecle, M. R. Montagne decouvrait et 
etudiait dans l’Anti-Atlas la reglementation de ces greniers a cases multi- 
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pies ou mainls villages berberes conservent leur grain. Au silo creuse dans 
le sol, iel que le con nail generalement le Maghreb littoral et des plateaux, 
et mieux encore au mm, agglomeration des silos de toute une communaute, 
correspond, dans certaines regions du Sud, une autre forme cPentrepot. 
Cette forme peut etre noblement architecture : c’est le cas de Yagadir ou 
de Yigherm du Sous, ou encore de YaqlVt de TAures, recemment etudiee 
par Mme Faublee. Parfois aussi la transition se laisse observer entre la 
cachette sous roche, comme au Hoggar, la cave en partie creusee et cimen- 
tee, comme dans le Nefousa, et la construction plus ambitieuse. Mais le 
pays chleuh, par la richesse de sa vie communautaire et ses fortes techni- 
ques de batisse, offre a une etude morphologique de restitution un champ 
privilegie. 

De fait, c’est sur cette morphologie, entendue dans le sens le plus cone ret, 
que Mme Meunie a fait porter Peffort principal. Elle en a ete pleinemeirt 
recompensee. La partie visuelle, si j'ose dire, de son enquete est particu- 
lierement reussie. De minutieuses descriptions, assorties de plans et de 
croquis, un volume de photos superbes, ne laissent plus rien ignorer des 
realites materielles de Yagadir ou de son cadre. Le chapitre intitule « Resume 
architectural » (pp. 176 sq.) fait la synthese de remarques qui completent 
decisive ment celles qu'avaient deja inspireesa M. H. Terrasse les palais de 
P Atlas et des oasis. L’analyse est precedee d'un preambule geographique 
situant dans le pays les principaux types (p. 13) : grenier-citadelle (Anti- 
Atlas, Siroua, Haut Atlas occidental), hameau fortifie (versant Sud du 
Haut Atlas Oriental), fortin familial (versant Nord du Haut Atlas Orien- 
tal). Descriptions, mensurations graphiques et meme terminologie, celle-ci 
representant en Pespece un vigoureux effort de classification, achevent 
de doter Pethnologie marocaine dhine serie de notions precises, nettement 
localisees, et de riche substance. II faut savoir gre a Mme Meunie du progres 
qu'elle fait ainsi accomplir a notre connaissance du Sud. 

Mais ce serait reduire injustement Pinteret de son travail que de s’en 
tenir a ces resultats, fussent-ils exhaustifs. Le plan meme de Touvrage 
^utorise ehez le lecteur d’autres espoirs. Des la p. 185, des « conclusions », 
« aperfu historique », puis, pp. 194 sq., plusieurs chapitres sur le milieu 
physique et humain traduisent une volonte de depasser ^investigation 
cthnologique par une recherche historique. 

Le lien entre ces deux instances est evident. L'ensilage en commun 
dans Yagadir n 5 est que le signe et Poutil d'une vie communautaire qui 
resterait incomprehensible sans son contexte d'evenement. Or le pays 
chleuh et, plus largement, le Sud-Ouest marocain d'outre-Atlas a son 
histoire. Dans les temps modernes e'est autour d'un saint, Sidi Ahmed ou 
Mousa, et du canton qu'il patronne, le Tazerwalt, que, pendant trois sie- 
cles, du xvi e siecle au xix e siecle, s'affirma sa personnalite. 
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L’auteur, sous la forme prudente de l’hypothese, associe l’institution 
juridique du grenier-citadelle, qui a frequemment produit des codifica- 
tions ecrites, a l’existence de ce pouvoir politique. En particulier, dit-elle, 

« la celebre charte d’Ajarif, qui regissait les greniers-citadelles dc 1’ Anti- 
Atlas occidental et central, semble devoir 6tre associee a l’hegemonie du 
Tazerwalt et de la ligue Taguizzult, dont elle a pu etre le signe d’affilia- 
tion et en quelque sorte le symbole » (p. 200). Le grenier-citadelle, outre sa 
fonction economique, serait un symbole social ( x ). J’emprunte la la termi- 
nologie de travaux recents et de tres ample generalite. La sociologie ber- 
bere sortirait-elle ainsi de son avare particularisme, lie aux caracteristi- 
ques du milieu et a la specialisation necessaire des chercheurs, qu’il fau- 
drait s’en rejouir. Et se rejouir aussi que Mme Meunie tente, par ses deve- 
loppements sur le « royaume » des Guezzula, de jeter un pout entre l’ethno- 
logie et rhistoire. La chose est si rarement faite dans les etudes 
maghrebines... 

Mais on aimerait plus de details sur la charte d’Ajarif. Si je ne crois pas 
qu’il y ait eu en l’espece manifestation d’un « etat organise », il semble 
bien que la premiere moitie du xvi e siecle a fait eclore dans le Sud maro- 
cain, autour d’un « pole » hagiologique, une espece de renaissance dont les 
reglements d’agadir ne furent pas la seule expression. Le droit local, ne 
de 1’ajustement peut-etre reflechi et delibere entre normes locales et orien- 
tales, a ete consigne a cette epoque sur ces ikchchuden ou « tables de la 
Loi » auxquelles font frequemment allusion les recueils du temps. Mani- 
festation d’une vitalite en quSte d’equilibre avec les apports nouveaux : 
il n’est. pas necessaire d’evoquer l’influence d’un pouvoir pour expliquer 
1’homogeneite de toute cette litterature juridique. Mais 1’auteur a certai- 
neir.cnt raison de la mettre en rapport avec l’aire politique dont la dynastic 
du Tazerwalt fut l’animatrice. 

Chemin faisant done, voici d’elegantes nrises an point sur ce que nous 
savons du royaume de Tazerwalt. Mais ce que nous n’en savons pas est 
bien plus considerable, et Ton aimerait aussi que l’expose l’indiquat plus 
nettement. Autres mises au point sur les ligues du Sud (pp. 218 sq.). C’est 
un probleme fort rebattu, mais toujours aussi obscur. Mme Meunie avait 
marque ce qui, dans sa propre recherche, procedait de l’hypothese. Je 
erains que, dans ce dernier chapitre, elle ne se fonde a l’exces sur une 
autre hypothese, a savoir que l’opposition entre Taguizzult et Tah’oggwat 
se retrouverait a peu pres dans les memes termes au moyen Sge. Hypothese 
ample et entrainante, certes, mais qu’on servirait mieux par une discussion 
critique et des collections de faits qu’en la faisant servir telle quelle a la 
systematisation d’un lointain passe. 


(1) Cf. Gurvitcii, La Vocation actuellc de la sociologie , pp. 38 sq. 
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Revenons a bensilage collectif. II semble avoir etc jadis plus repandu 
qiba present. Le Dir des Mezzud'a par exemple offre encore la trace de 
nombreux fortins de taqbilt tombes en desuetude depute moins d’un siecle. 
La region du haut Seksawa, qui est Tune des rares que n’ait pas parcourues 
Mme Meunie, en connait deux, dont Tun en mines, bautre en decadence. 
Mais elle iben connait que deux. A conditions geographiques egales, ces 
variations de binstitution semblent correspondre plutot a des facteurs 
historiques, particuliers a chaque population, qiba des regies generates. 
En cela comme en beaucoup d'autres choses, nous void done ramenes a 
la constatation de ces personnalites de base, composantes du monde ber- 
bere du Sud, et dont le vehement particularisme n'a d'egale que la pro- 
londe homogeneite a bensemble. 11 faudrait chercher dans chaque cas les 
raisons qui ont produit ici la multiplication des greniers-eitadelles, la leur 
rarete ou leur decadence. Nous voyons bien en quoi ^institution cadre 
avec ce que nous savons d’autre part de la vie berbere du Sud : techniques 
soigneuses de batiment, sens monumental, solidarites communautaires 
composant des personnalites autonomes, comme le grenier collectif agglo- 
mere les loges individuelles. Mais de la a rendre compte precisement d’une 
repartition geographique, de la a expliquer par des lois la presence ou 
^absence du phenomene, - — e'est ce qui parait pour le moment premature. 

Que la recherche de Mme Meunie aboutisse ainsi a poser de nouveaux 
problemes, ce n'en sera pas le moindre interet. II est deux points pourtant 
sur lesquels on regrette qu'elle n'ait pas pousse Tobservation. Ce sont, si 
j'ose dire, les deux points de contact entre ^institution des agadir - s et la 
vie du foyer conjugal d'une part, la structure du groupe d'autre part. 
Probleme de consommation d'un cote, probleme d’appartenance juridique 
de bautre. 

On sait a quel point la femme chleuhe revendique son initiative econo- 
ruique. La vie familiale offre de ce fait un caractere cooperatif etroitement 
comptabilise. Dans quelle mesure cette initiative, qui implique normale- 
nient la gestion des provisions, ne va-t-elle pas a bencontre des procedures 
de Yagadir , chose masculine et communale ? II y aurait sans doute la- 
dessus d'interessantes recherches a poursuivre. Elies feraient saisir, sur le 
laps de temps observable ou est consommee dans plusieurs tribus revo- 
lution de Teconomie familiale, la definition respective des deux modes de 
gestion et la reaction de bun ou bautre. 

En second lieu, Yagadir chleuh est presque toujours le fait du village ou 
de la taqbilt. Jamais, semble-t-il, le fait d'un des sous-groupes agnatiques, 
ikhsan , qui dominent la vie politique. Or j’ai ete frappe, au cours d'un 
recent voyage dans bAures, d'une realite entierement differente. II y a la 
presque toujours plusieurs aqWt par village. A Chennaura, j'en ai compte 
cinq, deux a Ghuffi, quatre a Tkut. L'appartenance a tel ou tel groupe 
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agnatique est id manifesle. Kile fournit les indices les plus precis a bhis- 
toire de la formation du groupe politique. Or c’est ce dernier qui, au Maroc, 
semble detenir, presque dans tous les cas, la .personnalite juridique en ce 
qui concerne la gestion de Yagadir. 

Des ses premieres investigations sur le coutumier des Ikunka, en 1924, 
M. R. Montagne avait justement jete baccent sur le cote juridique de 
^institution. Le droit revele en effet, dans sa pratique comme dans son 
expression legiferee, une technique propre au genie de ces societes. On 
aurait aime, a ce propos, que les excellentes analyses archeologiques de 
Mme Meunie se fussent doublees d'investigations aussi approfondies dans 
les textes. Que d’enseignements ne comporterait pas, par exemple, un 
commentaire textuel de la charte d'Ajarif et de nombre d’autres codifica- 
tions ? Au pont jete entre bethnologie et bhistoire, aurait dii s'ajouter un 
autre pont jete entre bethnologie et les analyses dearchives : et cela aussi 
presenterait, dans nos etudes, pas mal d’originalite... 

Mais ce regret, si den est un, est attenue par bespoir ou nous sommes 
de vbir Mme Meunie publier bientot les « precieux documents qibelle a 
recueillis dans le Sous, et dont certains, j J en porte le temoignage, peuvent 
apporter du nouveau sur bhistoire sociale de ce pays. 

Jacques Berque. 


Ester Panetta. — Cirenaica sconosciuta , Publicazioni del Centro di 
Studi Coloniali delbUniversita di Firenze, 1 vol., 208 p., xx illustr. h.-t., 
Florence, 1952, 

Mile Ester Panetta est deja connue par plusieurs travaux de linguis- 
tique et d^thnographie sur PAfrique du Nord ex-italienne, notamment 
Pratiche e credenze popolari libiche (Rome, 1940), Forme e soggetti della 
letteralura popolare libica (Rome, 1943), et Uarabo parlato a Bengasi 
(Rome, 1943). L'ouvrage que vient de publier le Centre d'Etudes Colo- 
niales de PUniversite de Florence a pour sujet les coutumes et les cere- 
monies de la vie familiale chez les Arabes de Cyrenaique. 

Les sept chapitres traitent respectivement du mariage, de la dissolu- 
tion du mariage, de la maternite, de la naissance, de henfance, de la mort 
ct des croyances eschatologiques. 

Le Iecteur qui a quelque farniliarite avec les usages marocains, algeriens 
ou tunisiens se retrouvera en pays de connaissance. Cbest le meme melange 
de religion et de magie, les rneines rites de passage plus ou moins recouverts 
d'un vernis musulman, la m^me croyance aux genies invisibles qibil s'agit 
de se concilier par les recettes qiba transmises une tradition millenaire. 
La ressemblance n'est pas seulement dans le sens general des ceremonies, 
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elle descend dans les details, et le fait n’a pas echappe a l’auteur, comrae 
en temoignent les renvois qu’elle fait continnelleinent et legitimement a 
Westermarck, Doutte, Desparniet, H. Basset, E. Laoust, W. Mar^ais, etc..., 
bref a tous cenx qui ont etudie 1’ethnographie de l’Afrique du Nord 
franyaise. 

II apparait done que le meme vieux fonds de croyances ante, ou du moins 
para-islamiques, a subsiste dans toute cette partie de l’Afrique blanche 
qui s’etend de l’Atlantique aux confins de l’Egypte. Or, nous savons que 
ce fut la, jadis, le domaine exclusif de la langue et de la civilisation berbere. 
On serait done tente d’attribuer a cette derniere le fonds de croyances 
non-musulmanes. Mais cette vaste zone a ete aussire couverte — inegale- 
ment, et de moins en moins a mesure qu’on va de Test vers l’ouest — par 
les invasions arabes et chacun sait que cliez les Arabes eux-memes, surtout 
peut-etre chez les Bedouins, 1’ Islam n’a pas completement aboli les croyan- 
ces et les pratiques anterieures. Alors, fonds berbere '? fonds arabe ? Un 
fait eomme l’identite des coutumes chez les berberophones et les arabo- 
phones du Maroc incline vers la premiere hypothese. Mais il ne s’agit la 
que d’un secteur limite. Pour repondre avec pertinence a une telle question, 
il faudrait entreprendre un inventaire et une confrontation egalement 
minutieux des usages anciens ou actuels qui ont ete releves de l’Arabie 
au Maghreb. Cela depasse sans doute les forces d’un homme mais serait 
digne de tenter line equipe de chercheurs. 

Andre Adam. 

Roger Manneville. — Avec les Iravaillenrs rnarocains en France 
d’oetobre 1939 a octobre 1940, « Etudes Sociales Nord-Alricaines », 
« Cahiers Nord-Africains », n° 24, Paris, juin 1952, 54 pages. 

On sait qu’en 1939 le gouvernement fit appel a des travailleurs nord- 
africains pour combler les vides crees dans la main-d’oeuvre frangaise par 
la mobilisation. Quinze mille travailleurs rnarocains, en particulier, furent 
recrutes en trois contingents : un premier, destine a l’agriculture, aehemine 
d’urgence a l’automne de 1939 sur le nord de la France, pour assurer la 
recolte de betteraves ; un second, destine a l’industrie et aux mines, qui 
commenca d’amver au debut de 1940 ; enfin le troisieme, destine a 1’ agri- 
culture, qui debarqua au printemps de 1940. 

Ces ouvriers, dont le recrutement, le transport et le placement avaient 
ete organises par l’Etat, etaient encadres. L’auteur fut precisement charge 
de la liaison entre le Gouvernement du Maroc et les Services de main- 
d’oeuvre de la Metropole. C’est dire qu’il connait admirablement ce dont 
il parle et que ses conclusions sont le fruit d’une experience personnelle. 
Bien que ces faits soient deja lointains et que le probleme des travailleurs 
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niarocains en France ait pris depuis la guerre des aspects nouveaux, on ne 
lira pas sans interet ees pages documentaires oil il y a bien des observations 
a glaner. 

Andre Adam, 

Andre Chouraqui, Marche vers VOccident. Les Jaijs d’Afrique du Nord , 

1 vol. de 398 pages, IV cartes h.-t., Paris, Presses Universitaires de 

France, 1952. 

M. Andre Chouraqui s'est deja signale a Inattention de ceux que preoc- 
cupent les problemes de hAfrique du Nord par une interessante etude sur 
La Condition jiiridique de V Israelite marocain , dont nous avons rendu 
compte ici meme (« Ilesperis », 1952, l er -2 e trimestres, p. 274). Cette fois 
c'est du judaisme maghrebin tout entier qihil nous presente le tableau, 
non plus seuleinent juridique mais historique, sociologique, moral et reli- 
gieux. Cette vaste fresque suppose une documentation considerable dont 
une bibliographic de dix pages atteste hampleur. Mais ce qui fait la plus 
sure valeur de ce travail, c'est la connaissance intime que hauteur a de son 
sujet, pour avoir parcouru hAfrique du Nord en tous sens, en sa qualite 
de Secretaire General de 1' Alliance Israelite Universelle. 

La masse musulmane du Maghreb et les graves problemes qihelle pose 
sur le plan culture] aussi bien que politique font souvent oublier la presence 
de la petite minorite juive. II faut le regretter, non seuleinent parce qihelle 
inerite en elle-meme qu'on s'v interesse — nous nous plagons ici, bien 
entendu, sur le plan scientilique, le reste allant de soi, — mais parce qihil 
rhest pas inutile de la bien connaitre si hon veut comprendre la psychologic 
de la majorite musulmane. Les Israelites de hAfrique du Nord vivent en 
elfet depuis des siecles dans une symbiose, parfois orageuse mais etroite, 
avec les Musulmans. Une si longue cohabitation n'a pu ne pas influencer, 
meme a leur insu, les deux groupes, et surtout la presence de Fa litre est 
pour chacun un reactif puissant. 

L'histoire ancienne des Juifs de la Berberie orientale est un pen moins 
obscure que celle des Juifs du Maroc, ce qui permet a M. C., guide par Femi- 
nent specialiste qiFest M. Marcel Simon, cFecrire un chapitre historique 
prudent et valable. Les rapports entre T Islam conquerant et le Judaisme 
maghrebin font Fobjet d'uiie mise au point tres objective. Signalons a 
M. C. que « IJoudh El Quirtas » est le titre d'un livre (ou plutot une partie 
du titre) et non le nom de hauteur, comme pourraient le faire croire la 
derniere ligne de la page 57 et la note 3 de la meme page. 

La deuxieme partie de houvrage est de beaucoup la plus longue et cons- 
titue hessentiel du sujet. File etudie non plus le passe, mais le present. 
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Son titre « Etapes d’une emancipation », rejoint celui du livre tout entier 
Marche vers l’ Occident. L’installation de la France en Afrique du Nord a 
marque pour les Juifs le debut d’une ere nouvelle. On pourrait dire que 
l’histoire du peuple juif est coupee par deux grands evenements : la Dias- 
pora et la Revolution fran?aise (la fondation de l’fitat d’ Israel vient d’en 
ajouter un troisieme). Pour les trois populations juives du Maghreb, la 
Revolution frangaise date de 1830, 1881 et 1912. C’est bien un affranchis- 
sement qui commence alors et qui se poursuivra avec une rapidite stupe- 
fiante, malgre les remous de la politique et la violence de certaines passions. 
L’ideal de l’Occident a resides Israelites une adhesion totale et sans retour. 
Us s’europeanisent avec enthousiasme, non seulement dans les apparences 
exterieures et les habitudes de vie, mais dans leur mode de pensee. 

Sur ce point, la difference avec les Musulmans est considerable. Chez 
ceux-ci 1’evolution reste beaucoup plus lente et n’aboutit jamais a une 
assimilation complete. Pourquoi ? M. C. ne l’explique pas. Ce n’etait sans 
doute pas son sujet. Le probleme est capital. On invoque 1’ Islam, mais la 
loi mosaique est-elle moins « totalitaire », a l’origine du moins ? Et si la 
fagon dont ses fideles la comprennent a evolue, d’ou vient que l’interpre- 
tation de la loi musulmane est restee presque immuable ? 

Le tableau de revolution des Juifs maghrebins n’a rien d’une idylle. Une 
transformation aussi complete ne s’opere pas sans troubles. Un long passe 
d’oppression ne s’efface pas en un jour. La concentration des populations 
Israelites dans les villes surpeuplees laisse subsister ou favorise meme bien 
des tares. M. C. ne les cele pas. La luddite et le courage de l’elite juive 
sont d’ailleurs une des meilleures chances de la masse. 

Ce qu’il y a pourtant de plus original dans ce livre, c’est le dernier cha- 
pitre, sur le judai'sme maghrebin. Une telle etude ne pouvait etre menee 
que de l’interieur. Influences orientales, espagnoles, arabo-berberes, mys- 
ticisme et legalisme, tous les aspects proprement religieux de la vie et de 
la pensee juives sont analyses avec une penetration erudite. Le profane 
decouvre un juda'isme nord-africain singulierement riche et vivant. Sur- 
vivra-t-il a l’occidentalisation ? Ce beau chapitre se termine par une serie 
de points d’interrogation. 

Andre Adam. 

J.-L. Mi£ge. — Maroc, 1 vol. in-8° de 229 p„ Grenoble, B. Arthaud, 1952. 

Ce volume comprend pres de deux cents photographies, qui font 
connaitre le Maroc tout entier, depuis ses grandes cites jusqu’aux 
gorges du Dades, a Tiznit et a Goulimine. 

Mais ce n’est pas qu’un recueil d’images. Un texte l’accompagne, plus 
important que d’habitude dans les ouvrages de ce genre. On ne le regrette 
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pas, car il merite d’etre lu. II est d’un jeune auteur, ne au Maroc, oil il a 
toujours vecu el qu’il a parcouru en tous sens : M. M. connait done ce 
dont il parle. On ne saurait dire autant de bien des livres analogues trop 
souvent r oeuvre d’ecrivains qui n’ont passe que quelques semaines dans 
T« empire fortune » et commettent des erreurs inexcusables. 

Les differents chapitres traitent des principales villes, de la montagne, 
de la cote atlantique et du Sud marocain. Us nous revelent ainsi tous les 
aspects du pays et, cependant, F auteur le dit lui-meme : « Que de villes, 
que de sites faudrait-il encore decrire ». Neanmoins le lecteur acquiert 
une connaissance d’ensemble du Maroc, suffisamment complete. 

M. M. ecrit dans un style elegant, plein de vie et Ires colore, qui parle 
a Fimagination. D’ailleurs, il ne se contente pas de decrire des monuments, 
des sites, des paysages ; il les eclaire par de judicieuses considerations et 
les explique par Fhistoire. Le passe de Fempire cherii'ien est ainsi evoque, 
de fagon discrete, comme il convient dans un ouvrage qui n’est pas un livre 
d’histoire, mais d’une maniere plus exacte que ne le font certains volumes, 
qualifies, bien a tort, d’etudes historiques. 

Nous ne ferons que quelques legeres remarques. Le inusee de la qasba 
des Oudai'a (et non Oudai'as, avec une s ) n’a jamais ete une medersa ; il 
convient done de ne pas lui donner ce nom. On s’etonne de lire le mot 
Alcazar-Kebir, qui melange Fespagnol et Farabe, alors qu’il faut ecrire 
Alcazarquivir ou El-Qsar el-Kebir. L’affirmation selon laquelle les Almo- 
ravides auraient ete « la plus glorieuse dynastie du Maroc » est discutable. 
Pourquoi donner a Meknes, meme avec quelques reserves, la si fausse 
denomination de « Versailles marocain » ? Enfin, certaines erreurs sont 
peut-etre dues a Fimpression : les murs de la Tour Hassan ont 2 m. 50 et 
non pas 0 m. 50 d’epaisseur ; le Fran?ais qui etablit les plans de Mogador 
s’appelait Cournut et non Cornul, et FAnglaise qui epousa le cherif d’Ouez- 
zane, Keen et non Keane. 

D’autre part — et ceci s’adresse a Fediteur — le litre du volume devrait 
dtre le meme sur la couverture et sur le faux-titre. 

Mais ce sont la de minces reproches. La presentation du livre est excel- 
lente, sur un beau papier, avec des cliches judicieusement choisis et par- 
faitement reproduits. Elle ajoute au plaisir et au profit avec lesquels on 
lit le texte de qualite qu’a ecrit M. M. 

Jacques Caille. 


G. H. Bousquet et L. Bercher. — Le statul personnel en droit musul- 
man hanejiie. Texte et traduction annotee du Muhlasar d’al-Quduri. Un 
vol. in-8° de 271 p. T. Ill des « Publications de FInstitut des Hautes Etudes 
de Tunis », Impr. Officielle de Tunis. S. d. 
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II existe peu de traductions frangaises d’ouvrages de droit hanefite, 
un des medheb cependant les plus importants de I’ Islam, taut par son exten- 
sion geographique, des lndes au Moyen-Orient, outre quelques petites 
communautes en Algerie et en Tunisie, que par son role historique : il l'ut, 
pendant des siecles, le rite officiel du Califat de Constantinople et demeure 
celui des Cours cgyptienne et tunisienne. 

La traduction que nous ofi'rent MM. G. H. Bousquet et L. Bercher des 
parties relatives au statut personnel du Muljtasar d’al-Quduri sera done 
la bienvenue pour les specialistes de l’Orient musulman, tant il est vrai 
que tout islamisant ne saurait se dispenser de s’initier au fiqh, discipline 
essentielle de 1’ Islam qui reflete le mieux les formes de la pensee musul- 
mane. Il n’est jusqu’aux juristes du Maroc (pays on le rite hanefite n’est 
pas applique) auxquels cet ouvrage permettra d’utiles confrontations 
avec les solutions souvent differentes donnees par les docteurs malekites 
aux memes problemes juridiques. 

Entre les differents rites de 1’ Islam, les divergences plus formelles que 
reelles tiennent, on le sait, a la predominance respective attribute, dans 
chacun d’eux, aux diverses sources de la Loi : dogmatiques (Koran et 
Sunna) et speculatives (raisonnement, analogic, etc...). 

Sans entrer dans un examen fastidieux de ces divergences, notons quel- 
ques points de detail sur lesquels les rites malekite et hanefite se separent 
dans la matiere du statut personnel : les hanefites refusent a la femme le 
droit au divorce pour defaut d’entretien, ce que lui accordent les malekites ; 
la duree extreme de la grossesse, fixee a cinq ans par les malekites, est 
reduite a deux ans chez les hanefites ; les hanefites admettent la femme 
a se marier sans l’assistance d’un wall (tuteur matrimonial), alors que 
^intervention d’un tel representant est exigee dans les autres rites ; l’assis- 
tance alimentaire est due, chez les hanefites, a tous les parents par le sang 
alors qu’elle est reduite, chez les malekites, a la parente directe, la mere 
etant, en outre, dans ce dernier rite, dechargee de toute obligation alimen- 
taire envers son enfant, etc... 

Le titre frantjais de l’ouvrage appelle une mise en garde pour les lecteurs 
non avertis. Le Muhtasar, son nom l’indique, n’est qu’un « abrege » ecrit 
dans un style assez bref. Loin d’etre un traite methodique avec de larges 
expositions, les questions y sont traitees sous une forme souvent elliptique 
dans un but mnemotechnique. Comme tous les ouvrages du genre, son 
intelligence exacte a besoin d’etre eclairee par des commentaires sous peine 
de conduire a des non-sens. 

L’auteur, al-Quduri, vivait, d’ autre part, au debut du xi e siecle J.-C. 
Si « fige » qu’il soit, le droit musulman n’en connaft pas moins une lente 
evolution. L’exemple malekite est lh pour le demontrer. Nombre de 
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solutions donnees par le Muhtasar ont probablement vieilli, remplacees 
par de nouvelles constructions doctrinales et jurisprudentielles. 

Ces difficultes n’ont point echappe aux traducteurs du Muhtasar qui 
y ont obvie en souscrivant leur traduction de notes abondantes einprun- 
tees a des commentateurs hanefites recents. 

L’ouvrage ainsi presente constitue un bon outil de travail et on sera 
particulierement reconnaissant aux auteurs de ne pas avoir hesite a faire 
figurer le texte arabe du Muhtasar en regard de leur traduction, permet- 
tant ainsi au lecteur de s’y reporter chaque fois qu’il voudra approfondir 
le sens de la traduction. 

La traduction est bonne. Permettons-nous de relever un lapsus « Le 
rnaitre et la maitresse, lit-on, a la page 16, peuvent epouser leur esclave ». 
11 faut lire, avec le texte arabe « ne peuvent ». 

Jean Lapanne-Joinville. 


Elkaim Haim. — Le droit d’Ainesse d’apres la Bible et la Legislation 
Rabbinique. Son application au Maroc. « Collection des Centres d’ Etudes 
Juridiques, Institut des Hautes Etudes Marocaines ». Tome XXXV, 1 vol. 
in-8° de 143 p., Paris, Librairie generate de Droit et de Jurisprudence, 1952. 

La plupart des civilisations antiques ont reserve a Paine des enfants 
un traitement a part, sous forme d’un privilege dans la succession dupere. 
Diodore, Valere-Maxime et Plutarque, pour l’Egypte et la Grece, parlent 
du privilege de Paine dans ces pays et Tacite, pour les Germains, rapporte 
que la totalite des biens du pere etait devolue a Paine de ses fils. 

Chez les peuples semitiques, Paine des enfants semble avoir ete offert 
tout d’abord aux dieux en holocauste. « Tu sacrifieras aux dieux le plus 
bel animal de ton troupeau et Paine de tes enfants males », ordonnait la loi 
punique. 

Ce n’est que lorsqu’a cette coutume atroce se substituerent plus tard 
des rites moins sanguinaires que le droit d’ainesse aurait pris figure. L’his- 
toire de Jacob et d’Esali montre qu’il etait etabli chez les Hebreux des 
Pepoque patriarcale. Les Arabes, c’est a noter, paraissent avoir toujours 
ignore l’institution. 

S’aidant des sources bibliques et rabbiniques, M. Elkaim nous retrace 
l’histoire du privilege de primogeniture chez les israelites, durant les epo- 
ques patriarcale, mosai'que puis rabbinique jusqu’a Pepoque actuelle. 

Nous voyons ainsi l’evolution subie par Pinstitution au cours des ages. 
Dote, avant Moi'se, de prerogatives materielles et morales importantes, en 
harmonie avec l’etat social des pasteurs hebreux, le droit d’ainesse a vu, 
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depuis la Thora, reduire peu. a pen sa portee, sous I’action des Rabbins, 
pour aboutir a n’etre plus, a l’epoque actuelle, qu’un simple avantage 
successoral comportant, en l'aveur du premier-ne male, le droit de recevoir 
dans la succession paternelle nne part double de celle de ses freres pines. 

Dans une suite de chapitres d’une fine analyse juridique, l'auteur exa- 
mine successivement les modalites de preuve de la primogeniture, ses condi- 
tions d’exercice puis les differentes masses de biens sur lesquelles le droit 
est admis a s’exercer. II nous montre, chemin faisant, avec quelle souplesse, 
les Rabbins marocains ont su apporter, a l’exercice de ce privilege, des 
exceptions et moyens legaux qui permettent de le reduire et d’y soustraire 
et comment ils ont adapte a l’institution les donnees de la vie moderne 
(cas des depots bancaires, des actions et obligations de societes, des droits 
de propriety litteraire, industrielle et artistique). 

Partant d’une institution curieuse et peu connue du droit hebraique, 
l’auteur a su ainsi nous brosser un tableau qui constitue une bonne contribu- 
tion a la connaissance de ce droit et de ses methodes juridiques. Son ouvrage 
est done le bienvenu clans une matiere oil les materiaux en langue fran§aise 
sont rares. 

Enfin, complements precieux pour le lecteur non specialise, des notes 
abondantes de legislation et de sociologie companies viennent aj outer a 
l’interet de l’ouvrage, enrichi, en outre, d’un lexique de termes hebraiques 
et arameens et d’une bibliographic de l’essentiel des questions hebraiques. 

Jean Lapanne-Joinville. 


Elie Malka. — Essai sur la condition juridique de la femme juive au 
Maroc. Librairie generate de Droit et de Jurisprudence, Paris, 1952, in-8°, 
152 p. Publications de l’Institut des Hautes Etudes Marocaines. « Collec- 
tion des Centres d’Etudes Juridiques ». Tome XXXIV. 

L’ etude des questions hebraiques est a 1’honneur cette annee au Maroc. 

En meme temps que M. Elkai'm faisait paraitre son Droit d’Ainesse dont 
11 est rendu compte d’autre part dans cette revue, M. Elie Malka, auteur 
deja, entre autres, d’un Essai d’ Ethnographic traditionnelle des Mellahs 
(Rabat, 1946), nous offrait une etude sur la Condition Juridique de la femme 
juive au Maroc. 

Dans ce pays oil le droit hebraique, toujours vivant, est applique jour- 
nellement par les tribunaux rabbiniques a une importante communaute 
israelite, les etudes juridiques en langue fran^aise portant sur ce droit 
restent, malgre leur indeniable inter£t scientifique et pratique, malheu- 
reusement trop rares. On ne peut bien scruter l’ame d’un peuple qu’en 
connaissant la legislation qui regit ses rapports familiaux et sociaux. 
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L'ouvrage de M. E. Malka est done particulierement le bienvenu puis- 
qu'il nous campe bisraelite marocain face a sa loi dans Jes circonstances 
les plus importantes de sa vie de i'amille : son manage (conclusion et disso- 
lution de bunion conjugate) et son deces (droits hereditaires du conjoint 
survivant et des enfants). 

Nous ntentrerons pas dans le detail de cette legislation cjui, issue, sur 
de nombreux points, des prescriptions les plus anciennes de la Bible, tran- 
che souvent avec les conceptions de notre Code civil. Tout est a lire. Les 
juristes arabisants constateront, par contre, ebassez frequentes analogies 
entre les solutions des droits hebraique et musulman, ce qui stexplique 
par borigine semitique de bun et de bautre. 

On saura gre a bauteur ebavoir, chemin faisant, illustre son expose 
de notations ethnographiques pleines ebinteret (ceremonies des fiangailles, 
du manage, du dechaussement (halitza), etc...). 

Un lexique de terines de droit hebraique et une bibliographic para- 
chevent binteret de cet ouvrage qui, esperons-le, ne sera pas le dernier de 
bauteur dans cette voie. 

Enfin, M. Malka consacre un utile ehapitre a b etude des sources de la 
loi chez les israelites. Apres avoir passe en revue les sources classiques : 
Bible, Talmud, Codes Rabbiniques, il note la place importante des vieilles 
coutumes locales (le minhag ) clout les grands rabbins des communautes 
expulsees d'Espagne au Maroc en 1492 pronerent bapplication au moyen 
d'ordonnances (taqanot) bientot adoptees dans la plupart des mellahs. 

Ces taqanot ont ceci de particulier que les actes juridiques, notamment 
les mariages, conclus en s'y referant sont regis, quant a leurs effets, par 
leurs prescriptions particulieres et non plus par la loi rabbinique generate 
a laquelle elles apportent derogation. 

Une mention particuliere est due aux nouvelles taqanot elaborees, ces 
clernieres annees, par les diverses communautes juives marocaines en 
matiere de mariage et de succession et qui modifient profondement, sur 
de nombreux points, la vieille legislation, afin de mieux repondre aux aspi- 
rations des generations nouvelles (reglementation de bage du mariage des 
jeunes filles ; de la rupture des fianfailles ; de la seduction ; de la deli- 
vrance de bacte de divorce ( gueth ) \ du levirat; des droits successoraux du 
conjoint survivant ; institution d'un certificat prenuptial, etc...). 

Contrairement aux anciennes taqanot qui n'avaient qu'un aspect subsi- 
diaire, leur adoption etant laissee au libre choix des parties, ces nouvelles 
dispositions revetent un caractere imperatif et s'imposent, avec force 
legate, a tous les Israelites marocains. 

II y a la un procede interessant dtevolution du droit en vue de son 
adaptation aux conditions de la vie moderne. 


Jean Lapanne-Joinville. 
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Paul Decroux. — L’autonomie tie la volonte et Uordre public en droit 
conventional marocain, 1 vol. petit in-8° de 111 p., « Collection des centres 
d’Etudes Juridiques Publications de l’lnstitut des Hautes Etudes 
Marocaines », t. XXXVI, Paris, Librairie generate de droit et de juris- 
prudence, 1952. 

Dans ce nouveau volume, M. D. etudie d’abord, assez brievement, les 
conditions de forme des actes juridiques puis, beaucoup plus longuement, 
les conditions de fond et les effets de ces actes. 

On sait que la forme des actes au Maroc est regie par F article 10 du 
Dahir des Obligations et Contrats, qui permet aux parties de choisir entre 
les prescriptions de leur loi nationale, de la loi frangaise, de la legislation 
du Protectorat ou des lois et usages locaux. Le principe tres liberal de cette 
regie est cependant mis en echec dans certains cas, ou le legislateur a exige 
une forme speciale. 

En ce qui concerne les conditions de fond et les effets des contrats, 
l’article 13 du Dahir sur la condition civile des Frangais et des etrangers 
au Maroc enonce qu’ils sont determines par la loi a laquelle les parties 
ont eu Fintention de se referer ; il precise en outre les elements auxquels 
le juge doit avoir egard, dans le silence des parties. Get article consacre le 
principe de Fautonomie de la volonte, qui parait absolu, mais qui se heurte 
ueanmoins a celui de l’ordre public, devant lequel les particuliers doivent 
s’incliner. Les conflits entre les deux principes font Fobjet du livre de M. D. 

L’auteur indique comment les dispositions du droit interne local, quel- 
que pen delaissees dans les premieres annees qui ont suivi l’etablissement 
du Protectorat, ont fini par s’imposer et ont ainsi reduit la liberte primitive 
des parties. La cour d’appel de Rabat a d’abord admis la complete auto- 
nomie de la volonte et considere que les particuliers pouvaient se soustraire 
aux dispositions meme imperatives du Dahir des Obligations et Contrats. 
Mais cette position a ete condamnee par la cour de cassation et les pres- 
criptions du dahir sont de plus en plus regardees comme obligatoires. 

M. D. a reuni toutes les dispositions de la loi marocaine a caractere 
imperatif et dont le jeu normal se confond avec celui de l’ordre public. II 
souligne le pluralisme en ce pays de l’ordre public, absolu et relatif, euro- 
peen et islamique. Les textes par lui cites et analyses constituent, selon 
Fheureuse formule de la preface de M. Leris, « le musee de l’Ordre public 
au Maroc ». 

Le Dahir des Obligations et Contrats, dit l’auteur, a subi victorieuse- 
ment l’epreuve du temps. En effet ce texte, qualifie au debut de « monstre 
juridique » ou de « code batard pour heitmatlos » est devenu pour certains 
« un monument legislatif remarquable, rempli de sens pratique ». On Fa 
aujourd’hui definitivement admis « a la table de famille des dahirs orga- 
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niques » et meme on lui reconnait le r61e d’un code local, dont les regies 
sont considerees comme faisant partie de l’ordre public marocain. 

C’est la une tres belle et savante etude que nous donne M. D. Apres 
tant d’autres travaux dont nous avons deja signale les merites, elle temoigne 
de sa remarquable culture juridique. 

Jacques Caille. 


Jacques Lambert. — Manuel de legislation algerienne, 1 vol. in-8° de 
482 p., Alger, La maison des livres et Librairie des Facultes, 1952. 

Ce Manuel est la reimpression, sous un titre a peine different, de l’ou- 
vrage du meme auteur : Cours de legislation algerienne, tunisienne et maro- 
caine ; premiere partie, legislation algerienne, paru en 1949 et que nous 
avons signale ici en son temps (« Hesperis », 3 e -4 e 'trimestres 1949, pp. 
480-481). Dans ce nouveau volume, M. L. a reproduit son texte precedent, 
mis a jour, avec de legeres modifications. Nous avons dit que son livre 
etait « un des ouvrages les plus interessants qui aient ete publies sur 
l’Algerie depuis la guerre de 1939-1945 ». Le succes qu’a obtenu la premiere 
edition justifie notre appreciation. 

Jacques Caille. 


Edmond Desportes. — La chambre de revision musulmane et le pour- 
voi en annulation, vol. VIII de la Bibliotheque de l'lnstitut d’etudes supe- 
rieures islamiques d’Alger, 1 vol. in-8° de 194 pp., Alger, La Maison des 
Livres, 1952. 

En 1943, le president Knoertzer, aujourd’hui premier president de la 
Cour d’appel de Rabat, publiait une savante etude sur les grands proble- 
mes algeriens et sur les pourvois en cassation et en annulation en matiere 
musulmane. Cette etude servit de base aux travaux d’une commission de 
reformes judiciaires, presidee par M. Knoertzer lui-meme. II s’ensuivit la 
promulgation des Ordonnances du 23 novembre 1944, qui reorganisaient 
la justice musulmane en Algerie et dont l’une instituait a la Cour d’appel 
d’Alger une chambre speciale dite « chambre de revision musulmane », 
chargee de statuer sur les pourvois en annulation formes contre les juge- 
ments en dernier ressort, rendus en matiere musulmane. 

L’ouvrage de M. D. « fait le point » de l’activite de cette juridiction 
depuis sa creation. II en resuite que la nouvelle chambre a su, depuis 1944, 
degager un certain nombre de principes essentiels — tant en ce qui concerne 
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le droit musulman que les coutumes berberes — qui comblent heureuse- 
ment les lacun.es on supprime les imprecisions tin texte promulgue il y a 
hnit ans. 

Le premier chapitre est eonsacre a rhistorique tin pourvoi en annu- 
lation. Puis l’auteur etudie les divers problemes que souleve l’institution : 
les decisions susceptibles de pourvoi, les personnes qui peuvent former 
un pourvoi ou y defendre, les formalites imposees aux plaideurs, la compe- 
tence, sous tous ses aspects, de la chambre de revision, la procedure et 
ses incidents, les effets du pourvoi et de l’arret, enfin les limites du pourvoi 
en annulation et de la requete civile ou du pourvoi en cassation. II met 
parfaitement en evidence le role special de la chambre de revision, d’ail- 
leurs improprement denommee, puisqu’elle est seulement line cour de 
cassation en matiere musulmane. En efl'et, elle n’a que le pouvoir d’annuler 
le jugement attaque et de renvoyer la cause et les parties devant d’autres 
juges, sans jamais avoir le droit d’evoquer le litige, contrairement a ce 
qu’avait la faculte de i'aire, avant 1944, la ('.our d’appel d’ Alger, saisie 
d’un pourvoi en annulation. 

M. D. traite toutes ces questions tres objectivement et son livre temoigne 
des memes qualites de methode, d’exposition et de clarte, que nous avons 
deja signalees dans son precedent volume. Procedure et voies d’ execution 
en matiere musulmane algerienne. Co mine celui-ci, son nouvel ouvrage 
apporte une tres utile contribution a la connaissance du droit algerien. 

Jacques Caillk. 


Gabriel Puaux. — Deux annees au Levant, Souvenirs de Syrie el du 
Liban, 1 vol. in-8° de 248 p., Paris, Hachette, 1952. 

Ce livre relate le sejour tie l’auteur dans le Proche-Orient ou, du debut 
de 1939 jusqu’ii la fin de 1940, il exertja les fonctions de Haut-Commissaire 
lie la Republique Fran?aise en Syrie et au Liban. 

Accueilli avec reserve lors de son arrivee a Beyrouth, notre representant 
tut encore plus froidement re?u a Damas ou, entoure d’une escorte de 
spahis, il fit son entree dans la ville deserte, dont tous les magasins et les 
maisons etaient fermes, si bien qu’il lui sembla « conduire une charge tie 
eavalerie contre un ennemi invisible ». Fort heureusement, la situation 
s’ameliora rapidement. 

M. P. etudie les problemes auxquels il dut consacrer son activite : la 
cession du Santljak d’Alexandrette a la Turquie, la reforme de la consti- 
tution libanaise, l’entente a realiser entre les elements de la population, 
si divers par leur appartenance religieuse : les Musulmans, Sunnites, Ismae- 
liens, Yazidis, Druses ou Alaouites, les Chretiens des eglises syrienne, 
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grecque, armenienne, nestorienne ou protestante et les Israelites, ces der- 
niers d’ailleurs beaucoup moins nombreux. 

Contrairement a ce qu’on aurait pu craindre, la guerre n’amena aucun 
trouble. La presence du general Weygand, dont le sejour anterieur au 
Levant avait laisse les meilleurs souvenirs, produisit un excellent effet. Le 
Haut-Commissaire, du reste, n’exigea point des Syriens et des Libanais 
« l’austere et rude discipline d’un peuple en armes », mais s’efforga au 
contraire de leur faire oublier la tristesse tragique du temps ; il voulut 
maintenir les Etats sous mandat dans un sentiment de securite, pour que 
fut acceptee « la transformation du pays en une vaste place d’armes fran- 
chise ». II s’ensuivit une « periode d’apaisement », qui permit a notre com- 
patriots de poursuivre son but : faciliter le developpement progressif de la 
Syrie et du Lilian commc Etats independants. 

Apres la defaite du mois de juin 1940, une seule attitude lui parut repon- 
dre aux interfils de la France : accepter l’armistice et une obedience plus 
on moins fictive a Vichy, assurer l’Angieterre d’une neutralite bienveillante 
et maintenir intacte l’armee d’Orient, afin qu’elle put un jour reprendre 
la lutte ; ainsi 1’autorite franchise au Levant ne seiait plus dans la depen- 
dance de l’Angleterre. Mais il ne put pratiquer longtemps cette politique 
car, le 24 novembre 1940, il etait releve de ses fonctions et quittait Bey- 
routh le 14 decembre suivant. 

L’auteur fait justement remarquer qu’un Frangais, au contact d’une 
civilisation musulmane, doit avant tout se convaincre « qu’il est d’autres 
modes de pensee que celui ou il se complait » ; aussi a-t-il dft, pour remplir 
les devoirs de sa charge, « oublier les enseignements du Discours de la 
Methode ». D’autre part, la signature de (’armistice posa pour lui un angois- 
sant cas de conscience ; il aurait voulu qu’un gouvernement fut constituc 
en Alrique du Nord afin de continuer la lutte, mais les reponses negatives 
qu’il re<;ul du general Nogues et de M. Peyrouton ne permirent pas la 
realisation du projet. Enfin, son livre met en evidence la regrettable poli- 
tique de l’Angleterre, qui mit tout en oeuvre pour miner au Levant le 
prestige de la France. Il renfermc en outre maintes pages qui evoquent 
le passe de la Syrie et du Liban, leurs sites pittoresques et leurs riches 
souvenirs archeologiques. 

D’une vieilie famille d’historiens, M. P. continue la tradition de ses 
ancfilres. Ses jugements ponderes sont exempts de toute passion et son 
style est celui d’un veritable ecrivain. Son volume de souvenirs constitue 
un precieux document ; c’est de plus, eomme il le dit lui-mfime, « le temoi- 
gnage d’un Frarifais qui fut l’ami des Syriens et des Libanais ». 

Jacques Caille. 
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JOSK MARIA DR QURIROS VELOSO 

(1860-1052) 


Le voeu quc je formais dernierement dans Hesperis (XXXIX, 1952, 
P* 252) n’aura pas ete exauce : l’historien portugais Jose Maria de QueinSs 
Veloso (i] signait habituellement Queiroz Velloso, selon Pancienne ortho- 
graphe) est mort subitement a Lisbonne le 31 octobre 1952. 11 etait ne a 
Barcelos, dans le Minho, le 26 aout 1860. Cette longue vie a ete aussi une 
Vle bien remplie, et remplie par une etonnante carriere. Queir6s Veloso avait 
commence par faire ses etudes de medecine a Porto et par pratiquer le 
journalisme. Puis il avait ete professeur dans differents etablissements, gou- 
verneur civil de Viana do Castelo, depute et senateur. Quand je le rencontrai 
pour la premiere fois, a la fin de 1920, une legislation indulgente lui per- 
•octtait de cumuler les fonctions de secretaire general du Ministere de 
Instruction Publique, de directeur general de l’enseignement superieur, 
e t de directeur de la Faculte des Lettres de Lisbonne. Ses taches politiques 
et administratives ne l’emp^cherent pas de se livrera de longues recherches 
dans les archives d’Espagne, pays oil ilseplaisaitasejourner et avec lequel 
il s’efforQa de developperlesechanges. Maisoncon^oit facilement qu’elleslui 
aient laisse trop peu de loisir pour eerire et publier. Aussi le ineilleur de 
son oeuvre est-il posterieur a sa retraite en 1930. C’est alors seulement que 
Queiros Veloso eonnut enfin les conditions favorables a la mise en oeuvre 
de l’enorme documentation qu’il avait accumul6e durant quarante-cinq ans. 
D autres, moins courageux ou moins optimistes, auraient peut-6tre juge 
9ne e’etait trop tard. II fit confiance a la vie et il en fut recompense : il 
travailla sans relache depuis Page de soixante-dix ans jusqu’a sa mort, 
e t il reussit a publier ainsi toute une serie de memoires et de volumes qui 
Se rapportent pour la plupart a Phistoire du XVI e siecle peninsulaire, 
dont il avait acquis une connaissance exceptionnelle. Les historiens du 
Maroc apprecient particulierement son livre sur le roi Sebastien, dont 
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1’ erudition claire, consciencieuse et methodique fait un ouvrage funda- 
mental et dont la consultation restera longtemps indispensable (cf. Hespiris, 
XXIII, 1936, p. 62-63, et XXXIII, 1946, p. 170). 


Robert Ricard. 



i:\Tli\IT IH I.I\ 111'. Will IK 
K IT \ It II n V TU\I AI)-1)iN 
D’AL-GAZAU 


Traduit par Leon BERCHER 


AVERT ISSEMENT 


Al-Gazdli a expost en deux endroitsl’tthique sexuelle de V Islam : an L. XII 
de l’ Iliya’ qui traile du manage, el dans la seconde partie du L. XXIII 
laquelle traile de la concupiscence charnelle. 

J’ai publie, en collaboration avec M. G. H. Bousquet ( r ), line traduction 
du L. XII. Je renvoie a l’ introduction de celle-ci pour tout ce qui concerne 
les generalites, touchant V auteur, I’lhyd’ et les traductions tres partielles dont 
Ce livre a fait I’objet. 

Le present chapilre de la concupiscence charnelle n’a, d ma connaissance, 
jamais tie traduit en langues europeennes. L’auteur s’y place a un point de 
vue un peu different de celui qu’il avail adopte au L. XII ; dans ce dernier, 
U est en grande partie sous I’influence des doctrines du fiqh. II n’est pas 
l ci question, au contraire, de la Loi musulmane. Ntanmoins ces deux textes 
Se competent bien, et nous croyons qu’il n’est pas sans interet de le publier, 
aucune traduction complete de Vlhya’ n’uyant encore paru en fran$ais. 

L.B. 

(1) Les notes de la prSsente traduction sont de cet auteur, & 1’exception de celles marquees (N. d. L) 
^ sont du traducteur lui-mdme. 
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Chapitre de la concupiscence charnelle 

Sache que le desir de cotter a ete impose a l’etre humain en vue de 
deux utilites ( 1 ). La premiere est de lui en faire apprecier la jouissance, en 
sorte qu’elle lui servira de comparaison pour mesurer les jouissances de 
TAu-Dela. Ln effet la jouissance sexuelle, si elle durait, serait la plus 
forte des jouissances corporelles, de meme que le feu et ses brulures causent 
la plus intense des douleurs corporelles. Or inspirer le desir — ou la crainte — 
amene les gens au bonheur. Mais cela ne peut se faire qu’avec une douleur 
que l’on ressent ou une jouissance que Ton eprouve et per?oit, car ce qui 
n’est pas per^u par le gout n'est guere desire. 

La seconde utilite, c’est le maintien de la posterity et la permanence de 
Texistence. 

Mais la concupiscence renferme des causes de perdition des valeurs 
spirituelles et temporelles, si on ne la contient pas, si on ne la dompte pas et 
si on ne la ramene pas dans les limites de la moderation ( 2 ). On a dit en 
effet, pour expliquer ces paroles divines : « Seigneur, ne nous impose pas 
ce que nous ne pouvons faire » (Cor. 2, 286), que cela signifiait : « Epargne- 
nous la lubricite intense. » 

Selon Ilm 'Abbas, ces paroles divines : « Je cherche un refuge... contre 
le mal de la nuit sombre quand elle nous surprend », signifierait 1’ erection 
du penis. Certains traditionnistes ont attribue cela au Prophete (coinme 
hadlt). Mais, Ibn 'Abbas dit, dans son commentaire : « C’est le penis quand 
il entre dans le vagin. » On dit aussi : « Quand le membre viril se dresse, 
I’homme perd les deux tiers de son jugement. » Le Prophete disait, dans 
ses invocations : « Je me refugie en Toi contre le mal provoque par mon 
ouie, par ma vue, par mon cceur, par mon sexe et par mon sperme. » Le 
Prophete a dit aussi : « Les femmes sont les rets du Diable. » 

Sans cette concupiscence, les femmes n’auraient pas d’empire sur les 
hommes. On rapporte que Moise, alors qu’il tenait conseil, vit venir a lui 
Iblis, v£tu d’un manteau ( burnus ) dans lequel il prenait des couleurs 
variees. Quand il fut pres de lui, il enleva le manteau, le posa et alia vers 
Moise en disant : « Salut a toi, Moise ! — « Qui es-tu ? demanda Moise. » — 

(1) Tout ce passage reprend des id6es d^ja exprimdes au Livre du Mariage. 

(2) Le cAlibat n # est done pas conald6r6 comme une fin en soi. 
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« Jc suis IblTs, repondit l’autre. » — « Qu’ Allah ne le fasse point vivre. 
Qu’est-ce qui t’amene ? » — « Je suis venu te saluer, dit IblTs, en raison de 
ta dignite aupres d’Allah et de ton rang aupres de Lui. » — « Qu’ai-je vu 
sur toi ? demanda Moi'se ». — « C’est un manteau avec lequel je ravis 
les coeurs des fils d’Adam. » — « Quel est, demanda Moi'se, l’acte de l’etre 
humain qui te permet de t’emparer de lui ? — « C’est, dit IblTs, quand il 
s’admire lui-meme, qu’il exagere les merites de ses oeuvres et oublie ses 
fautes. Je te mets en garde contre trois choses : n’aie pas de tete-a-tete 
avec une femme qui ne t’est pas licite, car il n’est pas d’homme ayant eu 
un pared tete-a-tete dont je n’aie ete le maitre a l’exclusion de mes compa- 
gnons, au point de le seduire par elle et de la seduire par lui. Ne prends 
envers Allah aucun engagement que tu ne tiennes. Ne preleve, sur tes 
hiens, aucune aumone sans la rendre effective, car nul n’a jamais agi ainsi 
sans que je devienne son maitre a l’exclusion de mes compagnons, si bien 
^ue je l’empeche de s’acquitter de cette aumone. » Puis IblTs s’en retourna 
disant : « Malheur! Moi'se sait maintenant ce contre quoi il faut prevenir 
les fils d’Adam ! » 

Sa 'id b. al-Musayyab a dit : « Allah n’a jamais envoye de Prophete 
qu’ IblTs n’ait desespere de faire perir par les femmes. Pour moi, rien n’est 
Plus dangereux qu’elles. Il n’est point de maison ou je penetre, dans la 
ville, si ce n’est ma maison et cede de ma fille. J’y accomplis l’ablution 
generale, gusl, le vendredi, puis je rentre. » 

Quelqu’un a dit : « Satan dit a la femme : tu es la moitie de raon armee, 

tu es la fleche que je lance sans manquer le but ; tu es le siege de ma 

Puissance secrete ; tu es moil messager qui sers mes desseins. » La moitie 
de l’armee de Satan, ce sont les appetits et l’autre moitie la colere. Or le 

plus fort des appetits, c’est le desir de la femme. » 

Ce desir connait, lui-aussi, l’exces, la negligence et la moderarion. Il 
est excessif quand il domine l’intelligence et fait que les hommes (*) n’ont 
d autre souci que de jouir des femmes et des jeunes esclaves. Ainsi l’homme 
est empeche de suivre le chemin de 1’Au-Dela ; la religion est subjuguee 
uu point que l’homme arrive a commettre des turpitudes. Cet exces aboutit, 
ehez certains, a deux choses abominables : l’une consiste en ce qu’ils 
absorbent des choses qui renforcent et multiplient leur desir de colter, de 


(1) Notez (jue les livres musulmans se placent presque toujours exclusivement au point de vue du 

naAle. 
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mcme que certaines gens prennenl des drogues pour se renforcer l’estomac 
et augmenter ainsi leur appetit ( l ). On ne saurait mieux comparer cela qu’a 
un homme qui serait en proie a des fauves cruels et a des serpents dange- 
reux et qui, dans les moments ou ces animaux dorment et le laissent tran- 
quille, s’ingenie a les exciter et a les agiter. Apres quoi, il s’applique a 
les amadouer et a les domestiquer. — Or les appetits, alimentaire et sexuel, 
ce sont en realite des maux dont l’homme cherche a se debarrasser et la 
delivrance lui procure une jouissance. Si l’on objecte que la Tradition 
rapporte, parmi les hadll « garib » ( 2 3 ), que le Prophete aurait dit : « Je 
me plaignis a Gabriel de faiblesse genitale ; alors il m’ordonna de manger 
de la harTsa », nous repondrons que le Prophete avait sous sa coupe neuf 
femmes dont il lui fallait assurer la vcrtu en les satislaisant sexuellement. 
Il etait interdit a tout autre que lui de les epouser, meine s’il les avait 
repudiees. Si done il recherchait la puissance genitale, e’etait pour cette 
raison et non pas par desir de jouissance. 

La deuxieme chose (abominable) e’est que ce desir peut aboutir, avec 
quelque egareinent, a la passion amoureuse (’LV/), qui constitue une igno- 
rance totale des fins normales du coi't. Cela depasse, dans la bestialite, les 
homes des animaux ( 8 ). En effet l’amoureux ne se contente pas de recher- 
cher ( 4 ) la jouissance sexuelle qui est le plus vil des appetits et qui 
m6rite le plus qu’on en ait honte ( 5 6 * ) ; il est persuade que cet appetit ne 
saurait 6tre satisfait que par un unique objet (®), alors que l’animal satisfait 
son appetit la ou cela se trouve et il s’en contente, tandis que l’amoureux 
ne se satisfait que d’une personne determinee au point d’en etre encore 
plus avili et plus esclave et au point qu’il soumet son intelligence au service 
de son desir. Or l’intelligence a ete creee pour 6tre obeie et non pour 
servir le desir et user de subterfuges pour le satisfaire. La passion amoureuse 


(1) Dans la premiere section do L. XXI II, dont ceci est la secondc, l’auteur traite des plaisirs de 
hi table ; d’ou le rapprochement. 

(2) (Vest -a-d ire selon an-NawawI ( Taqrib , tr. W. Mar^ais, J. As., 1902, p. 203, n.) celui (jue rapporte 
un scul rdwi, d’un personnage illustrc dont, apparemment, on n’avait rien laisstf <5chapper : voir aussi, 
a rindex, les renvois aux autres passages oil an r Nawawi en traite. 

(3) Jusfpi’a prdsent, I’auteur n’avait guere ete original ; ce (fui suit est, an contraire, bien curieux. 
Ce qui, selon les Kurop^ens, epure la passion cliarnelle est pour lui une marrfuc de bestiality. 

(4) .le crois qu’il faut lire irdda au lieu de irdqa. (N. d. t.) 

(5) Il y a (fuelquc contradiction entre ceci et un hadl bien connu (reproduit par an-NawawI, dans ses 
Quarante ) en vertu dutpiel celui qui fait licitement oeuvre de chair, fait une aumone pieuse. Voir Bous- 
quet, Ethique sexuelle de V Islam, ch. I. 

(6) Il y a du vrai en ceci, mais l*auteur a tort de ne voir dans I’amour que le seul yi^ment charnel. 

Ibn Hazm ( Collier , tr. Bercher, p. 25) distingue au contraire tres bien. 
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n’est autre chose qu’un grave exces de desir. C’est la maladie des coeurs 
vides qui n’ont aucun souci. II faut se preserver de ses premieres manifes- 
tations uniquement en evitant de regarder et de penser a plusieurs reprises 
(a la meme personne). Sinon, si ce mal s’installe solidement, il est difficile 
de s’en defaire. 

II en va de meme de la passion pour l’argent, les honneurs, le vin et 
les enfants ; et meme du plaisir qu’on a a jouer avec des oiseaux ou au tric- 
trac ou aux echecs. Ces passions s’emparent de certains au point d’empoi- 
sonner leur vie spirituelle et materielle. Ils ne peuvent absolument pas 
s ’en passer. 

Celui qui brise I’aiguillon de la passion quand elle commence a se mani- 
fester est comparable a l’homme qui detourne la bete de somme s’apprfi- 
tant a entrer dans une porte. C’est chose tres facile : il suffit de tirersur 

bride. Mais celui qui essaye de se d^barrasser de la passion apres qu’elle 
s’est implantee en lui, ressemble au meme homme qui laisserait la bete 
entrer par la porte et la depasser, puis qui saisirait l’animal par la queue 
et tirerait dessus pour le faire reculer. Quelle enorme difference de diffi- 
culty entre les deux manoeuvres ! ( x ) Il faut done prendre ses precautions 
au debut des choses ; a la fin, on ne peut y remedier qu’avec une peine 
extreme dont on peut presque mourir. 

Ainsi, l’exces de desir consiste en ce que la raison est dominee a un tel 
Point, ce qui est tres blamable. L’insuffisance de desir se manifeste par 
1’inappetence venerienne ou la deficience dans la satisfaction sexuelle a 
donner a l’epouse, ce qui est egalement blamable. Ce qui est louable, c’est 
seulement que le desir soit modere, soumis a la raison et a la Loi divine 
dans son flux et dans son reflux. Quand tu sens un exces de desir, brise le 
par la faim et par le mariage. Le Prophete a dit : « Jeunes hommes, fondez 
des foyers (mariez-vous). Qui ne le pourra pas devra jeuner, car le jeune 
hi sera une preservation. » (contre le peche de fornication). 


* 


* 

* 


(1) Observation d'une portae g^n^rale : « Principiis obsta ». 
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Quand le neophyte doit-il s’abstenir du manage ou, au contraire, 

se marier ? 

Sache que le neophyte (dans la voie mystique : al-murld ) a ses debuts, 
fera bien de ne pas se soucier de mariage, car cela creerait une preoccu- 
pation qui l’empecherait de suivre la Voie et l’entrainerait a se complaire 
dans la societe de son epouse. Or, qui se complait dans la compagnie d’un 
autre qu’ Allah, est distrait d’Allah. Qu’il ne se laisse pas leurrer par les 
nombreux mariages du Prophete, car lui, rien au monde ne pouvait le dis- 
traire d’Allah Tres-Haut. II ne faut pas mesurer les anges a l’aune des 
forgerons. C’est pourquoi Abu Sulayman ad-Darani a dit : « Qui se marie 
incline vers le tempore!. » 11 a dit aussi :« Je n’ai pas vu de neophyte qui, 
s’etant marie, ait garde son etat primitif. » Comme on lui disait, une fois, 
«Tu as bien besoin d’une femme qui te tiendrait agreablement compagnie », 
il repondit : « Qu’Allah ne me fasse pas eprouver de plaisir enla compagnie 
de cette femme !» II voulait dire que cela l’eut empeche de se mettre dans 
la societe d’Allah. II dit encore : « Tout ce qui te distrait d’Allah Tres Haut, 
en fait de famille, de biens et d’enfants, est nefaste pour toi. » Comment 
done comparer au Prophete tout autre que lui, puisque le Prophete etait 
si profondement absorbe par l’amour d’Allah qu’il s’en sentait brule au 
point que Ton craignait parfois que ce feu ne se communiquat a son enve- 
loppe exterieure et ne la detruisit. C’est pourquoi le Prophete frappait par- 
fois de la main la cuisse de 'A' i§a » et lui disait : « Parle-moi, 6'A’iia ! », 
afin qu’elle le distraie, par ses paroles, de l’etat impressionnant ou il se 
trouvait et que son enveloppe exterieure etait incapable de supporter. 
En effet il etait naturellement porte a se complaire dans la societe d’Allah 
et ce n’etait qu’accidentellement qu’il recherchait la compagnie des crea- 
tures, pour menager son corps. En outre, quand il siegeait avec des gens, 
il perdait patience et quand il s’ennuyait trop, il disait : « Donne-nous 
un repos, 6 Bilal (*), afin de revenir a ce qui le satisfaisait pleinement ( a ). 

Ainsi done, l’homme faible, s’il cherche a se fonder sur ce que faisait le 
Prophete en pareil cas, se leurre car les esprits (des hommes) ne peuvent 
deceler les raisons mysterieuses des actes du Prophete ( 1 2 3 ). 


(1) En appelant k la Pri&re. Bilal affranchi du Prophete fut le premier muezzin (N. d. t.). 

(2) Le Prophete se complaisait a la Priere (N. d. t.). 

(3) Affirmation classicjue des theologies : elles donnent de grandes « explications » d’abord ; puis 

opposent le « myst&re * aux raisonneraents des lmportuns. 
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Le neophyte devra done, au debut, Tester celibataire jusqu’a ce qu’il 
se fortifie dans la connaissanee, mais cela, a condition que le desir ne soit 
pas plus fort que lui. Si le desir le domine, qu’il le brise par l’abstinence 
prolongee et par le jeune constant. Si le desir n’est pas dompte par ces 
uio ye ns et si le neophyte ne peut preserver ses regards, par exemple, 
mSme en etant capable de preserver son sexe, alors il fera bien de se marier 
pour apaiser le desir ( x ). Si non, tant qu’il ne preserve ra pas ses regards, 
il ne pourra pas preserver sa pensee de cet objet et son attention sera 
dispersee a son grand dam. II se peut meme qu’il tombe dans une epreuve 
qu’il ne pourra supporter. La fornication de 1’oeil est parmi les peches 
veniels les plus graves : elle aboutit a se rapprocher du peche mortel 
honteux, e’est-a-dire la fornication du sexe. Qui ne peut detourner ses 
regards ne peut contenir son sexe. Jesus a dit : « Gardez-vous du regard 
our il seme le desir dans le coeur, un desir qui est redoulable seduction. » 
Sa'Id b. Jubayr a dit : « David n’a ete seduit que par le regard et e’est 
pourquoi il dit a son fils (.Salomon) : « Mon fils, marche derriere le lion 
et le grand serpent, mais ne marche pas derriere la femme (ne la cherche 
pas). » On dit a Jean(-Baptiste, Yahya) : « Quel est le commencement de la 
fornication ? » Il repondit : — « Le regard et le desir. » Al-Fudayl dit : « Iblls 
olit : « De tout temps, il a ete mon arc et ma fleche infaillible. » Par cet « il », 
il vo u la it dire: le regard. Le Prophete d’ Allah a dit:«Le regard est une fle- 
ohe empoisonnee d’entre les fleches d’ Iblls. Qui s’en abstient par crainte 
d’ Allah Tres-Haut, Allah Tres-Haut lui donnera une foi dont il trouvera la 
douceur dans son coeur. » Le Prophete dit aussi : « .Je n’aurai point laisse der- 
riere moi de seduction plus nuisihle aux homines que les femmes. » 11 a dit 
encore : « Gardez-vous de la seduction du monde et de la seduction des fem- 
mes. En effet la pre miere seduction dont lure lit victimes les Banu Isra’Il 
provenait des femmes. » Allah Tres-Haut a (lit : « Dis aux Croyants qu’ils 
baissent leurs regards et gardent lour sexe (soient chastes). » (Cor. XXXIV, 
3°). Le Prophete a dit encore : « Tout fils d’Adam a une part de fornica- 
tion : les yeux forniquent et leur fornication, e’est le regard ; les mains forni- 
quent et leur fornication, e’est la prehension ; les pieds forniquent et leur 
fornication, e’est la marche ; la Louche lornique et sa fornication, e’est le bai- 
ser ; le coeur forme des propos ou des souhaits qui sont eonfirmes ou demen- 


(1) Point de vue absolument contraire k celui de la religion catholique romaine. 
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tis par le sexe. » Umm Salma a dit : « Le fils d’Umm Maktum, l’aveugle, 
se fit annoncer au Prophete alors que nous etions assises, Maymuna et moi 
(avec le Prophete). Le Prophete nous dit : « Voilez-vous. » — « Mais, repli- 
quSmes-nous, n’est-il pas aveugle et ne pouvant nous voir ?» — «Et vous, 
dit-il, ne pouvez-vous le voir ? » Cela prouve qu’il n’est pas licite pour les 
femmes de se tenir en compagnie des aveugles, comme cela est de coutume 
dans les ceremonies funebres et les festins. II est done interdit ( haram ) 
A l’aveugle d’avoir des t&te-a-t&te avec les femmes, de meme qu’il est interdit 
6 la femme d’etre en compagnie d’un aveugle et de la fixer du regard sans 
necessity. S’il a ete reconnu licite, pour les femmes, de s’entretenir avec 
les hommes et de les regarder, e’est seulement en consideration de la 
necessite generate. 

Si le neophyte peut preserver ses regards des femmes, mais non des 
petits gar^ons, il vaut mieux qu’il se marie ( 1 ), car le mal avec les petits 
gar$ons est pire. En effet, si son cceur inclinait vers une femme, il pourrait 
arriver a la rendre licite pour lui, par le mariage. Mais, regarder avec concu- 
piscence le visage d’un petit gargon est interdit (haram). Bien plus, pour 
tous ceux dont le coeur est emu par la beaute de la forme d’un imberbe, 
en ayant conscience de la difference a faire avec un barbu, il n’est pas permis 
de regarder l’imberbe. Si l’on objecte que tout individu qui a des sens fait 
forctement la difference entre le beau et le laid et que les visages des petits 
gar$ons sont tou jours decou verts, je repondrai : je n’entends pas, par la, 
la difference faite par l’ceil seulement. Il faut qu’il saisisse cette difference 
comme il saisit celle qu’il y a entre l’arbre vert et l’arbre sec, entre l’eau pure 
et 1’eau souillee, entre un arbre en pleine floraison et un arbre dont les 
feuilles tombent. Il penchera vers 1’un des deux par son ceil et par sa nature, 
mais ce penchant sera exempt de concupiscence. C’est pourquoi on ne 
desire pas toucher les fleurs, ni les baiser, ni baiser l’eau pure. De nteme, 
une belle canitie peut attirer l’ceil, qui fera la difference entre elle et un 
visage laid. Mais, dans cette differentiation, il n’y aura point de desir. 
Ce d&sir se reconnaitra au penchant de l’ame a s’approcher et a tater. 
Quand ce penchant existe, dans le cceur du neophyte, et qu’il fait la diffe- 
rence entre le beau visage, d’une part, et la belle plante, les vfetements aux 

(1) Tr&s caract Kristi true du point de vue musulman, ce passage ne semble tout de m6me gu£re tdmoi- 
gner d'une connaissance des gotits des invertis, vu le remade propose ! 
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couleurs bariolees et les plafonds rehausses de dorures, d’a litre part, alors 
son regard est un regard de concupiscence et il a le caractere interdit 
( haram ). C’est la une chose a quoi les gens ne pretent guere attention et 
cela les entraine vers la perdition sans qu’ils s’en doutent. Un des Suivants 
(tabi ' un) a dit : « Pour le jeune devot, je ne crains pas le lion sanguinaire 
pins qu’un petit gar^on imberbe qui lui tient compagnie. » Sufyan a dit : 
« Si un homme joue avec un petit gar^on (en lui passant les doigts) entre 
deux orteils avec concupiscence, c’est un pederaste. » La Tradition rap- 
porte qu’un Ancien a dit : « II y aura, dans cette nation, trois sortes de 
Pederastes : ceux qui regardent, ceux qui serrent la main et ceux qui 
agissent. » Ainsi done, le fleau cause par le fait de regarder les jeunes est 
immense. Quand le neophyte est incapable de baisser les yeux et de con- 
tenir ses pensces, le mieux est qu’il brise ses desirs par le mariage, car, chez 
heaucoup de gens, les desirs ne sont pas apaises par la faim. 

Quelqu’un a dit : « Au debut de mon noviciat (etat de neophyte ou d’aspi- 
ran t : murid), je dominais ma concupiscence par des moyens insupportables 
pour moi. Je m’en plaignis vehementement a Allah Tres-Haut. Alors je vis 
e n songe un individu qui me dit : « Qu’as-tu ? » Je lui exposai ma plainte 
e t il me dit : « Approche-toi. » Je m’approchai de lui. II me mitla main sur 
l a poitrine et je ressentis la fraicheur de cette main dans mon coeur et 
dans tout mon corps. Quand je me reveillai, au matin, j’etais delivre de 
Won mal. Je restai ainsi preserve un an. Puis, cela me reprit. J’implorai 
frequemment le secours divin et alors, je vis en songe un individu qui me 
dit : « Veux-tu que cesse ce dont tu souffres et que je te coupe le cou ? » 

« Oui, repondis-je ». — « Tends ton cou, dit-il », et je le tendis. Il degaina 
Un sabre de lumiere, m’en frappa le cou et, au matin, j’^tais delivre de 
m on mal. Je restai ainsi preserve un an, puis, cela me reprit, meme encore 
plus violemment. Alors, je crus voir un individu entre mon flanc et ma poi- 
trine m’apostropher en ces termes : « Malheureux ! Combien de temps deman- 
deras-tu a Allah Tres-Haut d’ecarter ce qu’il ne veut pas ecarter ? » Alors, 
je me mariai ; ce mal me quitta definitivement et j’eus des enfants. » 

Quand le neophyte a besoin du mariage, il convient qu’il n’abandonne 
pas les conditions de l’etat d’aspirant au debut du mariage ni durant celui- 
c i * cela, au d6but, en gardant sa bonne intention et, pendant le mariage, 
en ayant de bonnes moeurs et une conduite droite et en accomplissant 
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ses obligations, comme nous l’avons explique en detail au Livre des Regies 
du Mariage. Nous n’y reviendrons pas. 

Le signe de la sincerite du neophyte, c’est qu’il epouse une femme 
pauvre et devote et ne recherche pas la femme riche. Quelqu’un a 
dit : « Quiconque epouse une femme riche en aura cinq inconvenients : 
dot excessive, celebration retardee du mariage, manque de services (de la 
part de la femme) et grosses depenses. S’il veut la repudier, il ne le pourra 
pas par crainte de voir s’echapper la fortune de son epouse. La femme pauvre 
est a l’oppose de tout cela.» Quelqu’un a dit encore :« II faut que la femme 
soit inferieure a I’homme dans quatre choses, sinon elle le meprise : 1’age, 
la taille, l’argent et 1’illustration. Mais, il faut qu’elle lui soit superieure 
en quatre choses : la beaute, 1’education, la crainte de Dieu et les bonnes 
moeurs. »La marque de la sincerite de la volonte du neophyte durant le 
mariage, ce sont les bonnes moeurs. 

Un certain neophyte epousa une femme qu’il ne cessa de servir a tel point 
qu’elle en eut honte et se plaignit a son pere en ces termes : « Get homme me 
deconcerte : je vis chez lui depuis des annees et jamais je n’ai ete aux 
cabinets sans qu’il m’y precedat, portant de l’eau. » 

L’un d’entre eux epousa une femme tres belle. Quand la celebration du 
mariage fut prochc, elle fut atteinte de la variole. Sa famille en congut un 
grand chagrin, craignant que l’epoux ne la trouvat affreuse. Alors celui-ci 
leur fit croire qu’il avait ete atteint d’ophtalmie, puis qu’il avait perdu 
la vue. Le mariage eut lieu dans ces conditions. Leur chagrin disparut. 
Elle demeura chez cet epoux vingt ans, puis mourut. Alors, il ouvrit les 
les yeux. Comme on l’interrogeait a ce $ujet, il repondit : « J’ai fait 
cela a dessein, pour que sa famille ne fut pas triste. » On lui repondit : 
« Tu as depasse tes emules par ce trait de caractere. » 

Un Sufi epousa'une femme ayant mauvais caractere. Il la supportait. 
Comme on lui demandait pourquoi il ne la repudiait pas, « je crains qu’elle 
ne soit ensuite epousee par quelqu’un qui ne pourrait la supporter et 
qui souffrirait ainsi par elle » ( 1 ). 

Si le neophyte se marie, c’est ainsi qu’il faut qu’il soit. Mais s’il peut 
s’abstenir du mariage, cela est mieux pour lui quand il ne peut concilier 


(1) Ce passage aurait pu figurer aussi bien au d6but tlu L. XII, ou il est (Question des inconvenients 
du mariage. 
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les vertus du mariage avec Fobservance des regies (du soufisme) et qiFil 
s& it que le mariage le distraira de son etat de neophyte. 

On rapporte egalement que Muhammad b. Sulayman al-Ha§imI possedait, 
des fruits de ce monde, un revenu journalier de quatre vingt mille dirhems. 
II Ecrivit aux gens de Basra et aux ulemas de eette ville pour quils lui 
trouvassent une epouse. Tous furent cFaccord pour lui designer RabFa 
Adawlya (qiF Allah lui fasse miserieorde !). Alors, il lui ecrivit en ces 
termes : « Au nom d* Allah clement et misericordieux ! Ensuite, sache 
W Allah Tres-Haut m’a rendu proprietaire, sur les fruits de ce monde, 
de quatre vingt mille dirhems par jour. Les jours et les nuits lie s’ecou- 
leront pas sans que j’arrondisse eette somme a cent mille et je t’en assi- 
gnerai autant et encore autant. Reponds-moi done ! » Alors, clle lui ecrivit : 
“ Au 110m d’ Allah clement et misericordieux ! Ensuite, sache que le renon- 
cement au monde est le repos du coeur et du corps et que la soif des biens 
de ce monde engendre le souci et le chagrin. Quand tu recevras eette Iettre, 
prepare ton viatique et fais-toi preceder par des oeuvres pies en vue de 
ta fin derniere. Sois ton propre executeur testamentaire et ne t’en choisis 
Pas d’autres, car ils se partageraient ton heritage. Jeune constamment 
et que la mort rompe ton jeune. Pour moi, si Allah Tres-IIaut m’avait 
octroye des biens tels que ceux qu’il t’a octroyes et meme doubles ou plus 
que doubles, je ne serais pas contente d’etre distraite d’Allah pendant 
Un clin d’oeil. » 

Cela indique que tout ce qui distrait d’Allah est un defaut ( 1 ). Que le 
ueophyte examine son etat et son coeur. S’il se trouve bien du celibat, e’est 
*a solution la plus simple. S’il ne peut le supporter, le mieux est qu’il se 
marie. 

Le remede a ce mal (la concupiscence) consiste en trois choses : la faim, 
L fait de baisser les yeux pour ne pas regarder et le fait d’avoir une activite 
qui s’empare du coeur. 

Si ces trois remedes ne servent de rien, e’est le mariage seul qui extirpera 
le mal. C’est pourquoi les Anciens ( 2 ) se hataient de se marier et de marier 
leurs filles. Sa'id b. al-Musayyab a dit : « Iblls n’a jamais renonce dans 


(1) Id6e qui ievient souvent dans Vlhyti* (par exemple L. VI, Sect. II) ; l’abstinence la plus parfaite 
c «nsiste en ce que le coeur s’abstient de tout ce qui n’est pas fait en vue de Dieu. 

(2) Usage demeur6 traditionnel pour la m6me raison. 


2 
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ses entreprises, envers qui que ce soit, sans lui envoyer au prealable les 
femmes ». II a dit aussi, a l’age de quatre-vingt-quatre ans, ayant perdu un 
ceil et ne voyant plus guere de l’autre : « Je ne trains rien tant que les 
femmes ! » On rapporte ce propos de 'Abdallah b. Abl Wada 'a : « J’etais un 
assidu des reunions de Sa'id b. al-Musayyab. Or, il remarqua mon absence 
pendant quelques jours. Quand j’allai le voir, il me dit : « Oil etais-tu ? » 
Je lui repondis : « Ma femme est decedee et j’ai ete occupe par elle. » 

« — Que ne m’as-tu prevenu, dit-il, nous aurions assiste a ses obseques! » 
Puis, je voulus me lever pour parti r ; inais il me dit : « — As-tu trouve 
une nouvelle femme V » « — I)e grace, lui dis-je, qui done me donnerait 
sa lille en mariage alors que je ne possede que deux dirhems ou trois ! » 
« — Moi, repondit-il » « — Tu le lerais v raiment ? » « — Oui ! » Alors, 
il 1 on a Allah, appela Sa benediction sur le Prophete et me donna sa lille 
en mariage myyennant deux ou trois dirhems. Puis, je me levai, tout decon- 
tenanee de joic. J’allai chez moi et je me mis a me demander par qui je 
pourrais bien me la ire donner et prefer. J’allai laire la priere du Mutjrib, 
revins chez moi et allumai de la lumiere. J’etais a jeun, je preparai mon 
repas pour rompre le jeunc. (/etait du pain et de 1’huile. Soudain, on 
lrappa a la porle. Je dis : « Qui est-ce ? » Il repondit : « Sa 'Id. » Alors, je 
pensai a tous ceux qui s’appelaient Sa 'Id, sauf a Sa 'Id b. al-Musayyab et 
cela parce que, quarante anne.es durant, on ne 1’avait vu qu’entre sa maison 
et la mosquee. J’allai done ouvrir et constalai que e’etait Sa 'hi b. AJ-Musay- 
yab. Je pensai qu’il avait eu envie de me voir et je lui dis : « 0 Abu Muham- 
mad, tu aurais du m’envoyer chcrcher et je serais vemi. « — Non, dit-il, 
e’est toi qui merites qu’on vienne a toi. » « — Qu’y a-t-il a ton service ? » 
lui demandai-je. « — Tu etais celibataire, repondit-il, et tu t’es mari6. 
Alors je repugne a te laisser passer cette nuit seal : voici ta femme. » 
Or elle etait debout, respectueusement, derriere lui. II la prit par la main ; 
la lit penetrer par ia porte qu’il relerma derriere elle. La femme s’ecroula 
de hontc. Je m’assurai que la porte etait fermee, m’avanyai vers le plat conte- 
nant le painet 1’huile et le mis a l’ombrc de la lampe pour qu’elle ne le vlt pas. 
Puisje montai sur la terrasse et lanyai (de petits cailloux) auxvoisins (pour 
lesappeler). Us dirent :« Qu’as-tu ? »> — Malheur a vous, repondis-je, Sa 'Id 
b. al-Musayyab m’a donne aujourd’hui sa fille en mariage. Ilmel’aamenee 
ce soir a l’improviste. » « — Vraiment, me demanderent-ils ? » « — Oui, 
r6pondis-je. » — Et elle est dans ta maison ? » « — Oui. » Alors, ils descen- 
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dirent (de leurs terrasscs) vers elle. Ma mere apprit la nouvelle, vint aussi 
e t (lit : « Puisse mon visage el re inti'rdit pour le tien, si tu la touches avant 
que je ne la prepare pendant trois jours. » J’attendis done trois jours, puis 
Je consommai le manage avec elle et eonstatai qu’elle etait la plus belle des 
funnies, que, mieux que personne, elle savait le Coran parcoeur, connaissait 
Sunna du Prophete d’Allah et etait an courant des droits de l’epoux. 
mois durant, Sa 'id b. al-Musayyab ne vint pas me voir et je n’allai 
pas cliez Ini. Au bout d’un mois, j’allai Ini rendre visite, alors qu’il etait 
dans le cercle de ses intimes. Je le saluai ; il me rendit le salut et ne me 
P a rJa j)as jusqu’a ee que les gens eussent quitte la reunion. Alors il me 
• « Comment va ixt le personne ? » — « Bien, Ini dis-je, comme le 
& ouhaite 1’ami et le redoute l’ennemi. > — « Si, dit-il, quelque chose te deplait 
do sa part, prends le baton. » Je renlrai chez moi et il m’envoya vingt 
mille dirhems. » 

Abdalirih b. Sulavman (lit : « Cette fille de Sa 'Id b. al-Musayyab avait 
*de demandee en manage par 'Abdalmalik b. Marwan pour son fils al-Walld 
q^and il le fit heritier du trdne. Sa 'Id avait refuse. 'Abdalmalik ne cessa de 
circonvenir Sa 'Id et alia jusqu’a le faire flageller de cent coups de fouet 
pi>r un jour froid. Il fit aussi verser sur lui une jarre d’eau et lui fit revfitir 
Une jubba de laine. La hate, rnise par Sa 'Id, a marier sa fille ce soir-la te permet 
de comprendre ce que c’est que la brutale atteinte de la concupiscence et 
la necessite de se hater, en bonne religion, d’eteindre son feu par le manage. 
Qu' Allah agree Sa 'Id b. al-Musayyab et lui fasse misericorde !» 

* 

* * 

De la vertu de celui qui conlrecarre 
le dcsir sexuel et le desir qui nait 
du regard 

Sache que ce desir esl le plus puissant des desirs sur 1’homme et aussi 
le plus rebelle a la raison quant il est excite. Mais son aboutissement cst 
honteux et on en rougit ( 1 ). On a peur de s’y livrer. Si les gens 

(1) Repetition de ce qui est au ddbut (v. p. 316 n. 3). 
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s’abstiennent, c’est generalement, soit par impuissance, soit par crainte, 
soit par pudeur, soit pour preserver leur corps. Rien de tout cela n’est 
mSritoire, dans l’autre monde, car cela consiste a preferer une aspiration 
a une autre. Sans doute est-ce encore de l’immunit6 que de ne pas pouvoir. 
Tou's ces emp6chements ont done une utility : repousser le peche. En effet, 
celui qui s’abstient de forniquer evite le peche, quelle que soit la cause 
de son abstention. La vertu et le caractere hautement meritoire consistent 
k s’en abstenir par crainte d’Allah Tres-Haut, tout en 6tant capable de 
commettre cet acte, tous empechements 6tant leves et les moyens en etant 
facilites, surtout quand on 6prouve un desir veritable. Par la on se hausse 
au rang des Justes et c’est pourquoi le Prophete d’Allah a dit : « Qui, dtant 
epws d’amour, reste chaste, cache sa passion et meurt, est un martyr 
(Sahid) ( 1 ). » Le Prophete a dit encore : « II y a sept personnes qu’ Allah 
abritera a l’ombre de son trone, au jour de la Resurrection, au jour oil il 
n’y aura d’ombre que la sienne. » Et il cita, parmi ces personnes, l’homme 
a qui s’offre une femme belle et noble et qui dit : « Je crains Allah, Maitre 
des mondes. » L’histoire de Joseph et le refus qu’il opposa a Zulayka, 
alors qu’il pouvait parfaitement la poss6der et qu’elle le desirait, est bien 
connue. Allah Tres-Haut l’en a loud dans son Livre sublime. Il est le Guide 
de ceux qu’il aide a combattre Satan dans cette puissante concupiscence. 

On raconte que Sulayman b. Yasar etait extremement beau de visage. 
Une femme entra chez lui .et s’offrit. Il refusa, sortit en courant de sa 
demeure et l’y laissa. Sulayman dit : « Cette nuit-la, je vis en songe Joseph 
(sur lui le salut !) a qui’ je disais : « C’est toi, Joseph ? » — « Oui, dit-il, 
e’est moi, Joseph qui ai eu des intentions charnelles et c’est toi, Sulayman, 
qui n’en as pas eu. » 11 faisait allusion, par la a Cor. XII, 24 : « Et elle 
eut des intentions sur lui, et il eut des intentions sur elle (et il aurait faute) 
s’il n’avait point vu la manifestation de son Seigneur. » 

On cite encore, de lui, un trait plus admirable. Un jour il quitta 
Medine en pelerinage, avec un compagnon de route. Ayant fait halte & 
al-Abwa’, son compagnon prit la besace et alia au marche pour acheter du 
ravitaillement. Sulayman resta assis dans la tente. Or il etait tres beau de 
visage et tres pieux. Une BMouine, du haut de la montagne, l’aper?ut. Elle 
descendit vers lui et se presenta voilee et gantee. Puis elle lui decouvrit son 

(1) Sur l’id6e true qiii meurt d’amour meurt martyr, voir Goldziher, Muh. St. II. p. 338 et Zahiriten 
p. 29, n. 6 ; cf. I. Hazm, Collier , tr. Bercher p. 299 et s. 
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visage, qui etait comme un morceau de lune et lui dit : « Satisfais-moi. » 
II crut qu’elle voulait de la nourriture et il alia c here her les restes du viatique 
pour les lui donner. — « Ce n’est pas cela que je veux, dit-elle ; ce qu’il me 
faut, e’est uniquement ce que fait l’homme a sa femme. » Alors, il dit : 
(< C’est IblJs qui t’a envoyee vers moi. » Puis il se mit la tfite entre les 
genoux et se prit a gemir et ne cessa de pleurer. Quand la femme le vit 
on cet etat, elle laissa retomber son voile sur son visage et s’en retourna chez 
olle. Le compagnon de Sulayman revint et le vit les yeux gonfles de larmes, 
la gorge serree de sanglots. « Pourquoi pleures-tu, demanda-t-il ? » — « Pour 
du bien, dit-il, je pensais a mes petits enfants. » — « Non, par Allah, tu dois 
avoir une histoire. Il n’y a guere que trois jours que tu as quitte tes enfants. » 
Et il ne cessa de le harceler jusqu’a ce qu’il lui racontat l’histoire de la 
Bedouine. Son compagnon deposa la besace et fondit en larmes. — « Et toi, 
pourquoi pleures-tu, dit Sulayman ? » — « J’ai plus de sujet de pleurer 
que toi, car je crains fort que, si j’avais ete a ta place, je ne me serais pas 
prive d’elle ». Et ils ne cesserent de pleurer tous deux. Arrive a la Mekke, 
Sulayman fit le sa'y et le lawaj et alia a la Pierre Noire. S’etant enveloppS 
dans son manteau, de fa?on a s’y caler, il se laissa gagner par le sommeil 
et i] vit un liomme beau de visage, de haute taille, de bel aspect et repandant 
u ne bonne odeur. Sulayman lui dit : « Allah te fasse misericorde. Qui es-tu ? » 
— « Je suis Joseph ». — « Joseph le veridique ? » — «Oui ». — « Eh bien ! 
ton histoire avec la femme d’Al-'AzIz est merveilleuse. » — >< Mais, repartit 
Joseph, la tienne, avec la femme d’Al-Abwa’, est encore plus merveilleuse. » 

On rapporte de 'Abdallah b. 'Umar qu’il dit : « J’ai entendu le Prophete 
d’ Allah (faveurs et benedictions sur lui !) dire : « Trois homines, d’avant 
"vous, s’en furent jusqu’a ce qu’ils arriverent, pour passer la nuit, dans 
une grotte. Or une roche devala de la montagne et obstrua cette grotte. 
Alors ils dirent : vous ne serez sauves de ce rocher qu’en invoquant Allah 
par la mention de vos bonnes actions. L un d eux dit done : « O mon Dieu. 
Tu sais que j’avais deux vieux parents et que je n’abreuvais, au soir, avant 
eux, ni famille ni bestiaux. Un jour je m’eloignai a la recherche du paturage 
et, quand je rentrai, je les trouvai endormis. Je ne voulus point donner 
^ boire de lait, ni a raa famille ni aux betes. J’attendis done, l’6cuelle en 
main, qu’ils s’eveillassent et ce jusqu’a l’aube, tandis que les petits enfants 
se tordaient de faim en criant parmi mes gens. Enfin mes parents s’eveil- 
lerent et burent leur lait du soir. Seigneur ! Si vraiment j’ai fait’ cela par 
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amour pour Toi, sauve-nous du j)eril ou nous sommes du fait de cette 
roche. » Alors, la roclie s’ecarta un peu, mais pas assez toutefois pour quails 
pussent sortir. I/autre (lit : « Mon Dieu ! Tu sais que j’avais une cousine 
que j’aimais fort : je Ini demandais de se donner a moi, mais elle nTeehap- 
pait. Or une annee, je la retrouvai. Elle vint a moi et je lui donnai cent vingt 
dinars pour qu’elle me laissat en tete-a-tete avec elle. Elle accepta et j'allai 
la posseder quancl elle me dit : « Crains Allah et ne romps le sceau que 
moyennant son du. » J'eus honte de la posseder alors et je nTeloignai (Telle ; 
pourtant elle me plaisait fori. Et j’abandonnai Fargent que je lui avais 
donne. Seigneur, si vraiment j'ai fait cela par amour pour Toi, sauve-nous 
du peril ou nous sommes. » Alors la roche s'ecarta un peu, mais pas encore 
assez pour les laisstr sortir. Le troisieme dit : «Mon Dieu ! J'avais embauche 
des ouvriers et leur avais paye leur salaire. LTm d'eux pourtant etait 
parti sans toucher son salaire. Je le lui fis fructifier si bien qiCil donna 
(Tabondantes richesses. Au bout (Tun. certain temps, rouvrier revint et 
me dit : « 0 homme, donne-moi mon salaire. » Je lui dis : « Tout ce que tu 
vois ici pro vie nt de ton salaire : chameaux, bovins, ovins et esclaves. » 
11 me dit : « 0 homme, to moques-tu de moi ? » — « Je ne me moque point, 
lui dis-je, prends-les. » II emmena et prit tout cela, sans rien en laisser. Sei- 
gneur! si vraiment j'ai fait cela par amour pour Toi, sauve-nous du peril ou 
nous sommes. » Alors, la pierre s'ecaita et ils sortirent, poursuivant leur 
chemin. 

(Test la le merite de celui qui, ayant pu satisfaire cette concupiscence, 
s'est cependant abstenu f 1 ). Un merite du meme genre est celui de r homme 
qui, pouvant satisfaire le desir de Eoeil (s’en abstient). En effet Toeil est 
le commencement de la fornication ( 2 ). Detourner le regard est done impor- 
tant. Mais e'est difficile parce qu'on iTen fait pas cas et qiTon n'en a pas 
tres peur. Pourtant tous les maux viennent de la. 

Le premier regard, shl n'est pas intentionnel, n’est pas blamable. Mais 
la recidive Test. Le Prophete a dit : « Le premier regard est a ton actif, le 
second a ton passif.» al-'Ala* b. Ziyad a dit : « Ne suis pas du regard le man- 
teau de la femme, car le regard seme, dans le coeur, une concupiscence. • 
Or il est bien rare que Thomme, dans ses allees et venues, ne laisse pas 
tomber ses regards sur les femmes et les jeunes garejons. Si Timage qu'il 


(1) R6clts tout aussi £difiants : I. I 'n/.m, o/>. cit. p. 372 et s, 

(2) R4p6tition, v. ci-dessiis. 
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s’en fait csl belle, la nature le porte a reiterer et alors il faut qu’il se mette 
bit>n en tele qu’une telle recidive (du regard) est pure folie. En c I T. t, s’il 
regarde plus attentivement et constate de la beaute, la concupiscence 
sera exeitee et il sera incapable d’arriver a ses fins. II n’obtiendra done quo 
du regret. Si, an contraire, il trouve laide (la personae regardee) il o’aura 
aucun plaisir et exhalera sa souffrance parce qu’ayant cherche la jouis- 
saace, i] aura fait un acte douloureux pour lui. Done, dans les deux cas, 
d ne saurait eviter de comineltre un peche et d’eprouver souffranoe et 
regrets ('). Mais, t outes les fois qu’il preservera sou oeil par cell ■ n elhode, 
bien dcs maux seronl chasses de son coeur. Si sonoeil fau te cl s’il contient 
son sexe alors qu’il pourrait le satisfaire, e’est la line altitude qui e.xige 
line force extreme et line grace divine complete. 

On rapporte en efi’et, de Abu Bakr b. 'Abdallah al-Muzanl, qu’un foulon 
bit epris d’une jeune fille d’un de ses voisins. La famille de celle-ci 1’envoya 
dans une autre bourgade pour v faire une commission. Il l’y suivit el voulut 
la posseder. Elle lui (lit : « N’en fais rien. Je t’aime plus que tu ne m’aimes, 
mais je crains Allah. » Il repondit : «Eh quoi ? Tu Le craindrais et je ne Le 
craindrais point ? » Et il rebroussa chemin, repentant. Or la soif manqua 
le faire perir et soudain il vit un envoye d’un prophete des Enfants d’lsrael 
Qui lui demanda ce qu’il avait. II repondit : « J’ai soif. » — « Viens, dit 
l’envoye, demandons a Allah qu’un image nous ahrite de son ombre jusqu’a 
Ce que nous entrions dans le village. » Le foulon repondit : « Je n’ai, a 
mon actif, aucune bonne action qui me permette de faire cette invocation ; 
fais-la done toi-meme. » — « Soit, dit l’envoye, je la ferai et toi, tu (liras : 
amen. » Ce qu’ils firent. Alors un nuage les abrita de son ombre jusqu’a 
ce qu’ils arrivassent au village. Le foulon se dirigea vers sa maison et le 
n uage obliqua dans la m^me direction. Alors l’envoye lui dit : « Tu as pre- 
tendu n’avoir aucune bonne action & ton actif et e’est moi qui ai prononce 
^invocation et toi, tu as dit : Amen. Et un nuage nous a abrites, puis je t’ai 
suivi pour connaitre ton histoire. » Il la lui raconta. Alors, l’envoye dit : 

« Aux yeux d’AUah, le penitent a une place exceptionnelle. » 

On rapporte de Ahmad b. Sa 'id al-'Abid (le devot), d’apres son pere, 
que celui-ci dit : « Il y avait, chez nous a Kufa, un jeune devot qui ne quit- 
tait guere la mosquee cathedrale. Il etait beau de visage, de taille et de 


H) Analyse curieuse et fine. 
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port. Une femme douee de beaute et d’intelligence le regarda et s’cprit 
de lui. Cela dura longtemps pour elle. Or, un jour, elle se posta sur son 
chemin alors qu’il se rendait a la mosquee. Elle lui dit : « 0 jeune homme ! 
Entends, de ma bouche, des paroles que je veux te dire, puis fais-en a ta 
guise. » Mais lui passa son chemin sans lui parler. x\pres cela, elle se plaga 
encore sur son chemin alors qu’il voulait rentrer chez lui et lui dit : « 0 
jeune homme, entends, de ma bouche, des paroles que je veux te dire. » 
« Alors, il baissa la tde longuement, puis dit : « C’est la une attitude sus- 
pecte et moi, je deteste etre un objet de suspicion. » Elle lui repondit : 
« Par Allah ! Cette attitude, je ne l’ai pas adoptee par ignorance de ce que 
tu es. Allah ne saurait permettre qu’un d6vot desire me voir agir ainsi. 
Ce qui m’a portee a te rencontrer en de pareilles circonstances, c’est une 
concupiscence de inon ame ( 1 ), parce que je sais que pour les gens, un 
peu de cela (de cette attitude) c’est beaucoup et que vous autres devots, 
vous etes coinme les vases de verre : la moindre des choses les deprecie ( 2 ). 
En bref, ce que j’ai a te dire, c’est que tous mes organes sont occupes de 
toi. Allah ! Allah ! Que ton sort et le mien sont redoutables. » Le jeune 
homme s’en fut chez lui et voulut prier. Mais il ne se rappela plus comment 
il fallait prier. Il prit alors du papier et il ecrivit une lettre ; puis il sortit de 
chez lui et trouva la femme debout a la place ou elle s’etait arrStee. Il 
lui jeta la lettre et revint chez lui. Or cette lettre contenait ce qui suit : 
« Au nom d’Allah le clement, le misericordieux! Sache, 6 femme, qu’ Allah 
— dont la gloire soit proclamee — lorsque le pecheur lui d^sobeit, pardonne. 
Quand le pecheur recidive, Allah jette un voile sur son peche ; mais lorsque 
le pecheur se revet encore du vehement du peche, Allah Tres-Haut entre, 
pour l’ame de ce pecheur, dans un courroux qui deborde les cieux, la terre 
les montagnes, les arbres et les b&tes. Qui done pourrait soutenir sa colere ? 
Si ce que tu as dit est faux, je te rappelle le jour ou le del sera comme du 
mdal fondu ou les montagnes deviendront comme de la laine, et ou les 
peuples se prosterneront devant la puissance de l’Omnipotent. Pour moi, 
je le jure par Allah, je suis trop faible pour m’ameliorer moi-mSme. Com- 
ment rendrais-je les autres meilleurs ? Si ce que tu dis est vrai, je t'indique- 
rai un mddecin sur qui soigne les blessures qui rendent malade et les douleurs 

(1) J’ajoute le mot $ahwa (N. d. t.)- 

(2) Traduction peu satlsfalsante ; mais je ne vois pas comment comprendre autrement. La femme 
veut peut-fetre dire : « Je sal* tr6s bien que je te fais tort : mais je ne puis r6sister k ma passion » ;c’est 
douteux. Il y a peut-fttre plusieurs mots sautes (N. d. ! .)• 
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qui brulent : c’est Allah, Maitre des Mondes. Dirige-toi vers Lui en l’implo- 
rant sincerement. Pour moi, je suis trop occupe par ces paroles divines 
pour m’occuper de ton cas : « Avertis-les du jour de la resurrection quand 
les coeurs seront serres dans les gorges.. .» (Cor. 40, 18)... II connait la tra- 
hison des regards et ce que cachent les poitrines. « Comment done echapper 
a ce verset ? » 

Quelques jours apres, elle vint et se posta sur son chemin. En l’aper- 
cevant de loin, il voulut retourner chez lui pour ne pas la voir. Mais elle lui 
dit : « 0 jeune homine, ne retourne pas sur tes pas, car nous ne nous ren- 
contrerons plus jamais, si ce n’est demain, entre les mains d’ Allah Tres- 
Haut. » Puis elle pleura abondamment et dit : « Je demande a Allah, qui 
detient les cles de ton cceur, de faciliter ce qui est difficile dans ton cas. 
Puis elle le suivit en disant : « Accorde-moi une exhortation que je garderai 
de toi et fais-moi une recommandation que je suivrai. » — Je te recom- 
niande, lui dit-il, de garder ton ame des suggestions de ton ame et je te 
rappelle cette parole divine : « C’est Lui qui vous recueille dans la nuit 
sachant ce que vous avez perpetre pendant le jour. » (Cor. 6,60). La femme 
baissa la tete et pleura plus fort encore que precedemment puis elle 
revint a elle et ne quitta plus sa demeure, s’adonnant a la devotion. 
Cela dura jusqu’a ce qu’elle mourut d’affliction. Apres sa mort, le 
jeune homme pensait a elle et pleurait. Alors on lui disait : « Pourquoi 
pleures-tu alors que c’est toi qui l’as fait desesperer de t’ avoir ? » A quoi 
d repondait : « J’ai jugule sa concupiscence au debut, puis j’ai fait, de la 
rupture avec elle, une valeur a mon credit aupres d’ Allah Tres-Haut. 
Maintenant, j’ai honte de reclamer a Allah la restitution d’une valeur 
c l Ue j’ai placee chez Lui. » 


* 

* * 

Ainsi s’acheve, grfice a la generosite du Tres-Haut, le Livre du Refre- 
uement des deux app^tits. — II sera suivi, s’il plait a Allah Tres-Haut, 
du Livre des calamites dues a la langue. 
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L’histoire de la justice consulaire an Maroc a fait 1’objet de no in I ire uses 
etudes. On n’ignore ni ses origines, ni son evolution, ni sa disparition, 
presque complete aujounPhui ; mais on connait beaucoup moins son fonc- 
tionnement dans le detail. Fn effet, les archives du Protectorat ne ren- 
ferment aucun registre des anciennes juridictions lrangaises de ce pays, 
^ous y avons pourtant trouve un rapport de not re consul de Mogador, 
Auguste Beaumier, adresse au Baron d’Aquin, le ministre de France a 
Tanger. Ce rapport et les dix-neuf pieces qui y sont jointes renferment 
d’interessantes precisions snr un proces en dommages-interets pour injures 
et diffamation, intente par un Frangais a un Marocain protege anglais, 
devant le consul de S. M. Britannique a Mogador, en 1867. 

Be demandeur, Paul Lambert, etait un honnete commergant, etabli a 
Marrakech depuis le mois de mai 1861, et qui s’v livrait a l’importation 
du sucre et des tissus de coton, ainsi qu’a l’exportation des amandes, de 
l’huile, des laines et des peaux de chevre. 

Au debut de 1867, Beaumier parlait de « sa bonne conduite et de l’estime 
generale dans laquelle le tenait la population ». 

Au contraire, Mohammed ben Taibi El-Hasnaoui, le defendeur, etait 
un homme assez peu recommandable. Fils d’un adel revoque, il avait ete 
expulse de Safi a la suite d’une condamnation a trois ans de prison, pour 
un meurtre commis sur la personne d’un de ses coreligionnaires. Venu 
s’installer a Marrakech, il y etait l’homme de confiance de l’anglais 
Georges Hunot, representant dans la capitale du sud de la maison britan- 


(1) Sources : Archives du Protectorat de la France au Maroc , a Ilabat, A 11*. 
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nique J. D. T. Perry et Cie de Mogador, qui lui avait obtenu la protection 
anglaise. En 1863, et pour des motifs que nous ignorons, El-Hasnaoui avait 
« et6 rudement batonne » sur Fordre du mohtasseb de Marrakech. Cet 
incident entraina une protestation de Sir John Drummond Hay, le ministre 
de Grande-Bretagne au Maroc et, peu apres, la revocation du mohtasseb. 

Au debut de 1865, El-Hasnaoui representa devant le Chraaun Marocain 
poursuivi par Lambert. II fit alors preuve d'une telle arrogance que le cadi 
le fit expulser et declara : « Cet homme est plus qu’insolent ; la protection 
consulaire lui permet-elle done tout ? » Apres Faudience, il rencontra 
Lambert a la porte.de la mahakma et le men a fa en lui disant : « II faudra 
que je mette fin a tes jours », si bien que le Fran^ais fit aussitot dresser 
« l’acte d’usage en pareil cas selon le Chraa ». 

Les deux parties allaient etre jugees par le representant de la reine 
Victoria a Mogador, e'est-a-dire par le vice-consul Carstensen, beau-frere 
de John Drummond Hay. 

Ni Fune ni Fautre n’avaient evidemment d’avocat ; cependant Beaumier 
se fit le mandataire de son ressortissant et Faida de tous ses moyens. 

* 

* * 

A Forigine du litige, on trouva une affaire' d’argent. Moulay Ahmed, 
frere du sultan regnant, Sidi Mohammed, et fils du precedent souverain, 
Moulay Abd er-Rahman, devait des sommes importantes a quatre com- 
mer^ants ou hommes d'affaires, dont Lambert et El-Hasnaoui. Ces quatre 
personnes furent invitees h se presenter devant le cadi de Marrakech, 
assiste de trois adoul, pour justifier de leurs creances respectives. Au 
cours de la reunion ainsi tenue le 27 aout 1867, un differend s’61eva entre 
El-Hasnaoui et Lambert, qui se prirent violemment a partie et la seance 
fut levee dans le tumulte, sans qu'on ait pu arriver k un accord. 

Notre compatriote estima qu’il avait ete injuria et diffame par le protege 
anglais. Le l er septembre, il ecrivit a Beaumier pour lui donner connais- 
sance des faits et demander son concours, « afin qu’ El-Hasnaoui re?ut la 
punition qu'il m^ritait ». Il se rendit lui-meme a Mogador et y arriva 
quelques heures apr&s sa lettre, le 6 septembre. 

Le consul de France n’ignorait pas qu’ « un mauvais arrangement vaut 
mieux qu’un bon proces ». Aussi, commen?a-t-il par emmener Lambert 
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au siege de ia maison Perry. 11 souhaitait que le negotiant anglais voulut, 
011 bien abandonner El-Hasnaoui aux juridictions chr6tiennes, ou bien 
recorder h son ressortissant une satisfaction, qui permit d’eviter de porter 
l’affaire en justice. 

Mais Perry etait absent ; son employe, tout en temoignant aux deux 
Frangais le vif deplaisir que lui causait la conduite d’El-Hasnaoui, ne put 
^ae leur conseiller de s’adresser au vice-consultat d’Angleterre. 

Le lendemain, Lambert, accompagne du chancelier du consulat de France, 
Hecquart, se rendit chez Carstensen. Le vice-consul d’Angleterre les re?ut 
tres correctement. 11 maintint son droit de juridictional’egard du Marocain 
protege, mais promit a ses interlocuteurs de faire bonne justice et leur 
annonija qu’il allait envoyer un soldat a Marrakech, pour faire comparaitre 
devant lui El-Hasnaoui, qui serait a Mogador dans huit ou dix jours au 
plus. 

Mais il fallait regulariser la procedure. C’est pourquoi Lambert redigea 
u ne requete introductive d’instance, con$ue en ces termes : 


Mogador, 8 septembre 1867, 


Monsieur le Consul , 

Le cadi Sidi Mohammed Bill Madani ayant ordonne que les crianciers de Moulay 
Ahmed presentassent chacun leurs documents constatant leurs credits respectifs devant 
u ne cour d’adml pour faire une repartition de fonds , je me presentai comme creancier 
et je trouvai Id le sieur Mohammed ben Taibi El-Hasnaoui , agent de la maison J.D.T- 
Perry et Cie de Mogador , lequel , sans lui avoir donne cause, m’accabla de toutes sortes 
d ’ injures et de menaces, usant envers moi des plus vilains mots que possede le vocabu - 
faire arabe ; il allait meme me frapper si les assistants ne s’daient interposes. Dija 
** U a deux ans environ, ce meme individu me menaga de me tuer et je vous remets le 
d ocument que je fis d pareille ipoque . Uinsulte que j’ai regue maintenant est si grave 
Que j e ne puis laisser passer cette affaire sans demander une reparation eclatante et 
fa Punition exemplaire de celui qui Va commise, car je ne puis admettre qu y un censal 
ou toute autre personne se permette de porter des atteintes si graves a mon caradhre et 
d ma personne. Je vous remets ci-foint aussi le document fait par les adoul memes 
Presents a la querelle. 

de viens done vous demander, Monsieur le Consul, que le sieur Mohammed El - 
Hasnaoui soit juge et puni pour le chef d’insultes et d’ outrages faits d ma personne . 
Le plus, le susnomme m’ uyant empeche V encaissement d une somnie de 2 000 pieces 
de 5 francs, qui allait m!etre payie , je vous demande que la maison Perry et Cie soit 
r endue responsable des dommages-initrSts que je pourrais avoir a riclamer contre leur 
a Qent pour m* avoir retenu cette somme. 


Agriez... 


Paul Lambert. 
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Le jour inerrie, Beaumier rendait au pied de cette requete une ordonnance 
qui en prescrivait la notification au vice-consulat d'Angleterre, notification 
immediatement effectuee par les soins du chancelier Hecquart. 

A la requete etaient joints deux actes arabes avec leur traduction. Le 
premier etait le suivant : 

Temoignage de Irois adoul de Mciroc 
au sujel de V affaire Lambert contre Hasnaoui 

A pres avoir decide de faire camparailre quatre personnes : Mohammed El- Hasnaoui, 
Boubeker ben Hoff El-Bcchir , Mohammed ben Bellah le rencgat el Lambert, negociant, 
qui a un magasin dans le bazar du Mellah a Maroc , qui reclame nl de Moulag Ahmed , 
fils du suilan Moulag Abd cr-Bahman , differetdcs deties gu’ils rMame.nl du sultan 
et qui dcvaie.nl etre re, tecs dans cette seance, a pres avoir prouve leurs creances. Its se 
presentment Ions les quatre. Le premier presenta un papier officiel prouvant sa dette ; 
le troisieme en fit aidant ; Boubeker declara avaxv laisse ses litres a son ami Georges ; 
le quatrieme , Lambert , declara avoir irois lettres signers par Moulag Ahmed , qiVil ne 
ferait voir (pie lorsque Boubeker aurail presente ses litres. Les admit inscrivirent alors 
les declarations de ces quatre personnes. El- Hasnaoui se leva alors el apres avoir rage 
son nom , dit aux adoul : <• X’ inscrivez pas ma declaration », se leva et alia se placer 
sur la porte de la chambre des adoul . Lambert se leva et voulut enlever la susdite decla- 
ration des adoul. Alors El- Hasnaoui dit a. Lambert : « Tu veux prendre par des men - 
songes le bien du sultan et hi es vena dans cette vide, mine el en faillite ». M. Lambert 
insulta alors le pere d* El- Hasnaoui qui , se relournanf , Vappela fils de juif , Vaecabla 
d* injures , Vappela « corn » el redoubla ses insulles. II lui dit ensuite : « Je te f rap per a i 
et le mallraitcrai. Je suis le representant de Moulag Ahmed ». Apres cela , its se sepa- 
rerenL 

M 

Ces fails se soul passes en noire presence le 26 rebia tani 1284 (27 aoiit 1867 ). 

Suivent les signatures des Irois adoul. 

Au pied de cct acte liguraient egalement deux autres ternoignages : 

Le soldal de Moulag Arabi , fils de Moulag 1 1 assail , qui etait present avec • es quatre 
personnes et les avail fail venir devanl les adoul , declara que lorsque El- Hasnaoui 
cut injurie Lambert et que celui-ci leur cut repondu des injures , El Hasnaoui leva la 
main afin de f rap per le s usd it negotiant et approcha sa main du nez de ce dernier deux 
ou trots jots de suite. Lambert , aganl alors croise ses bras sur sa poitrine , lui dit : « Si 
tu veux me f rapper , frappe. » 

Le soldal du Chrda , Omar ben AU , declare egalement qu’elant assis d Bab Bar 
Sebba , dans un end roil voisin de la chambre des adoul , ou se trouvaient re unis El-IIas- 
naoui el Lambert , it oil El- Hasnaoui lever la main pour f rapper ledit Lambert. Du 
monde s etarit interpose , il ne pul accomplir sa menace. 

Telle est leur declaration 


Le second acte joint a la requete n'etait autre que celui etabli par Lambert 
a la suite des menaces de mort dont il affirmait avoir ete Fobjet de la part 
d’El-LIasnaoui. Il etait ainsi redige : 
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Acte de Protestation et de conservation personnels , dresse par M. Lambert , negociant 
frungais , c7aWz au fondouq El-Mcllah contre Mohammed ben Taibi El-Hasnaoui et 
c °ntre ses compagnons . 

declare que s' it m’ arrive un mat he nr a Maroc on a lout autre endroit , soil dans 
n f l f a Personae, soil dans mon bien , it proviendra de Sidi Mohammed ben Taibi El - 

usnaoui ou de la part de ses amis , vu qu'il in' a menace et que je sais qiTil est mon 
er *nemi . 

Suivent les signatures de deux adoul et de deux cadis . 

L'instanee etait des lors engagee. Mais Carstensen ne manifesta pas la 
diligence qu'il avail annoncee. En elfet, il s'abstint d'envoyer mi soldat 
a Marrakech. C/est pourquoi El-Hasnaoui, au lieu de venir a Mogador 
huit on dix jours apres le depot de la re quote, n'y arriva que trente-cinq 
jours ])lus lard, en compagnie de son patron Hunot, qui s'y rendait pour 
affaires et, tres vraisemblablement aussi, pour defendre son censal. 

Celui-ci n'entendait pas se laisser condamner sans se defendre. II remit 
au tribunal consulaire Facte suivant, dont Carstensen donna commu- 
nication a Eeauinier le 18 octobre : 

temoins soussignes connaissenl parfaitement El-IIasnaoui et Lambert . 

Ms deelarent que le 26 rebia II de cede annex , en tear presence et sous leurs ijeux , 
V€rs Fa gr (15 heures ), dans la chambre de Vadel El-llajj Tahar , Et-llasnaoui et Lambert 
e taient d discutcr sur leurs creanees envers Moulaij Aluwat. El-Uasnaoui dit a Lambert : 
* Foz<*z nies papiers proiwant mes creanees , jais voir egalemmt les tiens et, si tu non 
as Pus, lu nc iniicheras rien. » 

Lambert repondit : « Je nc ferai pas voir mes creanees ». El-Hasnaoui s’etant leve alors 9 
rQ yu son nom du proces-verbal des creanciers. Lambert s’elanga et arraeha le proces - 
v *rbal des mains d’ El-IIasnaoui et lui dit : « Tu es mine et tu Ves enfui de Safi en enle - 
Van t le bien d'autrui et tu es venu d Maroc pour voter et tu Ves parjure en invoquant 
Moulaii Abdallah El- Ghezouani et tu es serviteur des Chretiens. » El-Hasnaoui lui 
repondit alors : « Quant d toi, tu n’es pas chrelien, tu es juif. » Sur ces paroles, ils se 
separerent. 

Suivent dix- sept signatures . 

Le soussigne, Ben Abdelouahed, cadi de Maroc , affirme que les temoins out comparu 
Levant lui les uns apres les autres et ont declare avoir vu de leurs geux et entendu de 
tears oreilles ce qui precede . 

En mime temps qu’il communiquait cet acte a son collogue l'rangais le 
18 octobre, le consul d’Angleterre lui fit connaitre que, par suite de la 
contradiction des temoignages produits, il se verrait oblige de « renvoyer 
Lambert de sa plainte, a moins que celui-ci ne prouve que le temoignage 
Presente par El-Hasnaoui n’etait pas fonde ». En outre, Carstensen protesta 
^nergiquement contre «l’accusation d’avoir voulu commettre un meurtre », 
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portee par Lambert contre El-Hasnaoui. D'apres lui, la piece produite & 
ce sujet par le Fran^ais ne pouvait suffire a justifier ses dires ; il appartenait 
a ce dernier d'etablir le bien-fonde de son allegation. 

Beaumier s'empressa d’envoyer a son compatriote copie de Facte produit 
par le protege anglais. Mais, en repondant au vice-consul britannique, il 
s'eleva vivement contre Tattitude de celui-ci, qui « avait cru devoir, a priori, 
contrebalancer raffirmation d'un negotiant frangais par les assertions 
d'un censal protege, mettant ainsi sur le meme pied le maitre et le servi- 
teur ». 

Puis, le 30 octobre, il adressait au juge consulaire un nouvel acte « cons- 
tatant la faussete des temoignages presentes par El-Hasnaoui ». Cette piece, 
lui 6crivait-il, a pour objet « d'eclairer vos doutes et d’assurer a mon admi- 
nistre le benefice de votre appui ». L'acte dont il s'agit, redige au verso 
de celui produit par El-Hasnaoui, tiait ainsi eontju : 

Nous savons et temoignons que nous connaissons parfaitement quelques-unes des 
personnes qui ont signe la declaration ci-contre et nous declarons qu’aucune d’elles 
n’etait presente dans la chambre le jour de la querelle en question , si ce n’est Mohammed 
le renegat. 

Cette chambre est tr£s petite, sa hauteur est de la taille d f un homme et quart, sa lon- 
gueur de treize palmes 0 et sa largeur de huit palmes et il ij avait dans celte chambre 
quatre adoul , les deux adversaires ( El-Iiasnaoui et Lambert), Ben Bellah le renegat 
Boubeker et deux soldats et la chambre etait tres pleine avec ces seules personnes . 

Tel est ce que nous savons , que nous temoignons, ce qui s' est passe devant nous , 
qui etions charges du rbglement des criances. 

Suivent les signatures de trois adoul et du cadi . 

Le 2 novembre suivant, Lambert ecrivait a Beaumier une lettre que 
ce dernier transinettait quelques jours plus tard a Carstensen. C'etait, 
peut-on dire, un memoire en replique, avec une demande additionnelle. 
On y lisait notamment : 

... Je n’admets pas que M. Carstensen puisse me demander d’autres preuves que 
celles du Chrda, c’est-a-dire le serment et je suis pret d jurer solennellcment que je n’ai 
rien dit que la verite. 

Je maintiens solennellement ma plainte et je demande : 

1° Une forte indemnity a titre de dommages-interets pour insulles et diffamatiop 
de caractere et pour le tort considerable que mon voyage force a Mogador a fait d mes 
affaires, comme je suis prit a le prouver au besoin ; 

2° le remboursement de mes frais de route et de si jour de Maroc a Mogador et retour ; 


(1) C*est-&-dire des empans. 
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3 ° une garantie solidaire pour ma propre sicurili a Vavenir, du c6t£ dudit El- 
Hasnaoui ; 

4 ° la punition, selon loute la rigueur des lois, d’El-Hasnaoui el des faux temoins 
Qui se sont parjurds en sa faveur. 

Carstensen ne fill sans doute guere impressionne par cette nouvelle 
demande. 

Mais, avant de rendre sa sentence, il echangea une longue correspondance 
a vec Beaumier. Celui-ci, lorsqu’il avait transmis a son colleguc la lettre 
de Lambert du 2 novernbre, Jui avait rappele la moralite tres douteuse 
d El-Hasnaoui ct fait une proposition. II suggerait que « Phonorable maison 
Perry et Cie, edifice maintenant sur Findignite de son agent », conscntit 
a rendre celui-ci a sa juridiction nalurelle. Ce moyen de conciliation lui 
paraissait d’autant plus equitable que les faits dont se plaignait Lambert 
etaient personnels a El-Hasnaoui qui, evidemment, n’agissait pas pour le 
compte et sur l’ordre de ses patrons. 

Le vice-consul d’Angleterre accepta, en principe, la proposition, mais 
a condition que Beaumier et lui prissent l’engagement de ne pas intervcnir 
aupres des autorites cherifiennes. Notre representant repondit qu’il avait 
seulement offert « d’abandonner purement et simplement le Marocain a sa 
juridiction naturelle » ; il entendait evidemment, et c’etait d’ailleurs son 
droit, soutenir la plainte de son administre aupres des juges de Marrakech. 
Dans ces conditions, les deux consuls ne purent arriver a s’entendre, 
Carstensen soulignait que sa reserve etait indispensable, car, ecrivait-il, 
(< on ne peut pas s’attendre a ce qu’un juge musulman fasse la justice avec 
impartialite et sans crainte, sachant que ses paroles et actions seront pesees 
et surveillees par deux officiers consulaires et que son juge me nt sera sans 
doute rejete par l’un des deux ». 

En outre, il affirmait qu’El-Hasnaoui — toujours considere jusqu'alors 
Comme un simple censal — etait en realite Fagent et le representant a Marra- 
kech de la maison Perry et Cie et que, par suite, il avait droit a la protec- 
tion anglaise dans sa plus grande 6tendue. 

En consequence, dans une derniere lettre du 3 d6cembre 1867, il d6cla- 
ra it « ne pouvoir s’ecarter de ce qu’il avait etabli dans sa depeche du 

octobre, relativement au merite de la plainte de Lambert*, c’esl-a-dire 
qu’il deboutait celui-ci de sa demande. Il estimait, en raison de la contra- 


3 
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diction des femoignagcs invoques par les parties, que le Fran^ais n’avait 
pas rapporte la preuve des faits par lui allegues. 

* 

* * 

Le proces intente par Lambert a El-Hasnaoui n’ayait evidemment qu’une 
importance relative et c’est a juste titre que Beaumier y voyait seulement 
« une querelle entre deux marchands defendant leur argent ». II in ('rite 
cepcndant quelques comment aires. 

Ce litige met d’abord en evidence la simplicity de la procedure suivie 
devantles juridictions consulaires du Maroc. Aucun delai fixe n’etait imparti 
aux plaideurs, ni aucune forme particuliere pour produire leurs moyens. 
De plus, on s’etonne de voir Carstensen adresser toutes ses communications, 
non pas a Lambert lui-meme, mais au consul de France, qui joua le role 
d’avocat de son compatriote. 

Cette absence de tout formalisme presentait certainement des inconve- 
nients ; c’cst pourquoi, en 1889, le Morocco order in council imposa quelques 
regies precises aux parties qui voulaient saisir les tribunaux britanniques 
de l’empire cherifien. 

D’autre part, la decision rendue par le consul d’Angleterre etait, en droit, 
parfaitement reguliere. Actori incumbit probatio, la preuve incombe au 
demandeur et, faute de la rapporter, celui-ci doit 6tre deboute. Mais, en 
fait, l’appreciation de Carstensen etait fort discutable. 

II convient egalement de remarquer que les moyens de preuve furent pr6- 
sentes en la forme suivie devant les juridictions marocaineset non pas selon 
les regies de la procedure britannique. L’ade de protection et de conservation 
personnelle produit par Lambert avait 6te dressd disait celui-ci, d’apres 
« Tusage en pareil cas devant le Chr&a ». C’etait 1^, en effet, ce qu’on 
appelle un « acte de reserves », mais qui, en l’espece, etait depourvu de toute 
valeur probante aux yeux du Chr&a, comme ^rnanant d’un non-musulman. 
De m6me, quand Lambert offrit de prater serment, il pr^cisa qu’on ne 
pouvait « lui demander d’autres preuves que celles du Chraa ». Le serment, 
d’ailleurs, est encore et surtout etait au xix e siecle un moyen de preuve 
extremement s6rieux ; un Marocain n’osait guere le prater faussement. 
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On ne saurait attacher la meme valeur aux teinoignages consignes dans 
les actes d’adoul. Ces teinoignages ont toujours ete Ires en faveur devant la 
justice cherifienne, mais aussi toujours tres critiques. Notre charge d’affaires 
de Tanger, Charles Jagerschmidt, disait en 1851 qu’au Maroc, « les temoi- 
gnages se vendaient au poids du cuivre ». En 1867, Beaumier ecrivait : 
« Ces teinoignages arabes qui, en effet, n’ont jamais inspire grande confiance 
® personne, sont devenus aujourd’hui un objet de venalite. » La situation 
na guere change au xx e siecle ; il nous est arrive de voir le meme temoin 
fuire, sur le meme fait, deux depositions absolument opposes, dans deux 
uctes differents. 

Dans l’espece qui nous occupe, les actes de teinoignages produits par 
les parties presentaient des contradictions flagrantes. On peut sans doute 
estimer que les temoins du premier acte verse aux debats par Lambert se 
soient montres plutot l'avorables a celui-ci. Mais on s’etonne beaucoup plus 
de voir seize personnes, absolument etrangeres au proces, affirmer avoir 
" vu de leurs yeux et entendu de leurs oreilles » les gestes et les paroles 
par elles rapportes. Comment et pourquoi se seraient-elles trouvSes sur les 
lieux de l’incident, oil elles n’avaient que faire ? De semblables declarations 
paraissent invraisemblables et des plus suspectes. D’ailleurs, le cadi et les 
L’ois adoul qui assistaient a la reunion des creanciers de Moulay Ahmed, 
affirmaient que la piece oil se deroula la discussion mesurait seulement 
3 metres sur 1 m. 85 et, de plus, « qu’elle 6tait tres pleine » avec les seuls 
interesses. 

La declaration du cadi et des adoul devait 1’emporter sur celles des 
temoins entendus k la requSte d’El-Hasnaoui. Le juge britannique aurait 
du tenir compte de la qualite des temoins et du fait que les fonctionnaires 
raarocains 6prouvaient toujours une certaine repugnance a delivrer a des 
chretiens des actes susceptibles de nuire a des musulmans. Quoi qu’ilensoit, 
d est indeniable, en la circonstance, que certains temoins avaient menti, 
ceux de Lambert ou ceux d’El-Hasnaoui. L occasion eut et6 bonne de 
demander au sultan, comme le suggerait Beaumier, de « faire un exemple 
en punissant les coupables selon toute la rigueur des lois ». 

Les faits que nous avons exposes montrent 6galement les abus de la 
protection. Celle-ci evidemment n’etait pas faite pour des hommes tares 
comme El-Hasnaoui, condamn^ pour meutre et qui profitait de sa situation 
de censal pour se moquer des autorites cherifiennes, aussi bien du cadi 
^ue du mohtasseb. 
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Enfin, le proces Lambert-El-Hasnaoui fait ressortir la mauvaise intelli- 
gence qui existait entre les deux consuls, Carstensen et Beaumier. Celui-ci 
aurait 6te heureux, ecrivait-il, de « donner une bonne legon a son collegue» 
et Taffaire lui « fournit ^occasion de faire entendre quelques verites vraies 
& un agent anglais qui se croyait tout permis ». Aussi, peut-on dire que le 
litige, k Torigine simple conflit entre creanciers d'un prince imperial, devint 
un incident de la rivalite franco-britannique au Maroc. 


Jacques Caille. 
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Le petit marocain viont au monde dans une atmosphere de religiosity. 
Les anges entourent la couche ( x ) sur laquelle l’enfant va naitre tandis que 
la parturiente et les femmes qui l’assistent lancent vers le ciel prieres et 
supplications. Ce sont tantot de simples appels de detresse arraches par la 
souffrance ou l’angoisse : Allah ! (Dieu) rabbi 1 (mon Maitre) ya-rasol- 
Allah ! (6 Envoye de Dieu) et tantot des oraisons composees, psalmodies 
en chceur sous la direction de la matrone ou de toute autre femme savante 
en piete. Parmi ces oraisons, les unes s’adressent a Dieu, les autres aux 
anges, au Prophete ou aux saints. II en est qui sont uniquement de cir- 
constance, il en est qui conviennent a tous les cas penibles et dangereux. 
Chaque sage-femme, chaque milieu a ses invocations preferees, ses devo- 
tions particulieres. Aucune n’est rituelle. La plus grande liberty regne 
dans le choix des oraisons comme dans l’ordre de leur recitation. 

Le formulaire que nous donnons ci-dessous contient les invocations les 
plus courantes dans les villes de Fes, Meknes et Rabat. 

I. — Invocations a Dieu, au Prophdte et aux Anges 

Dieu, dans ces oraisons, est invoquy sous divers noms : le Gynyreux 
(VI et VII), le Victorieux (VIII), le Maitre du Salut (XI), le Maitre du 
Destin (XIV), mais l’attribut divin qui revient le plus souvent est incon- 
testablement celui de Compatissant (I 4 V), ce qui est naturel, l’objet de 
la demande etant le soulagement d’un etat douloureux et angoissant... 


(1) Cette couche, c’est la peau du mouton sacrilig pour l-Qld- Id-kbir^ 6tendue sur le sol de la chambre. 
La parturiente s*y tient, assise sur un coussinet harzaza Improvise h l’aide de quelques poigndes de lalne 
et d’un morceau de toile. Elle est soutenue sous les aisselles par une femme, la hdddda et, lui faisant face* 
assise sur le sol, se trouve la sage-femme, la qdbla. 
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L’intercession du Prophete est ardemment sollicitee et aussi celle de 
sa fille Fatima ( 1 ), a cause de l’influence qu’elle est censee exercer sur son 
pere (XVIII a XXV). 

Des quatre archanges, Gabriel ( Jbril ) le messager de la bonne nouvelle, 
le porteur de la Revelation, est le seul invoque (XXVI-XXVIII), Michel 
( Mikail ), tres efface dans 1’ Islam, a fini par etre ignore du vulgaire. Quant 
k tzrall et Asrajll, comme ils president a la mort et au jugement dernier, 
leurs no ms in erne ne sauraient etre ^nonces dans la circonstance. 

Aux anges presents, ce n’est pas tant l’intercession que l’on demande 
que l’action. On les priera de s’acquitter avec vigueur et celerite de la 
mission qui, dans toute naissance, leur est devolue. II faut savoir qu’au 
moment d’entrer en ce monde, l’enfant a l’intuition de ce qu’est ce inonde 
de misere et de peche. 11 pressent obscurement tout ce qu’il lui faudra 
souffrir et voir souffrir. Alors, saisi d’epouvante, il resiste a l’appel de la 
vie et il faut que les anges le poussent et le frappent pour l’obliger a se 
soumettre a la volonte du Createur ( 2 ) (XXX-XXXI). 

Il appert que bon nombre de ces invocations sont des prieres de lettres 
deformees par la prononciation populaire. Qa et la, cependant, des remi- 
niscences de la langue classique subsistent, soit dans les desinences (ainsi 
HI), soit dans Pemploi des particules tombees en desuetude dans le dis- 
cours vulgaire (ainsi zan , II). 


yd-laflf-al-lldif t 

ya-lamnajji kail }}dif ! 

n&jjlni man-as qalbi marhub u-f}dif. 


I 

0 Compatissant parmi les compatis- 

[sants 1 

0 Toi qui sauves quiconque est dans 

[Peffroi 1 

Delivre-moi de ce que mon coeur 
[craint et redoute. 


(1) La devotion envers Fatima, la fille du Proph&te, l’^pouse d'Ali quatri&me calife, et l’aieule de toils 
les chorfas, est grande parmi les marocaines. Non seulement elles la prient d’intervenir pr6s de son p&re 
mais aussi elles la louent en des strophes po6tiques qui la sacrent « fiancee du paradis » £r<5sf- aj-jaruia, 

« lumtere du soleil ct de la lone » (Hi- uA-qmav etc... 

Les spouses du Prophdte n’ont pas le mfeme prestige, 

(2) Autre croyance populaire marocaine relative aux choses de la natality et g6n£ralement ignorSe : 
lorsqu’une femme enceinte meurt, 1’enfant, s'il est du sexe masculin, se s£pare de sa m£re avant qu’elle 
ne rende le dernier soupir, qu’il soit viable ou non ; au contraire, l’enfant du sexe f^minin demeure dans le 
sein de sa m£re mourante pour partager son sort l-bont tdtza&r mga umniha. 
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II 

yd-ldtlf-al-ltdif ! 0 Compatissant parmi les compatis- 

[sants ! 

tfaji eanni man-as-hdif. Eloigne de moi ce qui me remplit 

[d’angoisse. 

III 

yd-lallf bi-hiflka, hadi sdd-al-telflya; O Compatissant par ta pitie. Void 

[rheure de la compassion; 

ddrkna b-myat alfu-alfain bi-htflka. Gratifie-nous d’une infinite de graces 

[(litt. cent et deux mille) par ta bonte. 

IV 

0 Compatissant parmi les compatis- 

[sants ! 

Agis par ta divine bienveillance sur 

[le destin ; 

Ton serviteur (ne saurait assez te 
[dire) combien il te craint 

Et te demande de l’agreer. 


V 

yd-latlf u-hm-ydzal, 0 Compatissant et Eternel, 

ttaf b-dn-nfisa fi-md-nazal. Delivre l’accouchee de l’epreuve qui 

[s’est abattue sur elle. 


yd-ldtlf-al-lldif ! 
taltaf b-al-qdda (*) ; 
tabfhk marinak haif ; 
tahb-lik ar^rlda. 


VI 

yd-krim-al-kordma, gllni b-al-faraj ; O Genereux des genereux, accorde- 

[moi la joie ; 

dagya thanni jwarhi u-nakdi izul ; Apporte le soulagement k mes mem- 

[bres et fais que ma douleur se dissipe ; 

gltni, itfaja qrtbi u-i tsar rah sajni. Secours-moi afin que mon coeur soit 

[rapidement libere. de ses soucis et 
[que ma prison s’ouvre. 


(1) La pretention au « beau langage » a amen£ ici un allongement de voyelle inconsid£r6, assez courant 
chez les demi-lettres. De m6me dans rlda (m£me strophe) yazal , nazal (V). 
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yd-l-krlm allah I 
amri lik mfuwwad 
ma b-iddi qodra, 
hajti zanddk hiyya. 


YII 

0 Dieu genereux-! 

Ma cause, je te la confie ; 

Par moi-meme, je ne puis rien, 
Mon sort je te l'ai remis. 


dl-jalh man-allah, 
an-nsar, man-allah, 
flana f-ad- deqa 


fakkha, yd- lldh ! 


VIII 

Le succes vient (le Dieu, 

La victoire vient de Dieu, 

Une telle (ici le nom de la femme) 
[est dans Tepreuve 

Delivre-la, 6 Dieu I 


yd-mulana, ya-r-rahman, 
jud zllna b-al- gofran ; 
ma ji-tidli ma nwurrlk 

w-anli al-tdhm b-alli kan. 


tub ellna u-hdlna, 

ya-man ho qadar blna, 
qaddamna- lak nablna, 

man salrak, Id-tz&rrina . 


gltni, ya-mul- al-git ; 
l-hal diyyaq eliya. 


IX 

0 notre Maitre, 6 Misericordieux ! 

Pardonne-nous genereusement ; 

De ma situation, je n'ai rien a t'ex- 

[poser, 

Car toi, tu as connaissance de tout 

[ce qui est. 


X 

Pardonne-nous et conduis-nous dans 
[le droit chemin, 

Toi qui as sur nous toute puissance. 

Nous te presentons, comme sauve- 
[garde, notre Prophete ; 

Du voile de ta protection ne nous 

[decouvre pas. 


XI 

Sauve-moi, 6 Maitre du salut ! 

Les circonstances me sont pSnibles. 
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XII 

allah akbar, alldh zdlm. Dieu est grand, Dieu est puissant. 

yd- rabbi, larharn alii ma llo ( x ) hlla. 0 mon Maitre, montre-toi misericor- 

[dieux 

envers celui dont la situation est sans 

[issue. 

XIII 

gltha, gltha, ya-lldh ! Secours-la, secours-la, 6 Dieu ! 

ill .tin an-njlsa ( 1 2 3 ), ya-lldh l Aie pitie de Taccouchee, 6 Dieu ! 


XIV 

sejat, yd-rabbi, maftah- ( s ) al-qodra, Envoie, 6 Dieu, la clef du destin, 
bas tulad had-al-mra. Afin que cette femme accouche. 


XV 


yd-man hlaqii as-kzlr u-l-hdmmps 0 Toi qui creas 1’orge, le pois chiche 

[u-l-fula [et la feve, 


fakk, yd-rabbi , had-al- muhula. 


Delivre, 6 mon Maitre, cette femme 

[enceinte. 


jnahha maksor 
qalbha maqhor 
haikha ( 4 ) majror, 
llaq srahha, ya-rabbi, 
man-as-sbah l- ad- dhor. 


XVI 

Son aile est brisde, 

Son coeur est accable, 

Son haik traine a terre, 

Donne-lui la delivrance, 6 mon Maitre, 

En respace d’une matinee (entre le 
[matin et le midi). 


(1) On dit aussi Hi, ilak t « & moi » f « k toi ». L'expression n*est pas employee au pi uriel. 

(2) nfisa ddsigne & la fois la femme en couches et l*accouch6e. Pendant le neuvteme mois de sa gros- 
tesse la femme est mujaza (souffrante) ; les trois premiers mois elle est muhdma (affligtfe d*envies);du 
quatrifcme au neuvifeme on la dit tqila (lourde) hamla (grosse), muhula (6prouv6e) habla (enceinte). 

(3) Trfcs courant dans le langage mystique ; le mot est plein de promesses, d’espoir. 

(4) La femme qui accouche est envelopp^e de son haik par pudeur et prudence. Ce v&tcment constitue 
une protection contre les influences matefiques et contre le froid. 
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sadda b-sadda 

wa-la-sddda ilia b-yidd-allah. 
ya-lli ddq zleh l-hal 

izdyyal : « yd-r&spl- Uah ! » 


XVII 

Douleur apres douleur, 

La douleur est entre les mains de Dieu, 

Celui qui se trouve dans un etat 

[douloureux, 

Qu’il implore : « 6 Envoye de Dieu ! » 


XVIII 

hadi saza man sdzdl-aUdh, Voici l’heure parmi les heures de Dieu, 

ihdar flha n-nbi rasol- llah S'ytient present le Prophete, l’Envoye 

[de Dieu. 


XIX 

hadi deqa 4aqat blya ; Voici que Fepreuve m'a frappee ; 

rabbi w-an-nbi ifajlu ellya. Dieu et le Prophete vicndront a mon 

[secours. 


XX 


Allah l nsalli zl-an-nbi hqjjqa ; 


a sldi Mohammad , fakkni man 
had-ad-dpqa. 


Par Dieu ! Je prie le Prophete d’un 

[coeur sincere ; 

Monseigneur Mohammed, delivre- 
[moi de cet etat penible. 


salla-alldho zlik wa-sallam 

ya-mulay rdspl-allah ! 
ma-nansdk, md-tansani , 
ya-mulay rdsol-allahl 
w-ana bik ras? hani, 
ya-mulay raspl-alldhl 


XXI 

La benediction et le salut de Dieu 
[soient sur toi I 

0 mon Maltre l’Envoye de Dieu ! 

Je ne t’oublie pas, ne m’oublie pas, 
O mon Maitre l’Envoye de Dieu I 
Grace a toi, je me sens en securite, 

0 mon Maitre 1’ Envoye de Dieu ! 
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an-nflsa, lal dlha an-nfas, 
yd-rabbi, deha l-hlds 
b-harm at-tahar, ya-sldna, 
u-l-qor’ an-al-zdlm ( x ). 


d-muldti Faima u-bdbaha, 
glti dlya, yd-l-hdsmlya! ( 1 2 ) 


mulati Fatma u-buha, 
rafdi hamli u-la-tgarri blya; 

zylt ana u-d,aq sabri, 

glti, a-ldlla, dlya 


a-lalla bant-an-nbi, 
wdsse babak dlya;. 
blk nwunnas Ijalp? 
lla d.aq al-hal dlya. 


XXII 

La parturiente, son accouchement se 

[prolonge, 

0 mon Maitre, accorde-lui la deli- 

[vrance, 

Parle merite du Pur (le Prophete) 6 
[notre Seigneur, 

Et par le Coran magnifique. 

XXIII 

0 ma maitresse Fatima et son pere, 
Accours a mon aide, 6 l’Hachemite ! 

XXIV 

Ma maitresse Fatima et son pere, 

Prends a charge mon fardeau, et ne 
[me degois pas. 

La fatigue m’accable et mon endu- 
rance est epuisee, 

Ne tarde pas a me secourir, 6 Madame. 

XXV 

0 Madame fille du Prophete, 
Recommande-moi a ton pere ; 

Pres de toi mon esprit trouve la paix 
Lorsque l’epreuve m’atteint. 


XXVI 

a-sldna Jabrll, 0 notre Seigneur Gabriel, 

habbai swdrat-rabb-a-l zalamln. Descends (duciel) les clefs du Maitre 

[des mondes. 


(1) Cette invocation est celle que r6citaient les enfants des 6c ole s coraniques auxquels on faisait sou- 
vent appel autrefois dans les cas d’accouchement laborieux. Portant un drap etendu, au milieu duquel se 
trouvait un oeuf, ils parcouraient le qu artier en psalmodiant. Les femmes, sur leur passage, se pr6cipitaient, 
munies de jarres ou de seaux d’eau qu’elles lan$aient sur l’oeuf dont le bris 6tait consid6r6 comme de bon 
*ugure. Cf. Biarnay, Ethnographic, pp. 9 et 10 ; L. Brunot, Textes arabes de Rabat, p. 124, note 8. 

(2) Le Prophete appartenait k la tribu des Banu HaSim. 
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qaddamna-lak sldna Jabrll 
w-an-nblya (*) u-s-sohdba ( 1 2 ) 
u-l-mdldika sabeln ( 3 4 ). 

yd-llah, ddljdll-dlk, 
b-jah sldna Jobrll 

tudae d-hmal b-hlr, 

b-jdh as-salhln-d-fdel, 
b-jah kull wqli. 


XXVII 

Nous te presentons coimne interces- 
[cesseurs notre seigneur Gabriel, 

Les prophetes, les compagnons (de 

[Mohammed) 
Et lesanges au nombre de soixante-dix 

XXVIII 

O Dieu, je t'en conjure, 

Par les merites de notre seigneur 

[Gabriel 

Que (eette femme) enfante favora- 

[blement, 

Par les grands merites des saints, 

Par les merites de chaque saint. 


hadi deqa daqal blya 
u-sld-an-nbi matkalhf blya 

u-l-mdldika idorg blya 
( variants ) isrjo dlya 


XXIX 

Voici que l’epreuve m’a frappee, 

Mais Monseigneur le Prophete se 
[charge de moi 

Et les anges m’entourent (ou bien) 
S’el event au-dessus de moi. 


l-mdlaika, yd-l-hbdib, 
warrluna ujgh-la-gaib. 


XXX 


Les anges, 6 les amis, 

Faites-nous voir le visage de l’absent 

[(l’enfant). 


XXXI 


drab ( 4 ) b-jnahak, yd-malk-alldh! Frappe de ton aile, 6 ange de Dieu ! 
git m-njlsa, yd-rdsgl-alldh. Sauve l’accouchee, 6 Envoye de Dieul 


(1) Selon rislam, Mohammed est le dernier et le plus grand des prophetes, mais la religion musulmane 
lui reconnalt de nombreux pr6d6cesseurs, depuis Adam jusqu’h Jesus. 

(2) La tradition populaire a fixe a dix le nombre des compagnons de Mohammed. 

(3) En mystique le nombre 70 (7 X 10) est favorable. 

(4) Comme nous l’avons dit plus haul (p. 344) les anges doivent pousser et frapper Tenfant recalci- 
trant qui ne veut pas entrer dans ce monde oh rfcgnent la souffrance et le peche. C’est a cause des coups re- 
pus que le nouveau-n£ crie dfcs qu’il a vu le jour. 
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II. — Invocations aux saints 

Les invocations aux saints coinprennent : 

1° des instances a la noble collectivite des « Hommes de Dieu » rl j di- 
al lah (i) ; 

2° des appels a celui qui, pour l’instant donne, detient la clef qui ouvre 
la porte des graces et que l’on designe par la peri phase « celui dont c’est 
le tour » lli flh dn-nuba, les principaux saints beneficiant a tour de role 
de ce privilege (II, III, IV). 

3° des prieres a tels ou tels saints, nommement designes. En tete de 
ceux-ci noustrouverons le grand patron de Bagdad tabd dl-Qddaraj-Jildli ( 1 2 ) 
(V a XV), pitoyable a toutes les disgraces et aussi connu au Maghreb 
qu’en Orient ; puis Sldi bal-eabbas ( 3 ) et Sidi bu-sargin ( 4 ), saints marocains, 
protecteurs des femmes en couches ; Sidi bm-eisa ( 5 6 ) (XIX a XX) fonda- 
teur de la confrerie des eisawa et divers santons locaux (XXI a XXIX). 

Les prieres qui ne sont pas speeiales a l’accouchement proviennent des 
recitations en usage au cours des reunions rituelles de confreries religieuses. 
Ce ne sont que les plus populates des dikr. 


a-j-jwgd! a-j-jwad ! 
h&mli laih f -dl-wad, 
u-ma-sabt ana rdf fad. 

laht al-ear (®) elikum. 


I 

0 nobles ! O nobles ! 

Mon fardeau est tombe dans la riviere, 

Et je n’ai trouve personne pour le 

[relever. 

Je vous somme, sous peine de forfai- 
[ture, de m’aider. 


(1) C’est de cette fa^on qu’au Maroc on designe souvent les saints. Les saints protecteurs d’une cit6 
sont appeles rljal- l-bldd. 

(2) Mystique musulman originaire de la province de gllan> d’oii son nom ( gilani est devenu en dialecte 
marocain jilali ) ; v6cut et mourut a Bagdad (1166) ; fondateur d’une importante confrerie religieuse divi- 
s6e au Maroc en deux branches les qadriya et les jlldla. 

(3) Patron de Marrakech oil il pr6cha l’asc^tisme et mourut en odeur de saintete (1204) ; etait natif de 
Ceuta. 

(4) Cel6bre santon dont le tombeau se trouve au-dessus de Sefrou et est l’objet d’un culte tr^s sulvl 
de la part des femmes. L’assistance aux femmes en couches n’est pas sa seule specialite ; il guerit aussi les 
douleurs articulaires et tous les maux causes par les genies. 

(5) Patron de Mekn6s ou se trouve sa sepulture. Si on en croit la tradition bm-zisa aurait et6 le contem- 
porain de Mulay Ismail. 

(6) On pourrait dire aussi rmU-zl-Qar, avec le m6me sens. L’expression 6tait connue en Andalousie 
(Ale : envergon$ar) cf. Dozy, supply II, p. 193 et W. M\r;ais, Textes a^aws de Tanger , p. 396. 



352 


JEANNE JOUIN 


yd-rijdl-alldh, 
f-men jat an-nuba ? 
lli tan do l-maftah. 
ihall al-bdb ( x ) s Ilya. 

yd-rijdl-alldh, 
f-man jat dn-nuba ? 
ma da lli ntayyat 
w-antuma gaflln. 


yd-rljal-aUdh, 
kdllkum syadi. 
man fill an-nuba 
ielaf llla-\ldh. 


satdi b-sldi jani, b-emamto fyadra ( 1 2 ) 

mulay tabd-al-qadar, yd-faras- 

[al-h&dra (*) 


z&yyalt f-fds-al-wdd, 
gliha, ya-mula-bagdad. 


II 

0 hommes de Dieu ! 

De qui est-ce le tour ? 

Celui qui detient la clef, 

Qu’il ouvre la porte en ma faveur. 

III 

0 hommes de Dieu ! 

De qui done est-ce le tour ? 

Je ne cesse d’appeler 
Et vous 6tes inattentifs. 

IV 

0 hommes de Dieu ! 

Vous etes tous mes seigneurs. 

Que celui dont e’est le tour 

Se montre secourable envers-moi, 
[pour l’amour de Dieu. 

V 

Le bonheur m’est venu gr&ce & Mon- 
^eigneur, a son turban vert, 

Mon Maitre Abd-l-qader, 6 chevalier 

[du conseil supreme des saints I 

VI 

J’ai implore k la source de la riviere, 
Sauve-M, 6 patron de Bagdad. 


(1) Ce mot est tr£s employe dans le symbollsme tradltionnel oriental et extreme oriental. La porte 
l-bab represente l’acces & la feiicite mystique, au paradis et, par extension, aux faveurs divines concemant 

la vie terrestre. 

(2) C’est le blanc qui pourtant est la couleur de Si g abd-dl-qaddr au Maroc, au point que jllali y a pris 
le sens de « blanc » ; ldbd$ j-jilali signifie ■ vfitu de blanc » et, dans la divination par les coquillages, il est 
un certain galet blanc et rond « image du turban du saint », qui represente sa benediction. Mais il se peut 
qu’autrefois, comme les Derq&wa mendiants d’aujourd'hui, les disciples du patron de Bagdad faisant 
profession de pauvrete, aient porte le turban vert. En Orient, les qddlriya ont le turban noir. 

(,‘i) hadra peut aussi se tradulre par « s6ance rituelle de membres d’une confrerie ». 
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ya-fdkkak dl-wahlai f-dl-bdrr u-l-bhdr , 

yd-sglldn-ds-salhln , middy zabd-el- 

[ qaddr . 


VII 

0 sauveur de celles qui sont dans 
[Fepreuve, sur terre comme sur mer, 

Sultan des saints, mon maitre Ab- 

[el-qader ! 


ya-fards-dl-znaya , dji gair . 


gltni , yd-muld-bdgdad , 
fekkni mm had-dl-hozza . 


VIII 

O chevalier de la protection, viens & 

[toute allure I 

Secours-moi, 6 patron de Bagdad, 
Delivre-moi de cet etat douloureux. 


IX 


ya-fdkkak dr-rjal mdn-dd-ddbhat 1 
ya-fdkkak ol-ullyat mon d-iohrat I 
ya-fdkkak dl-muhulat m ( m l-ujeat 1 


0 toi qui sauves les hommes en dan- 
[ger d'assassinat ! 

0 toi qui delivres les faibles femmes 
[des efforts epuisants ! 

0 toi qui delivres les femmes enceintes 
[de leurs souffrances 1 


X 


ya-fdkkak dl-wahlat u-l-muhuldt , 
ila mayydt zllk t gltni f-dd-dlqat . 

z&yydit zaifa zllk fgq l-mdrkdb-dl- 
gltha , yd-j-jlldli. 


0 sauveur des femmes eprouvees et 
[de celles qui sont enceintes, 

Si je t'appelle, tu me secourras dans 

[les epreuves. 

XI 

J'ai lance vers toi un appel sur le 
[grand vaisseau, 

Viens a son secours, 6 Jilali. 


zdyydt 9 yd-l-zdyydt 9 
zdyydt , fd-l-wad-l-Ijali. 
Hi daq bih dl-hal , 
izdyydl , zl-dj-jllali. 


XII 

Implore, 6 implorant ! 

Implore sur le fleuve desert. 
Que celui qui se trouve en peine 
Invoque Jilali. 
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XIII 


eabd-al-qadar, yd-l-gddar, 
shabdk dlma hnaya. 
aji mm bsgdad gdyar, 
u-jdkk hdlmak dagya. 


sldi bal-sabbds ( x ) 
yd-l-mahalhs m-njas 

git bml-m-nds, 
yd-wdli-lldh. 


sldi bdl-zdbbas, 
yd-l-zsal f-al-kgs, 
gll bmt-dn-ngs, 
ellha h-hlas, 
yd-wdli-lldh. 


sldi bu-sargln, ( 2 ) 
yd-t-t$r h-mhanni l-iddln, 
fakk bmt-dn-ngs f-al-hln, 

la-ttgalllha f-at-tamhln. 

yd-s-slhl-kamal, 
yd-sldi mhammad, 
ya-l-hadi bm-zlsa (*), 
git lli qasdak, 
gltha, ilfaja hmalha 

u-ilsarrah sjanha. 


Abd-el-qader, 6 puissant ! 

Tes disciples sont toujours presents. 
Viens de Bagdad a toute allure. 

Et delivre ton esclave a l’instant. 

XIV 

Monseigneur Bel-Abbes, 

0 toi qui delivres les femmes en cou- 

[ches, 

Secours cette fille de bonne famille 
0 saint de Dieu. 

XV 

Monseigneur Bel-Abbes, 

0 miel dans le verre, 

Secours cette fille de bonne famille 
Accorde-lui la delivrance, 

0 saint de Dieu ! 

XVI 

Monseigneur Bou-Serghin, 

0 oiseau aux pattes teintes de henn6, 

Delivre sans delai cette fille de bonne 

[famille, 

Ne la laisse pas dans les tourments. 
XVII. 

O chef parfait I 
0 monseigneur Mhammed 1 
0 (notre) guide Ben-' Isa, 

Secours qui vient vers toi, 

Sauve cette femme, que son fardeau 

[lui soit 6t6 

Et que sa prison s’ouvre. 


(1) Voir note 3, p. 351. 

(2) Voir note 4, p. 351 (Cette invocation ainsi (fue la precedente ontdtfja 6t6 publiecs par M. L. Brunot, 
Textes de Rabat , p. 25). 

(3) Voir note 5, p. 351. 
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hani, hani, ma-tqCil ma-ritni, 
ya-ban zisa,ma-tgarr blya. 


XVIII 

Mo void, me void ; ne dis pas que 
[tu ne in’as pas vue ; 

0 Ben-' Isa, ne ine degois pas. 


ya-sidi bu-rha ( 1 ) - 
yd-fakkdk l-issir nmx-sr-rha I 


XIX 

0 monseigneur Bou-Rha, (c’est-a-dire 
[Thonnne a la ineule) 

0 loi qui delivras l’enlant de la meule ! 


XX 

ya-sidi bu-barkat ( 2 ) O Monseigneur Bou-Berkat, 

lli uldato ummo bid ujzdl. Toi que la mere enfantasansdouleurs. 


XXI 


ya-sidi bu-barkat ! 
yd-l-mzuwwaj d-zraisdt ! 
yd-l-muwslbd m-nfaisdt! 


ya-sidi fdt&h ( 3 ) b-al-maflah, 
ya-fat&h, wali-llah! 


jdrti hddya 
u-klamha zziz zliya 
a-lalla gaswa ( 4 ) 
e/a/, yd-l-zisawiya 


0 monseigneur Bou-Berkat ! 

0 marieur des mariees ! 

0 accoucheur des accouchees ! 

XXII 

0 monseigneur Fatah, possesseur de 

[la clef, 

0 toi qui ouvres, saint de Dieu ! 
XXIII 

Ma voisine est pres de moi 
Et ses paroles me sont cheres. 

0 Madame Ghechwa, 

Montre-toi compatissantc, 6 la'IsS- 

[wiya 1 


(1) Le mausohie de ce saint se trouve & Rabat, a l’int^rieur des remparts, pr&s de la porte qui ouvre sur 
l'avenue de Chellah. Voici sa tegende : Des voleurs d’enfants s’empar^rent un jour d’un gar$onnet, l’atta- 
chfcrent k une meule et s’en furent poursuivre leurs brigandages. Lorsqu’ils revinrent, l’enfant n’6talt 
plus 1&. Le saint l’avait delivre, sortant miraculeusement pour ce faire de son tombeau. 

(2) Sidi bu-barkat est enterr£ h Rabat dans la rue qui porte son nom. Les femmes enceintes vont prier 
sur sa tombe. Auparavant elles ont soin de garnir de quelques poign^es de grains le bouffant de Ieur caftan. 
Une fois dans le sanctuaire et apres avoir implor6 la benediction du saint, elles d4nouent leur ceinture ; le 
grain tombe, presage d’un rapide et facile accouchement. Le grain est laiss£ en offrande. 

(3) Sldi fdtah a sa sepulture k Rabat dans la rue du mdne nom. G’est un grand saint. 

(4) Le pr^nom de ga§wa ne se trouve gufcre que dans les families issues, ou se pr£tendant issues, du 
fondateur des eisawa. A Rabat, dans le cimeti&re de la zaouia de la confr£rie, on dit qu’une sainte de ce nom 
et descendante de ban-elsa repose. Dans cette invocation on pourrait remplacer gaswa par tout autre nom 
de sainte, auquel cas on remplacerait efsawiya par l’ethnique ad hoc. 


4 
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ya-sldi ialldq, ( l ) 
git ha ba-l-hloq. 


XIV 

0 monseigneur Telloq 1 

Soulage-la (la parturiente) par la nais- 
[sance de l’enfant. 


XV 


ya-sldi jbal-ban-jbal, ( 2 3 ) O monseigneur Jbel-ben-jbel ! 

ya-fakkak-al-zoqda man-al-hbal l Otoi qui denouas le noeud de lacorde 1 


XVI 

git n-nftsa Secours la parturiente, 

yd-lalla satti nflsa (*) 0 maitresse, dame Nfisa. 

Ces invocations sont rythmees et psalmodiees plusieurs fois de suite. 
Elies s’accompagnent du balancement du buste, d’avant en arriere, habituel 
& l’oraison. 

Dans l’intervalle des prieres, de vehementes sommations sont faites a 
l’enfant recalcitrant : 

« tgz zl-a\ldh, yd-maf}ldq-alldh ». Obeis a Dieu, 6 creature de Dieu. 

« ya-l-mzdddab ummo ( 4 ), t§z zl-alli < 0 bourreau de sa mere, obeis a celui 

[halqak ». [qui t'a cree ». 

Quand l’enfant est ne, les prieres prennent fin avec quelques courtes 
formules d’action de graces. 

al-hamdo l-illah w-as-sakro l-illah! Gloire et louange a Dieu I 

ma zdamna kalma f-had-as-saza! Qu’aucune parole (de reconnaissance) 

[ne nous fasse defaut en un tel mo- 

[ment 1 

al-fiamdo l-illdh zl-al-fakkan / Dieu soit glorifie pour cette (heureuse) 

[delivrance 1 


(1) Le tombeau de Sidi hll6q se trouve k F6s dans une mosqu6e de la rue Seffarin. 

(2) Ce saint est enterr6 dans les alentours de Mekn&s. On raconte son sujet ce fait : un prisonnier, 
lnjustement detenu, 6tait 116 par unecorde ; jbBl-bdn-jbal le d61ivra miraculeusement en d6nouant le noeud 
de la corde. 

(3) On ignore tout de cette sainte au nom pr6destin6 pour secourir les accouch6es ; on ignore mtae le 
lieu de son tombeau. nfisa (Pr6cieuse) est un pr6nom r6pandu dans tout le Maghreb. 

(4) La m&re ne garde pas rancune k son « bourreau >, l*aurait-il m6me pendant de longues heures tor- 
tur6e par son obstination 

ger Mfdt zivtnato u-nsat ufeato 

* 6 peine a-t-elle vu ses. petits yeux qu’elle a oublte les souffrances qu’il lui a caus6es. » 
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Alors eclatent les youyous ( x ) d’allegresse tandis que les anges montent 
vers le Create ur annoncer qu’une naissance vient d’enrichir la communaut6 
des croyants ( 1 2 ) ( 3 ). 


Jeanne Jouin. 


(1) Trois hululations pour un garfon, une pour une fille. 

(2) Suivant le sexe de l’enfant, les anges disent : 

« flan uld-flan tzdd zando wsld », Un tel, lils d’un tel, un fils lui est n£. Ou bien : 

« flana bdnt-flana tzadt zandha bdnt », Une telle, fille d*une telle, une fille lui est n6e. Dans le premier 
cas, Dieu r£pond : « £ja ktdf ubbdh t qu’il soit k la charge de son pfere (s. e qui plus tard trouvera en son fils 
un soutien) ». Dans le second cas Dieu dit : « ana n zun waldihOf J’alderai ses parents (s. e car la fille jamais 
ne les recompense de leurs sacrifices) ». Et voilh pourquoi les ann£es fecondes en filles sont fecondes en r6- 
coltes earn- l-bnat , zdm-s-sdba y pourquoi aussi l’on dit que celui dont le premier-n£ est une fille comm- 
ence par un coup de chance lli baMcar b-al-banZ, bBkl&r b-aZ-ba£Z. 

(3) Je tiens k adresser tous mes remerciements k M. Louis Brunot, Directeur honoraire de l’Institut 
des Hautes Etudes Marocaines, qui a bien voulu revoir cet article. 
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I. Une aire geographique. 

Articulations historiques du pays avec Yexterieur 

La premiere mention des Seksawa remonte a l’epoque almohade (xn e s.), 
qui est celle de la grande expansion mystique et guerriere des Berberes du 
Haut Atlas. Auparavant, des t6nebres que nulle legende d’origine, nul 
mythe ne viennent percer. Dans cette incertitude, une chose tient pour- 
tant : la configuration du pays. Encore faut-il en degager E exact enseigne- 
ment, que peuvent deformer tant d’iddes precon^ues, de suspectes intui- 
tions. 

Apparemment, quoi de plus isole que ces cantons montagnards ? Et 
pourtant leur histoire ne se laisse entendre que dans un double systeme 
de references : de la culture locale a une culture transcendante, et du petit 
pays a des ensembles plus larges. 

Ce second rapport varie dans le temps. D’une fagon generate, & mesure 
que l’analyse remonte dans le pass6, il se precise, s’amplifie. L’isolement 
actuel, pour bien servir l’interpretation archalsante, n’en apparait pas 
moins comme resultant plutdt que comme constant. A l’origine, — enten- 
dons par la le stade le plus ancien aucjuel l’investigation puisse d6cem- 
ment pretendre — , ce n’est pas une dispersion qui se ddcouvre, mais une 
organisation. L’eloignement dans le pass6 ne morcelle pas le Sud marocain. 
II le remembre. 

Au xn e siecle, la vie des Seksawa, entre autres, fait partie d’un tout, qui 
la depasse infiniment. Ce sera une des taches de 1’ histoire maghrebine 
que de chercher, par la multiplication de sondages, comme celui qu’on 
tente ici, d verifier si l’existence d’un tel stade n’est qu’hypoth&se d’expli- 
cation ou, sinon, quels purent en etre le caractere et les limites. 
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Certes, a l’arrivee, c’est-a-dire au debut du xx e sieele, etape verifiable 
par observation directe, le terme de Seksawa n’est plus guere qu’un cadre 
g6ographique. A 1’interieur de ce cadre, plusieurs taqbilt - s menent un destin 
independant. Elies ne se connaissent, hors certaines regies juridiques, 
d’autre unite que le nom. Ni le type physique, ni les genres de vie, ni les 
aspirations politiques ne prevalent sur la dispersion des cantons, des 
families ou merae des individus. Aucune symetrie meme n’aff route Tune 
a l’autre, dans une discorde conservatoire, de factions rivales, coinme 
ailleurs dans le Haut Atlas. 

Ce vide de contenu est peut-Stre ressenti par l’indigene, sensible par 
surcrolt aux dictons pejoratifs des voisins. II attribue couramment Tune 
et l’autre chose a la non-autochtonie. Le contraste le frappe instinctive- 
ment entre le cadre millenaire du nom et la totale heterogeneite des occu- 
pants actuels. Tout le monde, en Seksawa, ou a peu pres, se sent batard, 
usurpateur, et en tire un orgueil morose, voire des raisons supplementaires 
d’agressivite. Que ces notions negatives finissent par creer du sentiment, 
c’est vraisemblable, et nous aurons a serrer la chose de plus pres. 

11 n’en reste pas moins qu’en dehors dTme certaine personnalite juridique, 
curieusement liee aux syllabes d’un nom, la seule base concrete que Ton 
puisse trouver a ce dernier, c’est l’existence geographique d’un territoire 
coi'ncidant tres exactement avec le bassin d’une riviere, laquelle porte 
d’ailleurs, d’amont en aval, plusieurs noms : il est done legitime, et proba- 
blement fonde dans la realite traditionnelle, de parler du Seksawa en tant 
que pays. 

Les consequences d’un tel fait, on le verra, sont importantes pour l’intel- 
ligence de ces societes. Sans doute n’est-ce pas ici le lieu d’observer tout 
ce que, pour parler comme les linguistes, ce « degr6 z6ro » de la signification 
du terme, du moins quant aux acceptions ethniques ou genealogiques 
auxquelles on reduit habituellement les noms de groupes maghrebins, 
offre lui-mfeme de valeurs classificatoires. Quelque chose du mSme genre 
peut etre aussi observe dans la repartition de la montagne en leff-s. 

II faudra revenir sur cet important sujet. Effectivement, certaines regu- 
larity s’entrevoient, & basse epoque tout au moins, dans ces ligues de 
guerre. II n’est pas sans interet par exemple que les a. Lahsen, « freres » 
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Fro. 1. — Croquis da versant nord du Haut Atlas occidental. 
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des Mezuda Imsifern, et patronnes par leur saint sidi Ahmed u 'All, aient 
pour eollegues dans ce service d’autres Imsifern, les Tigguga. Les evene- 
ments de l’epoque recente, lors de la siba, et ceux qu’au debut du xvixi 6 
siecle retrace le temoignage du marabout de Tasaft peuvent avec vrai- 
semblance s’interpreter en function de ces antagonismes. Mais d’une part, 
la tranche de duree ainsi accessible est par trop limitee pour qu’on puisse 
ecaiter l’hypothese qu’il ne s’agit la que d’un phenomene resultant. Et 
d’autre part, meme dans la periode consideree, ^explication ne vaut pas 
pour tous les faits, mais simplement pour certains d’entre eux. Pour le 
moment done, ne concedons ici aux termes d’linsifern et d’Indgertit 
qu’une accept! on encore moins dense que cello de Seksawa : tout juste une 
valeur de classification et de correlation entre segments autonomes. Mais 
une valeur de ce genre elle-meme est loin d’etre indifferente, puisqu’elle 
oppose a la notion de personnalites precises celle d’ensemblcs discontinus, 
d’autant plus promettcurs pour la recherche que leur signification parait 
plus complexe. 

Autres ensembles, mais d’assise plus nette : les perimetres d’attraction 
de saints sur le territoire Seksawa. Ici, les elfets sont clairs. Un lien bilate- 
ral — protection du saint, offrandes regulieres du canton, — attache a tel 
centre hagiologique du Sous ou du Dir la vie rituelle locale. Mais si ce 
decoupage fiscal est sans bavures et si l’echange de services a toute la deter- 
mination d’un contrat, l’origine du cens, sa raison d’etre, les motifs du 
choix des destinataires parmi le pantheon du Sud, restent, si j’ose dire, 
d’une substantielle obscurite. Le contraste entre ces deux aspects est d’ail- 
leurs typique : ind&termination et plenitude caract^risent simultanement 
le rapport. 

Ligues politiques, perimetres de la saintete : l’existence encore obser- 
vable de ccs liens, qui interferent avec celui, plus delimite dans l’espace, 
plus indelini dans l’acception, d’un nom : Seksawa, traduit peut-6tre 
l’existence d’anciennes solidarites. C’est un revelateur historique et geogra- 
phique. 

L’analyse economique conduit a trouver de ces solidarites pour les 
Seksawa du cote de la plaine. Nous les etudierons tout au long. Pour l’ins- 
tant, et suivant les suggestions de la periode ici consideree, pensons plutdt 
a la haute montagne. 
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Fig. 3 — Vue prise du Mzawt sur la petite plaine des ait Musa. On apergoit le village de Tabratjut, 

dominant l'asif i-Yseksawan 

Au premier plan, paysages de schistes sombres. Au fond, tables calcaires du haut Dwiran 
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« Promenade archeolo gique » au Tiska 

Si le nom du plateau que nos cartes nomment le Tiska, — forme que 
1’on entend plus souvent Tuska, et qui revient assez frequemment dans 
la toponymie de 1’ Atlas, — se ramene, comme le pense E. Laoust, au sens 
de «haut paturage de montagne, alpage » (’), il faut reconnaitre que cela 
conviendrait fort bien a la realite du lieu. Dans cette transparence de 
l’appellation par rapport a un « signifie » tres concret, se traduirait une 
habitude de la toponymie berbere. Quoiqu’il en soit, il s’agit d’un lieu 
par excellence, et mfeme d’un haut-lieu des Masmuda ( 1 2 3 ). Scruter, a tra- 
vel’s sa physionomie actuelle, Timportance qu’il put avoir jadis, cela merite 
quelque soin. 

Le cbroniqueur de Tasaft a situe tres elairement le TiSka dans la confi- 
guration de la montagne. « C’est », dit-il, « la source des eaux de l’oued 
Nfis, du pays des Idaw Zdagg et des Seksawa. C’est le partage des eaux, 
mlzan al-miydh, du Jebel des Genfisa, comme le reservoir, qild, oil se parta- 
gent lcs eaux » (®). . 

Geographiquement, « le TiSka se compose d’une serie de plateaux 
aux contours arrondis, qu’entaillent des vallons pen profonds et que domi- 
nent des cretes ou des soinmets egalement, lourds » ( 4 ). Le paysage de 
granites et de diorites est d’une tres grande maturite. Des plans etages 
revelent 1’ oeuvre ^chelonnee de l’erosion fluviale. Le Nfis, l’asif el-Mdl, le 
Seksawa, naissent de ces paliers ou de leurs rebords. Ceux-ci sont mous 
vers l’interieur, escarpes vers le dehors, et notamment vers la haute vallee 
des Idaw Geryun, qu’ils murent en impasse. Au dessus du dernier village 
Seksawa, Targa Ufella, au nom signaficatif (« la rigole supreme »), les 
ravines charrient d’enormes blocs d’un classique granite, dit de « pierre du 
TiiUka » azru n- Tska, et qu’on emploie a la fabrication des meules. 
L'eboulis se reconnait jusqu’au bas du village d’Alus. 

Remontons la muraille avec les Seksawa eux-memes le jour de la fete 
qui se c^lebre entre tribus a l’ouverture de l’alpage. Passe le Tizi Uzdim 


(1) E. Laoust, « Contribution h une 6tude de la Toponymie du Haut Atlas », RE I 1939-1940, 
tir6 k part, p. 148. 

(2) Voir la tradition relate par le chroniqueur de Tasaft, Justinard, tr. de La Rihla du marabout 
de Tasaft , 1940, p. 25. 

(3) Ibid p. 90. 

(4) Dresch, Recherches sur Involution du relief dans le massif central du Grand Atlas, le Haouz et le 
Sous , 1941, p. 283. 
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(2.700 in.), nous arrivons a une. cuvette huinide, d’environ 2.500 m. d’alti- 
tude, et que des ligncs de cretes semblent clore, a quelque 500 m. plus haut, 
d’un trapeze irregulier. 

La place reservee aux Seksawa regarde le Sud. Elle domine une depres- 
sion boueuse dont sort le Nfis : l’azmu n-Gnfis ou azmu Igenfis (on entend 
les deux prononciations). La cuvette est done comrae lobee en deux 
par un ruisseau qui ira loin, au propre comme au figure, puisqu’il arrosera 
les jardins de Tinmel, a un jour de marche. 

Pretons quelque attention a tous ces noms. De l’autre cote du ruisseau, 
une colline caillouteuse, Taurirt i-yngoran, « des antres », pointe en une 
roebe ruiniforme, baplisee citadelle, Lberj i-yngoran. A son flanc affleure 
un curieux encerclement de roches, oil notre Bretagne verrait une ronde de 
fees, et qui est ici « la roche des gens du Lettre », azru n-ait Lfqih. De ci de 
la, des abris de transhumance, idmjas, en pierre seelie, appartiennent aux 
Idaw Geryun. II y a « I’abri de l’esclave », celui « des antres » etc... La 
colline, de ce cote-ci s’appelle Agadir wadu, « le fort du vent ». De part 
et d’autre de la combe, notons les Iieux-dits : Aguns n-Gnfis, azmu (« la 
prairie) n-Gnfis, asaru (« le ruisseau ») n-Gnfis. II y a aussi un Saif (« crete ») 
n-Gnfis. Du cote du Sous, une autre prairie dite azmu Inifif (interprete 
aujourd’hui comme evoquant les « Nfifa »), un « creux talat n-bi(leljan « de 
l’aubergine » etc... 

Haut lieu, mais nullement lieu sacre. Le plateau est vide de saints. Tou- 
tefois, il est repute hedddm « desservant » de Sidi 'Abdallah u Sa'id, des 
a. Tamment, lui-meme fils d’un grand saint politique des Ilaha et du 
Sous. En outre, il dessert Sidi 'Abdelkrim d’Aduz (haut Dwiran), santon 
guerisseur cher aux Idaw Geryun, dont il preserve les troupeaux. Les 
deux patrons penjoivent une barattee de beurre par an. En outre, la pre- 
miere decharge de la fete est vouee a sidi 'Abdallah u Sa'id. 

Ce n’est guere la plus qu’en tant d’autres lieux de la montagne. Pas de 
saintete qui emane expressement du Ti§ka, au moins au stade de l’hagio- 
logie a personnages. Il faut chercher ailleurs 1’importance du site. C'est 
d'abord sa situation au coeur d’une douzaine de tribus masmudiennes : 
Seksawa, a. Teksit, Imelwan, a. Ugbar, Idaw Msattog, Tigguga, a. Wa- 
gunsan, Imedlawen, a. Gair, Iwensekten etc. Ce caractere de foyer de 
rayonnement et de concentration est aujourd’hui consacre, chaque ete, 
par un rassemblement officiel scellant l’accord des tribus pour la transhu- 
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mance d’ete. De ces hauts paquis, la propriyte eminente a cte reconnue 
aux Seksawa. Ce sont eux desormais qui ouvrent la campagne. Bien qu’il 
s’agisse la d’une initiative des bureaux, ni plus ni moins authentique que 
bien d’autres « moussems », cette fete entre dans la continuity d’une longue 
tradition qu’etablissent les textes. 

II est hors de doute que la competition pour ces pafurages donnait lieu, 
avant cette mesure, a des accords plus ou moins modestement scelles par 
tinubga, «bombance a deux groupes ». Dans les comptes presentes, en 
1836, par un moqaddem des Idaw Geryun figure la mention d’un belier 
donnc pour le Tiska : artifice propitiatoire ou offrande de conciliation 
aux tribus voisinos ? Je pencherais pour cette derniere interpretation, car 
le m£me acte mentionne, en rentrees, « 24 onces pennies en « graces » zizzat, 
des Idaw Msattog et des Idaw Kais », ailleurs « 9 onces 1 muzuna, donnees 
par les Idaw Msattog en zizzat aux Idaw Geryun ». 11 s’agit probablement 
de cadeaux de condoleances, temoignant d’une solidarity pastorale. 

Dans les vieux actes de cette taqbilt, adossee aux paquis, et qui, parmi 
les autres Seksawa, en est consideree comine la proprietaire, figure l’ethni- 
que Genfisi, aujourd’hui disparu en tant que tel, mais qui revient encore 
frequeinment, allusion pedantesque, ou reflet de l’usage antique, sous la 
plume du chroniqueur de Tasaft. Encore dans ces actes, a propos d’a. 
Hoggwa ou d’a. Umgan, vieux occupants, sont mentionnes des habitats 
ou des rapports embrassant les deux cotes du massif. Cela renvoie a une 
couche d’archaisme a laquelle ressortit seule, dans le haut Seksawa, la 
genealogie d’un saint eponyme, Sidi 'Amer u Haddo. 

Sans aucun doute, done, et a defaut de precisions temeraires, peut-on 
dygager de ces vieux actes la notion d’antiques accords traduisant une 
vie qui etendait ses relations de guerre, d’alliance ou de pacage au dela 
des cretes qui ferment aujourd’hui les cantons. Et cette vue embrassait 
tous les abords du Ti§ka. 

Ce trait s’ajoute a d’autres : le prestige du lieu dans la tradition d’une 
douzaine de tribus ; certains caracteres d’une toponymie qui merite l’atten- 
tiori. Et tout particulierement la trouvaille d’un hapax : ce toponyme de 
Genfis rappelle en effet le nom du groupement masmudien des Genfisa, 
etiquete dans les hierarchies almohades, et qui comprenait toutes ces popu- 
lations du circum-Ti§ka. Cela autorise-t-il l’hypothese que ce haut lieu 
geographique et pastoral soit aussi un haut lieu de l’histoire berbere, a 
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mettre en rapports avec les fastes almohades ? Toujours est-il qu’aujour- 
d’hui encore, la propriety du terroir est reconnue a un groupe Seksawa ou 
se retrouvent, selon la tradition, des heritiers authentiques des rois du 
moyen age. Ce n’est sans doute pas la un hasard, car la legitimite fonciere 
offre chez ces Sedentaires de 1’ Atlas un caractere archai'sant, reaction- 
naire, et partant, documentaire, auquel nous ferons sans cesse appel en 
tant qu’indice. 

Devons-nous pour autant faire notre l’hypothese (*) selon laquelle le 
nom de la « confederation » almoliade des Genfisa s’expliquerait par une 
etymologic igg Nffis, « au-dessus du Nfis » ? II y a la un pas que je ne 
franchirai pas. Malgre la ductilite de ces termes berberes, qui designent le 
tout pour la partie et inversement, ou affectent la suspecte clarte d’un 
nom commun, a moins qu’ils 11 c rcstent enigmatiques comme dans le cas 
present, quelques remarques ne seront pas inutiles. L’ enumeration des 
groupes Genfisa deborde de beaucoup le systeme du Nfis, voire merae cette 
partie de 1’ Atlas occidental : elle va probablement jusqu’a l’Ocean. D’autre 
part, le rapprochement du lieu dit Genfis ou Igenfis, et du Nfis (qui d’ail- 
leurs ne porte pas de longtemps dans la montagne ce nom, mais bien celui 
d’asif n-T§ka), parait a reserver. Tout ce que Ton peut noter, c’est la 
convergence des routes de transhumance, d’une tradition attestee par des 
textes, et d’une troublante toponymie, pour nous faire reconnaitre dans ce 
plateau, et en rapport ou non avec les Almohades, un foyer de l’histoire 
des Masmuda ( 1 2 3 ), de mfeme qu’il est un m&le geologique et un centre econo- 
mique et social. 


II. Participation k la grande histoire. 

Caract&re des premieres sources icrites 

La discontinuity propre a l’espace comme au temps mediterraneen (®) 
regne a fortiori en ce qui conceme le Maghreb, et plus encore cette region de 


(1) H. Basset et H. Terbasse. — Sanctuaires et forteresses almohades , 1932, p. 17. 

(2) R. Montagne. — « Un Episode de la siba berbfcre au xviii 0 si^cle », Hesptris , 1941, p. 90 : « Le 
coeur de la Berb6rie ne bat done pas h Tinmel. C’est au Tichka, dans la sainte valine de Lalla Aziza, ou 
encore dans les hauts villages perdus des Ida u Msattog, que des hommes courageux, aid6s par les g^nles 
de TAdrar n'Deren, ont veill6, Jusqu*^ ces derni^res ann^es, k sauvegarder le patrimoine des r^publiques 
berbferes ». 

(3) Id6e famillfere de J. Sion, cit. par F. Braudel, Miditerranie ..., p. 1094, 
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1’ Atlas. Plutot que de fonder sur des indices clairsemes une fragile cons- 
truction, il sera sans doute plus sur de partir de la vision de ce temps discon- 
tinu — discontinu a la connaissance, mais aussi sans doute a Fhistoire 
evenementielle — qui caracterise le pays, et de mieux faire ressortir par 
contraste le relatif eclairage de Fepoque almohade. 

Sur celle-Ia, nous disposons de documents, et les Seksawa y sont nommes. 
Voila done un point de depart fort dans le gout des chroniques maghre- 
bines. Point de depart seulement philologique si Ton veut, mais, comrae 
tel, singulierement adapte au genie de la race et du temps. 

Mais ici, nouvelle difficulty. Ces documents sont trop beaux. Bien que 
rares encore, et presque uniquement la trouvaille de E. Levi-Provengal ( L ), 
ils suffisent a ouvrir au chercheur moderne des perspectives que pour ma 
part je trouve trop genereusement exploitees. Le contraste entre Fanti- 
quite, la profonde specificite de cette epoque, et la maturity elegante de sa 
literature, memement authentique, recommande la prudence. L'histoire 
du Maghreb iFa pas encore trouve de Beaufort qui mette en dissertation, 
comme Fautre fit pour Rome, Fincertitude de son contenu traditionnel. 
Le jour ou cet iconoclaste surgira, il devra non seulement degager F authen- 
tique de sources le plus souvent tres postyrieures a Fev6nement — et Fon 
sait quelle hypercritique un E. Pais tire de ces discordances — mais aussi, 
dans le cas privilege oil il y a des temoignages contemporains, a en retran- 
cher severe me nt stylisations et enjolivures. Dans ce dernier cas, plus la 
source est authentique, et plus elle est deformante, car elle s'inspire des 
passions du temps. 

D'autre part, les souvenirs de Fepoque almohade n'ont subsiste ici que 
sous la forme de residus folkloriques. Residus pauvres et clairsemes. L'epo- 
p6e unitaire n'a pas nourri dans FAtlas de ces creations esthetiques qui 
en Occident par exemple enrobent Fhistoire de Charlemagne et de ses 
pairs. Ici, pas de cycle de Roland, ou de Guillaume d’Orange, et pas de 
ndcessitd pour les 6mules d'un G. Paris de rechercher le fait sous la legende. 
L'ethnologie nous inspirera-t-elle plus opportunement ? On sait quel parti 
en a tire St. Gsell lui-meme. Mais ne fait-elle pas trop bon marche de Fecart 

(1) E. L^vi-Pro venial, Documents intdits d'histoire almohade, 1928, contenant le pr^cieux catalogue 
du « Baydaq * ; Un recueil de lettres officielles almohades », Hespiris, 1941 ; « Chronique almohade ano- 
nyme », Melanges Rent Basset, t. II. 
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des siecles ? Des Almohades a nous il s’est passe autant de temps que d’eux 
au Bas-Empire. C’est beaucoup. Trop sans doute pour qu’on puisse etendre 
avec certitude a ces antiquites les explications que suggerent les structures 
presentes de 1’ Atlas. Mais ij est bien difficile de se premunir a la fois contre 
la tentation du rapprochement avec une actualite qui pour l’ethnologue est 
synonyme d’archai'sme, et contre celle de la reinterpretation a la moderne 
des reinterpretations musulmanes d’epoque. J’essaierai done a mon tour, 
sans grand espoir, de definir le mouvement qui agite cette partie du Magh- 
reb au moment oil commence notre recherche d’etat civil. 

Les Seksawa dans la coalition almohade 

C’est vers 1125 que se situe ce qu’H. Terrasse appelle « l’hegire » d’Ibn 
Tumert ( 1 ). Le reformateur proscrit s’installe a Tinmel, a une journee de 
marche au nord-est du TiSka. En lui l’orient et l’occident font une alliance 
etrange. A qui examine tout de plan son systeme, certaines disparates se 
manifestent. 

D’abord entre le litteralisme scripturaire et le symbolisme mystique. 
Entre le desaveu oppose a la casuistique des almoravides, ces « anthropo- 
morphistes », et cette rigueur a adherer au Coran et a la Tradition. L’ins- 
piration du mahdi est tout ensemble idealiste et concrete, allegorique et 
Stroite. Une telle contradiction, si e’en est une, s’explique sans doute par le 
melange d’un attachement puritain au Verbe revile et a la premiere geste 
de 1’ Islam, avec un symbolisme minutieux dans l’application journaliere. 
Dans un tout autre milieu, la Chine ancienne, une m&me synthese unissait 
un catechisme de recettes pratiques infiniment minutieuses, et tout un 
jeu de correspondances emblematiques avec le kosmos. C’etait la veritable 
jonction des contraires. De M, sans doute, une forte puissance d’appel. Les 
Masmuda trouvaient sans doute ainsi la conciliation de leurs instincts avec 
1’ Islam, sous une forme d’expression et d’institution plus adequate qu’il 
ne leur en avait jamais et6 offert. L’almohadisme fut leur grand liberate ur 
sociologique ( 2 ), et c’est surtout comme tel qu’il nous intdresse ici. Ibn 

(1) H. Terrasse, Histoire du Maroc , t. I, 1949, p. 272. 

(2) U est assez frappant que, de nos jours, le cadi * AbbAs h. BwAhim at-Tarji lie une petite dissertation 
sur rirrecevabilit6 de la coutume berb^re au rappel de la condamnation d’Ibn Tumert, I 'idm, 1938, 
t. IV, p. 360 : « Les docteurs conclurent au kufr d’l. T. & raison de ses maximes opposes 6 la charl'a, 
comme le dit Abtl Bakr aS-SjUibt dans son Kitdb al-Haw di[ wa ’ l-l i a\ Le ms. 5026 dela B. N., commen- 
taire d’une histoire en vers d’lbn al-tfatib, et qui concerne les Almohades & partir de la p. 23, fait, p. 24 
b, 1 . 12, mention d’un enseignement des *&dAt aux tribus. 
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Un haul lieu de 1'histoire des Seksawa : la mosquee de Tinmel. 





Fig. 5 


Le lieu-dit Aftes n-Tfdna ou Lmarsa, " ie port”. La plage est surplombee de collines permettant 
un guet commode. L'aiguade est a l'embouchure de l'wad i-Yggezulen, un peu au sud 
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Tumert joue a leur egard le meme role, si Ton veut, cjue saint Paul se faisant 
Papdtre des Gentils. 11 imprime une colossale amplification a leur genie, 
jusqu’a lui demander un nouvel archetype de cite. II recherche meme une 
exactitude linguistique, eminemment propre a faire surgir les valeurs 
enfouies dans ces ames, et qui Pamenera a une defense et illustration de 
Pidiome. 

Que le succes ait ete court, la gageure impossible et que la synthese 
directe qu'entrevoyait rUnitaire entre Parchai'que societe de 1’ Atlas et un 
Orient clument assimile se soit bientbt rompue en ses parties originelles : 

■ — rivalites de groupes d’un c6te, nouvel elan de Parabisme et de la culture 
hispar.o-ir.usuIn.ane de Pautre — c'est certain. Mais le choc avait ete pro- 
fond. II laisstra dts traces sentimentales. Grande epoque des Masmuda : 
ainsi Papprecie Ibn al-Hatib, un siecle et demi apres ; ainsi sommes-nous 
tentes de l’apprecier ; et ainsi sans doute a-t-elle longtemps continue & 
inspirer, sous forme de reference nostalgique ou horrifiee, le developpement 
de ces groupes. 

Dominant ce Nfis que nous avons vu naitre sur le Tiska, la mosqu^e 
de Timnel a beau se ref^rer a un systeme que les lettres savent heterodoxe, 
le nom d'Ibn Tumert a beau rester ignore du populaire, et son personnage 
s’fitre int^gre au mill6narisme de Massat, la ruine est toujours Pobjet de 
devotions. On insere des cailloux sous les grands clous qui decorent la 
porte. E. Douttd en 1901 a reconnu dans l’enceinte plusieurs petits sanc- 
tuaires maraboutiques qu’on n'y retrouve plus. II serait curieux que le lieu 
ait 6te « desacralise » par le deblaiement auquel s’est livre notre adminis- 
tration ( 1 ). Quoi qu’il en soit, la toponymie tout au moins est restee, sur un 
vaste pan d’ Atlas, fidele k P« Imam al-Mahdi ». 

A tout le moins P£tude du haut Seksawa met-elle le chercheur sur la 
trace de ce passe venerable. Ils ne se rallierent jamais aux regimes ult£- 
rieurs. Malgre les decadences et les mutilations qu’ils ont subies jusqu’i 
nos jours, ils n’en procedent pas moins, entre toutes les tribus masmu- 
diennes, d'une continuite les liant ^ Pere almohade, sans que d’elle a nous 
soit venue jamais s’imposer Palienation politique. Sorte de Ravenne uni- 
taire, qui figure sans doute longtemps, en pleins siecles merinides, aux yeux 

(1) E. Doutt£, En tribu, 1914* p. 129, H. Basset et H. Terrasse, Sanctuaires et forteresses a/mo- 
hades 1932, notent encore que « la mosqu6e serait pleine de saints (p. 35, n. 1). II y aurait une int£ressante 
6tude k faire de cette decadence rituelle, li6e ^ la degradation du site. 
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des commentateurs de la plaine, lc genie feroce et suspect de l’epoque revo- 
lue. Cela mene a considerer l’almohadisme, en function des objectifs de 
cette recherche, sous Tangle du role qu’il peut avoir joue a l’egard d’uue 
certaine spontaneity berbere. 

De ce point de vue, se peuvent distinguer deux de ses methodes. Elies 
sont, dans une certaine mesure, complementaires ou rivales. D’abord une 
propagande initiatique de type hierarchise et savant ( 1 ). Puis, une action 
classificatoire operant par larges masses, et doublee d’une initiative philo- 
logique instaurant de nouvclles denominations pour homines, choses et 
groupes. 

De ce cote, le zele a instruire, reformer, instituer, va jusqu’aux massa- 
cres pedagogiques ! On a assez parle des fameuses « discriminations » 
tamylz, dont la premiere surtout a ete decrite, une seconde mentionnee, 
et d’ a litres peut-etre camouflees par les chroniquours ( 2 ). Qui sait si une 
telle operation, au cas ou le regime aurait persiste, n’eht pas donne quel- 
que chose d’analogue au systeme des castes ? Mais abstenons-nous du si 
historique. Ce qui doit nous retenir plutot, c’est que le tamylz est, a quel- 
ques egards, la projection d’elements sans doute empruntes a Tordre 
interne de la societe locale, en un essai d’organisation generate. Emprunt 
visible que cette « assimilation fraternelle », ou « pacte d’affrerement », 
que la chronique transcrit, sous un vehement arabe : ’ilia’ ou idajat ( 3 ). Ail- 
leurs, un rite alimentaire taedm semble fetre dot6 d’une valeur politique 
telle que ‘Abd al-Mu’min s’irrite de n’y avoir pas ete convie par les Argen( 4 5 ), 

Dans les catalogues d’al-Baydaq, apres les groupes constituant chaque 
confederation, telle que Gedmiwa, Genfisa et autres, sont indiques « Ceux 
qui s’y sont refugies » ( 6 ). Des hdtes sans doute, ou des clients : en tout 
cas sujets mineurs d’une confederation a hierarchies collectives soigneuses. 

Sur le tout regne une couleur naturisle puissante : voici la pluie soudaine 
saluant le retour du prince a Marrakech ; l’arbre miraculeux qui marque 

(1) A noter en ce sens la distinction de la « chapelle » h&isa et du « profane » 'dmma f ^voqu^e dans 
le « Recueil de lettres officielles almohades », p. 21. Egalement l’6trange mention du rdle du fdlib dans 
une citation du tfulal al-Mawchtya par L6vi-Proven$al t Doc . in., p. 72. n. 3. 

(2) L^vi-Pro venial, Un recueil dc lettres officielles almohales : la lettre XII d^crit une 6pu- 
ration qui n’est ni le fameux tamytz, ni YVtirdf op6r6 entre Ma^mtlda selon l*anciennet6 de leur ralliement. 
Ces documents manlfestent nettement un double caractdre ; operations collectives, et cheminements 
lnitiatiques, dont la comblnalson est frappante. 

(3) Documents inMits d'histoire almohade , pp. 35 sq. du texte arabe. 

(4) Ibid , tr. p. 57, Cf. aussi p. 117. 

(5) lbid f Kitib al-ansdb 9 p. 65. 
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une mansion d’Ibn Tu inert en Mentaga l 1 ). Cette veine hagiologique, dont 
la richesse apparait dans les enumerations du Tasawwuf ( 2 ), a sans doute 
ete par la suite severement endiguee par les propagandes adverses, ou 
simplement postericures : mais c’est sous les memos trails qu’elle subsiste 
encore dans le folklore local. L’empreinte etait done profonde. 

Autant de traits d’aflequation, si j’ose dire, du mouvement a ses bases 
locales. Est-ce a dire que celks-ci aient ete acquises sans resistance ? Les 
convulsions caracteristiques du developpement d’une reforine religieuse 
ont naturellement marque [’installation de ralmohadisme dans ce qui 
devait etre son terroir national. Et c’est a ce propos qu’il nous est parle, 
pour la premiere fois dans l’histoirc ecrite, de Seksawa. 

L’enigme des Genfisa 

Voici comment s’exprime, dans la traduction d’E. Levi-Proven?al, 
le catalogue almohade al-Baydaq. 

« Les Genfisa. Allah les ennoblisse. Its comprennent vingt-deux fractions : les 
Zuddagha (Ida wa-Zaddagh) ; les Mantaka (Auniantakan), les gens de Tukhkd 
(Ait Takuka) ; les Banu Ma?a<l’ d’uag (Ida Wamfad-diuigag) ; les Seksawa (Isaksd- 
wan) ; les Madlawa (Imadlawan) ; les Hassana (Assitnan) ; les Banu Wdgds (Ait 
Waggils) ; les Mafhalat (in Machalat). 

«Geux qui ont Emigre chez les Genfisa — ce sont les Isaingdn ; les GuzQlen (Angd- 
zdlan) ; les Mah’inuda de la montagne (Idd-d-Mah’inud) ; les Band Yazimaret (Ida 
wa-Izimar) ; les Mah’inuda de l’ombre (Idd u-Mah’mud) : les Madaisira (Imadaisiran) ; 
les Band Yarau (Ait Win Yaran) ; les Band Wagga?uggan (Ait Waggafuggan) ; les 
Lagguna (Idd d-Laggdn) ; les gens d’as-San (Ahl Assan = Ait Yassan) ; les Hargita 
(Irgitan) ; les Massaggina (Aumasaggina). » ( 3 ). 

Le doublet arabo-berbere qui fait repeter le nom de chaque groupe est 
du redacteur lui-meme. L’identification de certains de ces groupes n’en 
pose pas moins un probleme. Et en premier lieu celle du plus grand d’entre 
eux, qui comprend tous les autres, les Genfisa. 

Nos idees sur les Genfisa ont ete dominees par la prononciation du mot, 
oil s’entendrait le nom du Nfis. L’etymologie Igg Nfis, « haut du Nfis » 
est evidemment seduisante. D’abord elle coincide avec 1’habitat actuel 
de plusieurs de ces rameaux ethniques, dont pour la plupart, les noms n’ont 
pas change. Nous y reconnaissons en effet, malgre un vocalisme defigurant : 


(1) Recueil de lettres offieielles atmohades lettre XVI. 

(2) Consults dans le ms qii*a obllgeamment mis & ma disposition M. O. S. Colin. 

(3) Doc. in., K . al-ansdb , p. 65. 
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1° Premiere serie : Idaw Zeddag, Imentagen, Tigguga, Idaw Msattog, 
Seksawa, Imedlawen, Assen : c'est, au sens large, ce que nous pourrions 
appeler Fensemble circum-TiSka. 

2° Deuxieme serie (« holes » des Genfisa) : Ici , les identifications sont 
moms profcantes, car il s'agit peut-etre de fractions refugiees loin de leur 
habitat principal. II est toutefois troublant de reconnaitre parmi eux 
Idaw Mhmud, Idaw Izlmer, Demsira, Irgiten. 

La compacite qu'offre encore sur la carte, au xx e siecle, un tel ensemble, 
ne saurait etre Feffet du hasard, et Fhypothese la plus economique serait 
qu'en gros Fassiette du groupe dit Genfisa ne se fut guere deplacee depuis 
Fepoque almohade. 11 est vrai que les Mentaga, par exemple, nous entrai- 
nent loin du systeme du Nfis : mais le nomenclateur se referant a Tinmel, 
ce sont bien des peuples « d'outre Nfis » qiFil pourrait ainsi designer. 

Cette interpretation est renforcee par line coincidence toponymique. 
L'une des prairies du Tigka, et celle precisement oil se reunissent les 
tribus voisines, lors de Fouverture du paturage commun, s'appelle bien 
Igenfis. Gest un azmu , « prairie » marecageuse, dont part un ruisseau, 
lequel peut etre considere comnie Fune des sources du Nfis. Mais d'une 
part, Fexpression geographique de « Nfis » ne s’emploie que bien plus 
aval, selon le trongonnement onomastique bien connu de Fhydrographie 
maghrebine. D'autre part, la prononciation exacte est Nffis : dans quelle 
mesure milite-t-elle contre Fetymologie proposee ? Gest a discuter. Enfin, 
comme on sail, le son g n'est pas rendu par les graphies arabes de fagon 
Ires sure. Sur quoi nos historiens se basent-ils ? Certainement pas sur le 
texte cFIbn Haldun, qui porte un kaf , sans diacrites, alors que dans le 
memo passage, le g du mot agcllid « roi » est rendu par un / ( 1 ). Ailleurs 
un Hanfisa plonge dans de nouvelles perplexites... ( 2 ) 

Tout ce qiFon peut conclure, pour eviter de prolonger un debat que les 
habitudes des ety^mologiciens peuvent faire craindre long, imaginatif et 
aleatoire, c'est que le terme de Genfisa, tel qu'il est mentionn6 dans les 
textes almohades, groupe quantite de noms identifiables encore aujour- 
d' hui dans un habitat dont la masse continue correspond au haut Atlas 

(1) Ed. de Slane, I, p. 365. 

(2) LAvi-Provencal. — Fragments historiques sur les Derbies au Moyen-Age , 1934, p. 76 du texte 
de* Mafafyir al-Barbar . Ce texte de 1312 environ, c’est-&-dire contemporain du TaSawwuf , ajoute aux aen- 
*eignements que celui-ci nous toumit sur la culture du Deren k l’6poque : saints, p. 75, fuqah&, pp. 70 
sq. Le TaSawwuf indique aussi plusieurs saints ou ribdl- s dans la region. 
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occidentel et s’ordonne autour du Tiska. Mais il faut immediatement 
remarquer, a cote de cette persistance onomastique, qu’aucune legende 
d’origine, aucun souvenir, aucun trait de folklore ne viennent aujourd’hui 
postuler entre toutes ces tribus la conscience d’un apparentement ou d'une 
communaute quelconque ( 1 ). Certes, Fensemble circum-Tiska, ensemble 
pastoral et politique, correspond a une realite contemporaine. Mais il 
englobe a present des groupes exterieurs aux Genfisa, comme le haut Ged- 
miwa, et laisse loin de cote des gens comme les Mentaga, que mentionne 
la liste almoliade. 

Ne poursuivons done pas outre mesure de chance uses localisations et 
contentons-nous de noter, comme ressortant de ces textes du xn e siecle, 
une synthese de noms de tribus reperables et correspondant en gros A leur 
siege actuei. Ce n’est pas rien, dans un milieu d’histoire aussi mouvementee 
que FAfrique du Nord. Et bien que l’on puisse legitimement supposer une 
circulation plus intense jadis sur les routes pastorales de la montagne — et 
ceci expliquerait peut-etre quelques anomalies de la liste — la chronique 
almoliade dote la presente recherche d’un terminus a quo absolument pri- 
vilege. 

D’autre part, comment n’etre pas frappd de Fhetiirogeneite des noms 
employes dans F enumeration almohade pour distinguer les grands grou- 
mes constitutifs de Fetat ? Gedmiwa et Sawda, en particulier, sont aujour- 
d’hui des noms de tribus, alors que le terme de Genfisa embrasse une serie 
d’appellations dont chacune recouvre aujourd’hui un rameau vivace. 
Mfime dans ce qu’on peut se figurer des aires geographiques auxquelles 
purent correspondre ces termes, il est incontestable que celle des Genfisa 
recouvre quelque chose de beaucoup plus vaste que celles des §awda ou 
des Gedmiwa. Serait-ce parce qu'ils sont, par rapport a Tinmel, Fouest 
lointain et tumultueux ? Certaines hyperboles des auteurs m^dievaux, 
tant sur leur nombre que sur la hauteur terrifique de leur montagne, 
pourtant plus basse que le Tubkal, et la difficult^ de leur pays, porteraient 
& croire qu'un trait bien particulier sollicitait en eux, de fa$on constante, les 


(1) 11 est pourtant incontestable efue le chroniqueur de Tasaft semble se r^f^rer & des traditions de 
Ce genre. Ce document est trop 61abor6 pour qu’on puisse fonder sur lui Tinterpr^tation* Pourtant, il est 
& noter qu’il emploie continuellement le nom de Genfisa, cf. pp. 25, 38, 51, 84, 91, 139, 106, 200.Curieuse 
localisation « h I’entr^e de l’oued Nfis » d’une supercherie du Mahdi* Le terme Genfisa est employ^ ici 
tantdt dans un sens physique, pour designer le massif, tantdt dans un sens ethnique, pour designer cer* 
taines populations. Mais on ne peut absolument pas en conclure que le mot fdt usitd localement au xviii* s. 
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imaginations. Impression de multitude, de barbarie, de gigantisme epi- 
que O... 

Peut-etre Implication doit-elle etre recherchee en effet dans un certain 
decalage entre les protagonistes individualises de l’aventure almohade et 
ce choeur redoutable et considerable que 1’ etiquette eng'lobe sous l’appel- 
lation collective de Genfisa. 

Le fait est que ces Genfisa ne se rallient point sans mal. On donnerait 
beaucoup pour pouvoir localiser avec precision l’itineraire d’une tournee 
mi-guerriere, mi-proselytique, que leur consacre le Maluli, en 1120-1121. 
11 semble contourner par le nord puis par l’ouest, le massif des Idaw Mlunud, 
alors rebelles. D’une Taktocht qui peut etre le col faisant suite, vers le 
Sud, au Tizi-Umasso, il gagne l’Atlantique, chez les « Imasagg'ina ». 
La, l’identification est possible, les Imssginen etant reperes jusqu’a nos 
jours a l’embouchure du Sous, oil les cartes catalanes indiquent un « Porto 
Mesgina ». Nous verrons d’ailleurs plus loin tout l’interet de cette corres- 
pondance entre groupes de haute montagne, et rameaux d’habitat littoral. 
Ibn Tumert semble etre revenu par le Sud de la chaine, pour faire attaquer 
les Idaw Mahmud par les a. Waggas ( 1 2 ). 

Une dizaine d’annees apres, en 1132, le Chef des Genfisa, Ibn Malwiya, 
entre it son tour en rebellion, et concentre des contingents a Tawdgost, 
lieu non identifie. Mais il est tue par un almohade du norn d’Atiggi : pre- 
miere mention dans l’histoire du nom d’une grande trilm actuelle, les 
Mtugga, ou, plus exactement, les in-Tugga, plur. de a-Tiggi. 

Ce que suggerent ces indications eparscs c’est un ralliement rendu chan- 
ceux et difficile aussi bien par la masse des populations en cause, que par 
leur caractere. Il est vrai qu’on n’entend plus parler des lors de nouvelles 
rebellions jusqu’a l’epoque merinide ( 3 ). Un equilibre semble s’etre etabli. 


(1) A cet cgard, les Genfisa repr6sentent comme I’hyperbole des MasmAda, ces « innombrables », 
ism la ijuh' i'<i, comme dit le ms 6399 de la B. N. p. 40, 1. 4. Ajoutons incidemment, (pie ce ms, trouve 
au Touat par de Calassanti-Motylinski, donne une etymologie berb&re du nom de Marrakech, qui signi- 
fierait « pars vite », allusion k un terrain marecageux (p. 37) ; il donne aussi Naffis comme une montagne 
surplombant Marrakech. Un autre lieu commun des auteurs musulmans est (pi’ils out eu des « rois » avant 
et apres 1* Islam. Par exemple, L6vi-Proven?al, Fragments historiques sur les Berb res au Moyen Age , 
1934, a la p. 72 du texte arabe des Mafahir al- Bar bar. Les Genfisa sont dits ici Hanfisa, ce qui peut fitre 
une graphic arabe pour Nfis. L’association entre les deux noms paralt done ancienne. M£me assertion 
dans I 'lam, t. I, p. 103, 1. 3 sq. 

(2) Doc. in., p. 115 sq. A rapprocher le nom de rune de ces tribus, les B. Lam&s, du nom identique 
qu’al-Bakri, Description , tr. de Slone, 1X59, p. 352, prfite k des montagnards h6r6ticpjes. 

(3) La lettre XVI du « Recueil >, decriL une tournee d’inspection et de pelerinage de 'Abd al-Mu* min 
dans l'Atlas et le Sous. 
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Les Genfisa, et parmi eux, en tete, les Seksawa s'integrent a Tetat a 1 mo- 
hade. Mais au second plan, semble-t-il, et sans contribution excessive. 
C'est ainsi que des sondages, a vrai dire insuffisants, dans les chroniques 
hispano-musulmanes de Tepoque, ne permettent pas jusqu'ici de reperer, 
parmi les noms berberes passes de r autre cote du detroit, aucun qui rap- 
pelle ce secteur de Y At las ( 1 ). 

On ne peut d'ailleurs rien en conclure, sinon ce qu'Ibn Haldun, deux 
siecles apres, en tirera lui-meme comme moralite. L'espece de reserve oil 
demeurent les Seksawa les sauve et de l^puisement par la guerre, et de 
ramollissemcnt par le bien-etre. Us ne s'usent pas, ils restent, au cours de 
la periode almohade le fond barbare, encore que, chez eux comme ailleurs, 
le regime ait introduit ses qualifications de muhtasib, d ’amzwctr, de frap- 
peurs de monnaie, de mu’addin , de Ijalib, de hafiz etc. Dans quelle mesure 
ces dignit.es locales suppleent-elles aux chefferies traditionnelles ? Nous trou- 
verons aux siecles suivants un « roi » des Seksawa, agellid , et, selon la 
tradition musulmane, les Masmuda « ont eu des rois avant et apres Y Is- 
lam ». Mais que tirer de cette indication ? Les Genfisa ont quatre des 
leurs dans le Conseil des Cinquante : ils y sont les plus representes apres les 
Argen, tribu d'origine du Mahdi, et Tinmallal, agregat-capitale, oil cer- 
tains d'entre eux se mb lent d'ailleurs r^sider. Les noms de ces senateurs 
sont mi-arabes, mi-berberes ( 2 ). Et cela pose la question de la penetration 
culturelle de Y Atlas par T Orient, sur laquelle nous ne savons presque rien. 


(1) Les noms masmudicns en general sont rares dans les fastes de 1’histoire hispano-musulmane. 
Pourtant, la gen&dogie du celebre juriste et propagateur mal£kite Yahy& b. Yahya al-Layp, est mise 
en rapport avec cette partie de 1’ At las. C’est un horame de la fin du vni # sidcle. Cf. R. Dozy, Histoire des 
Musulmans d’ Espagne, ed. Ldvi-Pro venial, 1932, t. I, p. 287. Le ms. oriental n° 1520 d’Ibn ^aldOn fait 
allusion a des celebrites Genfisa de l’epoque de la travers£e du detroit par T&riq : notamment un Ku£ayr 
b. U.s.d.u.s qui serait l’aieul du 16giste, p. 62 a in fine . Noter aussi le nom as-Sak&sik, ibid, p. 108 b, 1. 11 
Sur les Berberes en Espagne (absence de l’ethnique Genfisi ou Seksiwi), cf. les ouvrages classiques d’E, 
L^vi-Proven^al, Histoire de V Espagne musulmane , 1950, t. I, pp. 85 sq. Sur les MasmGda en Espagne, id., 
ibid., t. I, pp. 12, 87, 248 ; t. II, p. 64 ; id. 6d. d’Ibn Hazm, Jamharat ansdb al-arab, 1948, p. 465 ; id 
V Espagne musulmane au x e s., 1932, pp. 109 sq. L. Di Giacomo, Hafsa bint al Hdjj , p. 20, n. 19, rapproche 
l’ethnique ar-Ruktini de notre region. II faudrait 6videmment un d^pouillement exhaustif pour nous 
permettre de dire avec sdrete que les Seksawa, et mSme que les Genfisa n’ont rien fourni h l’aventure musul- 
mane en Espagne. Ce depouillement n’est pas fait. A tout le moins cette conclusion s’impose-t-elle provi- 
soirement. Cf. c. r. par O. Asin de l’ouvrage de Dubler dans Al-Andalus , t. VIII, 1943, pp. 262-267. 

(2) Sur ces hierarchies, voir notamment le Ilecueil des lettres officielles almohades , p. 15, et Six frag- 
ments inddits d'une chronique du debut des Almohades , ed. E. Levi-Proven^al, pp. 362, 364. 
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ill. La grande 6poque des Seksawa 

L’hdgemonie des Almohades ne s’est guere soutenue qu’un demi-siecle 
(1163-1213). Pendant un autre demi-siecle, les Merinides leur disputent 
le Maroc, et finissent par leur arracher Marrakech (1269). 

Pres de cent ans apres, vers le milieu du xiv e s., un homme de lettres 
hispano-musulman, vizir dechu, conspirateur quelque peu, visite r Atlas ( 1 ). 
C’est 1’illustre « Voix de la Religion », Lisan ad-Dln ibn al Hatib. 11 va 
chez un emir des Hintata. Celui-ci jouera un r61e dans cette histoire. Un 
moment compromis par sa fidblite au sultan d£chu, il est rentre dans les 
bonnes graces du fils, Abb 'In bn. Son pouvoir grandira jusqu’a une sorte 
de rdgence s’etendant de l’Atlas aux Chaouia. Encore quelques annees, 
et, traque dans .son reduit montagneux, ayant tente miserablement de 
s’enfuir par les hautes passes enneigees, le voici pris, renvoye aux prisons 
du Merinide, lequel le fera p6rir sous le baton (1372) ( 2 ). 

Ce n’est pas ce destin bmouvant, mais pared a tant d’autres, qui nous 
retiendra. Le principal, c’est le tbmoignage du voyageur sur la montagne, 
au lendemain de 1’ epopee almohade, qui l’a videe de ses forces et laissee 
couverte de ruincs, en un equilibre politique et humain miserable, instable. 
Comment ne serait-il pas sensible a 

« ces montagnes aux fibres clmes, qui ne cfedent qu’ft la majesty de Dieu, et qui 
furent le sifege de la doctrine unitaire... 

« Je ne croyais pas », s’^crie-t-il, « que les fleurs de l’esprit pussent ainsi jaillir 
des roches ». 

Mais la montagne, victime de son attachement au Sultan malheureux, 
a ete domptbe, ou , qui pis est, livree. 

« Ellc est vaincue sans blessurc : el!c a accepte les ravages du feu, mais non la 
honte » 

Ces vers, ces Emotions vous reportent, si 1’on veut bien y etre attentif, 
b six siecles en arriere. Et ces lointaines impressions rejoignent cedes 
qu’inspire encore le Haut Atlas : majeste du cadre, nostalgie d’un grand 
passb, regrets sur le gaspilla:ge insense que fit 1’histoire des hommes « au 
visage de lion », devenus 


(1) Je cite d*apr6s VI */dm de f Abbfts b. Ibrfihlm, qui donne de substantiels passages d’Ibn al-yaJJb* 
Nufddat al-Jir&b (t. I, pp. 118 sq.)* et Mi f gdr al-Iliiiydr (ibid. pp. 120 sq.). II y a aussi un extrait du premier 
ouvrage dans al-Maqqarl, Analectes, II, 68. Cf. aussi Istiq^a, tr. A. M„ XXXIII, pp. 355 sq. 

(2) Ibn 0alddn, 6d. BflIAq, t. VII, 1284, pp. 300, 328; tr. t. II, 1927, pp. 264, 268; Istiqga , tr. A. M. 
XXXIII, pp. 335, 339, 354, 394, 403, 410. 
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« cette arm6e nombreuse k b abandon, dont les plus valeureux sont condamn^s 
k Tinaction et k la d^faite ». 

II s'agit dans le poeme des Hintata, qui occupent le premier rang de la 
chronique almohade et merinide. Les Seksawa, plus barbares, mais plus 
intacts, sont restes assez a becart de baventure, a laquelle ils participent 
neanmoins. De la chute des Almohades a nos jours, ils n'obeiront plus a 
un pouvoir central. Si les Hintata ont leur 'Amir, surintendant royal pour 
tout le Maroc du Sud, et qui heberge bhomm? de lettres andalou, ils ont, 
a la meme epoque leur *Abd Allah, rebelle, heretique, irreductible mini 3 
comme fugitif et quemandeur. U 11 decalage historique, qui est aussi un 
decalage de caractere et de destin, les oppose ainsi aux mitres peoples 
masmudiens, qibepuisent tour a tour depuis deux siecles ballegeance aux 
Almohades et la resistance aux Merinides. 

L'impression d'Ibn al-Hatib n'en est pas moins valable, compte tenu 
de ces correctifs. Elle servira de preambule a rhistoire de ce que bon pent 
appeler, toutes proportions gardees, le grand sieclc des Seksawa. Pream- 
bule d'autant plus juste de ton quhl emane dhin lyrique sensible a la fuite 
des choses. L'epoque est deja passee ou le genie de TAtlas, feconde par 
Tesoterisme oriental, a leve en moissons grandioses et cruelles. Tout est 
retombe. II faudra desormais la poesie andalousc, bimagination arabe et, 
a bautre bout des temps, la sociologie europeenne pour interroger ces 
roches silencieuses. 

Le cadre general 

Visage riche et heurte que celui du Maghreb a cette epoque. Les tribus 
arabes etalent dans les plaines du Sous, du Tamesna et du Hibt leur econo- 
mic pastorale, leur courage emphatique, leurs superbes trahisons. Chacune 
d'elles est un monde, ayant ses moeurs, ses lignees de chefs et, proche 
encore, son passe oriental de rapine et de chansons de geste. Et d'heresies. 
Refoules et cantonnes, les Hilaliens ont ressurgi, a partir de 1224, a baven- 
ture qui fera d # eux les bravi des competitions dynastiques au Maroc et les 
champions de la foi en Espagne. 

Parlant leurs langues speciales, ecartelees entre leurs nostalgies orien- 
tales et leur souci de sauvegarder bessentiel d'elles-memes, les populations 
berberes se divisent. Les unes accrochent a la montag ne, aux oasis une 
vieille civilisation d'hydrauliciens. Les autres amplifient leurs mouvements 
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pastoraux a la maniere et a la mesure de FArabe. Elies empruntent meme 
aux nouveaux venus leur parler, leur allure, leur genealogie. Dans deux 
siecles, l’alibi sera complet. Rien ne distinguera plus alors le Zenete, ou 
ce qu’on appelle ainsi, du Hilalien. 

Entre Berberes et Arabes ( J ) se nouent des liens d’alliance ou de confra- 
ternite, d’exploitation stipulee ou d’antinomie equilibree, de patronage et 
de clientele. Partout foisonne une vie locale vehemente, feconde en silhouet- 
tes epiqucs. Ea seve des grandes families nourrit des series de plusieurs 
generations. Veritables dynasties que celles des B. Jarmun chez les SofyAn, 
de Iladdo chez les Seksawa, ailleurs des Wanudim, des Tafragin et plus 
encore d’Abu Ilafs al-llintati, dont la lignec se perpetua a Tunis de saint 
Louis a Charles-Quint. A cote de profondes dissemblances, cette richesse 
cantonale rapproche cette societe de sa replique feodale d’Occident. Elies 
l’opposent en revanche a celle des siecles posterieurs, au cours desquels 
Funitarisme monarchique, le nivellement bedouin et sans doute aussi la 
decadence des terroirs vont tarir cette jaillissante spontaneite. Mais n’en 
sera-t-il pas de m6me dans FEurope paysanne, au dela du milieu du xiv e sie- 
cle, et plus encore apres tant d’epidemies meurtrieres a la suite de la Peste 
Noire ( 1 2 )... 

Au xiv e sieclc done, un Maghreb ravage mais aux vastes continuites. La 
vie locale y est depression universelle, joue a F echelon de Fempire, a ses 
eorrespondances en Espagne et en Orient. De cousinage en cousinage un 
homme des Howwara trouve des parents du Sous jusqu’a Alexandrie. 
L’emir riahide ou sofyanide, de FAtlantique au Koweit, cultive des appa- 
rentements. Avec une poignee de cavaliers, le heros Mas'ful al-Balt tra- 
verse de part en part un Maghreb en guerre de FOcean & Tripoli. Les vastes 
expeditions, la vie errante de Fepoque, la science peregrinante comme 
Fastuce du stratege, trouvent dans ces solidarites riche matiere. Malgre 
d’infinies diversites, et une sorte de pullulement, tout ce monde s’anime 
d’une aventurc spirituelle et politique, qui en fait l’unite. 

Dans Fancien ordre berbere, s’inserent a present — paisiblement par les 
contrats, ou violemment, par la conquete — des rapports de type nouveau : 


(1) Je me plais a rendre ici hommage & G. Marfais, Les Arabes en Berbtrie, 1918, passim , et k H. Ter 
rasse, « Le Maroc k l’avdnement des M^rinides », Hisloire du Maroc , t. II, 1950, pp. 17 sq. On verra aussi 
dans les pages qui suivent rinspiration que nous avons refue des idees de H. Terrasse, « Le Maroc, pays 
d’Sconomie 6gar6e », t. & part de la Revue de la M6diterrann6e t 1947, et ce sur quoi n^anmoins nous nous 
en ^cartons. 

(2) F. Braudel. 
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fraternites d’allogenes et d’indigencs, suzerainetes sur les sedentaires, 
fiefs concedes par la dynastie. Le tribut de groupe a groupe, l’impot de 
sujet a souverain, les prestations de protege a protecteur constituent pour 
ces populations agitees soit le signe de la decheance soit l’appat du pouvoir. 
L’ideal est celui d’une stability dans l’exploitation ou les juristes puissent 
reconnaitre des rapports legitimes. 

Les maisons seigneuriales, fortes de leurs parentes et de leurs alliances, 
sont atteintes de ce genie dilapidates qui menace toute construction 
sociale au Maghreb. Leur politique n’est qu’un equilibre de fluides. Expan- 
sives ou harcelees, conquerantes ou vaincues, clles decrivent entre ascen- 
sion et decadence cette courbe hative qui inspire a Ibn Haldun de si melan- 
coliques jugements. 

En arrierc-fond, le pays se degrade. La disgrace qui semble le saisir 
a partir du milieu du xiv e siecle lui est commune avec l’occident euro- 
petn, ou, pour d’autrcs causes sans doute, l’ere qui s’ouvre alors est aussi 
celle de la sterility, de la durete, de la precarite. 11 n’est pas sans interet 
non plus que cette date marque, dans 1’ Atlas, le tarissement d’une vitalite 
politique locale. 

Cependant, l’erreur bedouine gagne les riches plaines du Maroc, et la 
paysannerie reflue sur les montagnes. La houe du jardinier, l’araire du 
laboureur et la lioulctte du berger soutiennent tout l'edifice, dans une 
immutability de techniques qui dure, semble-t-il, depuis le temps de la 
Romania. Une dissociation gagne jusqu'au coeur de cette economic rurale : 
jamais plus 1’equilibre du betail et du champ, leur enrichissement mutuel 
par le fourrage et les fumures ne nouera en un tout coherent l’exploitation 
paysanne. Desormais le troupeau est le rival de la moisson. Sauf sur les 
gradins des vallees montagnardes, l’elevage et la culture ne sont plus que 
rivaux. Ils ychangent, dirait-on, leurs caracteres specifiques : au troupeau la 
compacite, la masse, la force d ’expansion et d occupation, au champ la 
mobility, la divagation, les poussees et les reculs egalement demesures. 

Les cites, s’abritant dans leurs murs, perdent leur continuity avec le 
plat pays. Siege de rygimes a l’effort souvent fastueux, continuellement 
irriguees en idees, en hommes et en choses par 1’ Orient et l’Andalousie, elles 
expriment en architecture, en negoce et en eloquence une personnalite 
aussi hostile au romantisme bydouin qu’a 1’archaisme suspect des monta- 
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guards. Elies rexpriment aussi en emeutes et secessions. Depuis bien long- 
temps (1069) ont et6 abattues par les Almoravides les murailles ou se gar- 
daient l’une de l’autre les deux « rives » de Fes : l’andalouse et la kairou- 
naise. Ce fut la un grand fait dans l’histoire urbaine du Maroc. La fusion de 
ces deux unites economiques et les necessites de regroupement et de diffe- 
renciation a l’echelle nouvelle ont produit sans doute tout au long du 
xn e siecle une reorganisation de la vie de cit6 : metiers, magistratures, 
urbanisme revetent maintenant sous les Merinides, dans Fes qui va devenir 
leur capitale, un type desormais exemplaire. 

Simultanement, parmi ces combats, le mysticisme initiatique offre 
a l’inquietude et au ref us individuels ses groupements etages, et ses syste- 
mes d’affiliation ( x ). Au xm e siecle il procede autant d’une vehemente 
hagiologie berbere que de la speculation andalouse : echanges difficiles 
a demeler historiquement. Quelle part faire a la sauvagerie d’Abu Ya'za 
et quelle aux subtilites d’Ibu 'Arabi ? Ainsi se coudoient l’argutie et le 
miracle, dans des contradictions que seul l’esoterisme peut resoudre. Dans 
les villes, l’essor du mysticisme est peut-etre lie a celui des communautes 
de metier. Dans les eampagnes, que son reseau couvre par grandes masses, 
il interfere avec les pouvoirs soit locaux soit centraux, selon des rapports 
d’une espece nouvelle. De ce travail sortiront a terme des chefferies mara- 
boutiques, les dynasties cherifiennes, et la couleur que revetira le pays a 
partir du xv e siecle : le Maroc est desormais une societe tlieologique. L’ex- 
centricite benefique du saint et la bigoterie du casuiste regneront de plus 
belle a partir du xv e siecle sur le pays. 

Celui-ci se decrochera ainsi du mouvement des techniques qui va ranimer 
la rive nord de la Mediterranee. De part et d’autre de la mer, il y aura, 
dirait-on, option differente. 

L’ Atlas et la resistance aux Merinides 

En 1288, un lettre des Haha, al-'Abdari commence une peregrination 
qui le menera jusqu’en Orient. L’une de ses premieres etapes, Ans, sur le 
contrefort nord du Sous, est une bourgade entouree d’irrigations et de 
savants maraichages ( 1 2 ). Le Sous le frappe par la totale inculture de ses 


(1) A. Bel, La Religion musulmane en Berberie , 1938, t. I, pp. 305 s<p 

(2) Ce nom, de mGme que celui de Afifen, « valine », apparait d^ja dans la Description d’al-Bakrl* 
Encore cite par l’« Anonyme portugais » ail xvi c s., de Cenival, p, 110. 
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habitants, qui convient a les semondre et instituer tout lettre de passage. 
Des ceremonies curieuses, telles que joutes de quartiers, denoncent d’anti- 
ques structures. Sans doute faut-il tenir compte de la malice d’un tel 
t6moignage. Mais l’impression en ressort malgre tout d’organisations a la 
fois remarquables par Farchaique police qui regit une vie de bourgs et de 
jardins, et par une tension constante et parfois meurtriere entre groupes : 
al-harb fi-ha mustamirra « pays de guerre permanente » ( 1 ). La vie que 
l’on mene a cette epoque dans le Haut Atlas occidental n’est probablement 
pas tres differente de celle que decrivit, un siecle auparavant, le voyagour 
al-Bakri. L’habitat alterne entre des bourgs fortifies et les stations de 
transhumance ; on pense naturellement ici au battement entre la mon- 
tagne et la plaine qu’evoquaient, dans le Kitab cil-Ansab des mentions telles 
que : Gedmiwa de la montagne et de la plaine, Sawda de la plaine ( fairs ). 
Cette alternance est-elle aussi le fait des Genfisa, et singulierement des 
Seksawa ? Le probleme cst ardu, et l’on ne peut fonder de solution sur la 
simple complementarite de la plaine et de la montagne. On verra toute- 
fois que Fhistoire du xvi e siecle fait pencher vers Faffirmative. Sans doute 
faudra-t-il se contenter d’un faisceau de presomptions — • et ne saurons- 
nous jamais si Fanalogie des vocables Seksawa-Si§aoua, c’est-a-dire 
Iseksawen — ISefchawen est purement fortuite ou recouvre un doublet. 
Toujours est-il que Fappartenance berbere initiale de Silaoua est hors 
de doute et que, selon les historiens musulmans, il s’agit d’une ville mas- 
mudienne, au meme titre qu’Agmat ( 2 ). 

Quoiqu’il en soit, le grand fait, c’est que cette societe est entree, par le 
jeu des competitions dynastiques, et une certaine initiative personnelle, 
dans un vaste systeme politique qui comprend, de part et d’ autre du 
Detroit, les « deux rives » de F Occident musulman. 

Que deviennent plus precisement les Masmuda depuis le troisieme tiers 
du xm e siecle ? 

Les premieres cntreprises merinides les ont trouves host) les. Apres la 
chute de Marrakech (1269), leur position se nuance. Une partie d’entre 
eux se soumet, et Fon verra, au cours du xiv e siecle, une famille des Hintata 
exercer, au nom du Sultan, sur ses freres et sur tout le Maroc meridional, 


(1) J’ai contr616 la tr. de Charbonneau, Journal asiatique t 1854, d’apr^s le ms 2283 de la Biblioth^true 
Nationale. Cf. sur ce voyage, f Abb&s b. Ibr&lihn, / 7dm, t. Ill, pp. 198 scp, souligne la malveillance de 
ce temoignage, et Hadj Sadok, « Le genre Rihla », B.L.A. nov. d6c. 1948, p. 202. 

(2) L’J 7dm, citant az-Zayy&nl, souligne qne les Masmtida ont b&ti Chichaoua et les deux Aghmat. 
Al-Bakri, Descr . tr., 1913, p. 292, mentionne un habitat altern£ entre bourgs ferm^s et 'aztb- s. A noter 
dans son ouvrage Tabondance des r6f£rences h la fondation de villes, ibid , pp. 160, 291, 283. 
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la surintendance dc l’impdt. C’est la partie orientale. Les Seksawa s’abs- 
tiennent. Et merae les rallies, qui subirent rhumiliation du tribut, ne le 
font pas sans secousses ni rebellion. En 1276, la violation de sepultures 
almohades a Tinmel cause une vive effervescence. Le responsable, Abu 'Ali 
al-Milyani est desavoue et mis a mort. Mais son propre neveu, poursui- 
vant la vendetta, arrivcra par ses ealomnies a faire perir les chefs des 
Hintata et des Gedmiwa. Cela se passe sous Yusuf an-Nasir (1281-1307) 
Liquidation ( 1 )... 

Les Seksawa ne sont pas inentionnes dans l’aventure. Sans doute demeu- 
rent-ils hors du systeme. Mais le bourg de la plaine — est-ce Icur plaine ? — 
Siiaoua a etc detruit. Dans la montagne memo, on les inquiete. En 1308, 
le merinide Abu Tabit 'Amir b. 'Abd al-Haqq les attaque, et recjoit d’eux, 
comme leront plusieurs de ses successeurs, une soumission nominale a 
Tamzwart ( 2 ). Facte tout protocolaire auquel chacune des deux parties 
est pressee de recourir, mais sans illusion sur les suites. La facilite des deux 
adversaires a transiger s’explique facilement : du cote du Sultan, par la 
difficulty dhine conquete definitive de la haute montagne, tant que eelle- 
ci communique librement avec ses allies du Sous ; du cote Seksawa par 
une extreme vulnerability economique, due sans doute a l’existence d’un 
secteur de plaine, falls comme dit al-Baydaq, ou saha, comme dit Ibn Hal- 
dun. Quelque entame que soit ce sccteur du c.6te de Chichaoua, nous ver- 
rons, un demi-siecle plus tard, les consequences d’une telle vulnerability. 

Mais la montagne a des allies, au Nord et au Sud : les Arabes, et des 
possibility's d’intrigue internationale par les petits ports de la cdte atlan- 
tique. 

Conespondances arabes 

En contraste violent avec Fisolement d’aujourd’hui, les Seksawa, pen- 
dant tout le xiv e siecle, s’artieulent en effet a un systeme aux multiples 
echappees. D’aprcs les classements de I’epoque almohade, la ligue Genfisa, 
grace a ses botes ou vassaux, couvrait, depuis le massif du Tiska et le 
haut asif el-Mal vers l’ouest, toute 1’extremite du haut Atlas, jusqu’aux 
HAha. Ou etait la limite entre les deux groupes ? En particulier, qui tenait 

(1) Istiqsn, lr. A. M„ t. XXXIII, pp. 73 sq. 

(2) N’est-ce pas l’inverse de la confusion du Pir6e avec un homme, et le lieu-dit de Tamzwart n’est- 
il pas une tamzwart des Seksawa, une « marabou te » du type de Lalla Aziza ? 
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la communication clu Tizi -Umasso ? II semble que ce fussent les Genfisa, 
auxquels des tribus du col : Assen, Demsira sont rattachees. D’autre part 
la politique des roitelets Seksawa est trop axee sur ralliance avec les 
Arabes Ma'qil du Sous, les Sabbanat en particulier, pour se contenter de 
liaisons aussi precaires que celles qui franchissent la haute crete. 

Elies existent cependant. L'une an moins, par le Tiska, rejoint les 
affluents du Sous : Talekjunt, a.Tamment, ct par la les Menabha, a.Igges, 
Ud Yahya. Ce sont la encore deux voies secondaires de transhumance 
hivernale. Une autre route, par les Idaw Mhmud rejoint les passes du 
Bwibaun. C/est probablement eelle que suivit k« Anonynie Portugais » a la 
fin du xvi e siecle. Fort penibles en tons temps, completement enneigees 
Chiver, ces communications ne sauraient suffire a des echanges politiques 
ou economiques d'une certaine ampleur. 11 est probable que la route du 
Tizi-Umasso a ete tenue par les Genfisa an temps de leur force. 

Autres echappees encore sur Pexterieur. An Nord, en aval de kactuelle 
Bukawan, ils s'etendaient sans doute beaucoup plus largement dans la 
plaine. Vers le Haouz ils cultivaient kalliance des Sofyan ( 1 ). Ceux-ci jettent 
dans la balance le prestige de leurs homines de cour et de leurs effectifs 
puissants et aguerris, continuellement entraines a la guerre sainte en Espa- 
gne. A rOuest, en plein pays Haha, cYst encore des fractions sefyanides, 
suzeraines des mangeurs d'argan, qui assuraient au montagnard une large 
echappee sur la zone littorale. Voire une communication avec la mer. Ces 
fractions al-Harit, Klabiya ( 2 ), les dernieres de leur peuple a nomadiser, 
cYst-a-dire a conserver les antiques vertus, hivernaient sans doute dans le 
Sous, ou elles relayaient les Ma'qil, et devaient remonter Cete vers le 
Tamesna. Leur route etait celle qikempruntait encore avant le Protectorat 
une transhumance hivernale du Sous. Elle relie le cap Guir aux Syadma 
et a Safi par les Idaw Gelliil. Axe important quhllustrerent, au debut du 
xvi e siecle, les carnpagnes du « grand Cherif, seigneur de Hea » et de ses 
adversaires Portugais. 

D'etroites correspondances semblent regner surtout entre les Seksawa, 
au N. et Y 0. avec la tribu sofyanide d'al-Haiit. L'onomastique actuelle 
du Maroc, qui retrouve des al-Hart dans le Garb, en Saouia, et Haha, 


(1) G. Marcais, Les Arabes en Derberie , pp. 520-1, 555. 

(2) G. M ar^ais, Ibid, p. 543. 
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laisse supposer ce que devait fitre Tamplitude de deplacement de ces noma- 
des. Leur battement saisonnier du Sahara en Chaouia devait naturelle- 
ment contourner le haut Atlas occidental. D'autres tribus sofyanides 
nomadisaient dans le Haouz et sans doute venaient battre le pied de r Atlas. 
En 1379, le Merinide Ya'qub b. 'Abd al-Haqq les ayant battus, leur chef 
Ibn Kanun se refugie chez les Seksawa, dont le roi, Haddo, entre avec lui 
en rebellion ouverte. Un autre emir sofyanide pourra se refugier vingt-six 
ans dans la meme montagne ( x ). Or les Sofyan etendent leurs deplacements 
jusqu'a TAndalousie, oil ils sont de valeureux champions. On voit done 
quelles larges echappees la politique Seksawa s'est ouverte par eux sur le 
monde. 

La partie arabe du systeme suivit done au Nord et a TOuest la fortune 
de ces Sofyan, rivaux des Hlot et qui, lies a la dynastie almohade finis- 
sante, participerent sous les grands Merinides a la dissidence masmudienne. 
Leur epuisement final a la fin du xiv e siecle, leur cantonnement dans bhabi- 
tat du Nord couperent sans doute et leurs possibilites du cote de la mon- 
tagne, et la liaison vivante avec leur rameau nomade. Celui-ci exerce encore, 
bien qu'affaibli, au xvi e siecle, son patronage en Haha. Mais le Haouz ne 
garde plus aujourd'hui des Sofyan qu'un souvenir toponymique (les Hrarta, 
pres de Talmest ( 2 ). 

Au Sud au contraire, les Ma'qil, fortement accroches aux vallees du Sous 
et du Dra, restent en expansion jusqu'au xvi e siecle. Une symbiose s'est 
faite avec les groupements berberes locaux. II en resulte « deux £offs 
arabo-sanhajiens : d'un cote les Dawi Hasan allies aux Igezzulen ; de 
bautre les Sabbanat allies aux Lemta » ( 8 ). Des mouvements pastoraux 
a longue amplitude font alterner ces Ma'qil avec les derniers nomades 
sofyanides sur la plaine du Sous. II n'est pas exclu que leur commun alii e 
masmudien, le peuple montagnard des Seksawa ne joue dans cette alternan- 
ce un role dhnterm^diaire : ainsi se resoudrait la difficulty dont s'etonne 
bhistorien ( 4 ). La maitrise du col qui fait communiquer le Haouz et le 

(1) Ibn Haldtin, Histoire des Berblres, tr , 1925, t. I, p. 63 ; Istiqsd , tr. A. M. XXXIII, pp. 86 sq 
L ’expedition de 1279 vise un 'Abd al-Wahid, qui n’est autre qrue le I^gendaire Haddd. 

(2) Nous suivons les H&rit jusqu’au xvi® s., ou ils font l’objet d’une ordonnance de Yahya u Tafuft 
en forme de qdn&n (de C&nival, Sour. in. Port. I, p. 315 sq.). L£on mentionne encore « El Chert », comme 
perce vant certains tributs en Haha. La suzerainet£ des Sofyan est longue k s’6teindre. 

(3) La notice incite du lieut. Barrd sur les Ud Yahya du Sous (Taroudant), mentionne, d’apr^s des 
traditions locales, ce double syst&me des Sebb&nat avec les Ida u Zeddag du haut Atlas et des Dawi Hasan 
avec les Iguzzulen de P Anti-Atlas. Citons encore actuellement, comme « fossile linguistique », le §off dit 
ait Sebbani chez les Mem\bha. cf. G. Marfais, ibid., p. 557. 

(4) G. MARfAis, ibid., p. 556. 
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Sous clevait jouer un role determinant dans les passages pastoraux ou 
guerriers de Tune a l’autre province. A preuve la rencontre d’Ameskrud 
entre les troupes du Merinide Abu Ya'qub et les Arabes Dawi Hasan, 
qui tentent de « remonter » (1286). On peut admettre des lors que la posi- 
tion des Seksawa est decisive dans Teconomie comme dans les strategies 
du Sud a cette epoque. 

Les textes sont malheureusement trop rares et trop suspects pour qu’on 
puisse y fonder des conclusions precises. Mais encore de nos jours, la vie 
pastorale des Seksawa laisse observer de multiples rapports entre la mon- 
tagne et la plaine. 11 est vrai que ces donnees elles-memes ne se laissent 
interpreter qu’en fonction de l’histoire. Bien des inconnues subsistent 
done. 

II ne sera pourtant pas inutile d’avoir ajoute au tableau des organisa- 
tions violentes ou transactionnelles qui s’instaurerent entre Berberes et 
Arabes aux xm e et xiv e siecles, Pexemple individualise des relations entre 
Seksawa d’une part, Sofyan et Ma'qil de l’autre. Dans une commune 
opposition a la dynastic merinide, une politique d’assises pastorales compose 
l’initiative de chefs dont plusieurs out figure tres personnelle. Cela cree 
un systeme dualiste de rapports entre groupes des deux races. Pendant 
un demi-siecle environ, ce ne sera pas torturer les textes que d’attribuer 
aux Seksawa l’arbitrage du jeu ( 1 ). 

S’ils sont aujourd’hui effaces du Sud du Maroc, les Sebbanat y garde- 
ront grande mine deux siecles encore. Nous les reverrons dans les contin- 
gents du prince maraboutique de Taroudant Yahya b. 'Abd Allah (1613- 
1627) et, en 1669, l’alaouite Mawlay ar-Rasid les trouvera maitres de Marra- 
kech. II est hors de question de chercher, dans l’etat actuel de la docu- 
mentation, si la vieille alliance arabe a laisse quelques traces, au cours de 
ces siecles, dans le haut Atlas occidental. Mais a tout le moins peut-on 
dire que tel ou tel evenement en donne ?a et la l’impression. 


(1) Ne fOt-ce que par leurs allies SebbAnfit, qui vont jusqu'^ la mer I. y, tr., 1925, t. I. p. 130. D’autre 
Part, et du point de vue des amplifications gSographiques que procure Taliiance arabe, notons que les 
Sebb&n&t al-‘Al! fr^quentent l’Anti-Atlas et mettent done en contact Ma§mftda et Igezzulen, dont ces 
al-'Ali sont les allies contre le hintatien U Idder. 
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Liaisons mariiimes (*) 

Un systeme aussi vaste se doit d'avoir des debouches sur la mer. En 
fait, il en a, qui jalonnent cette « Riviera marocaine » dont les anses sablon- 
neuses, protegees de caps rocheux, achevent sur Focean le mouvement de 
V Atlas. 

On a dcja note, dans Fenscrnble Genfisa, le nom de groupes actuelle- 
ment littoraux, commc les Imssginen. Cola n'autoriserait pas la conjec- 
ture, sans la presomption supplementaire qiFapporte Fitineraire d'Ibn 
Tumert. C'est bien chez les Imssginen qiFil atteint FAtlantique, au terme 
d'une mission de police et de conversion oil il a du contourner le massif 
refractaire des Idaw Mhmiid. 

Au cours du siecle suivant, les intrigues des agellid - s Seksawa s'etendent 
visiblement de Marrakech a FAtlantique. La existent des mouillages fre- 
quentes par Genois et Franyais. Les premiers surtout (*), coinrne nego- 
ciants, explorateurs, voire colons dans les lies de FAtlantique, jouent pen- 
dant tous ces siecles, de fa?on coherente et suivie, le role de Fintermediaire 
maritime. « Phenicicns » (Fune barbare Odyssee, ils conserveront longtemps 
leurs positions, meme contre les conquerants portugais. Ils out exploite 
contre ces derniers la veine du mercantilisme pacifique. Leur role, quoique 
marginal, est immense. Leur nom vient spontanement a Fesprit a plusieurs 
moments de la chronique masmudienne. Par exemple lorsque le grand 
agellid *Abd Allah, conspirant contre Abu e Inan, fait recueillir a la cote 
un pretendant merinide expedie d'Andalousic sur navire chretien. Ce trait 
illustre un systeme de liaisons parvenu a une ampleur que ne decouragent 
ni Foperation maritime ni la combinaison internationale. Les sources espa- 
gnoles et portugaises ( 1 2 3 ) meiitionnent souvent ces echelles : ainsi Amogdul 
qui sert de port a toute la province du Sous, a Femplacement de Mogador ; 
« Tarkoko au S.-E. du Cap Guir, debouche des Haha ; « Tafetana » ; 
« le Cap de Gue », ou il y aura plus tard une Santa Cruz se livrant aucom- 


(1) L’histoire de ces rapports cntre les thaJassocraties de Teporfue et les pouvoirs de l’interieur est 
encore a faire. Pour les xv* et xvi e s. f de la Chapelle, « Estpiisse d’une lilstoire du Sahara occidental », 
lies/), t. XI, 1930, p. 69, donne des indications tres suggestives. 

(2) R. Ricaud, « Les Genois eL le Maroc », Ann. de VI.E.O., vol. III. 

(3) Sour. in. I^sp., t. I, 1921, p. 54, n. I et 2 ; Port., t. I 1934, pp. 120 s(f, 245 n. 1, 243, n. 3, 255. 
Cf. etudes de R. Ricard, « Le Mai oc PorlugaJs el le commerce d’Andalousie », Ann. I.E.O . , 1938; 

c Reelierchcs sur les relations des lies Canaries el de la Berberie au xvi e s. » Hesp., 1935. 
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merce clu sucre et a la contrebande cTarmes, et oil les cartes catalanes mar- 
qu ent un « Porto Mesgina ». 

De tous ces sites, c'est Tafedna qui frappe le plus, par sa situation sur 
Taxe meme de la chaine, au debouche de Tasif Igezzulen, et son accessibi- 
lity par la route montagnarde. De la ville decrite par Leon, il reste une anse 
sablonneuse, surmontee de collines permettant une guette commode. 
Non loin, Taiguade. La tradition locale y situe des souvenirs archeologiques, 
naturellemant attribues aux Portugais. A une heure de marc he en amont, 
dominant la vallee de Y Igezzulen, des mines portent le notn de Tassekssut( 1 ). 


Un sttcle d* opposition 

C’est dans ces perspectives qu'il faut situer maintenant la periode oil 
les Seksawa, par un hasard pour nous providentiel, ont trouve leur grand 
historien ( 2 ). 

Void le chapitre que leur consacre Ibn Haldun. Nous en avons repris 
la traduction de fa$on plus serree que jadis de Slane ( 3 ), et surtout grace aux 
lumieres que peut y jeter la connaissance du terroir. 

De tous les peuples Kanfisa, le plus grand des groupements masmudiens, les 
Saksiwa sont le plus ample. Les autres s'etaient epuises pour le regime, & soutenir 
sa cause et nouer son allegeance. Ils y avaient gaspiliy les homines, tout comme 
avaient fait pour le leur les nations passees. Cependant les Saksiwa se faisaient une 
place et grandissaient en nombre et ascendant parmi les Almohades. Mais, de g^nie 
bedouin, ils ne leur emprunterent pas leur luxe, non plus qu'ils ne contract£rent leurs 
facility ( 4 ). 

Le massif qu'ils habitent fait partie du Daran. C’en est le d'me et le faite. II leur 
olfre le refuge d'un chateau sans pared, hauteur a^rienne, c 'ne vertigineux. II touche 
de la main les plan&tes, ordonne les constellations sur son axe, re^oit dans ses pans 
le choc des nu£es, donne asile en ses airs & la furie des vents, a vue de ses cretes sur la 


(1) Tassekssut , « couvercle conique servant & 6tuver le couscous » ; de m6me que tafedna serait « lachau- 
dtere ». Mais : i, en ce qui concerne le premier de ces deux termes, l’explication par l’analogie de forme 6tait, 
controuvee, et qu’il faille retrouver nos Seksawa dans le nom de leurs « 6chelles » octanes ? 

(2) Ibn y aid On, 6d. partielle de Slane, Histoire des Herb, res, 1847, pp. 365, 1. 16 sq. sur les Saksiwa 
(sic). J’ai confronts ce texte avec celui du ms appel6 C par cle Slane dans son Introduction, p. VII, et qui 
est une copie tardive du ms. d’Istamboul. II porte k la B. N. le n° 1521, et le passaae surle Seksawa va 
de la p. 234, b, 1. 2 de fine, a la p. 237 b. Au bas de cette page et au haut de la p. 238 a, figurent trois arbrcs 
g6n6alogiques des dynasties Gedmiwa, Hintata et Seksawa. D ’autres passages, non traduits par de S., 
sont importants. Par exemple, dans le ms 1920, p. 62, 1. 6 de fine sq., une description des peuples du Deren. 
Sur les Saksiwa, p. 63 a, 1. 2 de fine , « ils tiennent le plus dur des nids d’aigle ma'dqil de ces monts. Leur 
massif regarde le Sous vers la qibla, et vers l’ouest la c6te de l’Oc£an ». Cette identification g^ographique 
est a rapprocher des id6es exprim^es au parag. pr6c6dent. 

(3) Histoire des Berbkres, tr. de Slane, t. II, 1927 pp. 269 sq. J’ai intercal6 dans ma traduction quelques 
dates-rep6res. Mes remerciements & M. Allouche, qui a bien voulu aimablement contr61er ma traduction. 

(4) C’est Ik un jugement k la Montesquieu, comme I. y. en abonde. 
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Verte-Mer, recueille de son ouie les propos du del, refoule de son dos le desert hors 
du Sous, berce en son sein le reste de la chaine ( 1 ). 

Quan 1, a la chute des Almohades, les Merinides eurent reduit les Masmuda, ils 
leur infligerent un syst£me d’avanies telles que de leur imposer tallies et tributs* 
Mais tandis que les autres s’humiliaient devant la puissance, voire lui pretaient la 
main de la soumission, nos Saksiwa se retrancherent dans leur nid d’aigle inexpu- 
gnable, qui leur permit de narguer les vainqueurs. Ils ne se commirent pas h leur 
service, ref us dent leur longe ( 2 ) et ne repondirent ordinairernent a leurs pretentions 
que par revolte et d6dain. vSi une troupe leur venait sus, et commengat a les presser, ils 
s’en dd)arrassaient par une soumission protocolaire et des cadeaux de bon vouloir. 

Leur chef, cependant, s’arrogeait leurs failles. II lan^ait ses sujets pour sa propre 
defense dans les pires detroits ( 3 ). Parfois il les aventurait contre d’autres groupe- 
ments de rnontagne, ou contre ses voisins d’entre les tribus repandues dans le sous* 
II rnobilisait pour ses entreprises, outre ses congeneres vSaksiwa et Kanfisa, des contin- 
gents d’Arabes du Sous, tels que Ma'qil du peuple Sabbanat ou Sofyan d’al-Harit. 

Leur chef, au plus loin que Ton puisse remonter, fut a la chute des Muminides, 
Haddu b. Yusuf, - — Haddu en berbere equivaut a 'Abd al-Wahid — , memorable 
par kabsolutisme et le mordant. II mourut en 1282 sous le regne de Ya'qub b. 'Abd 
al-Haqq (12(39-1286). 

Son fils 'Amir ( 4 5 ), marcha sur ses traces. On l’appelait agellid , c’est-a-dire « sul- 
tan » en leur langue. II lutta contre les rois merinides, bien au large de son hallier, 
et, du haut de son nid d’aigle, se tint en rebellion. Des soldats de Yusuf b. Ya'qub 
(1286-1307) et de son frere Abu Sa id (1310-1321) Finvestirent sans venir a bout de 
lui (5). 

Feru de science, sa m£moire entassait livres ct recueils. II pouvait reciter des 
chapitres entiers de droit ct savait par coeur, dit-on, la Mudawwana entre autres. 
Amateur de philosophic, il en lisait des traitds et en poursuivait les applications en 
alchimie, magie litt^rale et operatoire. Curieux de legislations antiques et de livres 
r£v616s, y compris la Bible, il tenait stance avcc des docteurs juifs au point de faire 
douter de sa confession, et d’etre tax£ du desir d’abjurer. 

Il eut pour successeur son fils c Abd Allah, son emule en tout et singulierement 
en ce qu’il 6tait f£ru de magie, et ambitionnait V oeuvre alchirnique. 

Le Sultan Abu’l- Hasan (1331-1351), une fois Iib6r6 de ses ennuis avec son fr6re 
c Omar, quand se furent calmds la crise du Maghreb et le d^sordre des provinces, lui 
lan^a une arm£e sur son refuge, tandis qu’il occupait militairement sa plaine et le 
coupait sur ses arrives des Arabes du Sous, vaincus, sounds et dissoci£s & Taide de 
gouverneurs et de postes. c Abd Allah dut alors recourir & une soumission protoco- 


(1) Noter, sous Thyperbole, elle-m£me tr£s significative, la precision de cette description de rnontagne. 
I. y. pense certainement aux sommets de toute Varfite atlasicpie occidentale, y compris ceux qui, aujour- 
d’hui, sont dans les territoires rattach^s au Sous. 

(2) Ces m£taphores contradictoires cherchent k rendre le sentiment d*I. H. comparant les terribles 
agellid - s k des fauves. 

( 3 ) Sans doute, jeu de mots, le terme arabe signifiant aussi bien les « defiles » de la rnontagne, que les 
« difficult^ ». 

(4) Je restitue assez hypothetiquement, d’apr^s le nom du santon actuel. I. H. connalt un 'Umar. 

(5) L *Istiq$a, A. M., XXXIII, p. 152 sq. mentionne une expedition heureuse du merinide Abd T&bit 
b. *Abd al-Haqq, qul attaque les Seksawa dans la rnontagne de Marrakech (sic), et re^oit avec bienveil- 
lance leur hommage k Tamzwart (1308). 
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^aire et donner son fils en otage. II souscrivit au don d'hommage et k un ^change de 
presents. Cela Ini fut accord^, avec, par surcroit, le visage de la faveur. 

Le d^sastre du Sultan a Kairouan (1348) d£chaina une nouvelle crise. Plus de 
*uyuh k Marrakech. II se tint une reunion du conseil des Masmuda, ou 1'avis pr6- 
valut de descendre sur la ville. Un pacte ayant 15-dessus scell£ leur accord, ils r6so- 
lurent de la ruiner en tant que centre de gouvernement et de formation de colonnes. 
Notre 'Ahd Allah repondit de ^execution, et garantit meme la destruction de ces 
sanctuaires dont la mention leur etait insupportable (Q. 

Mais leur volonte se detendit, leur concert se divisa, tout conime leur parole* 
quand s 'affirm erent le redressement du regime k Fes, et le rallieinent des Merinides 
autourdu Sultan Abu I nan, ainsi qu'on verra. Et chacun de se terrer dans son antre. 

Abu Inan (1351-1358) Jiber£ de ses ennuis avec son pere, s'ctait empare du Magh- 
reb central par la victoire sur les ' Abdel wadites, quand son frere Abu’l-Fadl, de 
son lieu d'exil en Espagne, s'en fut solliciter du despote qu'il le laissat passer au 
Maghreb pour faire valoir ses droits. II en obtint un navire qui le mena a la cHe du 
Sous, ou il s'etablit, et vint trouver 'Abd Allah, qui lui offrit asile et s'int^ressa k 
sa brigue ( 1 2 ). Mais Abu 'Inan d^gaina contre eux ses Energies. II ordonna a son vizir 
Paris b. Maymun b. Wadrar de leur mener rude guerre, et lui affecta pour cette 
tache les armees du Maghreb. Faris les fit stationner dans la plaine des Saksiwa 
(1353) , et fonda au d£bouch£ de la montagne, pour les paralyser, une ville nominee 
al-Qahira. De la il entreprit de bloquer la montagne et de d^border par les cot£s les 
bases du nid d'aigle. Abd Allah dut enfin songer a sa propre s^curite. Il offrit de 
rompre son engagement avec Abu'1-Fadl son suppct qui n'aurait qu'a fuir oil il vou- 
drait. Cela fut accorde. Abd 'Allah obtenait l'assurance de s'en tirer conime d'habr 
tude. Et on le laissa tranquille une fois de plus. 

Sous Abu Salim se souleva contre 'Abd Allah son propre fils, Muhammad sur- 
nornnie I:m ce qui veut dire «le lion»( 3 ). Ayant eu le dessous, 'Abd Allah se refugia 
aupres de Amir al-IIintati, principal des Masmuda de son temps, en meme temps 
qu'il en etait officiellement le gouverncur. Il lui demanda des troupes et en re^ut la 
promesse qu'on l'aiderait a prevaloir. Mais il dut attendre un an et demi qu'une 
delegation fut envoyee cliez le Sultan et en obtint cette grace. Alors seulement 
'Amir se resolut a faire prevaloir 'Abd Allah sur son rival. Il lui rassembla des hom- 
mes, et rcquit pour lui l'aide des gens de son gouvernement. 'Abd Allah se mit en 
marche et s'etablit a al-Qahira. De \k il commenfa a bloquer son fils et les rebelles. 
Par renseignements, il decouvrit certaines failles dans la defense, qui lui permirent 
de se lancer en montagne. Cela provoqua des defections. 'Abd Allah pressa alors 
I?m avec sa troupe, l'autre fuyant devant lui, le joignit enfin k Tlas, lieu-dit de la 
montagne ( 4 ), et le mit a mort. 


(1) Le passage arabe est obsctir. 

(2) Jstiqsa , A. M. XXXIII, p. 208 sur ces ev^nements (1354). Ibn al-Ahmar, en son style fleuri 
^crit a Abil 'In&-n en mentionnant « les alliances malheureuses » du pr£tendant « avec ceux qui Pont jet£ 
dans le danger, parmi les infideles serviteurs de l’eau et suppdts de l’enfer ». Encore un trait d’h£tero- 
doxie du Seksawi : 

(3) Il est singulier qu’a proximity d’al-Q&hira, il existe encore, sur la route du Dir, un village d’ait 
'All Izem. Les gens possedent des terrains k Tl&s (cf. plus bas), ce qui offre une coincidence presque aussl 
hupressionnante que la subsistance d'Argen k proximity des mines de Tinmel. Permanences berb&res ! 

(4) Je lis Tlas et non Telasif , comme Slane. T15s est actuellement encore un village commandant 
Une gorge d*acc6s du Dir, k trois ou quatre kilometres & Test d’al-Q&hira. Cette localisation rendralt intel- 
ligible les operations d£crites par I. ft. En franchissant le Dir a Tills, on peut rallier la moyenne vall6e 
du Seksawa par les reliefs tabulaires qui la bordent a 1’est en Dwiran, au-dessus de Tlmlilen, ou par le 
col du tizi USSen. 
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II r£cup6ra alors sa terre, et la foula en maitre, jusqu'a ce que se produisit la 
dissidence d'un de ses parents, Yahya b. Sulaym&n b. Haddd, au temps oil le vizir 
'Omar b. 'Abd Allah exerpait plein pouvoir sur le sultan du Maghreb comme 'Amir 
sur la province de Marrakech. Le pretexte 6tait Tassassinat du pere de Yahya, 
Sulayman, par 'Abd Allah son neveu, k l^poque de son premier commandement. 
Yahya garda la royautS des Saksiwa jusqu'en 775. 

Alors se leva contre lui Abd Bakr b. 'Omar b. Haddu, qui le tua pour venger 
son fr&re 'Abd Allah. II gagna ainsi la souverainet^ sur les Saksiwa et leurs vassaux* 
Mais il fut, apr&s un an de r6pit, assailli par Pun de ses parents de la meme lign£e, 
et dont mes notes ne pr^cisent pas ^identity sinon que c’dtait un 'Abd ar-Rahmdn* 
Son coup se produisit en effet pendant ma seconde absence du Maghreb (1375). Une 
source sure m’a renseign6 depuis sur son compte : il se r^volta contre 'Abd Bakr 
b.'Omar, le tua, et garda le pouvoir absolu sur la montagne jusqu'd la date dudit 
document. En 1387, j'ai appris que cet 'Abd ar-Rahmdn se d^nommait en rdalitS 
Zayd b. Mahluf b. 'Amr Agellid. Il a 6t6 tu€ par Yahyd b. 'Abd Allah, qui s'empara 
ainsi du pouvoir sur la montagne, od il rdgne encore. C'est le fr£re d'l/m (*). 

Dieu h^rite de la terre et de tous ses habitants ». 

Tout ce chapitre d'Ibn Halddn est admirable de couleur et de psycho- 
logic. A peine sent-on poindre au debut Tesprit de systeme dans Tallusion 
k la theorie qui affronte citadins et bedouins comme la these et Tantithese. 
Nous saluons plutot dans ces populations de P Atlas les plus vieux seden- 
taires du Maghreb, un Maghreb a bourgs ruraux et soigneuses techniques 
horticoles. Qu'Ibn Haldun parlant des Seksawa, puisse employer le mot de 
badw avec toutes les associations qu'il entraine, et sur lesquelles se fonde 
cette philosophic de Phistoire : mobility vendettas, irascibility degout 
des t&ches permanentes, c'est que les Seksawa de son epoque offraient 
sans doute un caractere de vie pastorale — transhumance en plaine et 
transhumance en montagne — qui pouvait autoriser un tel classement. 
Et cela aussi semble suggerer que le domaine de la tribu ait pu s'etendre 
a P6poque beaucoup plus loin vers le Nord. 


(1) La g6n£alogie figurant sur le ms 1621 B. N. est celle-ci : 

Yftsuf as-SaksiwI 
Haddd 


'Amr V* agellid ». Sulayman 


Abu Bakr 'Abd Allah Majjlilf Yahya 


Ya^yh Muhammad Abd Zayd 
Item 



ANTIQUITfiS seksawa 


391 


Ce qui tendrait k le faire croire c’est qu’a un moment meme, deux pou- 
Voirs rivaux puissent s’installer de part et d’autre du fort qui verrouille 
le debouche du Seksawa sur le Dir. Et que serait le role de ce fort d’al- 
Qahira s’il fallait renoncer a une telle interpretation ? Sans doute etait- 
il destine a gener les montagnards dans leur approvisionnement de plaine 
et leurs deplacements. Sans doute permettait-il de les tourner par les vallees 
Udjacentes, par exemple celle des actuels a. Lhsen qui remonte vers le 
Tabgurt en empruntant un autre itineraire. Mais rien de tout cela n’eut et6 
decisif. On ne bloque pas entierement des montagnards. Au moins trois 
ou quatre pistes muletieres permettent d’eviter al-Qahira pour gagner le 
Dir : plus longues, il est vrai, et l’une d’elles assez penible. La decision vint 
d’ailleurs. Elle vint de ce qu’un fort, s’il est a peu pres sans effet sur la 
circulation des hommes et de leurs montures, paralyse absolument les 
activites agricoles et pastorales qui devraient emprunter sa route : les 
animaux de labour sont lents et de prise facile, les moissons vuln^rables 
au soldat qui peut les ravager ou les rafler, la remontee des grains vers les 
greniers fortifies, une operation delicate, tout comme la transhumance 
hivernale des troupeaux. Voila pourquoi al-Qahira a contraint les Seksawa, k 
la capitulation non certes, mais au repli sur leurs arrieres montagneux ( 1 ). 

Les voila dfeormais prives de leur projection sur la plaine, et par la m&me 
de leurs ressources alimentaires, et aussi du rythme interne de leur vie. 
De tels coups, qui avaient pu commencer par la perte du bas pays, avec 
Si&aoua, consomment a present, et pour toujours, une decadence struc- 
turale. 

Les « rois thaumaturges » 

L’agellid ‘Abd Allah est une figure centrale du xiv e siecle dans cette 
partie du Maroc. On le voit s’agiter de Marrakech, dont il convoite un 
temps les depouilles, au Sous extreme ou il escamote un candidat prophete, 
et des revoltes de l’Atlas a la machination andalouse. D'opposant, il devient 
suppliant, et, de rebelle, gouvernemental, quand une revolution interne 
1’ evince de sa montagne. De noires vengeances ravagent cette famille 
d'Atrides. Simultanement, et comme par compensation, le pays produit 
une sainte, Lalla 'Aziza : mais elle aussi, encore que par d’autres moyens, 


(1) Chez les Ud BessebA*, en aval, r expression sir lel-ihra signifie ■ Va-t-en au diable ! » Dans le m6me 
S€ ns f noter le nom p6joratif de l'oued : Tir iSSeht, ou il y a une id6e de mauvais augure et de calamity* 
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concourt a resister au pouvoir central. Saintete et diablerie, intrigues et 
civisme montagnard se combinent en un melange, fort saumatre sans doute 
a l’etranger. Quel contraste entre la vie tortueuse du roi alchimiste, et la 
carriere de son contemporain et voisin, 'Amir al-Hintati. Celui-la vire au 
maire du Palais, au grand commis. Mais il meurt finalement capture sur 
son propre territoire par les agents d’un regime qu’il a toujours, quoique 
diversement, servi. 

On sent Ibn Haldun horrifie par ces destins aberrants. Tout n’est pas 
coherent dans son temoignage. II fait de 'Amir, pere de 'Abd Allah, un 
juriste malekite — ce qui n’est guere de gout almohade — et simultane- 
ment un dilettante suspect. Par dessus tout, un sorcier. Ce caractere s’he- 
rite dans cette singuliere famille. L’entassement de tous ces traits vise sans 
doute a conferer a toute la dynastie une allure d’intellectualite barbare. 
La magie est bien entendu au premier plan. Mais n’est -ce pas qu’elle occupe 
vivement Ibn Haldun lui-meme ? 

Le Cadi Abu’ 1' Abbas ibn Qunfud Q) a quitte Constantine en 1358 
pour le Maroc, oil il restera plusieurs annees. En 1362 notamment il visite 
la « maison d’Ibn Tumert ». Il est impressionne par cette montagne du 
Deren qui, dit-il, « n’a d’emule sur toute la face de la terre ni en altitude, 
ni en eaux, ni en fertilite ». Son temoignage est direct. Il rencontrera meme 
la sainte nationale dans l’exercice de ses fonctions. 

Grace a son ’Uns al-Faqlr (1386), nous savons que la piete marocaine 
connait a ce moment des compagnies esoteriques, tawd’if, dont les unes 
procedent de la personnalite d’un fondateur, d’autres paraissent liees a un 
ensemble geographique. Il en est ainsi de deux d’entr’elles, les Elahiyiln 
et les Hazmiriyun, qui s’apparentent, et recouvrent en somme le domaine 
des Ma?muda ( 1 2 ). Al-Hazmiri ( 3 ) s’adonne aux speculations numerates, si 
bien que le celebre mathematicien Ibn al-Bann^’ de Marrakech vient sou- 
vent l’ecouter comme un humble eleve. Un autre haut esprit du temps, 
al-Abulli ne dedaignera pas d’aller lui aussi en montagne solliciter les avis 
d’un cheikh des Haskura ( 4 ). De multiples foyers d’etude dissemines 


(1) J’ai consults les ms 787 et D 1498 de la B. de Rabat, de YUns al-Faqtr. Nous les appellerons x et y# 

(2) Uns, x, pp. 41 k 48 ; y pp. 32 b s<f. 

(3) Sur Al-Hazmiri, cf. Ahmad Bdba, Nayl, pp. 225-6 ; Ibn al-Muwaqtfit, as-Sa'dddt aU'abadiya , 
I, p. 57 ; Jstiqfa, A. M. XXXIV, p. 298, n. I. Ce Sayh meurt en 1280. 

(4) 'Abb&s b. Ibr&hlm, 1 'lam, t. Ill, p. 273. 
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dans T Atlas, poursuivent les applications que le fiqh, par sa theorie des 
successions, lie au maniement des chiffres. Mais la mathematique touche 
a Talchimie. Le titre de certains ouvrages d’Ibn al-Banna' revele de ce cot6 
une etrange attirance ( x ). Et la compagnie-soeur, celle des Hahiyun, tombe 
dans ce que le Cadi nomme pudiquement Taberrance et Texces. Tout le 
monde de confreres, uni par un certain style de vie, est divise par les obe- 
diences rivales, mais semble avoir aussi ses rassemblements. A Tun de ses 
synodes, celebre sur la sainte falaise de Tit, assiste Ibn 'Arabi, qui revient 
d* Orient ( 1 2 ). L'arcane oriental, la finesse andalouse rejoignent ici Texercice 
spirit uel que poursuivent dans les cavernes de T Atlas des solitaires subtils et 
sauvages. Etrange, briilante rencontre de ce theme oriental et de ce theme 
africain ( 3 ), qui s’entralaceront jusqu'a nos jours dans Tame du Maghreb. 

Rien d'impossible des lors a ce que les hauts cantons Seksawa soient 
touches par ce violent debat. Leur trait propre, c'est qu'une dynastie 
Tani me. Non comme mecene, mais comme heroine et participante. Tout 
se passe comme si, avivee par le mouvement de Tepoque, qui lui fournit 
un alibi doctrinal, une seigneurie archaique s'obstinait a transposer en 
magies erudites une fonction agraire aux origines perdues dans la nuit des 
temps. 

Alors que la sociologie maghrebine n'a rien trouve jusqu'ici qui corres- 
ponde au type, popularise par Frazer, du role magique de la royaute, et 
meme qu'une constante division des pouvoirs semble, dans ce monde, oppo- 
ser les prestiges du sacre aux puissances temporelles ( 4 ),nous avons ici, 
eclaires a plein par Thistoire, une serie de « rois thaumaturges ». Tels les 
decrit Ibn Haldun et tels exactement les a recueillis, dument expurges,, 
la me moire des Seksawa. 

On sait que le pere de 'Abd Allah, cet * Amir a Torthodoxie tellement 
bizarre, est aujourd'hui revere comme un saint : nous avons ici la fortune de 
recouper Thistoire par Thagiologie, et de recouper Tune et Tautre par la 


(1) I 'Jam, t. I, p. 379 : al-'Aza’im wa ’ r-Roqy t ' Amal al-*lalismdt t al-Rajaz wa* l-Fd*l wa ’ l-Kahd - 
na t aZ-A/u 'iiza wa ’ l-Kardmdt wa ’ s-Sihr. I. al-B. meurt en 1322. 

(2) Uns f y p. 35 a, 1. 3 de fine sq. Ceci se passe en 1368. 

(3) La Iangue usuelle en est sans doute le chleuh. Cf. Ta§awwuf> ms G. S. Colin, p. 270 : en 608 h£g^. 
le saint AbO Uljtif al-Hazmirt fit aux Ma§mftda, sur les bords du Nfis, un sermon Eloquent et aU6gorique 
en berbfere, bi-lisdni-him (1. 4 b). 

(4) H. Montagne, Les Berberes et le Makhzen , pp. 223, 322. E. Laoust, A lots et Choses, pp. 314, 315, 
attribue & ces fonctions agraires antiques Tabondance maghrebine des actuels « chorfa * L'hypoth^se 
est seduisante. 
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topographie. Ce qui est remarquable, c’est que les genealogies aujourd’hui 
pretees a la dynastie J’apparentent aux Almoravides. Cela fait anachro- 
nisme d’un siecle et s’explique sans doute par les reactions que dut entrai- 
ner la disparition des Unitaires. II y a done des chances que ces genealogies 
aient ete remaniees apres coup, peut-Stre au cours d’une des poussees ulte- 
rieures du mysticisme marocain, et a un moment ou un rattachement 
almohade constituait une objection a la saintete, et une invite au camou- 
flage. A ce moment, il a fallu intercaler d’autres noms entre 'Amr et 'Abd 
Allah. Mais il est remarquable que la genealogie d’un groupe aberrant, qui 
se trouve aujourd’hui en plein Mtugga, s’autorise toujours de l’asccndance 
d’un 'Abd Allah b. 'Amr ct ’continue done la filiation donnee par Ibn 
yaldfin. 

Le souvenir de Yayellid 'Abd Allah reste vivant dans la taqbilt qui reside 
aujourd’hui dans les alentours d’al-Qahira, devenue Lqihra, et revendique, 
encore que de formation reeente et heteroclite, cette illustre ascendance. 
J’ai recueilli sur place plusieurs traits de sa legende. 

Get 'Abd Allah est mis en rapport avec la « Qasha du Ma zen » visible entre 
Ilutjan et Tir/./.umt. 11 aurait dt 6 tuS par son pro pro fils. De fait, une petite agglo- 
meration dite de ' Ali I/m cxiste. non loin, en Dwiran, & l’embranchement 'de la piste 
qui monte vers Lalla ’Aziza. On montre, au bas de la Qasba il l’endroit dit Leljneg un 
petit aeropole dit Tigemmi n-Tarmest, cpii aurait ete la maison de Abd Allah. Au- 
dessus, il y aurait eu un ancien village, a l’emplacement dit Tigudat Ijjawan « des 
vents », actuellement encore occupe par les silos. Au-dessus encore on montre des 
traces de fortifications et une source, Iqurtit u ljurju. 

Tout cet estuaire regorge de ruines. A laquelle correspond la forteresse 
merinide ? Il est difficile de choisir, mais l’imagination aimerait a la situer 
sur l’eperon escarpe, aux strates verticales qui domine en fleche le lit du 
fleuve, it peu pres au confluent d’un ravin rejoignant le torrent des Ait 
Lhsen et, plus au nord, les erfrtes de l’Urkus. Forte position dont on com- 
prend qu’elle ait laisse, dans le sentiment populaire, une amertume justi- 
fi<ie par le coup que son installation porta a un peuple des lors claque mure, 
coupe des grandes choses. 


IV. D’un "peuple” k une "trlbu”. 

Entrons dans ce moyen &ge de l’Atlas. Ce terme, qui peut paraitre Stran- 
ge, rend bien le contraste entre une zone relativement eclairSe, fftt-ce de 
l’Sclat un peu suspect d’Ibn Haldun, et la vaste penombre qui la sSpare du 
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stade accessible a nos premiers observateurs. E. F. Gautier parlait, dans 
le raeme sens, de « siecles obscurs ». De quoi on lui fit grande querelle. 
Peut-etre en effet cette obscurite ne traduit-elle que l’ignorance du cher- 
cheur europeen, ou son agacement devant les complexes avenues d’une 
histoire qui reste laterale, non seulement par rapport a lui, mais m£me par 
rapport aux ecrivains arabcs. Que notre recherche parte d’un point de 
vue diametralement oppose a celui-la, elle en trouvera la recompense dans 
l’aubaine d’une trouvaille. Pour les trois derniers siecles au moins, s’offre 
une documentation de premier ordre, quoique trop rarement utilisee en 
Afrique du Nord. De ces sources purement indigenes, la critique dira si 
nous avons trop presume. II est vrai que, pour la periode qu’embrasse 
le present travail, nous en sommes reduits essentiellement aux sources 
europeennes. Elies ne laissent pas toutefois d’offrir de precieux indices, 
encore qu’espaces, et surtout indirects. 

Renversement de I’hisloire rurale maghrebine (xvi e siMe ) (*) 

Est-ce un hasard si la grande histoire qui, depuis si longtemps, etait 
peuplee de ces noms campagnards illustres par l’aventure almohade deserte 
les populations de r Atlas ? D’Ibn Haldun a Ylstiqsa personne ne men- 
tionne plus guere les Seksawa avant nos oi'ficiers. Ce qui compte desor- 
mais, pour les chroniqueurs, ce sont les tribulations royales et les vicissi- 
tudes d’un proselytisme de culture, de mode et de manieres, plus encore 
que religieux et politique. Histoire de batailles, certes, mais aussi histoire 
de chancellerie et d’ecole. 

A partir des Wattasides, tout est domine par Timminence europeenne. 
Quatre siecles a l’avance, sous les derniers d’entre eux, manque s’imposer 
ce qui s’est plus tard appele « un protectorat » etranger. Mais le danger 
fait fuser des forces neuves. La dynastie saadienne, issue d’un renverse- 
ment geographique qui fait une fois de plus prevaloir le Sud sur le Nord, 
retablit l’etat et sauve garde le Maroc. L’expedition soudanaise (1590) 
jette merae les bases d’un imperialisme africain, rival a la fois de celui des 
Turcs et de celui des Portugais. Mais la consolidation de la monarchie 
cherifienne suscite une hierarchie qui va faire ecran sur le pays plutot 


(1) Cf. considerations de H. Terrasse, Histoire du Maroc , t. II, 1950, pp. 158 sq. et Ch. A. Julien, reed. 
Le Tourneau, Histoire de V Afrique du Nord , t. II, 1952, pp. 204 sq. Le livre ancien d’A. Cour, //efafc/isse- 
ment des dynasties de chirifs au Maroc t 1904, est toujours plein d’aper^us interessants. 
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qu’elle ne saura le servir ou Pexprimer. Le Makhzen, il est vrai, a la vie 
difficile. Entre les appetits internationaux d'une part, et de Pautre les 
revoltes de tribus, il subit une double menace. Aussi est-il doublement 
instable et precaire. 

Pouitant, le jeu dure longtemps, ce qui est un succes, et connait des 
phases glorieuses. Mais, quels que soient les resultats, bons ou mauvais, 
dramatiques ou pacifiques, c'est un jeu. Tel le voient les auteurs qiPil 
passionne. Nouvelle raison pour eux de negliger ce qui bouge confusement 
par dessous : desastres economiques, migration de peuples, changements 
de langage, d'habits et de maison. La masse des bedouins et des monta- 
gnards n'apparait dans cette litterature que comme un reservoir d'infi- 
deles ou de guerriers. Haissables, meprises ou craints, inquietants toujours. 
Ce ne sont qiPheretiques furibonds, payens et paillards, taillables paradoxa- 
lement — pourvu quhls y consentent, — mais aussi durs bonshommes, 
comme on vit bien a la bataille des Trois Rois (1578). Comment, pourquoi 
s'y interesser ? Aussi cette Germanie ne trouvera-t-elle pas son Tacite. Une 
telle discordance entre la chronique et Phistoire rend vaine toute tentative 
de reconstituer celle-ci a partir de celle-la. Et ce n'est pas tant la rarete 
des donnees qui s*y oppose que leur deformation. La vraie histoire doit 
tourner le dos a la chronique. 

U etude d'un segment de P Atlas, les Seksawa, jettera peut-etre quelque 
lumiere sur ce qui se passe dans ce monde rural, en son coeur triplement 
cuirass^. 

Sources externes 

A partir du xv e siecle, les documents europeens sont inoins rares. Non 
seulement pour la section littorale qui va de Mazagan au « Cap de Gue », 
mais pour la vaste province que circonscrirait un triangle ayant pour base 
le Dir, jusqu’a Marrakech, et pour sommet Mazagan. Informations directes 
ou indirectes composent un tissu de connaissance assez serre. A Papogee de 
leurs entreprises dans le premier quart du xvi e siecle, les Portugais contro- 
lent ce triangle de terres, de P Ocean a ce qu'ils appellent les « Monts 
Clairs ». Leurs raids les y enfoncent parfois fort avant. L'interet de ces 
sources est vif. Elies apportent, sur le plan economique, cher jadis au mar- 
chand et au conquerant, mais maintenant aussi a Phistorien, des details 
qui sans elles seraient restes inconnus. 
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Plus precieuses encore, les notations cle voyageurs, du plus grand de 
tous surtout, ce « Leon PAfricain » qui joint Pintime connaissance du pays 
aux curiosites de Pitalianisme. II passe, en 1515 au moins, a Imintanout 
peut-etre, en tout cas chez les Nfifa, — retablissons le nom berbere : Aff 11- 
fen — . II y gate son vetement blanc que ces campagnards, avides de parti- 
ciper de sa bar aka, pressent de leurs mains devotes et sales. En 1550, Diego 
de Torres suit de meme la route du Tizi Umasso. La revolte y couve. Les 
vallons iPen sont pas moins idylliques. Marmol n'ajoutera que peu de cho- 
ses a ses devanciers, qiPil plagie effrontement. A la fin du xvi e siecle, un 
autre voyageur, suivant le merne axe, consigne des observations plus preci- 
ses. (Pest « PAnonyme Portugais ». 

De son cote, et bien qtPelle n'ait plus d'Ibn Haldun, Phistoriographie 
arabe rend bien, a sa fa<jon anecdoctique, le mouvement spirituel de Pepo- 
que. Epoque fertile en miracles : multiplication de nourritures, protection 
des champs contre les oiseaux, des gens contre les chacals, invention de 
sources, prodiges dans la science, la saintete, la guerre, la detestation du 
bas-monde et le mepris des grands. Le milieu du xv e siecle a vu en effet 
eclater ce qu’on peut appeler la revolution des §ufl- s. Un mysticisme aux 
profondes adherences rurales mobilise les energies du Maghreb contre les 
entreprises chretiennes du littoral. Une historiographie devote, tout impre- 
gnee de croyance populaire, reconstitue en quelque sorte Phistoire passee et 
presente du pays a la tendre lumiere du culte des saints. 

Mais tout cela, nos tribus ne Pobservent, ne le ressentent que de loin. 
Meme si Pon se penche, comme Leon, avec deja son beau zele ethnographi- 
que, sur ces montagnards, le secret de leur animation interne se derobe. 
On ne le cherche plus, a vrai dire. On s'en desinteresse, on n’en a plus peur, 
il est devenu indechiffrable. Par un curieux paradoxe, a mesure qu'une 
documentation du type habituel vient rassurer le chercheur, nos Seksawa, et 
avec eux, les autres populations du haut Atlas occidental s'enfoncent dans 
Pombre. Tout ce que nous pourrions dire d'eux, du xv e au xx e siecle, consis- 
terait en d'assez vaines floritures sur quelques textes, dont Pinteret serait 
plutot dans ce qu'ils taisent que dans ce qu'ils indiquent, si, a partir du 
xvii e siecle, et de plus en plus abondamment jusqu'a nos jours des sources 
internes d'une precision et d'une richesse admirables ne venaient aider la 
recherche. Nous les utiliserons surtout dans un autre travail, consacre a la 
periode moderne. 
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En marge de Vhistoire saadienne 

Mais cette relative obscurite de l’Atlas, au moment oil les regions qui 
l’entourent, Sous, tlaha, Haouz, Marrakech, passent, avec les Saadiens, 
au premier plan, ne laisse pas d’etre revelatrice. Elle signifie, pour le secteur 
qui nous occupe, une mise a l’ecart. 

L’histoire merinide se repete done en cela : mais e’en est fait des grandes 
initiatives montagnardes. Du xiv e siecle, l’epoque presente ne reproduit 
que les caraeteres negatifs. Certes, pretendants et rebelles, refractaires a 
l'impot, mecontents, irreguliers de toute espece, tirent toujours parti de 
cette reserve d’insoumis. Mais le petit peuple qui y subsiste n’est plus 
capable d’effort suivi, d’ambitions lointaiues. Entre autres causes ou entre 
autres signes, il est coupe de l’ancien allie arabe, de ses bases agricoles 
et de la mer. 

La coupure de ces liens semble s’etre consommee au xv e siecle. Elle a 
fait du pays Seksawa un reduit, a peu pres inexpugnable, mais sans possi- 
bility de sorties. La rebellion continue, comme au temps des Merinides, 
mais sur un mode plus mesquin, tronquA 

Or, dans le memc temps, une effervescence geographique, si je puis dire, 
sc manifesto, autour de la montagne. Le Dir, et la route du Sous, par le col 
du Tizi Umasso prennent une importance toute nouvelle. Cela s’explique 
sans peine. Le Saadien est d’abord un faste personnage que des hommes 
de Dieu proposent a l’all^geance des tribus. Sur ces bases religieuses et 
proprement feodales il s’est d’abord affirme dans le Sous, puis les H^ha( x ). 
Une liaison solide avec Marrakech, sa capitale depuis 1525, lui est necessaire. 
De la l’interet porte a la route du col, que ponctuent des lieux caracteris- 
tiques. Enumerons-les, d’lmintanout vers le Sud. 

D’abord un gite d’etape, esplanade a bivouacs qui s’appelle encore iger 
ugellid « champ royal ». Un autre & Aglagel sur l’lssen : endroit nefaste 
pour la dynastie, puisque le Sultan Muhammad ai-Sayh y fut decapit6 
par son escorte turque (1557) ( 2 ). Les assassins reussiront l’exploit de rame- 
ner a Alger la t^te du monarque. Pour qui connait le site, 1’attentat, comme 
la surprenante odyssee qui s’ensuit, sont inconcevables sans la connivence 
des gens du pays, dont il n’est pas inutile de rappeler qu’ils ont de vieux 

(1) Nuzhat al-h&dl tr. Houdas, 1889, p. 33. 

(2) Sur le drarae d’Aglagel, cf. r6cit de la Nuzhat al H&dU tr. Houdas, 1889, pp. 78 sq. ; lstiq$d ; 
A. M. XXXIV p. 53 ; Sour. in. l r « s6rie, Sa&diens, Fr. t t. I, p. 445 (relation de fray Luis Nieto) ; Diego 
de Torres, Relacion del origen y suceso de los Xarifes..., Seville, 1586, pp. 464 sq. 




Fig. 7 _ Gorges de l'wad Issen, sur le parcours de la route actuelle du Tizi Umasso a Taroudant 



fig- 8 - Un Canton des Seksawa. Vue dlgilen et de la moyenne vallee de 1'asif n ait Lhsen 



Fig. 9 Sanctuaire de Lalla'Aziza a Zinit. Noter la qubba recente, de type citadin, environnee de constructions 
de type local. La foule est rassemblee pour les tigersiwin (sacrifices) de juillet 
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comptes a regler avec les Saadiens. De fait, les Tares, nous dit un docu- 
ment frangais, « se refugient dans l’espesseur dcs bois et asprete des rochers 
et montagnes ». C’est la chose qui ne se fait jamais, en Afrique du Nord, 
sans bonne volonte de l’habitant. Apres Aglagel, voici la forteresse de Ben 
Takemmust, laquelle, comme plus bas la forteresse d’al-Qahira, vit tou- 
jours dans le folklore du lieu. Le tyran qui la batissait, dans un lieu sans 
materiaux, etait, dit-on, oblige de faire venir la terre d’Ameskrud. Lors de 
sa mort, a l’instant me me qu’on l’apprit, les chameaux du convoi s’en 
debarrasserent incontinent, tout comme les tribus font de l’obeissance a 
chaque changemcnt de regne. La terre resta amoncelee b-igudiyin, e’est-a- 
dire « en tas » : d’ou, si Ton veut, le nom de la petite plaine de Bigutfin. 
L’^tymologie vaut celle que Rabelais donne de la Beauce. 

Quoi qu’il en soit, on arrive au col du Bwibaun. Aux cols, plutot, car 
des variantes d’itineraire sont possibles. L’une prend 1’ouest par les Idaw 
Ziki ; une autre a Test, par les Idaw Mhmud. Deux cols, le t. Mohu Lhoseyn 
etsurtout le t. u Tagdist, offrent des voies plus facilesl’eteC). La concurrence 
de toutes ces passes a inquiete, sans doute pour des raisons de surveillance 
ou de fiscalite, le sultan al-Mansur ( 1 2 3 ). 

De son temps en effet, il s’agit bien d’une liaison d’empire, qui tire 
son sens d’un trafic de marchandises et de voyageurs regulier et organise. 
C’est par la qu’arrive traditionnellement l’argent de cette Tamdult Waqqa, 
dont la richesse est un theme du folklore chleuh (•). Mais surtout les entre- 
prises saadiennes conferent a cette route, ou lui rendent son grand rdle 
de route de l’or soudanais ( 4 ). Avec l’or, bien d’autres choses sans doute 
arrivent, qui renforcent les communications du Maroc avec son socle afri- 
cain. A certains egards c’est une nouvelle vague meridionale qui deferle 
par la, dont les effets, s’additionnant a ceux des invasions bedouines. 


(1) La premiere reconnaissance du Bwibaun est de Segonzac, Voyages au Maroc , p, 253. Les princi- 
pales variantes k partir de Tiraezgadiwin, dans la valine de 1’Issen (Demsira), sont les suivantes : 

a) Timezgadiwin-Turbihin (Iskajen) — Arg (id.) — - Tiska des Idaw Mahmud- lffiggig-Tamarwut 
(Ergita). 

b) Timezgadlwin-Tafilalt (Idaw Mahmud) — Agu-passe de Tagoda.^t (Idaw 7al) Tilezza (Ergita). 

c) Timezgadiwin-Argana-Idaw Ziki-Tizi Ferreq llma-Lumm^ih-Sidi Mebruk-Bwibaun (Idaw Zal)- 
Mnizla. 

d) Timezgadiwin-Argana-Tirkk6-Idaw Tuhsat. 

(2) Al-Ufrani, cit6 par de Castries, Une description du Maroc sous le regne de Moulay Ahmed el Mansour % 
1909, p. 28, n. 4. 

(3) Massignon, Le Maroc dans les premitres anndes du xvi* s., p. 112. Sur Tamdult Waqqa, DJ. Jacques- 
Meuni^, Greniers citadelles au Maroc , 1951, pp. 234 sq. 

(4) Vues p£n6trantes de F. Braudel, La MMiterrande et le monde mdditerraneen d Vtpoque de Philippe //, 
1949 pp. 364 sq. 
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viennent submerger ce cjue le Maroc des plaines conserve d'antiques carac- 
teres mediterraneens. De ces apports, de ces influences, le Tizi Umas§6 
est devenu le goulet. II Test reste jusqu'a nos jours. 

Le nouvel itineraire supplante ceux qui passaient directement par la 
montagne. I/arete atlasique n'est en effet coupee que de cols nombreux 
certes ( 1 ), mais ardus, souvent enneiges, impossibles a ernprunter sans sauf- 
conduit de groupe a groupe, sans guides locaux, ct somme toute sans ini- 
tiation et connivences. Reciproquement, Fepaisseur du massif ne tolere 
une circulation a Fechelle d'un ensemble politique et economique la debor- 
dant de trop loin, que si viennent jouer des facteurs d'unite soit externes, 
comme notre pacification, soit internes, comme ce fut probablement le 
cas lors des Almohades. La rebellion masmudienne contre les Merinides 
a du fractionner les systemes plus amples du siecle precedent. A partir 
du milieu du xiv e siqele ces rapports iFont meme plus pu s’orclonner autour 
tFune principaute regionale. Les chemins de Y Atlas se sont done dislo- 
ques, et ne gardent plus d'importance qu'entre cantons. Correlativement 
se developpe une communication qui longe la montagne en Fevitant : cette 
« voie royale », agciras ugellid ou ling ssoltan , dont nous venous de decrire 
les principales etapes. 

Honneur perilleux pour la tribu du col, les Demsira. Leur decadence 
politique succede a une phase de prosperite commerciale. C'est en effet 
au xvm e siecle quails devront evacuer le has Seksawa. Mais quand ravaient- 
ils occupe ? Etait-ce la une extension recentc (xvi e ou xvn e ), oil ils auraient 
joue le role de fourriers du pouvoir central ? Ou bien ont-ils, comme les 
a. Gasa, usiirpe les terres des vieux agellid - s au moment oil ceux-ci out ete 
brises par les Merinides (fin du xiv e et xv e siecle) ? La seconde hypothese 
est la plus vraisemblable. Quoiqu'il en soit, la transformation que con- 
naissent les Demsira, du fait de la vitalite nouvelle qui anime la voie sul- 
tanienne, se laisse approximativement situer. Leon passe chez eux en 
1515. C'est a ce moment une « fort bestiale et barbare nation », sans cites 
ni chateaux ( 2 ). Vers 1550, au contraire, Marmol y note Factivite commer- 


(1) Une dizaine de cols percent Tar&te atlasique qui semble faire des a. Hadduyws un cul de sac : t. 
Meggayed (vers a. Gasa, Tekssit) ; t. Uzdim (le col du TiSka, v. Tiguga, Idaw M§attog, A£bar) ; t. Uzdut 
(id.) ; t. n-Trga (v. Irohalen n-Tilet) ; t. n-Tbgurt (id.) ; etc. Cela sans compter les d6bouch£s indirects 
par le haut Asif el-Mal, ou les 6chapp6t s par les Idaw Mahmud. 

(2) L6on, Descr. f Schefer, 1896, t. I, p. 163. 
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c iale, voire metallurgique, et la facilite des rapports avec l’etranger ( 1 ). 
Dgcalage frappant. Une grande route economique et politique s’est ouverte. 

Leon ne parle pas d’lmintanout, bien qu’il situe en Nfifa, on l’a vu, une 
scene d’amusante naivete dont il fut le heros ( 2 3 ). On peut pourtant suppo- 
ser que ce bourg, an debouehe du col sur la plaine, se developpe ou renait 
dans la premiere partie du xvi e siecle, par rassemblement autour d 'mi 
marclic. C’est souvent le lieu de rencontre entre le nord et le sud : aven- 
tures commerciales, diplomatiques ou guerrieres (®). Son essor marque 
sans doute le declin des bourgades sises plus a Test, sur le Seksawa memo : 
l’al-Qahira des Merinides par exemple ( 4 ), ou cette Jumu'a (marche du 
vendredi), sise un pen plus aval, et que les Arabes ont detruite a la fin du 
xv e siecle ( 5 ). Evidemment, l’interet economique et politique s’est deplace 
des Seksawa, et de la crainte qu’inspiraient jadis leurs ambitions. 11 se 
reporte sur l’axe qui coupe r Atlas. C’est une communication vitale dont 
il importe de maintenir la securite, et qui reagit desormais sur la vie et 
l’habitat des groupes. Le pouvoir, dont les visees s’elargissent a une am- 
pleur tout imperiale : Touat, Sahara, Soudan, neglige maintenant les 
problemes internes de la montagne. A la fois parce qu’il les deborde, et 
parce qu’il n’en a plus peur. Mais aussi parce qu’il n’ambitionne plus de 
les resoudre autrement que par une repression episodique. C’est mainte- 
nant non plus dans l’estuaire des Seksawa, face a des fauves inquietants, 
que le Makhzen eclifie ses citadelles. C’est a Imintanout, ou les mines de 
deux d’entre elles an moins gardent encore fiere allure. 

Au nord des Seksawa, la plaine est occupee, ou mieux, parcourue par les 
Arabes. La presence, plus ou moins intermittente, d’Ud Besseba' est deja 
attestee. Leur origine est obscure. De m&me celle des petits groupes de 
Ma'qil que l’on voit apparaitre a ce moment : IJsayn, Mjjat, qui se sont 
maintenus, ou Idaw Blal, que les Alaouites plus tard deporteront. Ces tri- 
bus pillardes ran?onnent les populations sedentaires assez faibles pour 
subir, voire solliciter leur protection. Certainement celles de 1’ilot berbero- 

(1) L’Afrique de Marmol (Perrot d’Ablan court), 1667, t. II, p. 26. 

(2) L^on, ibid, p. 215. 

(3) Sour, in., Port, SaAd., Ill, p. 417 . 

(4) Cf. Cependant Sour . in., angl., I, 1918, p. 312, n. 6, sur « Alquera », ot la rencontre guerrifcre de 
1544. 

(5) L^on, ibid, p. 182 ; Marmol, ibid, p. 45. 
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phone de Chichaoua, voire une portion du bas-Seksawa. Au d6but du siecle, 
une bourgade non identifiee, a une certaine distance au Sud du Jumu'a, se 
releve timidement des ruines, mais vit sous la terreur d’ Arabes et Portu- 
gais ( 1 ). A cette epoque pourraient remonter les vestiges de fortifications 
que Pon observe encore dans la petite plaine des a. Musa, en aval de Zinit. 
La vie des Seksawa se serait done retiree plus haut, defendue par la sainte 
nationale. Ce qui confirmerait Phypothese, e’est que L6011 distingue Sev- 
sava et Secsiva ( 2 ) : le premier terme qu’il fait remonter loin en amont, doit 
sans aucun doute s’entendre « Chichaoua ». LMndependance montagnarde 
est done forte ment contractee. 

Sur Pest, les Mezuda sont deja reperables. Les Gedmiwa sont expresse- 
ment signales comme tributaires des Arabes, de qui leur bourgade d’Amis- 
miz a beaucoup a patir ( 3 ). Les Ud Mta sont mis en rapport avec Paventure 
arabe et portugaise, se traduisant par oppression, devastation, ou tout au 
moins extorsion de tributs. Au nord-est, outre Tiska, se situe peut-etre la 
zone d’influence de ces derniers emirs Hintata, « rois de la montagne», 
rappel abatardi du « Makhzen » almohade. Tant bien que mal, en butte a 
Passaut de toutes les forces nouvelles, qui finiront par avoir raison de leur 
existence historique et meme de leur nom : Arabes, Portugais, pouvoir 
montant des Saadiens et des marabouts, — ils subsistent dans la plaine de 
Chichaoua. Ils ont peut-6tre succede a leurs freres farouches, les Seksawa, a 
la fin du xiv e siecle. C’est la fable du chien et du loup ( 4 ). 


Le rite au service de V insurrection ( 1552 ) 

Le d&aissement des Seksawa par les grands axes de Pepoque est mani- 
feste. Jamais, sauf erreur, ils n’apparaissent dans les documents portugais, 
si fertiles en details et en noms. Pourtant, des chevauchees, pour la plupart 
mal localisables, menent les Chretiens loin a Pinterieur des « Monts Clairs », 


(1) L6on* ibid , p. 183 : il s’agit d*« Imegiugen d^truite en 1494 par as-Sayy&f, renaissant timidement 
en 1515, mais sous la menace d* Arabes ct Portugais : or elle est & 25 milles au s. du Jumft 'a : soit bien en 
amont dans la valtee. 

(2) L6on, ibid p. 222. Marmol, ibid., pp. 71, 72, semble intervertir, en pla$ant Secsiva au nord de 
Chuchava. 

(3) L^on, ibid, p. 226. 

(4) Istiqsd*, tr. A. M., XXXIV, p. 26 ; Sour. in. (de C6nival), V • s6rie, Saftdiens, Port., t, I, p. XIV ; 
de C^nival, « Les 6mirs des Hintata », Hesp 1937, IV, pp. 245 sq. ; H. Terrasse, Histoire du Maroc, t. II, 
1950, p. 149. 
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ou le long du Dir ( 1 ). Les void en Ud Mta, peut-etre en Mezuda (1514), en 
Mtugga sans doute (1515). La mSme annee, bien au dela du col, ils pour- 
suivent un parti d'Ud Besseba' jusqu’a Aglagel, ou sera plus tard decapitS 
un Saadien. Talmest, Sidi Siker, centres importants du cycle des Regraga, 
sont devenus le lieu de concentration ordinaire de leurs colonnes. Par 
leur protege, le fameux Yahya u Tafuft, ils exercent line suzerainete qui 
semble avoir atteint, sous la forme fiscale, jusqu’au marche d’Amizmiz, 
done vraisemblablement aussi ceux des Fruga et d’lmintanout ( 2 ). 

Les cartes de Tepoque figurent souvent, dans une place vide, lerrae inco- 
gnitae, un petit paquet de montagnes, decorees du nom de Sesaua, lequel, 
dans les graphics hispaniques, se confond aisement avec celui de Chichaoua , 
ou le ch est rendu par des x. Mais le vide, on 1’a vu, est contourne a l’ouest 
et au nord par la voie sultanienne. Cette espece de limes est entretenue au 
prix de durs accrochages, et parfois d’interventions en profondeur. Plu- 
sieurs evenements de cet ordre marquent le milieu du siecle. Si la chrono- 
logic en est douteuse, la couleur en est intense et rend une vive impression 
d’authenticite. La revolte des montagnards se fait, comma il se doit, contre 
le fisc. Mais aussi contre une certaine action religieuse. 

Le secteur qui se revolte est certainement la partie sise a Test de la route 
du col. Le temoignage de Diego de Torres ( s ), qui y passe en 1550, ne laisse 
guere de doutes a cet egard. Les Seksawa sont de la f6te. Ils repoussent 
une premiere colonne. La seconde, composee de Turcs et de renegats, est 
plus heureuse. Elle emporte, au prix de grandes difficulty, un « penon » 
rocheux ou se sont retranches les rebelles. L’aventure finit naturellement 
en massacre. Non sans qu’une heroine montagnarde, ralliant les jeunes 
hommes, ne se precipite sur l’ennemi dont elle fait grand massacre, avant 
de tomber elle-meme. La scene, retracee par deux voyageurs espagnols ( 4 ), 
est pathetique. 

(1) Note de C ('nival, Sour. in. Port., t. I. Mention de raids Portugal* 3 Borj 11 Rumi (p. 483, n. 3) : 

Ud Mt&, et peut-ftre Meuda, en 1514. Poursuite d'un parti d’UdBessebiV en 1515 jusqu'au lieu identific 
avec la ■ Culeihat el-Muridin » de L6on, et i>ei»t-<Hre avec le Tamalukt des Mtugga (p. 76;>, n. I). Poursuite 
d’Ud Bcssebi jusiru'a Aglagel (p. 756). 11 est curieux qu’entre autres traits hagiologitjues 

marquant la voie du col, une tradition mentionne la mort du mufdhid 'Abd al-MMik b. 'Amer as-Siba'l 
en combat au • Fort de l’Or » des Demsirn ; le saint se fait enterrer 3 cMe de sa hache d’armes. (Doc. 
a. Tunert de 1503, releve par la Chapelle). 

(2) Cf. la-dessus les abondantes notes de R. Ricard sous plusieurs de ces noms dans son Edition de 
Damino de Gois, Les Poriugais au Maroc de 1495 a 1521, 1937. 

(3) Diego de Torres, Relacion..., pp. 287 sq., et chap. 86, pp. 301 sq. L’exp6dition comporte « algunos 
sulis » (p. 303). Tout le chapitre est t res curieux. 

(4) L’autre est Marmol, op. cit., pp. 69 sq. Mention expresse d’une participation des • Chauchava ». 
Relents d** almohadisme ». 
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Ceci se passe en 1552. Dans quelle mesure s’agit-il des memes incidents 
que, sur la foi sans doute de sources locales, a consignes le chroniqueur de 
Tasaft ? La coincidence des dates est impressionnante. En 1550, un caid de 
plaine, envoye par le Sultan, ne peut remonter la vallee que jusqu’a ZiniL 
« On lui tue beaucoup de monde », et il se replie, piteusement navre. Mais 
en 1553, dit notre auteur, la colonne atteindra Medlus, dans le haut ait 
Hadduyws, et y s6journera une huitaine. Elle redescend, ayant fait payer 
un tribut sans doute fort leger. Soumission protocolaire, et reglement d’une 
taxe de principe a un vainqueur fort presse de regagner la plaine ( 1 ). Cette 
tournee de perception succede peut-Stre aux operations de l’annee prece- 
dente, lesquelles semblent avoir vise un secteur sis plus a l’ouest et au 
sud : c’est en effet de Taroudant qu’etait partie la repression. Ce genre 
d’aventure coute cher aux uns et aux autres. Aussi, le plus souvent, les 
gens d’en bas se contentent-ils a moins de i'rais. Tant que la route du col 
n’est pas coupee, ils preferent contourner ce mole de barbarie. Et le petit 
espace que dSdaigne — et pour cause — la politique du temps, peut reciieil- 
lir bannis et protestataires. 

C’est ainsi qu’en 1581, une generation apres l’assassinat d’Aglagel, fait 
secession un neveu mecontent d’al-Mansur. Get Abu Sulayman D&ud 
b. 'Abd al-Mu’min se proclame « souverain de la montagne des Seksawa ( 2 3 * * * * ) ». 
Inlassablement l’episode merinide recommence, mais, cette fois, chetif et 
mesquin. Un caid investit la vallee. Le pretendant do.it s’enfuir. II echoue 
chez les Arabes Ma'qil et y menera la vie nomade jusqu’a sa mort (1589). 
Est-ce un vestige des vieux liens qui unissaient les cigellid - s aux Arabes ? 
Nous n'en savons rien ( 8 ). 


(1) Justinard, tr. de la Rihala de Tasaft , p. 171. 

(2) Istiqsd, tr., A. M. t XXXIV, p. 160. II se r^fugie d’abord chez les Hawzala (Idaw Zal ou Indaw 
^al) puis chez les Udaya. Encore une de ces liaisons obscures entre Ma$mhda et Ma'qil... 

(3) Document singulier, trouve en ait Hadduyws, relate une nomination de fonctionnaire. En 1611, 
un Sultan Muhammad b. X (dichirure), nomme un certain Said b. Brahim secretaire. Suit le detail des 
avantages consentis : un rdtib de 510 w., 400 charges de grain, 100 coudee* de drap, etc... et la jouissance 
d’une rnaison en ville, a laquelle est affecte son module d’irrigation. Sont pareillement recrutes plusieurs 
parents de l’interesse. « Ils auront a assurer le service de notre Porte genereuse. J’invite les secretaires du 

Diwhn £i les y inscrire et h regler leurs honoraires en tant que faisant partie de nos nu dh'd , et parmi les 
premiers en notre grace ». 

Enumeration precise, style solennel. Sans nous iivrer ici a une critique complete du document, dont 
l’interet sociologique est independante de rauthenticite, remarquons simplement que le cachet, fort gros« 
sier, est d’un type inhabituel, et insere dans le corps du texte, aux trois quarts de la hauteur. Plus inquie- 
tante encore est la question du nom. En 1611, c*est Zayd^n qui regne k Marrakech (1608-1627). Mats II 
y a un Mujpunmad aS-§ayh al-Mamftn qui regne k Fes, de fa^on d’ailleurs precaire, et en rival de son frere 

Zaydftn. On pourrait done peut-^tre supposer qu’il recrutait par l’octroi de prebendes des partisans dans 

la zone insoumise des Seksawa. Et si, plus vraisemblablement, le document est apocryphe, n’est-il pas 

curieux qu’il simule le nom d’un Sultan n’ayant pas regne k Marrakech ? 
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V. Isolement. 

Quoi qu’il en soit de ces ecliappces trop d6cousues sur l’histoire evene- 
mentielle, on peut en inferer au moins une chose : que les Seksawa se con- 
tracted, qu’ils echappent desormais a la grande chronique. Completons 
cette vue par deux remarques d’ordre tres different : la premiere sur une 
revolution vegetale, la seconde sur un portrait. 

Mats contre canne a sucre 

« Plante revolutionnaire », a-t-on pu dire du mais ( 1 ). Mais quand situer 
la revolution ? Si l’on elimine l’hypothese, a vrai dire subsidiaire, d’un 
foyer oriental de diffusion, ce serait d’Amerique que cette plante serait 
venue au Maroc. Avec quels relais ? Peut-etre ces lies portugaises de 
l’Atlantique dont on a justement marque le role important au xvi e siecle 
par rapport h la c6te sud-marocaine ( 2 3 ). Peut-etre ces Canaries que deso- 
lait, dans le m6me temps, une monocidture, celle de la canne a sucre, 
« devastatrice des 6quilibres anciens », et responsable, dit-on, de la dispa- 
rition des Guanches ( 8 ). 

Quoi qu’il en soit, 1’ Atlas a trouve dans le mais sa sole de printemps. 
Parfois il la fait alterner avec l’orge, 1’espace est suffisant. Parfois il la 
lui surajoute au cours de la meme campagne agricole, et a grand renfort de 
fumures : c’est le cas le plus commun. La consommation du mais s’instaure 
d’autre part d6finitivement dans le menu journalier, et succede au millet 
dans les memes recettes : exactement comme dans notre sud-ouest le mais 
fournissait communement la bouillie dite millas, base de la nourriture 
populaire. Dans l’Atlas aussi, il est vraisemblable que le mais a succede, 
sur la sole de printemps, au millet, que signalent avec Constance Leon, 


(1) Faucher, Giographie agraire , pp. 105 sq. Sur la question du mais au Maroc 6t dans notre region, 
cl* notre « Glossaire notarial aralio-chleuh (XVIII* s.) », R. 1950, pp. 372 sq. avec bibliographie som- 
ma ire, k laquelle il faut ajouter Stoianovitch, « Le mais », Ann. hist . $oc. 1951, pp. 190 sq. 

(2) Sour, in.. Port., Sa&d., Ill, pp. 323 sq. Le Castello Heal de Mogador « est » dit Rlcard, « une sorte 
de d^pendance de Madfere », p. 324. 

(3) F. Braudel, La Mtditerrante..., p. 123. 
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Torres, Marmol, alors que l’Anonyme Portugais, en fin de siecle, ne parle 
plus que de mai's ( a ). 

En l’absence d’etudes de biologie v^getale sur la genetique et le chemine- 
ment probable des diverses varietes de mai's actuellement observables au 
Maroc, on peut admettre que la diffusion s’est faite par les Europeens 
du littoral. Ce fut une sorte de commentaire vegetal de leurs entreprises. 
Le pays participait ainsi de ces revolutions botaniques du xvi e siecle, qui 
sur tout le pourtour de la Mediterranee, et par l’extension de l’aire du 
platane notamment, devaient tellement changer le caractere du paysage. 
Dans le cas d’espece du mai's, et de sa generalisation a 1’Atlas, cette moder- 
nisation, ou americanisation — comme nous dirions aujourd’hui — favori- 
sait a ^extreme le regime local : infinie parcellarisation, cerealiculture en 
jardinage, et par la meme sans doute accusait les singularites montagnar- 
des. 

Le contraste devait etre vif avec le developpement industriel de la canne 
a sucre ( 1 2 ) a la meme 6poque dans le bassin de l’Oued Qsob, les Haha, 
et a Chichaoua meme. Les impressionnants vestiges que l’on decouvre 
encore donnent grande idee de Teffort que deployment les Saadiens en ce 
domaine. Ils repandirent la canne a partir de Mahammad as-Sayh. Et 


(1) Leon, ibid, p. 163 (Demenstra) ; Marmol, VAfrique , t. II, pp. 26, 44 ; Torres, Relation , p. 273. 
Contra , l’« Anonyme », p. 97. II est vrui epic la traduction de ces termes botaniques laisse place a 1’incerti- 
tude. La Tuhfat al-Ahbdb (xvil e -xvni e s.), II. Henaud et G. S. Colin, 1934, pa rug. 96, en n., distingue les 
deux sens du mot: durra . Notre secteur ignore et son nom arabe durra, et le terme curieux niissr , « 1’egyp- 
tien » (?) qui lui est donne dans le Sous. On ne connalt ici qii'un mot prdtendument arabe : mezgur dont 
la forme maf 'al ne camoufle peul-iMre que la racine berbere z. iv. g. r. « 6tre le premier, devancer » et un 
mot revendique comme berbere : aseng r. L’un et l'autre sont attests pour l’dpoque almohade, mais sans 
doute dans un autre sens, celui de « Sorgho » ( Documents inedits d'histoire almohade , pp. 88 et 133). 

Quelle est I’etymoJogie de ce mot d’asengar, a forme et sonorite berberes contrast ant avec celles tout 
arabes du terme ddru f employe ailleurs pour designer aussi le sorgho ? Le terme durra d’al-Ya 'qdbi que 
Corwiet, tr. 1937, p. 223, t radii it par «mais >>CTafil^let) doit sans doute 6tre entendu : « sorgho ». Le chleuh 
connalt un theme n.g.r. donnant une conJ|fcaison ngara « separer ** et un factitif s ,ga-a * d^tourner » 
(f&cheuscment) d'une autre occupation, faire diversion. Lx : tsengarat-iyi zeg agusa-yal « tu m’as 
d£tourn6 de cette affaire ». Noter l’expression-calembour employee en parlant du mais : assengarah « quel 
contretemps ». I /etymologic du nom de la plante doit-elle 6tre cherch4e dans la racine verbalc, ou est-ce 
li sculemenl un a peu-prds ? Du moins celui-ci aurait-il I’int6r6t de rendre compte du caractere prdte 
& la culture du mais, jug6e intempestive par rapport & d'autres cultures. Ne serai t-ce pas parce que le 
mais est un parvenu ? 

Notons enfin qu’au xvn* siecle, al-Ydsi considcre encore la bouillle de mil, dont il donne le nom ber- 
bfcre, alni, comme caract6ristique du montagnard, Muhddarat, 6d. lith., p. 68. Le mil est probablement 
ici un trait d’antiqult6 ■ africaine ». Leroi-Gourhan, Milieu et technique , p. 125 sq„ sur la houe et l’adap- 
tation originale de sa forme ix toutes les societes. M. Sorre, « Les c£r6ales alimentaires du groupe des sor- 
ghos et des millets », Annales de Geographic, 1941, pp. 81-99. D. F'aucher, Geographic agraire, p. 40, sur 
millets sauvages ou rede venus tels. Sur ('association de la houe aux civilisations nolres, L. Febvre, La 
Terre et Involution humaine, p. 345 sq. 

(2) La culture de la canne est toutefois ancienne dans 1* Occident musulman, et notamment dans le 
Sous. Cf. Al-Bakrl, Description (Slane, 1869), p. 357. 
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l’on sait que du temps d’al-Mansur, pressoirs et bassins a melasses comme 
ceux que Ton trouve encore autour du Tamerzakht, a 30 km. a Test de 
Mogador, etaient devenus un element local caracteristique du paysage ( 1 ). 

Le manque de sources nous interdit de presumer, autrement que par 
comparaison avec ce qui se passait aux Canaries, les incidences que l’inno- 
vation put comporter : rupture d’equilibre agricole, et gaspillage humain. 
II est a peine besoin de dire que ni le sucre n’etait encore au Maroc de con- 
sommation courante, ni la canne une'culture vivriere. On imagine combien 
pouvaient etre contraignantes, defigurantes, depeuplantes, ces plantations 
royales, usurpant en irrigue la place de l’orge, tandis qu’en sec tout autour 
s’etale l’indolenee mouvante des pasteurs arabes. Mauvaise histoire pour 
les derniers sedentaires de plaine. A coup sur s’accentue ainsi la scission 
entre l’economie de la plaine et celle de la montagne. 

A cote d’autres traits d’histoire politique ou religieuse, il n’est pas impos- 
sible que l’assimilation d’al-Mansur au « Sultan noir » ( 2 ) des legendes 
dans cette partie du Maroc n’ait l’une de ses origines dans le sentiment que 
purent inspirer au montagnard ces tentatives de type colonial et leurs exi- 
gences en travailleurs contraints. L’hypothese a ete dmise que les expedi- 
tions soudanaises du monarque comporterent parmi leurs objectifs, celui de 
resoudre, par l’afflux d’esclaves, une crise de main-d’oeuvre blanche. Le 
Saadien, se rendant maitre de la route continentale, concurren^ait les 
thalassocrates portugais dans la course a 1’or et & l’esclave. II rivalisait 
ainsi avec les entreprises europeennes sous leur double aspect mercantile 
et agricole. II put restaurer un temps une activite economique qui d6j&, et 
par la rarefaction de l’or soudanais, et par la stagnation des techniques de 
production, s’endormait au Maghreb. Grande entreprise, qui suscita bien 
des resistances dans le pays meme : la protestation des doctes contre l’asser- 
vissement de populations noires musulmanes s’assortissait, dans 1’ Atlas, 
d’une nouvelle rupture entre la montagne et la plaine. 

Mai's contre canne a sucre : le montagnard, a sa fa?on, comme 1’occu- 
pant portugais du littoral, comme le cherif sa&dien lui-mfeme, faisait de 
l’americanisme ! Mais l’antithese entre les deux plantes, entre les deux cul- 


(1) Monographic inddite de P. Berthier. 

(2) Pourtant, Passimilation de cette figure tegendaire est faite le plus souvent avec le m^rinide ‘All 
b. ‘Uthm&n ( Istiqca , A. M., p. 189, et E. Doutt£, En tribu , pp. 173 sq., et Merrakech, pp. 210 sq. II y a 
cu sans doute convergence de plusieurs legendes. 
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tures : morcellement familial d’un cote, gigantisme oppressif de l’autre, 
avivait de profondes divergences morales et politiques. Le mai's s’est 
repandu dans toute l'Afrique du Nord ; et la canne a sucre ne survit Qa 
et la dans le Sous, que sous une forme degenerde. Elle est redevenue roseau. 
Epilogue d’une bataille a trois personnages : le Portugais, le Sultan et 
rhomme de 1’ Atlas. 

En somme, la generalisation du mai's, succedane des cereales de la plaine, 
suppleant dans une certaine mesure aux echanges avec celle-ci, a pu con- 
courir a un progres de 1'isolement montagnard. La desolation du bas-pays, 
devenu foyer de destruction sociale, acheve de cerner les Seksawa. La 
plaine est desormais, et jusqu'a nos jours, un no man’s land sans fermete 
immobiliere, ravage par les razzias et les transferts de population. Les Ud 
Besseba', autour de Tigisrit et de sidi Lmohtar, etalent leur nomadisme 
orgueilleux et impulsif. L’ilot de Chichaoua — ilot d’hydraulique et de 
berberophonie — est desormais battu de tous cotes par une vie saharienne. 
La steppe de Bujm&da le separe irremSdiablement du bas Seksawa ( x ). 
Tout ce qui peut subsister de complementarite entre la plaine et la monta- 
gne — ideal ancien et critere de vitalite tribale — succombe. 

La coupure strategique d’al-Qahira, que jadis les Merinides avaient 
jug6e indispensable, perd sa raison d'etre du fait de cette evolution : 
dernier repli des Seksawa sur eux-m&mes, faisant pendant a 1’effondrement 
Sconomique de la plaine. 


Vie de haute montagne 

Ils se replient. Sans doute tres haut. Les Demsira tiennent leur basse 
vallee, les ait Gasa la moyenne. Eux subsisteront du c6te de Tiska, et leur 
haut domaine, vu de loin et d’en bas, fait au voyageur europeen l’effet 
d'une Astree farouche. 

Essentiellement des pasteurs. Tels les voit Leon l’Africain, dont le 
t6moignage sera demarqu6 par Marmol. Ce temoignage merite, par sa 
couleur, d'etre reproduit en entier. 

« Secsiya est une montagne fort sauvage, haute et revetue de grands boys, Id 
oh sourdent plusieurs fontaines, et pleins de neiges, au rnoyen de quoy la froidure 
n’y fault jamais : et ont coutume les habitants d’icelle de porter en la teste cer- 
taines perruques blanches. Ld prend son origine la fleuve Assifimal oil se trouvent 

(1) Cf. Les notices in^dites de Baritou et Vermel. 
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plusieurs cavernes larges et profondes ou ils ont continue de tenir leur betail troys 
nioys de l’annee, qui sont novembre, d^cembre et janvier, avec du foin, quelques 
feuilles et ramee de grands arbres. S’ils veulent avoir des vivres, il fault qu’ils en 
pourchassent aux autres prochaines montagnes, pour ce que cette-ci ne produit 
aucune chose. En la saison de primevere, ils ont du lait et beurre et fromage, et 
sont gens qui vivent longuement, parvenons jusques a l’aage de quatre-vingts 
et de cent ans, avec une vieillesse robuste et totalement delivree des niille et mille 
incoinmodites qui accompagnent les anciens, et jusques a taut que la mort les vienne 
surprendre, ils ne cessent de suivre les troupeaux des bestes sans jamais voyr passer? 
ny a voyr la cognaissance de personae que ce soyt. Ils ne portent jamais de souliers, 
mais seulement quelque chose sous le pied qui les garde de Pasprete et rudcssc des 
pierres el graviers, avec certaines pieces entortillees autour de la jainbe et gros 
bourres qui deffendent de la neige » (*). 

Ceci a ete vu dans le premier quart du xvi e siecle. 

A ces concretes notations sur la vie en alpage, sur la stabulation, le 
troglodytisme ( 2 ) pastoral, Marmol, une generation plus tard, n’ajoute 
qu'une touche. 

Ils sont si glorieux qu’ils ont toujours guerre avec leurs voisins et s’entretuent 
pour des occasions fort l£g6res. II ne frequent e parmi eux ni juge, ni alfaqui, ni 
bourgeois de ville. parce qu’ils ne sont pas sur le grand chemin, aussi n’ont-ils ni 
loy, ni regie et vivent comme des bestes parmi ces roches ( 3 ). 

Sauvagerie, rusticite, sante barbare : on est loin ici des organisations 
que supposent, au xiv e siecle, les ambitieuses entreprises des agellid- s. Les 
deux sieeles qui ont passe, refoulant les Seksawa en haute montagne, les 
ont rendus a une reserve oil, comme il arrive souvent en histoire maghre- 
bine, le fond archaique ressurgit de toutes parts, emportant tout vestige 
culturel. 

Une autre information offre Tinter£t de remonter a une documentation 
visuelle. C’est cede d'un voyageur portugais anonyme qui se rendit de 
Marrakech au Sous par le Tizi Uma§so sous le regne d'Al Mansur. Il 
ecrit en 1596 ( 4 ). Son itineraire passe par al-Qahira — TAlguera mentionnee 


(1) L6on, ibid., pp. 222 sq. 

(2) Le cadre physique actuel des Seksawa ne comporte, a ma connaissance, qu’une caverne importante, 
en Ibuban. Mais il y a de nombreuses grottes, li6es en gdn^ral au culte des g£nies. Le pays calcaire des 
Mtugga connait encore des cas de troglodytisme, comme a Azurir. Cf. l’ingchiieuse description, & propos 
d’un autre milieu berb^re s^dentaire, de J. Despois, Le Djebel Nefousa , p. 191 sq. qui He la grotte h la 
(jorfa et m£me.a la temidelt (noire « agaJir »). ce sens » H f au * rapprocher de cette forme les caches 
rocheuses de l’Ahagar, ekaham (H. Lhote, Les Touaregs du Iloggar , 1944, p. 226.) Sur un plan plus general, 
on pense aux espagnoles cueuas (J. Caro Baroja, Los pueblos de Espa a , 1946, p. 395). 

(3) Marmol, ibid , t. II, pp. 69 sq. 

(4) Une description du Maroc sous le r&gne de Moulay Ahmed el-Mansour , de Castries 1909, pp. 97 sq. 
Au xvii® s., enregistrons les t6moignages du R. P. Dan, Histoire de Barbarie et de ses corsaires , 1649, p. 181 : 
des « survivances chrStiennes », plus ou moins hypoth£tiquement relev^es h Marrakech, sont mises en 
rapport, de fagon pour nous int^ressante, avec des remarques analogues de Diego de Torres sur les « Monts 
clairs », c’est-a-dire, en l’espfcce notre secteur. La Relation de la captiviU du sieur Mouette... (1702), narre, 
pp. 162 sq., de curieuses aventures romanesques en Glawa, et p. 205, en Urika. Noter, p. 259, unc mention 
des « Chavanets *, c’est-k-dire les Chebb&nat, anciens allies des Seksawa. 
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par un document britannique. II y voit une forteresse d’al-Mansur, que 
tient une importante garnison. II s’agit sans doute d’une autre forteresse 
que celle des Merinides. Le voila ensuite a Imintanout, puis a la forteresse 
de « Ben Takemmas », en haut Demsira, puis au defile du Bwibaun, d’ou il 
contemple un immense panorama. 

Les Seksawa sont encore redoutables : la forteresse vise a defendre 
contre leurs incursions la route du Sous. Mais, deplacement significatif, 
ils ne sont plus craints en tant que nation, comme au temps d’al-Qahira, 
mais en tant que « brigands », que « salopards » : ainsi se fixe a leur egard, 
des marchands saadiens aux premieres colonnes de pacification, l’attitude 
des maitres d’en bas. Plus d’agellid-s, aux machinations tortueuses et 
amples, mais de simples chefs de bande. 

Le portugais note tres precisement des maisons a etage, chauffees par 
l’etable en rez-de-chaussee. Ils s’abstiennent, dit-il, de l’elevage du pore. 
La constatation serait superfetatoire si elle ne dementait quelque legende 
de plaine sur les coutumes berberes. Ce qui frappe le voyageur, e’est la 
densite de l’habitat, sa forme agglomeree, architecturee. Egalement, la 
fertility de l’horticulture des vallees ou des hautes plaines. II voit du ble, 
de l’orge, du seigle, du ma'is, beaucoup de fruits et de betail. Cette econo- 
mic est encore largement nourriciere de groupes solides. Les gens sont 
v£tus d’un pagne, ou d’une roupa de laine, et portent une ceinture a poi- 
gnards. Ils brandissent des javelines : mais deja l’arme a feu est apparue. 
Ils ont beaucoup d’aiiradores (certainement nos rrma ). Ils sont coiffes de 
la kurziya qui laisse apparaitre le sommet du erfine. Depuis, 1’uniformi- 
sation du vetement s’est accentuee. Mais alors quel contraste avec l’allure 
des citadins, qui utilisent ddja largement l’importation : drap bleu britan- 
nique ou portugais, laines et soies de Tolede, bonnets d’ecarlate ( x ) ! Comme 
tout cela nous parait colors, diversify ! A de telles dissemblances entre les 
lieux et les epoques se sent l’irreversibilitd de l’histoire dans un pays qui 
soi-disant ne change pas... 

L’Anonyme a certainement parcouru notre haute montagne. Elle l’a 
tellement frappe qu’il en compose, dans ses souvenirs, une synthese terri- 
fique. C’est ainsi que sa description des passes du Bwibaun leur pr6te une 


(1) Sour, in, Esp., t. I, 1921, p. 644, n. 1 ; Angl., t. I, 1918, pp. IV, 452 ; Diego de Torres, Relacion , 
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difficulty et une sauvagerie hyperboliques, oil viennent se mSler sans doute 
des impressions du haut Seksawa et de FAgbar. Quant a Fetat social, il le 
ressent en europeen, et qui plus est en homme de la plaine et des villes. 
11 n'y discerne que perfidie et rebellion, revolte chronique, effervescence 
religieuse, fanatisme et cupidite. Des taxes, les garamas dit-il, sont payees 
?a et la aux tyrans locaux. Sans doute, reste de rorganisation des cheffe- 
ries de montagne. C'est le point faible du temoignage. Le portugais n'a 
pas vu une contradiction entre ses deux remarques : et pourtant prosperity 
agricole, instability politique sont choses incompatibles a ses yeux d'Euro- 
peen* En fait cette crise permanente, fertile en aventure individuelle et 
tension collective, est la sauvegarde meme de la vitality montagnarde. 


Mystique et technique au xvi e si£cle 

Voila ce que Ton peut recueillir dedications sur le xvi e siecle en Seksa- 
wa, ce siecle partout ailleurs si fecond en remue-menage intellectuels et 
sociaux. C’est peu. Sur tout le pourtour mediterraneen cependant, se 
dechainent le brigandage et F epopee, Foutrance et Finvention ( 1 ). Au 
Maghreb meme, la transplantation des metiers andalous, Fafflux de For 
soudanais, qui frappe tellement nos voyageurs ( 2 ), pourraient nourrir de 
fortes creations. Meme, de petites revolutions techniques, malheureusement 
fort mal connues, se mb lent intervenir. C'est ainsi qu'en 1539, un homme 
des Iguzulen — entendons dans le contexte un habitant du revers sud 
du haut Atlas — a trouve un secret pour fondre des boulets de fer ( 3 ). 
Les metaux de F Atlas, fer et surtout cuivre, prennent une importance 
que dynonce encore, sur beaucoup de points, la toponymie. Des rudiments 
se font jour de ce que nous appellerions un droit minier. On trouve souvent 
en Demsira et Seksawa des traces d'anciennes exploitations ( 4 ). 

N'y a-t-il pas dans ces aspects, comme dans ceux que revet, dans le 
meme temps, la course a For soudanais, quelque chose qui procede direc- 


(1) F. Braudel, op. laud., p. 403., (rdle animateur des Morisques expuls^s) ; Ann. hist. soc. t 1947, 
pp. 140 sq. (sur le brigandage). 

(2) Par exemple, au xvi« s., Torres, Relacion..., p. 83 ; au xvn« Frejus, Relation d’un voyage , 1670; 
pp. 36 sq. Cf. sur « l’or soudanais » Pianel. 

(3) Marmol, ibid., p. 27. 

(4) C’est ainsi qfu*un acte, ii vrai dire post^rieur, 1116 h£g. = 1704, porte vente de ce que nous appel- 
lerions un droit de recherches de cuivre h Taguntaft (trouv6 en Seksawa). Le gdr est trfcs pr^cis^ment 
dtoit. 
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tement du mouvement de l’epoque ? Nous en savons trop peu pour le 
supposer avec assez de vraisemblance. Mais il n’est pas sans interet de 
relever, dans ce Sud marocain, absorbe par 1’essor maraboutique et la 
guerre sainte, cette lointaine participation a l’histoire economique du 
temps. Et, si justement au cours du xvi e siecle, le Maghreb s’est dissoci^ 
de la vie mediterraneenne et europeenne, c’est qu’il a resolu differemment 
le rapport entre sa crise mystique et sa crise technique. Le jour oil nous 
aurons sur ce debat plus de documents, d’essentielles diversites nous appa- 
raitront sans doute sur le rdle respectif qu’assumerent a cet egard des 
groupes comme les Chleuhs, les Morisques, les paysans des plaines atlanti- 
ques, les sedentaires des oasis. Mais de telles recherches ne font que s’amor- 
cer. 

Nous ne savons pas grand’ chose sur les raisons, les circonstances de 
l’dchec. Certes il y a echec. La culture marocaine du xvi e siecle se consi- 
dere elle-m&me comme decadente. Elle est fascinee par la luxuriance d’une 
hagiologie a laquelle conspirent les pratiques rurales et l’esprit de guerre 
sainte. Ce dernier aspect doit sans doute quelque chose i\ la diffusion de 
l’arme a feu. Les « tireurs » rrma (*) foisonnent dans les coins les plus 
recules. La chevalerie chretienne en patit a la bataille des Trois rois. Mais 
la contrebande anglaise et fran^aise, par les ports du Sud, en tire de cyni- 
ques benefices ( 2 ). Typiquement, l’importation d’armes a feu s’assortit ici 
d’une poussee de confrerisme a initiations, clienteles devotes, rites de pas- 
sage. Non moins typiquement quelques grandes figures mystiques planent 
sur tout ce desordre. Elies le convient a la justification par l’idealisme 
6sot6rique. La le croyant trouve evasion et consolation. Et le sage un alibi. 

En marge du mouvement jazulite 

Or en cela aussi nos Seksawa restent a part. Ce qu’ils sentent et pensent, 
autant qu’on puisse le presumer, va a contre courant de l’epoque. Dans la 
rebellion de 1550, Marmol voit une poussee attardee d’almohadisme ( 8 ). 

(1) Le mot est ancien, puisque nous le trouvons dans les Voc. in. d'histoire almohade , p. 70 ( rumdt ) : 
contraries d*archers, comme il y en eut dans ce temps en Europe. Pour Tepoque qui nous interesse, mention 
int^ressante dans Sour, in., l er serie, Sa^d, Fr., t. I, relation de Luis de Oxeda sur la bataille de r\V&dl 
Ma hazin : « Toda la demas gente de a pie era de roma t que asi llaman a los soldados que de nuevo levantan 
para las guerras que se le offrecen ». Il y en avait 15.000 k cette bataille, oil le Sud fait merveille aux cdt6s 
des contingents des vieilies tribus en disgrace, Sofy&n, Khlot, Beni MAlek. La note 3 de la page 593 conteste 
rexplication de l’espagnol, qui est la bonne. 

(2) Devotement incrimin^s par la diplomatic espagnole. 

(3) Marmol, ibid., p. 69. 
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C’est aller vite en besogne. Marmol plagie et romance. Ne voyons, plus 
prudemment, qu’une flambee de particularisme. Mais il est vrai que cette 
originalite confine a l’heresie. Le chef des rebelles s’arme, comme les agellid- s 
du xiv e siecle, de prestiges thaumaturgiques. II en fait merae un systeme 
militaire. II coupe de barrieres magiques tous les acces de son reduit. 
L’assaillant trouve en travers de son chemin des cadavres de moutons a la 
laine brftlee, aux pattes detachees et fichees dans les orbites ( x ). II faut 
faire appel a des Chretiens, dit Marmol, pour oser toucher a de pareils 
objets. La notation de Torres est plus sobre. Mais elle est essentielle. La 
colonne, dit-il, ne comporte pas seulement janissaires et renegats, mais 
aussi des §ufi- s ( 2 3 ). C'est-a-dire que pour reduire la montagne, il faut non 
seulement des soldats, mais des contre-magiciens, proselytes du mysticisme 
alors en honneur. 

Un demi-siecle auparavant, l’homme des Syadma, 'Umar as-Sayy&f ( 8 ), 
usurpateur du mouvement jazulite, ou du moins juge tel par l’histoire 
officielle, qu’inspireront les b^neficiaires dynastiques du meme mouve- 
ment, remonte la vallee du Seksawa, et detruit une ville qui semble situee 
fort en amont. Cela jette, sur les rapports que le jazulisme entretint avec 
^institution montagnarde, un jour assez inattendu. Mais d’abord peut-on 
se faire une idee du milieu intellectuel dans lequel il s'exerce ? 

Il y a quelque confusion a jeter l'accent comme on le fait souvent sur les 
appartenances de Yimam al-Jazuli au Sous ( 4 ). Certes, il y nait. Et il 
n’est pas indifferent que, comme apres lui Ahmed u Musa et tant d’autres 
saints, poetes ou juristes, il soit un « Gazule ». Mais prenons garde que toute 
sa carriere dchappe h ce cycle meridional. Il etudie a Fes. Il re$oit l’initia- 
tion des Amgariyin d'Azemmour. Il se retire a Safi, et enfin a Afugal, 1 
sans doute en Haha, oil il meurt ( 5 * * ). Tout ce cycle ressortit plus au Maroc 
nordique et atlantique qu’au Sous ou a 1* Atlas. De fait, les reeueils oil sont 


(1) Marmol, ibid., p. 70. 

(2) Relation, p. 303. 

(3) Leon, ibid., p. 183. Sur cet Strange personnage, cf. Istiqsa, A. M. XXXIII, p. 507. Nuzhat al-Hddi, 
tr. Houdas, p. 36. Dawhat an-Ndsir, tr. A. M. XIX, p. 285 : il meurt en 890 h6g. = 1485, execute par deux 
Judiths, qui ne sont autres que ses deux Spouses. 

(4) MumtV al-asma' , tr. A. M. XIX, p. 277 sq. ; texte arabe M. lith., 1305, p. 2 1.5 sq. Sur la « crise 
maraboutique », H. Terrasse, Histoire du Maroc , t. II, pp. 144 sq. 

(5) Localisations de Massignon, Le Maroc dans les premises anntes du xvi« s. qui pense 6 un lieu des 

Mtugga, p. 193. Cf. Istiqsa, A. M. XXXIV, p. 25, sur Installation b Afughal de l^mir AbO 'Abd Allah 

al-Q&’ im, jusqu’en 1518. Le transfert des deux d6pouilles k Marrakech s’op^re en 1523. 
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mentionnes les personnages ayant joue un role dans la diffusion du jazu- 
lisme ne portent pas sur un dixieme de noms du Sud ( 1 ). 

Quelques faits, per?ant les tenebres, restituent une certaine atmosphere. 
Seul Leon s'en est fait Techo : ils datent done des premieres annees du 
xvi e siecle, e’est-a-dire de longtemps apres les debuts du jazulisme. Ils 
semblent denoncer une effervescence culturelle des populations masmu- 
diennes du Haut Atlas Occidental. A Tinmel, dans des relents assez inquie- 
tants d'heterodoxie, survit un centre de controverse ( 2 ). En A. Daud 
(Haha), e'est-a-dire symetriquement a Tinmel par rapport a notre domaine f 
que ces deux points encadrent done a Test comme a Touest, bruit un «parle- 
ment » de chicane et de jurisprudence ( 3 ). Partout oil il passe, Petranger 
de bonne mine est sollicite comme arbitre, voire garde de force. (Test ce 
qui arrive a Leon chez les Mezuda qui paraissent deja unifies autour dTm 
sanctuaire ( 4 5 ). Forces religieuses autochtones, mais aussi culture profane, 
d'essence surtout juridique, semblent done, a Pepoque, en plein mouve- 
ment. (Pest peut-etre alors que sont couchees par ecrit, sur planchettes ou 
papier, les codifications locales. 

Insister sur ces notations serait les defigurer. En realite, les sources du 
temps font fort peu de place aux Masmuda. Cela est constant pour tout 
le xvi e siecle. Sur leur revers sud, qui est celui des Iguzulen, e'est tout 
autre chose. Le Sous et r Anti-Atlas sont une pepiniere de saints et de 
juristes. L'histoire culturelle de Taroudant est particulierement animee, 
et les cantons les plus ruraux posent aux cadis de cette ville, comme a 
ceux de Marrakech, de subtils probl. ernes d'articulation entre normes reve- 
lees ou locales ( 6 ). (Test ainsi que tout un debat se cree autour de la pratique 


(1) Je relive dans cette minority : Mumti un Husayn al-Masmftdi (p. 90. 1. 6 de fine) ; un saint des 
I. u Msattog (p. 120, 1.5 de fine ) ; Dawha al-Falldh (m. 1533, p. 172), Sa 'id b. 'Abd al-Mun 'im des a. 
Dfiud (m. 1530, p. 176 ; son fils 'Abd Allah qui a repousse les avances d’al-GAlib vivrait encore dans le 
Deren, p. 178) ; 'Ali s-SuklAni, mufti mort a Aglagel (p. 178) ; 'Abd Allah b. Husayn de Tamesloht (m. 1568, 
pp. 179 sq.), plusieurs jazuliyin, pp. 191, 192, 238 ; Nasr al-Atafdni , tr. A. M. XXI : 'Abd Allah b. Sa 
'id (p. 155. II prdche en berb&re, et mene une vie presque exclusivement nocturne). Signalons, comnae 
permettant un int^ressant recoupement, que le saint ' Abd al-Karim b. 'Umar al-HAhi, successeur d’at 
Tabb&'dans Visndd jazulite, est aussi dit par le Mumti * at-Tikki (p. 45. 1. 2 de fine). Entendons Atiggi, 
e’est-^-dire ’des Mtugga », dont la participation au mouvement mystique et au jihad de l’epoque est ainsi 
confirmee, de m£me que leur integration possible avec les H5ha. 

(2) Souvent li6e ^ des l^gendes de g^nies. 

(3) Leon, Descr., Schefer, t. I, p. 153. 

(4) Leon, Ibid., p. 220. 

(5) Notamment au cadi 'IsA as-SuktAni, dont les Ajiviba nous ont garde plusieurs epitres A ces juristes 

tribaux. 
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des ventes a remere. Le Pole mystique du Tazerwalt, Ahmed u Musa, 
laisse une pleiade d’epigones. Autant d’indications negatives quant a 
notre secteur, oil rien de tel n’est mentionne. Et ce pendant, non loin, les 
juristes des Idaw Zal instaurent un genre celebre dans le Sous. En Idaw 
Tanan, voici un saint fondateur, Braliim u 'Ali, de Tiganimin ( 1 ). En ait 
Daud, le mystique Sa'id b. 'Abd an-Na'im meurt en 1550. II nous interesse 
moins par ses attaches avec les grands courants de Fepoque que parce que 
son lils, 'Abd Allah (m. 1609) passe sur l’autre face de 1’ Atlas, oil les Sek- 
sawa venerent encore son tombeau en ait Tamment. Un autre saint des 
Haha, ou plutot des Mtugga, est cet 'Abd al-Karim b. 'Umar dit al-Fallah 
important chainon dans Yisnad du jazulisme. De pieuses ou savantes gens 
sont mentionnees en Haha, et jusqu’en Ind Magus. La vie spirituelle du 
temps sernble done, comme la vie politique, contourner les Seksawa, plutot 
qu’elle n’y penetre. 

Que conclure de ces traits, malheureusement disperses, sinon que les 
Seksawa sont restes en dehors du mouvement ? Au nord de 1’ Atlas on 
repere au xvi e siecle des foyers jazulites en Haha, en Mtugga, en Syadma. 
De la, cette force est aspiree lateralement vers Marrakech. Les derniers 
emirs Hintata Pexploiteront plus ou moins, avant de s’en dessaisir eux- 
memes au profit des Saadiens. Ceux-ci confisquent la depouille de Yimam. 
En tout cela, nulle mention de Seksawa. Et d’ailleurs le cycle hagiologique 
du xvi e siecle est chez eux particulierement pauvre. Plus pauvre que dans 
les groupes qui les entourent. 

Les Seksawa, pole negatif du monde chleuh 

Or les immigrants qui les reconstituent a partir de la fin du xv e siecle, 
qu’ils soient des Idaw Semlal, du Lkst, des Illalen, du Tazerwalt meme, 
ou des Tekna, appartiennent pour la plupart a la grande maison des Iguzu- 
len. Une hypothese tentante, et que suggerent, on le verra, d’autres aspects 
encore de ces conquerants legitimistes, e’est qu’eux aussi sont des refractai- 
res ou des bannis. Ils echappent, en tant qu’opposants, ou que victimes, 
aussi bien a la vie makhzenienne du Nord, qu’aux configurations mysti- 
ques ou politiques du Sud. Quand, au xvn e siecle, le maraboutisme du 
Sous aura evolue en principaute avec les descendants de Sidi Sa'id b. 

(1) Notice Cheam du cap. de Levris, qui a recueilli tout au long cette legende de saint fondateur, 1950. 
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'Abd an-NaTm a Taroudant, l’action de ce dernier aura beau s’etendre un 
temps (1613-1627) de Taroudant k Marrakech, les Seksawa en resteront, 
malgre des cousinages encore recents, tout a fait a l’ecart. 

La chose est d’autant plus frappante que les conflits entre principautes 
maraboutiques, dans la premiere moitie du xvu e siecle ont laisse a Imin- 
tanout, point d’intersection normale entre le Nord et le Sud, des traces 
tegendaires que le lieut. de La Chapelle a eu le merite de recueillir ( 1 ). 
C’est ainsi que la tradition des Nfifa connait une guerre entre un « Sultan 
filali » et un « Sultan semlali ». Un chef d’ Imintanout assure la victoire passa- 
ged du premier, sous les traits duquel on peut reconnaitre 1’homme de Sijil- 
masa, Abu’l-Mahalli. Son adversaire trouve refuge aupres de Sidi Yahya 
b. 'Abd Allah, aux ait Tamment, ce qui ramene au cycle des ambitieux des- 
cendants du saint des ait Daud. Nous savons que celui-ci fut reellement le 
vainqueur ( 2 3 ). Avantage provisoire qui ne devait pas resister aux progres 
de la maison du Tazerwalt. Toujours en Nfifa, 1’homme de Taroudant est 
mis en rapports avec un pretendu sultan de Marrakech. Ce dernier n’est 
autre qu’un rejeton de la lignee du haut Seksawa. II se nomme Mhand 
u'Amer, nom etrange pour un sultan. II a etc depossede de Marrakech par 
un Juif. Yahya l’aide a en triompher : mais, trop puissant ami, il garde la 
ville. Mhand lui fait la morale, et finit par recuperer son bien ( 8 ). C’est 
que Marrakech revient 16gitimement aux Seksawa ! 

Tout le syncretisme legendaire, qui mele le xm e au xvn e siecle, le 
« Sultan Noir », les marabouts du Tazerwalt et de Taroudant ( 4 * * ), n’a pas 
pen&tre chez eux. II les cerne, les evite, dirait-on, tout comme font la route 
royale, la politique saadienne, et sans doute aussi le mouvement su.fl. 
Mais les saints Seksawa ont ceci de commun avec leurs collegues issus du 
sufisme, qu’ils sont traqu^s par le pouvoir officiel, des la maturity du pouvoir 
Saadien. C’est la un fait general, auquel notre secteur n’ajoute que quelques 
anecdotes, a propos de Sidi Lahsen et de Sidi Mhand. Comme tant d’autres 
marabouts a ce moment, ils sont persecutes par un « Sultan noir », qui 


(1) Notice sur « Le grand Atlas du Mtouggi », arch, d’ Imintanout. (« Les Nfifa »)• 

(2) Al-Yds!, Muhd$ar&t, M. lith., p. 90. 

(3) De la Chapelle, ibtd. 

(4) Sur ces « principautes maraboutiques », cf„ outre la synthfcse de H. Terrasse, Histoire du Maroc , 

t. II, pp. 213 sq., Dj. Jacques Meunte, Greniers Citadelles au Maroc , qui resume vigoureusement l’histoire 

du Tazerwalt, pp. 198, sq. 
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n'est peut-etre que le Saadien Dore, Aucun d’entre eux n'obtient, comrae 
Sidi 'Abd al-Mumen du bas-Mtugga, ou Sidi Brahim des Mezuda, un diplome 
royal. 

Les Seksawa restent done confines dans un archalsme maussade qui se 
soustrait a toutes les conjonctures politiques et spirituelles de Tepoque. 
La topographie les defend. Et plus encore une individuality, liee a certaines 
traditions, a certains souvenirs. C’est pour nous, du point de vue docu- 
mentaire, un rare privilege. C’en est un autre que T immigration du Sud 
vienne accuser chez eux un double caractere d’archaisme et de resistance a 
Letranger. Ce qui vient avec les Iguzulen, si cette vue est exacte, ce n’est 
pas Pessor temporel et mystique que connait, a cette epoque, leur groupe 
d’origine. C'est la protestation contre cet essor. 

S'il en est bien ainsi, selon une symetrie qui serait bien dans Pordre 
chleuh, les Seksawa s'opposeraient trait pour trait aux « prestigieux Idaw 
Semlal » ( x ) de PAnti-Atlas. Ceux-ci expriment par leurs juristes, leurs 
saints, leurs poetes, et aussi leurs homines d'ambition, de negoce et dhntri- 
gue, Pexpansive vitalite d*un genie qui ne s'estime pas vaincu, s'adapte et 
se renouvelle ( 1 2 ). Concurremment, dans un silence qui s’epaissit, contre 
les transformations du Maroc, contre les tentatives de la monarchic ou des 
« marabouts », et somme toute contre le present d' une fa<jon generate, un 
pan de PAtlas maintient, sous des formes de plus en plus traquees et deca- 
dentes, la continuity avec le passe des Masmuda. 

Jacques Berque. 


(1) L’expression est de R. Montagne, Naissance du Proletariat marocairt, p. 33. Les Idaw Semlal actuels, 
d’apr£s la notice In. du cap. M6heut, 1948, arch, du Territoire de Tiznit, revendiquent une ascendance idri- 
8ite. Bien qu’appartenant a la tagizzult , ils se divisaient pour participer, avec les tribus de Tafrawt et des 
a - Swab, a un antagonisme permanent. Leurs bijoutiers (Tizi Imusiyun, a. Arus) sont r6put6s. Ce petit 
territoire de quelque 200 km2, qui apparait conime presqu’entierement encercle de montagnes, possede 
plusieurs medrasa- s, et a, comme on sait, donn6 naissance a beaucoup de saints, dont le grand Ahmed u 
Musa et le Jazdli. Leur division tripartite actuelle recouvre une ancienne division en hums dont les rameaux 
s’entrelacent dans les divers cantons. 

II est regrettable que malgr6 un grand nombre dedications eparses, et du plus haut int6r6t, dans les 
ouvrages de R. Montagne, J. Justinard, Dj. Jacques-Meunie, cette interessante tribu, oil l’ensemble des 
Ida u Ltit, auquel elle appartient n’aient pas fait l’objet d’une monographic qui ferait pendant, pour ainsi 
dire, h la pr^sente 6tude sur les Seksawa. Pour le moment, cf. Justinard, « Notes sur Thistoire du Sous au 
xix # s., », Hesp., 1925, pp. 265 sq. Id. « Notes d’histoire et de literature berbfcre », Hesp. 1949, pp. 321 
s q*. oh I’auteur tire parti des Fawd' id, pp. 323, 330, 331. C’est de cette suggestive 6tude que m’est venue 
l’id^e de ce que j’appelle ■ un acad£misme de la Tagizzult ». Outre le col. Justinard, je dois remercier sur 
ce point l’6rudit al-Muht&r as-Shsi pour les importantes notions qu’il m’a laiss£ pressentir, et dont la 
recherche europ6enne pourra b6n6ficier quand il aura publid son histoire culturelle du Sous. 

(2) Ce caract&re des I. Semlal n’a pas 6chapp6 k E. Doutt6, En tribu , 1914, p. 241. 
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Un peuple marque sans doute de son genie propre une organisation 
sociale et politique, Mais, si la connaissance de ses institutions peut nous 
reveler ses caracteres particuliers, il est un domaine de choix pour nous 
faire avancer dans la comprehension d’un groupe humain, c'est celui de 
sa structure familiale. 

Quand il s'agit, comme au Maroc, d’une civilisation sur laquelle se 
greffe une autre civilisation, entrainant des modifications profondes et 
un perpetuel change me nt dans les moeurs, les habitudes de vivre et de 
penser, il semble que ^exploration du domaine familial, plus que d'aucun 
autre, doive permettre de decouvrir Tame d'un peuple, car il est reste 
jusqu'a maintenant a Tabri de toute ingerence etrangere directe. 

Mais si Tinteret d'une telle investigation est flagrant, les difficulty 
en sont innombrables et notamment le dechiflrement d'une constante 
parmi l'inextricable variete des cas individuels. 

A la recherche d'une source statistique qui permit de situer, de completer 
et de recouper les resultats d'une enquete directe sur la famille dans le 
proletariat casablancais ( x ), nous avions obtenu les nombres totaux de 
manages et de divorces, pour la ville de Casablanca, durant ces dernieres 
annees ( 1 2 ). Le desir de faire rendre a ces chiffres toute leur signification 
nous a conduit ensuite a chercher dans les registres de mahakma des reponses 


(1) Enqufete actuellement en cours de depouillement, entreprise sous la direction de M. R. Montagne 
en 1950. 

(2) Grfice a l'obligeance du Commissaire du Gouvernement aupr6s du Tribunal du Pacha de Casa- 
blanca, ainsi que du Qadi de la mahakma de la Nouvelle Medina et du personnel des deux mahakmas. 
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a quelques questions importantes touchant la constitution de la famille 
et sa stability dans les mceurs populaires casablancaises. 

Ce sont les resultats de cet examen que nous voudrions communiquer 
ici. Us montrent des l’abord que nos ambitions etaient trop vastes et qu’il 
faut renoncer a tout espoir d’eclaircir par ce moyen des points deja difficiles 
sk etudier par ailleurs avcc precision — telle la polygamie — , ou qu’il eUt 
6te interessant d’evaluer statistiquement — tels l’age des epoux, la duree 
et le nombre de leurs unions — , ou meme simplement utiles comme critere 
de delimitation de notre objet : la profession par exemple. Mais, la pre- 
miere deception passee, 1’utilisation de cette source s’avere d’un interet 
certain car si elle ne nous apporte pas toujours les lumieres que nous en 
attendions sur ces points precis, sur d’autres elle nous fait faire des decou- 
vertes inattendues. De plus, les indications qu’elle fournit, si reduites 
soient-elles, sont assez significatives par elles-memes ; mais, interprets 
a la lumiere des faits recueillis par Tenqu^te, elles paraissent tout a fait 
revelatrices de traits familiaux caracteristiques du proletariat casablancais 
et permettent de saisir, en pleine fusion, le jeu des tendances opposees 
qui guident son evolution. 

Et d’abord, de qui s’agit-il ? De quoi se compose ce « proletariat casa- 
blancais » et ou se trouve-t-il ? Le minimum de renseignements contenus 
dans les actes examines ( ') permet en effet de situer la population qui nous 
occupe. Si nous regardons tout d’abord ses origines nous decouvrons la 
une population het^rogene (cf. planche I) oil les differentes regions du 
Maroc se trouvent inegalement representees. Mais un trait commun unit 
ces elements si divers qu’on appelle les « casablancais » : Ce sont tous des 
citadins de frafche date. Cette conclusion s’impose ici avec d’autant plus 
de force que Torigine avouee par les interesses est celle du berceau de leur 
famille plutdt que leur lieu de naissance. Mais ce critere qui fait ressortir 
le petit nombre de Casablancais d’origine (0,7 %) a l’inconvenient de rendre 
difficile toute comparaison de cette representation ethnique aveC les docu- 


(1) Ces actes se pr6sentent sous une forme la plupart du temps trds simple, indiquant, outre la nature 
de l’acte et le nom des conjoints accompagn£ de leur qualificatif ethnique, leur domicile, le montant de 
la dot fix6e et son mode de versement, enfin la personnalit6 du wall, Quelquefois mention est faite 
de clauses particuli&res, ou bien Enumeration des biens personnels de l’Epouse. 

Le dEpouillement de trois cahiers de la mahakma de la Nouvelle Medina, ayant enregistrE pour une 
pEriode de 1 moif et demi (exactement du 4 juillet au 25 aodt 1951) 584 actes dont 417 de marlages ou 
divorces va nous donner des rEsultats chiffrEs sur chacun des Elements qu’ils contiennent. Les corre- 
lations Etablies mettront en Evidence le rdle de certains d’entre eux comme facteurs de diffErenciation. 



COMPOSITION ETHNIQUE 


PL. I 





Fig. 3. — Origines ethniques des hommes dans les actes de divorce. 


Les diff^rentes regions groupent : 

0 La plaine atlantique : Chaouia, Tadla, plaine de Marrakech ; 
o° Le Sous : Haut- Atlas et Anti-Atlas. 

4 La c6te arabisSe .* Chiadma, 'Abda, Doukkala ; 

0 Au Dra est joint : le Noun, les Oasis et le Tafilalet ; 

0 Divers comprend: le reste du Maroc (Gharb, Moyen-Atlas, Oriental) + TAle^rie 
et aussi les origines qui n’ont pu 6tre d6termin6es avec exactitude. 8 


ENDOGAMIE DES DIVERS GROUPES ETHNIQUES 
Fig. 4. — Ensemble de Casablanca. 





Ce pourcentage moyen, represent e en traits discon- 
tinus dans les figures suivantes, sort de point de 
comparaison. 



Fig. 6. — Le Sous. 



Forte exogamie apparent© 


Ces figures, ainsi que la figure 10 sont 
pourcentage d’ensenible qui sort de mesui 


Identity totale d’ofugine 
(Epoux de meine tribu) 


Plaine A tl antique . 

Sous 

Cote arabisee . ] 

Dra ; ; ; 

N files (meine ville) 
Ensemble 


Kndogamie 

feminine 

26.6 27,43 

26.7 35,72 

37,3 30,11 

45 45 

20 

29,25 
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ments dSja existants sur le peuplement de Casablanca ( 1 ). En particulier 
elle ne permet guere de conclure a une participation plus importante de 
la plaine Atlantique, par exemple : il est vraisemblable que les Chaouia, 
casablancais depuis cette generation, ont gonflS considerablement la 
proportion de la Plaine Atlantique au detriment de Casablanca. Mais il 
est alors d’autant plus Stonnant que le Sous soit si faiblement represents 
(13 %) : la place qu’il tient dans notre composition ethnique montre en 
effet un Scart notable avec celle qu’il occupe ( 2 ) soit dans l’ensemble de 
la ville, soit dans ses divers quartiers. Une piste d’explication peut Stre 
fournie par la fidelite avec la quelle le chleuh de cette region va prendre 
femme dans son pays natal ( 8 ). De toutes ces noces cSISbrSes au pays il 
n’y a Svidemment pas trace dans les archives casablancaises. 

Cet attachement au bled encore tout proche manifests par la perma- 
nence de mceurs tribales peut se retrouver en essayant de recueillir des 
ndications sur l’endogamie decesanciens ruraux(cf. fig. 4a 10). La compari- 
son des origines des Spoux nous montre que 30 % des hommes sont mariSs 
avec des femmes de leur tribu. Mais la encore une frange d’incertitude 
rend difficile 1’interprStation de ce chiffre : significatif d’une persistance 
d’endogamie s’il s’agissait d’unions conclues exclusivement en ville, ce 
pourcentage perd de sa portSe dans la mesure oh il comprend des unions autre- 
fois formSes au pays puis enregistrSes plus tard a Casablanca ( 4 ). La com- 
munautS d’origine au sens large, est, k cet Sgard, plus intSressante a 
observer : elle signale que plus de la moitiS des Spoux casablancais ont 
choisi leur femme sinon dans leur tribu mSme, du moins dans la mSme 
rSgion. Cela pour l’ensemble de la population StudiSe. Qu’en est-il main- 
tenant si nous comparons 1’attitude des diffSrents groupes Sthniques h 
cet Sgard ? (PI. II). 

Un premier Stonnement nait de rencontrer la Plaine Atlantique en tSte 
des rSgions au fort pourcentage d’endogamie au sens large (62,2 %) alors 


(1) Ceux-ci (Hablissent en g<5n<5ral les origines d'aprfes le lieu de naissance. Cf. Nalssance du Proletariat 
Marocain , « Cahiers de l’Afrique et l*Asie », pi. 57 et 58 : origine de la population musulmane 6 Casa* 
blanca. 


(2) Pourcentage de Soussis dans rensemble de la ville : 23,7 ; 

— — la Nouvelle Medina : 22,6 ; 

— — les Carri&res Centrales : 25,5 ; 


— — Ben Msik •* 16 * 6 - 

(3) Nous trouverons plus loin, k propos de cette m&ne region, d autres anomalies apparentes que le 
mfime fait peut expliquer. Sa Constance nous a 6t6 r6v616e par Tenqu^te. 

(4) Or rien dans les actes ne permet de le discerner. 
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que le Sous a le plus faible (fig. 5 et 6). Mais cette appellation recouvre 
une region trop vaste pour que ce chiffre de 62 % ne signifie pas simple- 
ment que les Arabes de la plaine atlantique se marient avec des Arabes 
de la Plaine, mais en realite tres peu dans la meme tribu (26,6 %). Quant 
au Sous, sa proportion d'unions strictement endogames, aussi faible que 
celle de la Plainte Atlantique, pourrait surprendre, si la encore il ne fallait 
^interpreter a la lumiere du fait signale plus haut : il s’agit sans doute ici 
des Chleuhs devenus deja assez citadins (ceux qu'un classement dans les 
origines d’apres le lieu de naissance rattacherait sans doute a Casabalanca) 
pour ne plus retourner se marie r au pays ; ceux-la prennent alors pour 
Spouses des Casablancaises, c'est-a-dire des femmes venues de toutes les 
regions du Maroc. 

Le resultat le moins inattendu est celui qui concerne le Dra (fig. 7): 
il manifeste la forte cohesion de ce groupe ethnique qui a le plus grand 
pourcentage d’unions endogames (45 %). Les villes (fig. 9) manifestent 
evidemment le brassage de population dont elles sont le creuset. Les seden- 
taires arabises de la cote font preuve (fig. 8) sinon d’une endogamie tres 
etroite (37,3 %) du moins d’une tendance a se marier entre eux (les 52 % 
de couples issus de la meme region signalent les frequents croisements 
entre Doukkala, 'Abda et Chiadma) plus caracteristique que pour la 
plaine atlantique parce que la region ainsi definie est plus homogene. 
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A cote de ce facteur ethnique, reste des anciens regioualismes dont la 
ville tend a attenuer la force, surgit un element nouveau, source d’une 
nouvelle diversification sociale : le quartier. Eventail assez representatif 
du Maroc, notre population se repartit dans la cite (cf. plus loin, fig. ll_ 
12-13) d’une maniere qui fait nettement ressortir la participation beaucoup 
plus grande de la Nouvelle Medina (fig. 11) compte tenu du rapport de 
sa population a l’ensemble de la ville ( J ) (fig .13). 

Nous verrons tout au long de notre etude cette nouvelle unite sociale ; 
le « quartier », apres avoir regroupe les elements, heterogenes a 1’origine, 
d’une population dont le trait commun le plus marquant 6tait jusqu’a 
maintenant la permanence du caractere rural, les rediversifier a nouveau 
par des degres divers de citadinisation. 

Ayant precise a quelle population nous avons a faire, il est maintenant 
possible de chercher a savoir. comment elle se marie, et si la double com- 
plexity de ses origines et de son incorporation dans la cite, fait varier son 
comportement dans le domaine familial. Car il n’y a pas qu’une seule 
maniere de prendre femme : c’est ce que nous a revele l’examen de la 
forme meme des actes. Ceux-ci, en effet, ne se presentent pas sous un type 
uniforme avec la simple division en mariages et divorces mais il faut dis- 
tinguer plusieurs modes d’unions, de meme que la dissolution du manage 
s’accomplit de diverses manieres. 

1° Le « mariage » propremeni dit — nikah — est le contrat classique, 
passe devant les 'adul, par lequel un liomme prend pour epouse, moyen- 
nant une certaine dot, une femme representee par son tuteur matrimonial. 

2° A cote de cet acte, qui etablit le mariage par l’enregistrement ecrit 
des consentements, nous trouvons une autre variete de formules : elle se 
borne a constater l’existence d’un mariage qui n’avait jamais donne lieu 
jusque la a une convention ecrite : c’est la « reconnaissance de mariage » 
(muqarara) ou aveu mutuel fait par les epoux des liens matrimoniaux 
qui les unissent depuis un laps de temps variable de quelques jours a 
plusieurs annees. 

(1) Plus de la moitie des actes denoinbr^s concerne les habitants de la Nouvelle Medina (230 sur 417 
soit 55,15 %) alors que la population de ce quartier repr^sente, d’aprfcs le recensement de 1952 (179, 823 habi- 
tants sur 472.915 Marocains musulmans pour 1’enserable de Casablanca), 38 % de la population totale 
s i, pour autoriser la confrontation, nous retranchons de la population totale un quartier qui est tr6s peu 
repr6sent6 dans notre sondage, puisqti’il possMe une mahakma drainant 6videmment presque tous ses 
habitants, la Nouvelle Medina reste encore dans un rapport aux autres quartiers bien inf^rieur & la place 
^lu’elle occupe ici (44,7 % contre 55,15). 
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3° Enfin le « retour » ( muraja’a ou raj'a ) est la reprise d’une union 
interrompue d’une maniere non definitive par une repudiation revocable ( 1 ). 

La « reconnaissance » de mariage, etudiee et discutee par les auteurs 
musulmans au chapitre des preuves du mariage ( 2 ) est utilisee, nous le 
verrons, tres largement a Casablanca. II semble, en realite, qu’ici, l’aveu 
que font les epoux de leur mariage ne vise nullement a en faire la preuve, 
ni a l’etablir. L’utilisation d’une formule differente paraitrait plutot cor- 
respondre au desir de distinguer un mariage nouvellement conclu que 
l’acte etablit ( nikah ) d’un mariage qui existe deja mais sans preuve ecrite. 

Nous verrons si, en fait, 1’ usage (ou 1’abus) que fait le peuple casablan- 
cais de cette institution ne risque pas de la faire devier, et si, s’echappant 
des regies dont la prudence des juristes avait essaye de l’entourer, elle 
ne tombe pas sous le coup des critiques dont elle est l’objet. Si 
l’on observe en effet (Jig. 14) 1’importance relative des trois formes d’u- 


Fig. 14. — Les trois formes de mariage. 



(Entre « retours » et « reconnaissances » : les 

retours etablis avec acte de muqarara). 


nions, la place qu’occupe la muqarara apparait preponderate : dans l’en- 
semble, plus de la moitie des couples dont les actes de mariage ont 6te exa- 
mines se sont, suivant en cela un mouvement dont nous decouvrirons plus 


(1) En outre, nous trouvons quelquefois combines « retour » et « reconnaissance # (cf. fig. 14). 

(2) Khalil, traduction Perron, Tome II, p. 491 ; Charani, Balance de la loi musulmane traduction Per- 
ron, Alger, 1898, cf. en particulier p. 212. 

Ce qui est discutl c'est la valeur de la reconnaissance mutuelle des Ipoux pour 6tablir le mariage en 
Tabsence de toute autre preuve (la publicity en particulier et le t6moignage), le gros argument invoqu6 
pour infirmer ce mode de preuve 6tant d’encourager la d^bauche puisqu’il sufflrait aux coupables d’avouer 
un mariage inexistant pour 6chapper k la pe ne qu*ils encourent. Le seul cas oh l*aveu mutuel suffiralt 
h 6tabllr le mariage est celui des couples strangers k la locality et qui, par consequent, n’auraient aucun 
moyen d’apporter d’autres preuves. 


REPARTITION de la population 
ETUD lEE DANS LES QUARTIERS DE CASABLANCA 

Fig. 11. — Dans les actes de mariage. 


PI. Ill 



La place importante tenue par la Nouvelle Medina : 57 % des actes de mariage 
^es divorces, est confirmee par la figure 13 qui compare le pourcentage 
a Habitants de la Nouvelle Medina, dans l'ensemble de la population (marocaine 
J^usulmane) de Casablanca (38 %) et le pourcentage d ’actes etablis pour des habi- 
tants de la Nouvelle Medina dans l'ensemble des actes etudids (55 %). 


Fig. 12. — Dans les actes de divorces. 



friG. 13. — Population comparee de la Nouvelle Medina dans la ville et dans le 
sondage (ensemble des actes de manages et de divorces). 



^ u , r Lasablancais, 38 habitentja Nouvelle Medina. 
la Mahakma, 55 habitent la Nouvelle Medina. 


Sur 100 individus fr£quentant 
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loin Tamplitude et les motifs, decides a faire etablir une preuve ecrite 
de leur union. Cette tres large pratique de la reconnaissance de mariage 
est a constater telle quelle pour l’instant car elle a son importance mais 
il est encore difficile de Tinterpreter. L'usage repandu de ce procede, excep- 
tionnel en principe, traduit-il seulement la permanence considerable de 
formes d'unions traditionnellement et presque exclusivement en vigueur 
chez les ruraux (car notre sondage ignore tous ceux qui n'ont encore 
jamais fait, ou meme ne feront jamais d’enregistreinent ecrit ( l ) de leur 
mariage : c'est dire la place tenue encore par les unions b-dl falha ou 
b-tnahr-sahad) ou bien faut-il voir au contraire, dans ce vaste mouvement 
de declarations a la Mahakma le signe d'un grand nombre d'unions non 
6crites pour commencer, mais avec tendance a le devenir par la suite, 
sans qu'il soit possible de dire s'il s'agit de la consecration d'un mariage 
a Tessai — - voire de la legitimation d'un concubinage — - ou de la consigna- 
tion ecrite d'une union authentique. 

Pour y voir plus clair, peut-etre serait-il utile de rechercher si cette 
pratique, apparemment generate dans le peuple de Casablanca, est cons- 
tante ou si elle varie, et en fonction de quels facteurs : est-elle en corre- 
lation plus etroite avec Tun des elements de differenciation que nous avons 
deja vus intervenir ? 

II apparaft tout d'abord que les Casablancais ne se marient pas de la 
meme maniere suivant qu'ils vivent dans tel ou tel quartier de la ville. 
Des liens plus etroits entre certains quartiers et certaines formes de mariage 
apparaissent en effet d'une maniere constante quel que soit le point de 
vue dont on etudie cette correlation : que Ton observe isolement Tune 
des formes du mariage pour y rechercher dans quelle mesure les Casa- 
blancais Tutilisent suivant leur appartenance aux differents quartiers, 
l'on verra dans le nikah par exemple que ses principaux usagers se trouvent 
en Nouvelle Medina. 

Sur 100 actes de manages de cette sorte, pres de 80 sont etablis pour 
des habitants de ce groupe tandis que moins de trois le sont pour les Car- 


(1) Nous 6vitons ft dessein le mot « r^gularlsatlon » qui pour les Europeans sous-entend une union 
jusque la ill^gitime. Or, en principe, c’est-^-dire s’il obeit a des regies precises, — pas toujours, il faut en 
convenir, respect^es dans la pratique — concernant les 616ments constitutifs du mariage (wali-dot-ttmoins) 
le mariage non 6crit est parfaitement authentique. 
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Forme de mariage et quartier (I) 
Fig. 15. — Le Nikah. 



riores Centrales ( 1 ). Or, il y a dans l’ensemble des actes, 57 % seulement 
de « Neo-Medinois » et 17,14 % d’habitants des Carrieres Centrales (cf. 
fig. 15 comparee a la fig. 11). Cette comparaison de rapports est necessaire 
pour situer exactement la valeur des differences enregistrees et dont les 
plus tranchees opposent la Nouvelle Medina et les Carrieres Centrales ( 2 ). 

Le meme precede de comparaison utilise cette fois d’un deuxieme point 
de vue : celui de la proportion des differentes formes de mariages k Tinte- 
rieur d’un quartier, va faire ressortir, avec seulement plus de force, les 
memes divergences entre quartiers et leur relation avec les formes de 
mariage : 

La faible attirance des Carrieres Centrales pour la premiere forme de 
mariage reapparait ici puisque 5,55 % seulement des unions de ce quartier 


(1) Tableau des rapports compares entre les actes de chaque forme de mariage dans un quartier et 
Tensemble des actes de cette forme : 

A) Rapport au total des actes de cette forme : 



en Nouvelle 
Medina 

au 

Derb Gallef 

aux Carr teres 
Centrales 

a 

Ben Msik 

Manages : 

Sur 100 Nikah, il y en a 

79,41 

5,88 

„ 2,94 

2,94 

Reconnaissances : 

Sur 100 Muqarara, il y en a 

44,14 

5,40 

26,13 

6,30 

Ges chiffres sont k comparer aux pour- 
centages d’ensemble : 

B) Rapport du total des actes de toutes 
formes dans le quartier au total de 
l’ensemble des actes : 

Sur 100 actes de toutes forme* 11 y 
en a 

57,14 

6,19 

17,14 

6,19 


(2) Les autres quartiers sont, dans notre sondage, repr6sent6s la plupart du temps par desnombres 
trop faibles pour 6tre utilisables. 



MARIAGES ET DIVORCES A CASABLANCA 


427 


se forment suivant ce mode. Mais, en compensation, 80 % des couples y 
font usage de la muqarara ( 1 ). 


Forme de mariage et quartier (II) 


Proportion comparee des 
Fig. 16. — Muqarara. 



#*//*. Cee*.* £en fieri - 

Medirte Centre it, Miik <1*1 tie f 


Pourcentage de recon- 
naissances dans Pensein- 
ble des unions du quartier 
compart au pourcentage 
de reconnaissances dans 
renseinble de la ville. 


differentes formes de mariage 
Fig. 17. — Nikah. 



Pourcentage de Nika h 
dans renseinble des unions 
du quartier compare au 
pourcentage de Nikah dans 
Pensemble de la ville. 


a V inter ieur du quartier 
Fig. 18. — « Retour ». 



Pourcentage de « re- 
tours » dans Pensemble des 
unions du quartier com- 
pare au pourcentage de 
retours dans Pensemble 
de la ville. 


Ges figures sont 6tablies par unc comparaison de rapports. Ce n'est pas le chiffre 
absolu qui est iuteressant, il y a evidemment un nombre absolu de reconnaissances 
plus fort cn Nouvelle Medina qiPaux Carrieres Centrales. Ce qui est int^ressant h noter 
c’est que la proportion en Nouvelle Medina d’unions etablies sous cette forme est 
plus faible que la proportion de reconnaissances dans Pensemble des actcs de mariage. 
Compare de la meme maniere le pourcentage de muqarara dans les Carrieres Centra- 
les (80,64 %) apparait au contraire bien supdrieur. C’est ce que montre la figure 16. 
La premiere colonne sert de t6moin dans ehacun des groupes. La comparaison de 
ces trois groupes montre aussi Pimportance relative des trois formes d’actes de 
mariage. Cf. en notes (note 1, p. 426 etnotel, ci-dessous) les tableaux ayant servi 
a 6tablir ces figures. 


(1) Pourcentage, par rapport an total, des actes de toutes sortes du quartier : 


Sur 100 unions 

en 

Nouvelle 

Medina 

an 

D. Gallef 

aux 

Carrieres 

Centrales 

d 

Ben Msik 

dans 

V ensemble 

Sont des Mu(ja,ra ra , 

44,83 

45 

46,15 

80,64 

5,55 

53,84 

15,38 

52,85 

32,38 

Sont des Nikah 

30,76 
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En Nouvelle Medina oil la preference pour le nikali nous est deja apparue, 
nous rencontrons neanmoins 40 % d’unions etablies par des « reconnais- 
sances ». 

Mais ce pourcentage qui reste inferieur a la moyenne des reconnaissances 
dans 1’ensemble, montre (fig. 16) que la Nouvelle Medina utilise moins 
cette forme d'union que 1’ensemble de la ville, (52,85) alors qu’elle utilise 
beaucoup plus le « mariage » (fig. 17) (45 % au lieu de 32,38%). Les Car- 
rieres Centrales ont une attitude exactement opposee (comparer fig. 16-17). 

Les retours (fig. 18) mettent en vedette les bidonvillais de Ben Msik. 
Peut-6tre faudrait-il etablir une relation entre cette disposition a rompre 
et renouer la meme union, et le peuplement de ce quartier riche en Drawa ? 

La meme methode de comparaison des formes d’unions dans les diffe- 
rents groupes ethniques met certes en lumiere moins de contrastes (fig. 19- 
20-21). Notons seulement pour les citadins : Peu de reconnaissances, beau- 
coup de mariages, alors que les gens du Dra se distinguent par le nombra 
des retours, ce qui semble recouper ce que nous avons deja note. 

Fig. I9bis. — Proportion comparde des muqarara suivant le groupe ethnique. 



En traits discontinus, le pourcentage de 1’ensemble (52,85 %) qui sert de terme 
de comparaison. Les diffdrents groupes ethniques se situent en de?a et au del& de 
cette moyenne. 

Ainsi nous venons de voir que les Casablancais choisissent pour cons- 
tituer leur famille des formes juridiques differentes, variables avec le 
groupe ethnique dont ils sont issus et, plus encore, avec la nouvelle unite 
sociale a quoi les rattache leur implantation en ville (le quartier). Nous 
pouvons maintenant chercher comment dans ces formes variees se retrou- 
vent les elements constitutifs du mariage que sont le wall et la dot. 



FORMES DE MARIAGE ET ORIGINE ETHNIQUE 

Fig. 19. — Muqarara et origines. Fig. 20. — Nik ah et origines. Fig. 21. — Retour et origines. 




LE WALI 


PI. IV 
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Le tuteur matrimonial — l’une des conditions essentielles a la consti- 
tution d’un mariage valide ( 1 )-est celui qui a le pouvoir de contracter 
manage pour la femme : il doit repondre a des conditions precises de 
parente. 

Or, sur 100 unions contractees a la Mahakma de Casablanca-Ville 
Nouvelle, pres de la moitie (49,52 %) sont conclues au nom de la femme 
par un etranger sans lien de parente avec elle, alors que moins du tiers 
(31,90 %) l’est par le pere de la femme et 16,66 % par son frere (fig. 22), 
La distinction des formes de manages a ce sujet est encore plus eclairante : 
dans 57 % des reconnaissances le wall est un etranger (fig. 23). Au con- 
traire dans les « manages » proprement dits (nikah), c’est toujours le 
pere quand il s’agit de marier une jeune fille (97,3 % et en aucun cas 
un etranger) (fig. 24 bis ) et dans 65 % des cas dans l’ensemble des « maria- 
ges » (fig. 24). 

Notons enfin que les differences deja observees entre quartiers sont 
moins sensibles ici et que, mfime en Nouvelle Medina, le wall est un etranger 
dans pres de la moiti6 des cas (48%et 52% auxCarrieres Centrales) ;cepen- 
dant le pere y joue beaucoup plus souvent ce r61e qu’aux Carrieres Cen- 
trales (22 % des cas) (fig. 25). 


Fig. 25. — Wall et quartier. 
Le p&re. 



Comparaison de la Nouvelle Medina avec les Car- 
ri^res Centrales. 

Nous avons essaye, pour examiner de plus pres les conditions dans les- 
quelles se font les muqarara, de mettre en rapport la personnalite du wall 


(1) Cf. La Rtsala d’Ibn 'AH Zayd al Qayraw&nt, Alger, Carbone!, 1945, p. 172-175 ; Khalil, II* parUe, 
chap. V, paragraphe 4; Pesle, le Mariage chez les MaWcites de VAf. du Nord , p. 36. 
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avec la duree ecoulee entre les noces et la declaration devant les 'adul. 

II ressort de la que : 

1° Pres de la moitie de ces declarations se font avant 1 an de mariage, 
30 % entre 1 an et 5 ans, et 21 % apres plus de 5 ans (PI. VII, fig. 26). 

2° La encore une legere difference, toujours a propos des inemes quar- 
ters, se fait jour. II semble que les reconnaissances de mariage Se fassent 
dans un delai plus bref en Nouvelle Medina qu’aux Carrieres Centrales (fig. 
27). 

3° Enfin que, plus le mariage remonte a une date ancienne, plus il a 
de chances d’etre conclu par un wall legal (fig. 28). 

L’examen des renseignements que les actes nous fournissent sur les 
dots, est tout aussi revelateur de traits distinctifs deja notes : 

1° Le montant des dots est dans l’ensemble assez peu eleve (la grosse 
majorite, 70,9 %, est inferieure a 5.000 frs). Les sommes les plus couram- 
ment indiquees (65,23 % de l’ensemble) vont de 1.000 a 5.000 frs, la 
moyenne absolue du total des sommes versees pour les actes examines 
etant exactement de 3.980 frs 60 (fig. 29). 

2° II peut varier d’une maniere caracteristique suivant la forme du 
mariage et suivant le quarter d’autre part. 

En effet, on peut dire en gros que la frontiere qui separe les « manages » 
des « reconnaissances » s’etablit & 5.000 frs de dot = 75 % des dots de 
moins de 1.000 frs et 64 % des dots de moins de 5.000 frs, sont des dots 
fixdes a l’occasion de muqdrara (fig. 30). 

Au-dessus de cette soinme le pourcentage de « manages » croit avec 
le montant, c’est ce que rend evident la courbe de la figure 30. Cette 
difference se retrouve ou meme s’accuse, si nous prenons 1’ensemble des 
reconnaissances : les dots se situent pour 84 % des cas au-dessous de 5.000 frs. 
Les chiffres moyens des dots fixees pour chacune des formes de mariage 
illustrent ces proportions. 

La dot moyenne d’une reconnaissance de mariage est de 2.569,30 frs. 

La dot moyenne d’un « mariage » est de 6.944,85 francs avec un ecart, 
considerable suivant qu’il s’agit d’une jeune fille (9405 francs en moyenne. 
les chiffres extremes 6tant 1.000 et 35.000 ), ou d’une divorcee (4.008 frs) 

La dot moyenne de retour est de 2.574 frs. 



LA MUQARARA 

26 . — Dur6e ecoulee entre les noces et la declaration a la Mahakma. 









LES DOTS 

Fig. 29 bis. — Montants 
des dots group^s de part 
et d'autre de 5.000 fr. 



Pr&s des 3/4 se situent 
au-dessous. 


2° Dot et forme du manage : Fig. 30. 
L'importance de la dot varie avec la forme du mariage. 



0 

0 


Ces deux courbes comparent les dots des « mariages » (nikah) et cedes de> recon- 
naissances de mariage (muqarara). 

1° On voit la proportion des « mariages » s’dever avec le montant de la dot ; 
les « reconnaissances » suivent un mouvement exactement inverse. 

2° Le point d'intersection des deux courbes se situe pr£s de 5.000 fr. — Au-des- 
sous de cette somme se trouve la majority des dots de muqarara. Au-dessus, celle 
des nikah . 

Les courbes ont etc etablies d'apr6s la repartition des formes de mariage dans 
chacun des groupes de dots (ceux distingu£s dans la figure 29). 

Ainsi : sur 100 dots dont le montant s’deve a moins de 1.000 fr., il y a 75 dots de 
muqarara , 8 de nikah , et 17 de retours. 

Void d'ailleurs le tableau complet : 

Forme de mariage" 

Montant des dots i Mariage I Reconnaissance I Retour 
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3° Les differences entre quartiers se retrouvent dans les sommes fixees 
comme dots : la separation s’etablit la aussi vers 5.000 frs. D’une maniere 

Fig. 31. — Dot et quartiers. 

(a) Repartition de 1’ensemble des dots par montant (pour l’ensemble de Casablanca). 
(1 a 6) Comparaison k cette moyenne du pourcentage des dots de meme importance 
en Nouvelle Medina et aux Carrieres Centrales. 




Jusqu’5 5.000 francs, les plus forts poureentages se trouvent aux Carrieres Cen- 
trales ; au-dessus de cette sonnne en Nouvelle Medina. 


gen6rale d’ailleurs les dots elevees sont plus nombreuses en Nouvelle 
Medina et la moyenne par quartier est assez representative de son niveau 
social. 

La dot moyenne de toutes especes d’unions est en effet de 4.781 frs 
pour la Nouvelle Medina ; 

de 3.307 frs pour le Derb 6allef; 

2.357 frs pour les Carrieres Centrales et de 2.230 frs pour Ben Msik. 

Les autres quartiers sont trop peu represents pour que nous puissions 
tenir compte de leurs chiffres. 

Si la dot fixee au moment du mariage nous donne tant dedications 
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par elle-meme, elle comporte un autre element qui va les confirmer : 
c’est ia maniere dont elle est versee. 

En effet, la somme mentionnee en dot n’est pas tou jours integrate ment 
versee : la partie payee comptant peut aller d’une fraction quelconque 
a la totalite de la somme fixee. La dot peut etre aussi entierement due. 
Or, dans l’ensemble, la moitie de la dot fixee est, le plus souvent, payee 
au moment de l’acte (44,76 % des cas) (fig. 32). 

Mais si l’on cherche ce qui peut faire varier le versement de la dot on 
s’aper^oit qu'il est en rapports etroits avec deux facteurs ; tout d’abord, 
le montant : d’une maniere generate on peut dire que les dots faibles ne 
sont pas payees ; quand il s’agit d’une somme importante, au contraire, 
la moitie au moins est versee comptant (77 % des dots de 10.000 a 15.000 frs 
sont payees a 1/2 au moment de la conclusion du mariage). 

2° La forme du mariage influe elle aussi sur le versement de la dot : 
63 % des dots pour lesquelles rien n’a ete verse sont des dots de muqarara 
et 63 % au contraire des versements superieurs a la moitit de la dot fixee 
se trouvent dans les nikah (cf. pi. VII). 

L’examen des actes de mariage vient de faire apparaitre, dans l’usage 
que fait le peuple casablancais d’une institution traditionnelle, des trans- 
formations et des variations correspondant aux differences dej^ constat ees 
de son implantation en ville. 

L’autre volet du diptyque va nous renseigner maintenant sur les condi- 
tions dans lesquelles se denouent les unions dont nous venons de voir la 
formation. 

La aussi nous constatons que les liens conjugaux peuvent se defaire 
de plusieurs manieres. 

1° une repudiation par l’epoux ( talaq ) ; 

2° un rachat par la femme de sa liberte (hul') ; 

3° enfin, un jugement prononce par le qadi, obligeant le mari a repudier 
sa femme (talaq sar'i). 

La grande majority des actes de divorces est constitute par la premiere 
categorie, qui, elle-mtme, comprend surtout des divorces simples, avec 
possibilite de retour (88,37 %) et une minorite de divorces definitifs (2,90 ■% 
divorces « par trois ») Le fyul' reprtsente seulement 15,45 % de l’ensemble. 



VERSEMENT DES DOTS 


PI. VII 


Fig. 33. — Verseinent des dots suivant les formes de mariage. 



a) Dots pour lcsquelles rien iTa yty vc.rs 6 ; 

b) Dots pour lesquelles la moitie a et6 vers^e ; 

c) Dots vers^es en totality. 

Le pourcentage indiquy dans chaque forme d’acte designe, 
dans cette forme, la proportion d’actes ayant donne lieu au ver- 
sement en question. 

Exemple : 8,82 % des dots de « mariage » n’ont comport y aucun 
versement. 35 % des dots de « Reconnaissance » n’ont comport y 
aucun versement, etc... Or, les dots pour lesquelles rien iTa etc 
verse repr^sentent 30 % de rensemble (Fig. 32). 


Fig. 32. — Versement des dots 
naqd (partie vers£e au moment, 
de l’ytablissement de l’acte de ma- 
riage). 




Fig. 33 bis. 


a) Proportion de chaque forme de mariage 
dans rensemble des dots ne comportant 
aucun versement ; 

b) Proportion de chaque forme de mariage 
dans les dots ou la moitie de la somme 
a ete versee ; 

c) Proportion de chaque forme de mariage 
oil la totalite a ete versee. 

Le rapport des trois formes de mariage, 
h l’int^rieur de chaque groupe, n’est pas 
significatif par lui-meme, car nous savons 
que, dans rensemble, il y a moins de « ma- 
nages » que de « reconnaissances » par exem- 
ple. Mais il le devient si on le compare au 
rapport des 3 formes dans rensemble (2 e 
colonne). Il apparait alors nettement que le 
pourcentage de nikali oil la dot n’est pas 
versde est tres faible, compte tenu de la 
proportion des manages dans 1’ensemble ; 
alors que celui oil la dot est versee en tota- 
lity ou & moitiy est beaucoup plus fort. 
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Quant au divorce judiciaire il est, pour ainsi dire, inexistant (moins 

d’l %). 

Fig. 34. — Les formes de divorces. 



La grande majority est constitute par le divorce 
simple. Le divorce par trois represente moins de 3 % 
(Cf. aussi les Fig. 3 et 12). 


Les quartiers sont representes d'une maniere qu'il peut etre fecond de 
comparer a leur participation dans les actes de mariage (cf. ( 1 ). 

II semble se degager de cette comparaison un certain equilibre entre 
manages et divorces aux Carrieres Centrales et un desequilibre a direction 
differente au Derb Gallef (plus de mariages que de divorces) et a Ben 
Msik (plus du double de divorces). Comparer dans la planche III la figure 11 
a la figure 12). 

La comparaison des divorces par origine ne presente, par contre, rien 
de tres remarquable (comparer dans la planche 1 les figures 2 et 3). 

Le Sous se signale, de nouveau, d'une maniere anormale a notre attention. 
Ce serait le groupe ethnique qui, dans notre sondage, presenterait propor- 
tionnellement le plus d'instabilite (rapport des divorces 14,49 % contre 
12,38 % de mariages). Peut-etre faut-il voir dans ce surplus d'actes de 
divorces la dissolution, a Casablanca, d'une partie seulement des unions 
soussies qui seraient beaucoup plus nombreuses et dont nous avons vu 
dej& que, conclues au bled, elles ne laissaient pas de traces a la mahakma 
casablancaise au moment de leur formation, alors que leur rupture y apparait. 

Enfin, si les actes de divorces se presentent d'une maniere encore plus 
succincte que les unions ( 2 ) nous pouvons y trouver cependant un minimum 


(1) 1 

N. Medina 

Derb Gallef 

Carrihes 

Ceniiales 

Ben Msik 

Mariages 

57.14 

53.14 

6,19 

3,38 

17,14 

17,39 

6,19 

14,49 

Divorces 


(2) Ils se bornent quelquefois k noter qu’ « un tel divorce une telle. » 
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cTindications sur Teffet pecuniaire de la dissolution du mariage. Les ren- 
seignements sont peu abondants mais ils sont significatifs : 32 % de divorces 
seulement signalent le versement soit de l’entretien du par le mari a la 
femme pendant sa retraite legale (' idda ) ( x ) soit de la pension due aux 
enfants laisses a la charge de la mere (< nafaqa ) soit du restant de la dot du 
(kail). Dans 41 % des cas, les actes sont totalement muets sur le fait et dans 
25 % ils affirment positivement que la femme a fait abandon de tous ses 
droits. Si Ton concluait de dabsence d’indication a babsence de versement 
— ce qui ne parait pas tellement invraisemblable — on obtiendrait alors la 
proportion de 67,44 % de divorces dans lesquels le mari n’a rien verse 
a l’epouse repudiee. 

En dehors de ces comparaisons des conditions, soit ethniques soit sociales, 
qui affectent differemment bunite familiale il est malheureusement impos- 
sible de tirer des actes eux-memes les precisions sur la frequence absolue 
des divorces, que pourrait nous donner, par exemple, la connaissance 
du nombre d’unions par individu. 

Neanmoins, une indication indirecte est contenue dans les actes de 
nikah oil nous pouvons toujours savoir s’il s’agit, seulement pour la femme 
d’ailleurs, d’un premier mariage. II nous est ainsi revele qu’a peine plus 
de la moitie d’entre eux concluent une premiere union (52,94 %) alors 
que 47,06 % des femmes qui se marient ainsi en sont a leur 2 e ou nieme 
mariage. Si Ton considere que le nikdh est la forme de mariage qui con- 
tient le plus de premieres unions, compte tenu du fait constate par ailleurs 
que tres souvent le premier mariage de la femme s’accompagne justement 
d'un acte a la mahakma et plus rarement les suivants ( 1 2 ) et si Ton 
pouvait retirer de ces unions toutes celles qui, pour rhomme, sont un nieme 
mariage, on peut pressentir, par une estimation qui reste encore assez 
vague, la frequence des divorces. 

Nous pouvons maintenant, pour donner un sens aux diverses indications 
que nous venons de glaner sur la stability de la famille casablancaise, etu- 
dier devolution des chiffres d’ensemble des mariages et divorces au cours 


(1) Cette pension est souvent appelee kra , assimil6e au paiement de « trois mois de Ioyer ». 

(2) Le pourcentage des premieres unions dans les muqarara serait done heaucoup plus faible. 



MARIAGES ET DIVORCES A CASABLANCA 


435 


de ces dernieres annees (*). Les nombres bruts (cf. le tableau de la note 2) ne 
permettent guere de discerner le sens de 1’ evolution ; on perQoit bien un 
fort accroissement du total des actes passes aux deux mahakmas de Casa- 
blanca de 1936 a 1952 (fig. 37) et une elevation, particulierement sensible 
certaines annees (Cf. par exemple en 1950, 5.215 divorces en Nouvelle 
Medina pour 5.955 manages) du nombre des divorces par rapport a celui 
des manages. Mais ces observations ne sont pas decisives. En effet : d’une 
part il est difficile d’etablir valablement un rapport entre les nombres de 
manages et de divorces et de conclure de leur rapprochement a la grande 
frequence de ceux-ci par rapport aux manages. Les actes de divorces 
apparaissent relative ment plus nombreux car les ruptures sont enregis- 
trees a la mahakma plus frequemment que les unions : il est courant, si l’on 
n’a pas ete s’y marier, d’aller divorcer devant les 'adul. D’autre part nous 
connaissons la montee en fleche de la population casablancaise et nous 
pourrions croire, a premiere vue, que I’accroissement constate ne fait que 
suivre celui de la population. En realite le phenomene depasse cette expli- 
cation. Si nous comparons les rapports d’augmentation de la population 
totale (de la ville) des annees 1936 a 1952 d’une part, avec ceux des actes 
de manage et de divorce entre les mfimes annees d’autre part (cf. ta- 
bleau, note 2) nous constatons : dans l’ensemble, que la frequenta- 


(t) 


Total de Casablanca j 

j Nouvelle Medina 

! Ancienne Medina 

1 

Anntes 

Mariages 

Divorces 

Manages 

Divorces 

Maria ges 

Divorces 

1936 

1.540 

886 





1946 

6.893 

3.203 

3.849 

2.010 

3.044 

1.193 

1947 

8.660 

3.743 

4.977 

2.503 

.3.683 

1.240 

1948 

8.511 

4.175 

5.577 

3.055 

2.934 

1.120 

1949 

9.707 

6.718 

6.188 

5.380 

3.519 

1.338 

1950 

8.903 

6. s 90 

5.955 

5.215 

3.688 

1.675 

1951 







1952 

10.668 

6.328 

6.985 

4.587 

3.683 

1.741 


(2) Rapport d ’augmentation de la population et des actes de mariage et de divorce. 


Population totale 

de Casablanca 

Manages 

Divorces 

Tot At, DBS ACTES 

1947/1936 

. . . 2,50 

5,62 

4,22 

5,11 

1952/1947 

1,29 

! 1,23 

1,69 

1,37 

1952/1936 

3,23 

! 6,92 

7,14 

7 


9 
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Fig. 3d 

Comparaison de V augmentation de la population casablancaise (musulinane) 
avec l’accroissement des manages et des divorces de 1936 a 1952. 



Comparaison de rapport : cette figure est 6tablie, non d’apr&s les chiffres 
bruts, mais d'apr6s les rapports d’augmentation (Cf. tableau, note 2, p. 435) 

La poussee des divorces est moins forte que celle des mariages en 1947, mais 
plus forte en 1952, et dans l’ensemble elle est plus r£guli£re. 

tion de la mahakma et l’etablissement d’actes Merits de manage et de divor- 
ce a subi une poussee beaucoup plus forte que ne l’aurait provoquee la 
simple augmentation demographique (Rapport d’augmentation : 7 pour 
2,50 seulement pour la population) et que, dans le detail, la poussee de la 
population est r6guliere alors que celle des mariages et divorces enregistres 
a la mahakma se situe en 1936 et 1947. Apres 1947, elle redevient a peu pres 
parallele a la courbe de la population. Le tableau des rapports signale tres 



Fig. 36. — Rapport des divorces aux manages. 



Les courbes sont etablies d’apres les rapports des manages et des divorces au nombre total des actes 
dans chacune des mahakmas et dans V ensemble de la ville. 

On saisit \k avec Evidence par les variations du rapport : d’abord une superiority des manages jus- 
qu’en 1947, suivie d’une offensive des divorces dont le point culminant est en 1950 ; puis une nouvelle 
orientation semblable k la premiere. 

L’ancienne Medina a une evolution a part et k sens unique : proportion croissante de divorces. 
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nettement le meme fait : de 5,11 pour les annees 36 a 47, le rapport d’aug- 
mentation des actes n’est plus que de 1,37 pour les annees 47 a 52. 

Cette courbe (jig. 35) met de plus en Evidence un fait que les nombres eux- 
memes ne permettaient pas dedecouvrir nettement : la poussee la plus forte 
dans Tense mble est bien celle des divorces : moins forte au debut (1936-47) 
que celle des mariages (4,22 contre 5,62) elle ne so ralentit pas autant dans 
la 2 e periode (1947-52) et Tindice total d’augmentation le plus fort pour 
Tensemble est bien celui des divorces : 7,14 (6,92 dans les mariages, et 
3,23 seulement dans la population). 

Pour preciser les conditions et les moments de cette progression gene- 
rale des divorces en face des mariages il suffit de comparer le detail des 
variations de tension du rapport mariages-divorces dans la figure 36. 

La pointe de l’acceleration des divorces se placerait en 1950, avec ensuite 
une chute en 1952, sauf dans TAncienne Medina qui enregistre une montee 
constante des divorces par rapport aux mariages. Mais les chiffres de 
1951 nous manquent, et il sera surement interessant de voir dans les annees 
a venir si se renouvelle le decalage des courbes mariages-divorces des 
annees 1946-47 (progression d’abord plus lente des divorces par rapport 
aux mariages, tres sensible en Nouvelle Medina — cf. dans les fig. 37 et 
38 les courbes de la Nouvelle Medina et de Tensemble — , puis redresse- 
ment beaucoup plus brusque de cette derniere courbe (1948-49), la pouss6e 
de divorces des ann6es 1948-49 est peut-etre en effet tout simplement le 
contre-coup de Taugmentation des mariages enregistree de 1936 h 1947. 

Si la pratique du mariage nous a revele une grande variete de comporte- 
ments suivant Tinfluence des facteurs ethniques et sociaux, celle des 
divorces, elle, semble temoigner d’une certaine uniformite de reaction du 
peuple casablancais. Conclu suivant des formes difKrcntes le mariage se 
demme en general de la maniere la plus simple : c’est le falaq raj'i qui est 
Tissue la plus communement adoptee. Cette simplification se double, dans 
la pratique, d’une grande souplesse d’application : elle s’accommode aise- 
ment de l’indifference aux obligations pecuniaires. Elle s’accompagne 
aussi d’une frequence qui, si elle est difficilement evaluable d’une maniere 
absolue, alors qu’on peut seulement en percevoir des variations relatives 
aux facteurs d’influence deja rencontres, apparait importante dans Ten- 
semble. Cette augmentation croissante des divorces qui nous est apparue 
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s’insere dans le mouvement general qui a porte en masse depuis quelques 
annees la population casablancaise vers la mahakma du qadi. 

Comment expliquer ce phenomene ? II est plus facile a constater qu’a 
interpreter. Ce sont sans doute des motifs psychologiques et sociaux qui 
ont joue, beaucoup plus que des causes historiques et materielles : resti- 
tution des allocations familiales en particular, auxquelles on pourrait 
essayer d’attribuer l’augmentation des manages devant les 'adul et la 
forte proportion de « reconnaissances », est a ecarter : 1° parce qu’elle n’a 
eu lieu que bien apres (en 1948) l’amorce et mfime le sommet du mouve- 
ment (avant 1947) ; 2° parce que, si elle determine l’etablissement d’acte 
de mariage ecrit, ce n’est pas ipso facto ( x ) mais plutot par un climat psy- 
chologique et social. II est plus facile pour faire la preuve de sortir un 
papier que d’appeler des temoins, et la mode s’est instauree la aussi. 

Mais pourquoi cette mode s’est-elle instauree ? C’est la qu’il faut faire 
appel sans doute a l’influence de la ville et a la citadinisation de ces ruraux 
qui, de plus en plus se marient a la mode urbaine. Cette urbanisation des 
mceurs joue plus ou moins, nous l’avons vu, suivant l’ambiance sociale 
du quartier. 

Le besoin de securite est aussi a la racine de cette attitude. Chez la 
femme, un desir de garantie qui va de pair avec une instability de plus en 
plus grande pousse a faire faire le papier de mariage : il est alors plus diffi- 
cile, pense-t-elle, de divorcer. 

L’influence du facteur economique lui aussi se fait sentir : c ’est dans la 
mesure ou il y a des biens a garantir que l’on s’assure par un acte ecrit 
(Cf. dot et forme du mariage). C’est la Nouvelle Medina, la plus bourgeoise, 
la plus citadine, relativement plus riche qui, nous l’avons vu, a le plus 
d’actes de mariages ; aux Carrieres, ou l’on ne porte en menage que sa 
personne, les consequences de la dissolution du menage n’affectent nulle- 
ment les biens. Mais des qu’il y en a, fht-ce un moqraj et un plateau, alors 
on les retrouve mentionn^s et garantis par le papier. 


(i) C’est le certlficat de vie des enfants qui est exig6 par la Caisse d’Alde Sociale et non le certificat 
de mariage. Ce certificat de vie est d61ivr6 par le bureau de contrdle apr6s enqufite du moqaddem qui a 
6tabli que les 6poux en question sont maries soit sur le vu de 1’acte de mariage, soit par la renomm^e publi- 
que qui en t^moigne. Nous signalons au passage la presence de l’616ment « publicity • que noiis retrouve- 
rons comme essentiellement const itul if du mariage pour le proletariat casablancais. 
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Fig. 37. — Mariages et divorces k Casablanca cle 1936 a 1952. 



(Manquent les ann6es entre 1936 et 1946 et 1 ann£e 1951). 

Noter le d^calage de 2 ans de l'accroissement le plus rapide : sitae pour les 
mariages en 1946-47, il ne se fait sentir pour les divorces qu’en 1948-49. 


Fig. 38. - Comparaijon deUX Mat,akmas ' 



Fig. 37 bis , 
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Que tirer de ces indications eparses ? Peut-on essayer avec ces quelques 
notes de reconstituer la realite du mariage pour le peuple casablancais ? 

II semble apparaitre corame un mode nouveau de « legitimer » une 
union conclue, sous l’effet de conditions sociales et economiques nouvelles 
faisant varier le jeu de tendance opposees, sous le signe de la facilite, et 
par le fait meme extremement instable. 

Et d’abord il s’agit la de « mariage », c’est-a-dire de ce qui pour des 
musulmans rend licite (hldl) la cohabitation des epoux et la distingue 
essentiellement a leurs yeux de Funion libre. C’est ce qui explique en 
particulier l’etonnante proliferation des « reconnaissances » que nous 
avons constatee, car cette legitimation s’accomplit d’une maniere de plus 
en plus simplifiee et ne gardant, des regies pourtant peu nombreuses 
(wall, dot, temoins) mais assez strictes (12 temoins) qui authentifient une 
union conclue sans acte ecrit (bel fatha, hldl), que ce qu’ils considerent com- 
me essentiel : 1-ears qui traduit la publicity ( x ) pierre de touche de Funion 
legitime. Seulement cette simplification, et la degenerescence ( 1 2 ) qu’elle 
entraine d’une forme de mariage valable en principe, ne va pas sans donner 
a ses usagers un sentiment de plus en plus net de son affaiblissement. D’oii 
le recours, chaque jour plus frequent, a l’enregistrement des mariages 
chez le qadi. Cela expliquerait l’accroissement considerable des actes 
passes a la Mahakma et 1’ usage intensif de la muqdrara. Nous avons pu 
d’ailleurs retrouver, meme dans la pratique casablancaise de ces mariages 
ecrits, les traces de cette simplification : degradation du role du wall : 
on prend l’homme qu’on a sous la main ; dot payee ou pas suivant les 
moyens ; on commence comme on peut avec 1 ou 2 temoins, le papier 
viendra plus tard (muqdrara). 

Par ailleurs, toutes nos observations convergent vers une autre conclu- 
sion : le role important des nouvelles conditions economiques et sociales 
que fait a cette population d’origine rurale sa transplantation en ville. 

Les correlations constantes retrouvees tout au long de notre 6tude 
entre le quartier — source de differences beaucoup plus nettes que Fori- 


(1) Element tr6s important cjuand il s’agit de faire la preuve du mariage. Cf. Khalil. Trad. Perron, I* 
II, p. 318. 

(2) Il sulfit, en effet, (fu’il n’y ait pas le nombre de t&noins voulu (12) pour que tegalement le mariage 
ne soit pas valable. D’ autre part cette forme de mariage il preuve testimoniale est expos^e a toutes lea 
diffieult^s du genre, en cas de contestations. 
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gine ethnique — et le comportement de ses habitants, semblent prouver la 
rtalite sociologique d’une nouvelle unite qui refond les elements hetero- 
genes qu’elle regoit pour les rediversifier a nouveau. 

Le quartier representerait alors des groupes humains homogenes rem- 
pla^ant la tribu et correspondant a des couches sociales urbaines diffe- 
rentes qui s’expriment par un genre de vie, un niveau de vie, une menta- 
lity particuliers, dans cette periode de transition ou l’on ne peut encore 
parler du proletariat comme d’une classe consciente et constitute par oppo- 
sition aux autres mais seulement en formation. La diversity de comporte- 
ment que nous avons remarquee dans le mariage et le divorce des Casa- 
blancais semble venir d’un degre de citadinisation ou de prolatarisation 
plus ou moins grand, ce que traduirait en gros la distinction des quartiers. 
Par exemple, en Nouvelle Mtdina, de composition sociale plus citadine et 
plus bourgeoise, et de niveau economique plus eleve, la famille se constitue 
en general suivant le mariage legal et traditionnel (wall, dot, acte ecrit). 

A l’autre pdle, les Carrieres Centrales representeraient la partie la plus 
proletarisee de la population casablancaise. 

Les tendances elles-memes que nous avons vu s’exprimer contradictoi- 
rement par un dtsir de security en reaction contre une instability de plus 
en plus grande, jouent differemment suivant les memes criteres : la ou il 
y a des biens a sauvegarder, par exemple, c’est le desir de garantie qui 
remporte. Au contraire, et c’est la note doininante de I’ensemble d’une 
population que les biens materiels encombrent assez peu, la facilite avec 
laquelle nous avons vu les unions se former, se denouer, se renouer, pour se 
denouer a nouveau, semble etre la caracteristique essentielle de ces unions 
casablancaises ayant pour consequence la plus nette une instability de 
plus en plus marquee de la famille. 


Anne-Marie Baron. 
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CHAPITRE V 


L’ame et ses destinies 

Nous avons constate, en etudiant la cosmologie de Juda b. Nissim, qu’elle 
ne s’inspirait pas, malgre sa date, du systeme alfarabo-avicennien. Le m£me 
archaisme s’observe quand on considere sa doctrine de l’ame. 

Le morceau central de son expose de la psychologie, a savoir le texte de 
« Platon » qu’il cite en deux fragments, en precisant toutefois lui-meme que 
dans sa source il se faisaient suite, n’est autre chose qu’un emprunt quasi 
litteral a un opuscule qui a joui d’une grande vogue au moyen Age chez 
les Arabes et les Juifs comme chez les Latins : le traite sur « la difference 
entre l’esprit et l’ame » ( Risala fl l-farq bayna r-riih wan-nafs), de Qusta b. 
Luqa ( 1 ). A un certain nombre de variantes pres, dont aucune n’a grande 
importance pour le fond, la concordance est totale entre les dernieres pages 
de ce texte et les extraits rapportes par Juda b. Nissim, si bien que les 
deux versions se controlent mutuellement et leur comparaison permet 
d’ameliorer l’une et 1’autre. 

(1) Renseignements bibliographiques chez C. Bhockelmann, G.A.L., I, 2* id., p. 222 »qq. et Suppl, ,1 
365 ; G. Graf, Geschlchle der chrls'ichen arabischen Literatur , t. II, 1947, p. 31. Editions simultan6es par le 
P. L. Chrikho, MaSriq , 1911, pp. 94-104 (r^lmpression dans Maqaldt falsafiyya qadima , Beyrouth, 1911, 
pp. 117-128) et G. Gabrieli, Rendiconti Lincei , S. V., t. XIX, 1910, p. 652 sqq., qui se sont ignores mutuel- 
lement. La version latine avait 6t6 publi^e d6s 1878 par G. S. Barach. Quant & la valeur philosophique de 
cette 61ucubration, rappelons le jugement d’un bon connaisseur, saint Thomas d’Aquin (S. Th . I a, q. 
LXXVII, a. 8, ad 1 um) : « Dicendum quod liber ille auctoritatem non habet ; unde quod ibi scriptum 
®*t, eadem facilitate contemnitur quara dicitur ». 



442 


GEORGES VAJDA 


Ce point etabli, nous pouvons nous dispenser de nous occuper longuement 
des sources et antecedents antiques d’une doctrine que notre auteur a en 
somme litteralement copiee dans un manuel courant. 11 faut seulement dire 
que la theorie dont l’opuscule de Qusta b. Luqa donne un apergu, ainsi que 
d’autres speculations qui, chez Juda b. Nissim, viennent se ranger autour de 
ce texte principal, ne refletent pas la pure doctrine platonicienne, mais l’en- 
seignement medical qui s’exprime surtout dans les ouvrages de Galien. II 
suffit done de renvoyer ici auxrecherchesspecialesconcernantle pneuma ( 1 ). 

Si le dessin general de la psychologie de Juda b. Nissim est tout trace 
dans les theories medicales grecques, Fauteur y introduit pourtant deux 
modifications suggerees par la tendance fondamentale astrologico-neopla- 
tonicienne de sa pensee : influence des corps celestes sur la formation de 
Fembryon et attribution d’une position superieure a Fame qui, loin de se 
degager de Fesprit par un processus naturel, vient se joindre plus tard au 
corps, et se comporte de fa?on tout a fait independante a l’egard de l’assem- 
blage d’ordre inferieur constitue par la reunion des quatre elements et du 
pneuma. 

Dans leur dissertation sur la conception (Ji masqat an-nulfa, RIS, II, 356), 
les « Freres » exposent qu’au moment de la copulation s’unit au sperme une 
force de Fame vegetative qui circule dans tous les corps susceptibles de crois- 
sance ; cette force est une de cedes de Fame naturelle ( nafs tabl'iyya ) 
circulant dans les quatre elements ; cette ame derive a son tour de l’Ame 
Universelle qui circule dans tous les corps existant dans le monde. Le 
pneuma est cependant absent de toute cette description. En revanche, si 
les « Freres » placent Fembryon, au cours des neuf mois de la gestation 
sous l’influence successive des planetes, doctrine astrologique fort repandue, 
nous ne trouvons rien de tel chez Juda b. Nissim. 

Malgre ces differences qui tiennent, je crois, a ce que Juda b. Nissim 


(1) Franz Rusche, Bluf, Leben und Seele , ihr VerhaUnis nach Auffassung der griechischen und helle 
nistischen Antike, der Bibel und der alien alexandrinischen Theologen , Paderborn, 1930 ; du mtoe : Das 
Seelenpneuma. Seine Entwicklung von der Hauchseele zur Geistseele. Bin Beilrag zur Geschichie der antiken 
Pneumalehre , Paderborn, 1933 ; Gerard Vebbekk, V Evolution de la doctrine du Pneuma du Stoicisme & 
saint Augustin , Paris et Louvain, 1946. Voir aussi Chaignet, op. laud , III, 349 sqq. ; Jak. Guttmann, op. 
laud., p. 50, n. 1 ; Archives..., XVII, 1949, p. 121, et tout r^cemment, Gotthold Weil, Maimonides fiber 
die Lebensdauer, Bftle-New-York, 1953, p. 45. On peut dire que la psycho-physiologie de Juda b. Nissim 
est d’inspiration essentiellement gatenique : d6pendance des faculty de r&me du temperament du corps 
(cf. Archives , loc. cit., p. 117, n. 3), l'esprit psychique consider^ comme « instrument premier » de l'&me 
(cf. Galien, de Placitis Hipp . et Plat., livre IX [livre VII, ed. I. MOiler, 1874], p. 604 sq.), les termes toe 
naturelle, animale, psychique. 



JUDA BEN NISSIM IBN MALKA, PHILOSOPHE JUIF MAROCAIN 


443 


n’avait pas a se laisser aller & de longs developpements psychologiques 
dans un ouvrage qui n'est pas une encyclopedic philosophique, l'affinite est, 
ici encore, incontestable entre les philosophes de Basra et Tauteur du 
Uns al-garib ( 1 ). 

L’intervention des forces astrales a lieu, selon Juda b. Nissim, aussi bien 
au moment de la conception qu’au moment de la naissance. Cette conception 
trahit l’embarras des faiseurs d’ horoscopes qui faute de pouvoir fonder 
leurs calculs sur le premier, th^oriquement seul valable, mais ecliappant 
k toute precision, se sont rabattus sur le second, plus facile a determiner ( 2 ). 

Fidele a son inspiration neoplatonicienne, Juda b. Nissim professe l’ante- 
riorite de l’ame par rapport au corps qu’elle vient animer pendant un certain 
temps, et sa survivance au conglomerat materiel dans lequel elle n’a fait 
que passer ( 3 ). 

Quoique le nom de Platon couvre a tort la plus grande partie de l’apergu 
de psychologie de Juda b. Nissim, tout n’est pas inauthentique dans ce 
qu’i] allegue comme etant la doctrine du fondateur de C Academic. Ainsi 
une citation prcsque exacte du T imee est a la base de la doctrine qui repre- 
sente les ames comme constitutes par le melange des natures et des actes 
des corps celestes. Le Demiurge, dit Platon, « ayant combine le tout, il 
le partagea en un nombre d’Ames egal a celui des astres. II distribua ces 
ames dans les astres chacune a chacun ... » ( Timee 41 e). La paraphase de notre 
auteur ne fait que souligner le caractere astrologique du texte, gauchisse- 
ment qu’il a peut-etre deja trouve dans un chainon intermediaire entre 
la source grecque et sa propre redaction. 


( 1 ) Le terme nafs labi'iyya leur est commun, mais la position de cette Sune n’est peut-Mre pas envisage 
du mCme point de vue dans les deux systfcmes : chez les « Frdres » elle intervient au moment de la copu- 
lation, chez .Juda b. Nissim elle est la premiere et la moins 61ev6e dans la hierarchic des trois Ames. 

(2) Voir Bouch£-Leclercq, p. 373 sq. ; D. Amand, pp. 49-51. Le texte de base est Ptol£m£e, Tttra- 
bible, III, 2 ( Ptolemaeus Apotelcsmatica ediderunt F. Boll et Ac. Boer, Leipzig, 1940, pp. 107-110) 
aTropa? xoci ^XTpoTtrjs surtont p. 108, oil Tauteur conclut (lig* 20-23) : tooxs sOXoy tos xoti Ttov xotouxtov 
$ffeia0at BiqXtoxixov eivai xov xaxa xyjv Ixtootiyjv twv acrdptov (j^p-aTiapLov, 06 ^ 7uoiy)xixov pivxot 
rcavxto;, aXX’o>s £? avaptfQS xaxa cpuaiv opjuo'xaxov 8 uvap.ei xtj) TWYjXixw. 

Voir aussi le texte de 'All b. Ahmad al-'Imram, traduction latine d’ Abraham b. Hiyya et Platon d e 
Tivoli, ap. .J. M. Millas, Las traducciones orientales en los manuscritos de la Biblioteca Catedral de Toledo > 
Madrid, 1942, p. 329 : « Ex hoc enim opere constat, ut cum sciueris horam impregnationis cuiuslibet mulie- 
ris uel animalis, sciemus per cam quid fit de hoc semine donee inspiretur, et quid fit usque quo exeat ex 
utero, et quid fiat de eo usque ad diem obitus sicut in opere Astrologie dicitur. Astrologi non iudicauerunt 
per natiuitates nisi qua bora impregnationis uix potest certificari, Tholomeus autem inquid (sic) horam 
natiuitatis significare [un mot incomprehensible dans le manuscrit] initium ». 

(3) Pour la survie de l’Ame il faut cependant tenir compte des restrictions que nous npporterons plu* 
loin. 
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C’est encore Platon qu’il suit dans la question controversee de F unite 
de Fame, probleme qui, apres les Grecs, a divise les Arabes. Platon, tel 
que les Anciens, a commencer par Aristote, Font compris, distinguait trois 
fimes, raisonnable, irascible et concupiscible, tandis qu’ Aristote n’admettait 
que differentes « facultes » d’une seule et meme substance ( 1 ). 

Juda b. Nissim met en tete de son extrait de Qusta b. Luqa Findication 
sur le rapport de contenant a contenu qui existe entre le corps, le pneuma, 
Fame et Fintellect. Cette doctrine ne figure point dans le de Differentia, 
mais elle a une longue histoire derriere elle. Le point de depart en est le 
texte suivant du Timee (30 b) ( 2 3 ) : Ayant done reflechi, il [le Demiurge] 
s’est aperQU que de choses visibles par leur nature, ne pourrait jamais sortir 
un Tout intelligent. Et, en outre, que Fintellect ne peut naitre en nulle 
chose, si on le separe de l’Ame. En vertu de ces reflexions, c’est apres avoir 
misl’Intellect dans l’Ame et l’Ame dans le Corps qu’il a fa^onne le monde... » 

Chez Plutarque, ce rapport est clairement, transports sur les elements 
du compose humain ( 8 ). 

i II faut relever ici les speculations du Corpus Hermelicum dont l’influence 
est vraisemblable sur celles de quelques penseurs arabes et juifs. 

« L’ame de l’homme est vehiculee en la fa$on que voici. L’intellect est 
dans la raison discursive, la raison dans Fame, Fame dans le souffle : enfin, 
le souffle, passant a travers les veines, les arteres et le sang, met en mou- 
vement le vivant, et l’on peut dire dans une certaine mesure qu’il le porte » 
(X, 13). 

« L’ame est dans le corps, Fintellect est dans Fame, le verbe dans l’intel- 


(1) Voir Galien, de Plac., 501, 10 stiff. : ... 6 o Wgpjtotsay]; xou 6 IIoascBomo? gify uiv r\ 

^uyyj? ouz ovoax^ouatv, Suvajjisij ok gtvai [J-'.a; ouata? ex ttJ? xapot'a? 6p[Ato{j.6W|; ... 

Id., sur le Tim6e, ed. Daremberg, p. 10 : \[\d~ toc ; apya; Taira? sto ^ '|uyrov oO aia? 
ouai'a; SovajJ-ei? jj.dvov. Cf. aussi Galeni Compendium Timaei Platonis , introduction, p. 15. .Aristote 
avait dit (de Anima, II, 2) que seul 1’intellect est regpov hs/vfi et ytop'j to'v ; les autres parties de 

l’Ame ne se distinguent que de raison (rcepa ... Xoyoj). Sur la trichotomie, cf. Festugi£re, L'ideal.,,, 
p. 199, n. 2. Chez les Arabes, le raedecin IVUi (dans son fibb ruhanl , Opera philosophica , ed. Kraus, 
p. 28) soutient la doctrine platonicienne des trois Ames, these vigoureusement combattue par son 
contradicteur, l’ismaeiien Kirmani, qui ne veut connaltre que des activity d’une Ame unique, non 
point des entites distinctes : ainsi le navigateur ou le charpentier ex^cutent des operations diverses sans 
cesser pour autant d’Atre identiques Aeux-mAmes. Pour les « Freres * (position aristoteiicienne) voir les 
references, Archives 1949, p. 120, n. 1, ou est traduit egalement un texte de Faljr ad-Din RazI resumant 
le debat. Maimonide embrasse 1’opinion aristoteiicienne (introduction au commentaire sur le traite 
Ab6t). La question revient souvent sur le tapis dans la litt6rature de vulgarisation musulmane comme 
juive, sans Atre autrement approfondie. 

(2) Oil il s’agit de la formation du monde et non de la structure de l’Ame individuelle. 

(3) Plat. Quaest. A 1002 F, Bernardakls, VI, 128 : <Joyr,v piv sv aojuart, vouv 8’sv rrj . 
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lect, Dieu done est leur pere a tous » (XII, 13) ( 1 ). 

Chez les Juifs, un texte de Sabbatai Donnolo est la replique incontestable 
de la doctrine hermetique que cet auteur a pu directement connaitre 
par une source grecque sans passer par un interm6diaire arabe : 

« De meme que Dieu porte le monde, en bas et en haut, avec tout ce qu’il 
contient ( 2 ), et les sots et les ignorants pensent que e’est Lui qui est porte, 
de meme 1’esprit vital ( ruah hayyim -■njix) porte le corps tout entier, 

en bas et en haut, a l’interieur et a l’exterieur, d’une extremite a l’autre. 
Les ignorants pensent que e’est le corps qui porte 1’esprit, mais il n’en 
est point ainsi, car au terme de la vie 1’esprit de 1’homme quitte le corps 
et retourne vers Dieu qui l’a doirne ; le corps, masse informe (golem), 
reste la mort, comme une pierre, il ne sert plus a rien » (Hakmonl, p. 24). 

Ibn Gabirol se refere plusieurs fois a cette doctrine, qu’il considere visi- 
blement comme une verite philosophique acquise, car il l’utilise en vue 
d’autres demonstrations sans se croire oblige de la forinuler explicitement, 
encore moins de l’etayer d’une preuve quelconque ( s ). 

En renvoyant a Platon pour ce qui concerne l’imagination, la reflexion 
et la inemoire, Juda b. Nissim se trouve effectivement dans la ligne de la 


(1) La doctrine est d’ailleurs plotinienne : Enn Ill, 9, 3 et V, 5, 9. — Voir les commentaires de W. 
Scott, Ilennetica , Oxford, 1924, II, pp. 252 s qq. et de Nock-Festugiere, pp. 128-129, 132, 171-172, 188, 
387. Nous n’avons aucune competence pour discuter la question de savoir dans quelle mesure ces textes 
hermetiques contiennent dejala th6orie du o/T,ua « corps spirituel », analogue & Vaura des spirltes moder- 
nes, nettement profess^e par le n^oplatonisme tardif (cf. aussi Nilsson, op. laud., p. 428). En tout cas, il ne 
nous semble pas, jusqu’a plus ample informe, que le concept de oy^u.a ait p^n6tre sous cette derni^re forme 
dans la philosophic arabo-juive. Cf. aussi Kraus, Jabir ibn Hayydn, II, pp. 138-139. 

(2) Ceci est une conception attests d6j& dans 1’Aggada julve et dans le .S’. V. 

(3) Fons uitae, p. 75, 24 (Falq., Ill* 3) : « ... spiritus (pii est medius inter animam et corpus... » ; 77, 
24 sqq. (Falq., Ill, 6) « et substantia intelligentiae, quae est simplicior et dignior omnibus substantils mino- 
ris mundi, non est coniuncta corpori, quia anima et spiritus sunt media inter ilia » ; 194 , 3 : « corpus huma- 
num non recipit actionem animae rationalis nisi per medium spiritus animalis... ». 

Cf. S. Horovitz, Die Psychologie ibn Gabirols , Breslau, 1900, p. 126 sq. 

Un passage des a Fr£res » rdproduit la doctrine hermetique, mais avec une modification et d’une manure 
qui ferait croire, k premiere vue, & une opposition. Le corps, disent-ils (RIS, IV, 296), « est porte et ne 
porte pas, contrairement k ce que pretendent beaucoup d’ignorants que e’est le corps qui porte Time, 
celle-ci n’etant que la meilleure partie des elements dont celui-la est compose, forte par la force de la nourri- 
ture, faible quand la nourriture est faible ; e’est ie contraire qui est vrai ; e’est r&me qui porte le corps... * 
(de meme, e'est le vent qui actionne le navire et non le navire le vent) « le pneuma n’est pas de la substance 
du corps, le corps ne porte point l’esprit et personne au monde ne saurait ramener l’Ame une fois qu’elle a 
quitte le corps ». Au vrai, la critique des « Fr£res » est dirig£e contre une conception materialiste (sans doute 
gatenique) de l’fime, non contre la doctrine hermetique, reprise par Donnolo, Dm Gabirol et Juda b. Nissim, 
avec cette difference toutefois que selon eux e’est l’&me (sans specification) et non le souffle vital qui « por- 
te » le corps. Il y a lk un probieme que Je ne suis pas k meme d’6claircir. — Notons enfin que la conception 
de l’entite superieure portant son porteur a ete adoptee dans le Zdhar ( Pequde , II, 242 a) : 

in? ‘jiajT ixd 1 ? mw nx'jy sru inwi *?:> 

M. Tishby signale ( MiSnat ha-ZOhar , I, 443) un paralieie talmudique, lequel ne vaut cependant que pour 
1’application exegetique non pour le fond de l’id6e. 
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tradition platonicienne arabe, comme en temoigne ce texte du medecin 
RazI qui pretend resumer la doctrine de Platon sur Fame : 

« La sensation, le mouvement volontaire, Fimagination, la reflexion et 
la memoire relevent du cerveau, non dans ce sens que ces ( operations) 
ressortiraient a son caractere particulier et a sa complexion, mais [en tant 
qu'Jelles relevent de la substance qui reside en lui et qui s'en sert comme 
d'un outil et d'un instrument ; le cerveau est, en effet, le plus immediat 
des instruments et des outils de cet agent-la » ( 1 ). 

L'enseignement de Juda b. Nissim touchant faction de Tame (ou du 
pneuma ) sur les differentes parties du corps, les troubles qui se produisent 
dans Forganisme lorsque la circulation du pneuma est entravee, reflete tou- 
jours la doctrine medicale greco-arabe, telle que d'autres auteurs Fexposent 
avec plus ou moins de details ( 2 3 * * * * ). 

Dans ses speculations sur les destinees de Fame, Juda b. Nissim ne quitte 
pas, en apparence, le sillage neoplatonicien. Au fond, cependant, il se 
desinteresse, a part quelques concessions verbales a la phraseologie reli- 
gieuse courante ( 8 ), du sort de Fame apres sa separation du corps. Tout 
semble se passer pour lui comme si la felicite et la damnation etaient des 
etats purement internes, la premiere etant le sentiment qu'a Fame raison- 
nable d'etre affranchie de toute preoccupation concernant le corps, une 
sorte de loisir integral de s'adonner a la contemplation intellectuelle, la 
seconde la conscience de Fasservissement aux obligations absorbantes de 
Fassociation qui la lie au corps. Tout cela n'est point nouveau ; les « Freres » 
et Ibn Sina repetent et varient a satiete ces idees-la. Pourtant chez ces 


(1) Rnzi, /oc. cit. — Pour les termes grecs correspondents ^avxaaTixov, SiavoY)Tixdv, [ivrjiioveuTtxov 
voir Chaignet, III, 362 et cf. RIS f III, 17 (localisations c^rdbrales) ; Ibn 'Ezra sur Ex., XXXI, 3 (voir 
I. Efros, JQR , n. s. XX, 1929/30, p. 119 sq.) ; Joseph b. Jehuda, Sdfer*ha-Musar t ed. W. Bacher, pp. 
171, 3-8, 174 sq 1 ., 210, avec les notes. 

(2) L/explication des troubles organkpies, spasmes, paralysies, apoplexie, par I’obstruction des vole* 
du pneuma remonte au medecin grec Diodes de Caryste, cf. Rusciie, Dint, Leben und Seek , p. 146 sq. — 
Le terme ri'xa employ^ par Juda b. Nissim se trouve par exemplc dans le Kamil as-sina'a de 'Ail b. 'Abbas, 
VI, 21 (ms. arabe, Paris B. N. 2871, fol. 103v°) oil il est ddini comme un trouble moteur cause a la fois 
par la nature et par la maladie ; « nature » etant pris ici dans le sens de quwwa mudabbira ( h 'gemonikon ) ou 
de quwwa nafsdniyya ; mais il n*est pas question de ruh dans ce contexte, pas plus que dans IX, 11, fol. 
135-1 35 v° ou les causes de celte affection sont plus amplement expos6es. 

Voir aussi Ibn Sina, Qaniin , livre III, farm I, traits V, chap. 8 (sar f , 6pilepsie) et 12 (sa/da, apoplexie ; 
e’est sur tout cette affection qui est causae par l’occlusion des conduites du pneuma). 

(3) Cf. une formule comme celle-ci « r&me intelligente a la vie et la science, et re$oit l’6panchement de 

la lumiere de 1’ Intellect avant l’existence de l’homrae et apr^s sa disparition » (fol. 148 : an-nafs al-'alima 

hiya ' alima wahayya wamufayyada min nur al-aql qabla kawn al-insan waba'da fana’ih. Mais i’esprit de 

toute P oeuvre interdit d’accorder une port6e sSrieuse k une declaration isol^e de ce genre, quelque formelle 

qu’elle paraisse. 
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penseurs se manifeste la preoccupation constante (et c’est le cas a peu 
pres partout au moyen age ( x ) ) de ne pas faire trop bon marche des donnees 
revelees au sujet de la retribution, meme quand ils leur font subir une inter- 
pretation spiritualiste qui les detourne completement de leur sens littoral. 
De toute fa^on, ils ne songent pas a bonier l’histoire de I’&me a sa presence 
effective dans le corps physique ; tout au contraire, ils speculent hardiment 
au sujet de son retour dans le monde intelligible, d’oii elle etait venue, des 
obstacles qui peuvent lui barrer le chemin du retour et des recompenses 
qui l’attendent si elle parvient dans sa patrie celeste. En un mot, ils recon- 
naissent un au-dela spirituel et leur doctrine comporte une eschatologie qui, 
tout en n’ayant que le nom en commun avec l’eschatologie coraniqtie, ne 
se laisse pas reduire a la projection d’etat s purement internes de la vie 
psychologique de l’homme dans sa condition terrestre sur le plan d’une 
survie aussi problematique qu’imprecise. En lisant Juda b. Nissim, on ne 
peut, au contraire, se defendre de l’impression que s’il ne rejette pas positi- 
vement toute idee de survie, il limite tout de meme pratiquement son hori- 
zon a l’existence actuelle. C’est durant celle-ci que s’accomplit la destinee 
de l’fime dont il n’a du reste nulle part relate, comme le font generalement 
les neoplatoniciens, la descente dans le monde corporel. 

Etant donne la structure du monde, sans commencement temporel, 
chaque entite se trouvant a sa place hierarchique, douee des proprietes 
qui lui reviennent et le tout etant enserre dans les mailles de la determi- 
nation astrale universelle, il est naturel que l’ame intelligente aspire au 
superieur, mais il n’y a aucun lieu de supposer que cette aspiration se 
realisera sur un autre plan que l’ordre actuel de l’existence. Cela ne veut pas 
dire qu’a la felicite mSme ainsi con^ue il n’y ait point de conditions, iden- 
tiques, nous le verrons dans un instant, a celles que pose le neoplatonisme 
de toute obedience. Il y a la naturellement contradiction, de meme que 
la liberte impliquee par la difference que l’auteur reconnait aux destinees 
spirituelles suivant la conduite de l’individu est dans le fond incompatible 


(1) Pour Ibn Sina voir L, Gardet, op. laud pp. 86 sq., surtout pp, 91 sqq. Dans Najdt , p. 477, Ibn 
SIna pose la retribution corporelle comme une verite religieuse r6veiee, sans pourtant retudier, car * la 
Loi religieuse en a suffisamment traite » ( mafriuj minhd fl &-§ar ). Quant & Ibn Rusd, il taxe formellement 
de kufr l’interpretation allegorique qui abolit la realite de la f£licite et de la damnation dans l*au-del& (Fa$l 
al-Maqal , £d . Mtiller, pp. 15-16). L* attitude de Maimonide est toute semblable. Je sais bien qu’en pareille 
matiere il ne faut pas s’arreter au mot-a-mot des textes et aussi que chaque cas particulier demande & 
6tre examine en soi. Mais le fait demeure qu’aucun de ces penseurs ne fait aussi r^solument liti6re de 1’escha* 
tologie r^v^l^e que les speculations de Juda b. Nissim. 
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avec tout ce que Juda b. Nissim enseigne par ailleurs sur l’organisation 
de l’univers. Mais cette antinomie, qui n’existe pas seulement dans son 
systeme, n’empeche pas que la tendance profonde, a peine mitigee par 
quelques expressions conciliatrices, de sa pensee soit exclusive de la con- 
ception de toute survie, materielle ou spirituelle ( 1 ). 

Ceci pose quant a ^inspiration fondamentale de sa doctrine, les elements 
constitutes de ses speculations se rameneront facilement, a les considerer 
sous Wangle historique, aux donnees habituelles de l’ideologie neoplato- 
nicienne et se reduiront, a peu de choses pres, a un assemblage de lieux 
communs. Nous le montrerons en consid£rant trois themes : le detachement 
du corps (ou peut-etre mieux ddpouillement de la corporeite), l’utilisation 
des traits du caractere, le portrait du sage. 

Nous n’avons pas l’intention de resumer de seconde main la longue 
histoire de la doctrine hellenique qui met comme condition a la perfection 
spirituelle 1’abolition totale de la corporeite : mourir au sensible, c’est 
le prix de la connaissance de la verite ( 2 ). 

Retenons seulement ici deux textes de Plotin ( 3 ) qui, directement ou 
indirectement, ont exerce la plus grande influence sur l’ideologie arabo- 
juive du moyen-age : 

« ... ce qui n’est pas du tout sounds a la mesure, c’est la matiere qui, a 
aucun degre ne devient semblable a Dieu ; mais plus un etre participe a 


(1) On ne s’etonnera pas, apr6s les points de contact que nous avons signals entre la doctrine de Juda 
b. Nissim et cellc des Ismadliens, de retrouver les m6mes id6es dans ce milieu. Paradis, Enter et Purgatoire 
ne sont, enseigne le Raw^at ut-laslim , que des tftats psychiques du sujet ♦, les expressions du texte r6v616 
(' ibardt-i-tanzili) sont uniquement h 1'usage du vulgaire ignorant, incapable de comprendre les abstrac- 
tions (Ivanow, JRAS , 1931, p. 547). Voici ce qu’6crit tfgalement le mfime tfrudit dans son introduction 
ix l’Scrit niz&rite Kalami Pir , Bombay, p. xlviii : « Apparently the real Nizar theory is that of the cons- 
cious soul’s progress towards God by gradual acquisition of the knowledge of divine mysteries, which are 
gradually revealed to the feathful by the hudud , or the priestly teachers, and ultimately the hujjat and the 
Imam. When the human soul thus attains its highest wisdom, it becomes assimilated with the Highest 
Wisdom of the Universe which is an eternal substance. Divine in its origin. Thus what was originally an 
individual human soul, becomes entirely identified and absorbed in God... One of the most interesting 
features of Nizari thought is the admission of many phenomena of religious life, and of some eschato- 
logical ideas, as being immanent to the human mind. » Ainsi par exemple ce texte enseigne (p. 92/87) 
que 'ari, hurst, lawh , qalam , paradis, enfer « sont [en quelque sorte] l’liomme » ( mardl bd§and ) : paradis est 
I’homme qui appelle ses fr£res a Dieu, enfer celui qui les detourne de Lui. 

(2) Outre les r6f£rences donnees ci-dessus pour l’idee de la « recherche de la vie dans la mort », voir 
par exemple W. Capelle, Altgriechische Askese , Neue Jahrbiicher , XXV, 1910, pp. 682 sqq. ; J. Kroll, 
op. laud., pp. 342, 344 sq. ; A. H. Festugiere, Vidial..., pp. 183-185, 205-207 ; L. Robin, Plaion , p. 70 ; 
Fr. Cumont, Recherches sur le symbolisme funiraire des Romains , Paris, 1942, preface, p. Ill et tout le 
chap. VIII (pp. 343-386) de Lux Perpetua , Paris, 1949. 

(3) Dont Zeller, Die Philosophie der Griechen , III, 2, 4® 6d., p. 654 : caract6rise la morale en ces ter- 
mes : « Das entscheidende fQr den sittlichen Zustand des Menschen ist die Abkehr vom Sinnlichen... Der 
Grundbegriff dieser Ethik ist daher der Begriff der Reinigung, der Lossagung vom Korper i. 
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la forme, plus il devient semblable a l’etre divin, qui est sans forme ; 
l’flme qui en est plus voisine que le corps et les etres du m&me genre que 
l’ame y participent plus que le corps... » ( Enn . I, 2, 2). 

« ... En se separant du corps, ... elle [l’ame] se recueille en elle-mfime avec 
toutes ses parties qui avaient un lieu distinct ; elle est tout a fait impas- 
sible... elle ne sent plus les souffrances, ou bien si cela ne lui est pas possible, 
elle les supporte sans aigreur ct les amoindrit en ne. les partageant pas ; 
autant qu’elle le peut, elle supprime les sentiments violents ; si elle ne le 
peut pas, elle ne permet pas a la colere de la gagner, mais laisse au corps 
l’agitation involontaire... elle est sans aucune crainte... elle ne desire rien 
de honteux. Mais non seulement r&me raisonnable sera en elle-meme pure 
de toutes ces passions ; elle voudra encore en purifier la partie irrationnelle... 
... la partie irrationnelle de l’ame sera comme un liomme qui vit pres d’un 
sage ; il profite de ce voisinage, et ou bien il devient semblable a lui, ou 
bien il aurait honte d’oser faire ce que riiomme de bien ne veut pas qu’il 
fasse... » (Enn. I, 2, 5). 

Et un passage de la Theologie d’ Aristote proclame que la corporeite nous 
empeche de depasser la pensee discursive : « ... seul peut contempler ce 
monde-la l’homme dont la raison a absorbe les sens... quant a nous, nos 
fimes n’acceptent pas de contempler la beaute et la splendeur de ce monde 
lumineux, car la sensibilite a le dessus sur nous et nous ne tenons pour vraies 
que les choses corporelles. C’est pourquoi nous croyons que la science ne 
consiste qu’en des opinions tirees des jugements, qu’il ne peut y avoir 
de science que par la position de jugements et la deduction de conclusions 
a partir d’eux... » ( 1 ). 

Dans la philosophic arabe et juive la doctrine de l’abolition de la corpo- 
reite est constamment reprise et illustrce, etl’une des images les plus 
frequentes qui la traduisent est precisement celle adoptee par Juda b. 
Nissimrla corporeiteest un voile, un ecran ( hijab , gita’. enhebreu masak)( 2 ) 
qui s’interpose entre le sujet connaissant et la supreme verite. 

Dans un traite de l’Ame attribue a Ishaq b. Hunayn, on insiste sur les 

(1) 1>. 163-164, (lerivant d 'Enn., V, 8, 4, 47 sqtf. Il y aurait beaucoup h dire du problfcme de la discur- 
sion et de I’intuition dans la TMologie. Quelques textes afferenls ont et<? Rioses par Ibn SinS ; cf. Revue 
Thomisle, 1951, pp. 399 sqq. Je note en passant que les pages consacrfes par Semtob b. Falqera 5 l’aboli- 
tion de la corpor6it6 (Stfer ha-ma'aldty p. 25-27) s’inspirent vislblement du texte cit£ de la TMologte . 

(2) Steinschneider a r6uni jadis un certain nombre d’exemples, assez h6t6roclites, de cette Image : 
Ma’amar Ilajichud, p. 21, n. 44. 
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obstacles que le corps met devant les aspirations de Fame raisonnable ( 1 ). 

Farabi revient plus d’une fois sur ce theme : « Puisque nous sommes 
plonges dans la matiere, celle-ci est cause de Feloignement de notre subs- 
tance de la substance premiere. Plus notre substance se rapproche de Lui 
[FEtre Premier] et plus nous nous en faisons une representation plus 
parfaite, plus certaine et plus vraie. Car a mesure que nous nous degageons 
de la matiere, notre representation de Lui devient plus parfaite. Et nous 
nous rapprochons precisement de Lui en devenant intelligence en acte. 
Et lorsque nous nous serons completement separes de la matiere, l’intel- 
lection de Lui se realisera dans notre esprit le plus parfaitement possible » ( 2 ). 

L’idee et Fimage reviennent frequemment comrae de juste chez les 
« Freres » ( 3 ). 

Les Muqabasat de Tawhldl insistent maintes fois sur Fincompatibilite 
du corps et de la vie spirituelle, surtout a propos de Fopposition entre 
la pensee discursive et la contemplation des essences ; en somme ampli- 
fication et mise en forme litteraire des enscignements de la Theologie 
d’Arisiote ( 4 ). 

Le theme de l'albolition de la corporeite n’est pas moins fortement mis 
en relief dans la « mystique » philosophique cFIbn Slna. 

Le plaisir intellectuel, dit-il quelque part, est bien plus important pour 
nous que le plaisir des sens. Mais, de meme que Forganisme altere par 
quelque maladie peut ne point trouver son plaisir a ce qui est normalement 
objet de delices, de meme Fame liee au corps ne jouit pas comme il con- 
viendrait de la perfection qui peut echoir a la faculte rationnelle. Pour 
goftter la joie et la felicite infinies qui resultent de la contemplation intel- 
lectuelle de la realite, il faudrait etre separe du corps ( 5 ). 

(1) Kitdb an-nafs, dans le recueil deja cit6 d’A. F. el-Ahwani, p. 166 s q. 

(2) Madina Fddila , p. 13, 7-11, traduction, modifiee pour la derniere phrase, d’A. Jaussen, Y. Karam 
et ,1. Clilala, Al-Farabi , Idtes des Habitants de la Cite uertueuse , Le Cairo, 1949, p. 24. — Dans Ta'liqdt, 
p. 4, il est enseigne quo TAme ne connait son essence (fue si elle se depouille de la matiere. — Un texte 
psychologupie dont je ne connais que la version hebraique ( Mdhut ha-nefes , ms. hebreu, B. N. 763, fol. 
67v°, voir hu/, 162, p. 295) fait intervenir Timage du masak ( hijdb ) : le voile est dte de l’&me raisonna- 
ble a mesure que le corps est amoindri et abaissA 

(3) Voir notamment tout le trente-quatri6me traits (ed. Bombay, IV, 112 sqq., ed. du Caire, IV, 82 sqq.). 
De meme dans les textes ismadliens, comme dans les Fragments publies par St. Guyard : p. 61 sq. /191 sq : 
abolir le corporel est une des conditions de la « vie 6ternelle » ; un peu plus haul (trad. p. 157) :en se d6pouil- 
lant de la corporate, l’Ame raisonnable s’eleve, gr&cc a rexwmchement (pie la Raison Universelle r^pand 
sur elle, au-desstis de la matiere et dechire les voiles cpii l’envelopi)ent, le temps et le lieu. Le Raw^at ut- 
taslirn enseigne de son cdt6 (Ivanow, loc. laud., p. 547) : « Misfortunes, ill-luck, and evil are due to ’veils’ of 
stupidity, mistake, illusion, passions, etc. » Pour l’abolition de la corporeite, voir ibid., p. 551. 

(4) Ed. Sandubl, pp. 119, 216-217, 256,331, 332. 

(5) S'ajdt, p. 402. 
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« Purifier Tame, dit-il ailleurs ( 1 ), est F eloigner des figures corporelles 
qui sont incompatibles avec ce qui fait gagner la felicite ». 

Et en parlant dans les Isarat de Fextase philosophique, il tient ce En- 
gage ( 2 ) : 

« Comme tu es actuellement dans le corps, au milieu des distractions 
et des obstacles qu’il t’apporte, tu n ’asp ires pas a la perfection conformc 
[a ta nature spirituelle] et tu ne souffres pas quand son contraire est realise. 
Sache que ceci vient de toi, non pas d’elle ; des causes de cette situation 
tu portes en toi quelques unes sur les lesquelles on a deja attire ton atten- 
tion [...]. 

Ceux qui savent veritablement ( 3 ) et qui se tiennent a l’ee art de l’impu- 
rete parviennent, des qu’ils sont delivres de la souillure de la liaison avec 
le corps et degages des distractions, au monde de la saintete et de la felicite ; 
ils recjoivent l’empreinte de la perfection supreme et la plus haute delec- 
tation se realise pour eux [...]. 

Cette delectation n’est pas entierement absente tandis que Fame est 
[encore] dans le corps ; ceux qui sont plonges dans la contemplation du 
monde divin (jabbarut), tournant le dos aux distractions, obtiennent une 
part abondante de cette delectation qui parfois les domine et les distrait 
de toute autre chose » ( 4 5 ). 

Gazali rapporte comme doctrine commune des falasifa que Fame pre- 
pare a recevoir l’epanchement de F Intellect Agent se passerait de la per- 
ception corporelle, mais le corps Fempeclie d’etre en union constante 
avec l’intellect ; le voile ne sera leve qu’a la mort lorsque cessera la contrainte 
de s’occuper du corps ( 6 ). 


(1) Ibid., p. 504. 

(2) Uarat, yd. Forget, p. 194-196. J’utilise la traduction dc Mile Goichon (pp. 473-474, 475-476 et lea 
notes) sans m'astreindre partout b la sulvre. 

(3) * drifun , « initios, gnostiques » ; cf. les precisions de L. Garbet, p. 145, n. 1. 

(4) Voir aussi Fusu§ f § 22 (Dieterici, texte, p. 71, trad., p. 17, cf. Horten, lUwjsteine , pp. 19 et 191) 
•h le hijdb est une enveloppe difterente de celle form6e par le corps materiel, done, si je comprends bien ie 
texte obscur, la sensibility conditionnye par le corps, mais distincte d elle, dans ce sens que le sujet qui 
parvient k s’en dypouiller ( tajarrad ) jouit par anticipation dans le corps de la fyiicity ryservye k r&me dysin- 
carnye. 

(5) Maqasid , TabViyyat, pp. 62-64 (de la fyiicity, sa'ada ; la suite, pp. 64-65, de la damnation Saqdum ). 
Tout cela ne fait que rysumer Ibn SIna. Voir aussi, Tahafut, yd. Bouyges, p. 211 sq. ; ce qui empyche d'ap- 

pryhender [intellectuellement] les choses e’est l’attachement & la mature ; lorsque la mort affranchit l’fime 
bumaine de s'occuper de la matifere, les intelligibles se ryvyient & elle dans leur ryallty, & condition quo 
durant la vie terrestre elle ne se soit pas souiliye par les passions du corps et les vices qui lui adhyrent du fait 
de la contagion par la nature de son compagnon. — Voir aussi pour ce thyme Kimiya as-sa'ada , Le Caire, 
1343, p. 15 ; Ihya, Le Caire, 1352/1933, IV, 429. — Dans le Mi&kat , l’image du voile reiyve d’unautro 
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Dans les ecrits des penseurs juifs le theme de depouillement de la corpo- 
reity se laisse aussi abondamment illustrer. 

Isaac Israeli fait des recommandations analogues a celles de « Freres » ( 1 ). 

Ibn Gabirol souligne l’opposition de l’intellect et du sens et la repercussion 
de cet etat de choses sur l’activite cognitive de l’ame ( 2 ). 

Nous ne reviendrons pas ici sur la position de Bahya Ibn Paquda que 
nous avons etudiee dans un travail anterieur ( 3 ). 

Maimonide rejoint Farabi et surtout Ibn Sina, en accentuant l’incom- 
patibilite de la connaissance mdtaphysique et de l’attachement au corps ( 4 ). 

Levi b. Gerson expose le theme en parlant de la face rayonnante de 
Moi'se ( 5 ). 

Bahya b. A§er traduit, dans son commentaire sur le Pentateuque (fol. 47 
a-c), un morceau d’un commentaire arabe sur le Cantique des Cantiques 
oil la lutte de Jacob avec l’ange est interpretee comme allegorie signifiant 
le depouillement de la corporate. L’ordre d’enlever ses sandales adresse 
a Moi'se, tombe en arret devant le Buisson ardent, signifie, dit-il plus loin 
(fol. 70 c), que Phomme de Dieu dut se depouiller de la materialite « afin 


ordre de speculations, purement theologique et mystique, pour lequel on pout voir A. J, Wensinck, La 
Penste de Ghazzali , Paris, 1940, p. 10, n. 2. Nous ne pouvons pas nous etendre da vantage ici et nous bor- 
nons a renvoyer pour Ibn Tufayl, a Ihnjy b. Yaqdhan, 2* cd. de Gauthier, index fran^ais, s. v°. Voile, 
index arabe, racine et a Nyberg, Kl. Schr., introd., pp. 78-81. Le tra item cut ad&fuat du th£me, qui 

nous manque encore, exigerait d’en distinguer avec rigueur les aspects psvchologique et ontologique. 

(1) Liber definicionum , 6d. J. T. Muckle, p. .304 sq. ; cf. Jak. Guttmann, Die philos. Lchren ...» pp. 23-25. 

(2) « Comme Pflme tient le milieu entre la substance de 1’ Intellect et le sens, il en result e que, lorsqu’elle 
penche vers le sens, elle est incapable de percevoir ce qui est dans Pintcllect, et de mc'me, lorsqu’elle penche 
vers l’intellect, elle est incapable de percevoir ce qui est dans le sens ; car chacun de ces deux extremes est 
s6par6 de Paulre, et lorsqu’elle se tourne vers l’un, elle se detourne de 1’ autre » (traduction de Munk, 
Melanges, p. 52 sq. ; Fons Viiae , III, 37, p. 165, 6-12 ; Falqera, III, 24). Tout Geci s’inspire d’JSnn., IV, 
8, 8, paraphrase dans Thiologie. a* At iuote, 83, 13-85, 5, morceau commente par Ibn Sina, cf. Iievite Tho - 
miste, 1951, pp. 399-401. 

(3) TMologie Ascttique , pp. 27 sqq. — Voici encore deux references A des textes neoplatoniciens juifs 
du xii e siecle qu’un depouillement plus attentif permettrait de multiplier • Abraham I >n 'Kzra, Hay b . 
Meqis (paraphrase de II ayy b. Yaq$an d’Ibn Sina), 625-632, ap. D. Rosin, Heime und Gedichie t III, Bres- 
lau, 1888, p. 196 (se deiaire de la mature), et Af«*dm, 24, 15 (le corps, ecran pour l’Ame, lui cachant la 
lumiere et les connaissances qui lui appartiennent). 

(4) « L’homme ne doit pas se porter sur ce sujct grave et important [...J sans avoir corrigd ses moeurs 
avec le plus grand soin et tu6 ses desirs et ses passions dependant de l’imagination » (Guide, I, 5, trad., 
p. 46). — « Car en suivant seulement sa passion, comme font les ignorant s, on d^truit ses aspirations 
speculatives » (III, 33, trad. p. 261). line des difficult^ de l’etude de la m6taphysique est l’obligation oh se 
trouve l’homme ici-bas de s’occuper non seulement de sa « seconde perfection », celle de son Arne, mais 
aussi de sa « premiere perfection », bon 6 tat du corps (I, 34, fin). L’image du voile apparait dans Guide , 
III, 9 (trad. p. 57 sqq.) : « La matifcre est un grand voile qui emp£che d’apercevoir Y Intelligence stparte, 
telle qu'elle est, », etc. texte d’innombrables fois repris par la suite. Citons seulement l’6crit pseudo-maimoni- 
dien (peut-fetre d’ Abraham Maimonide ?) Perdqim be-haslahah , 6d. Davidowitz-Baneth, Jerusalem, 1939, 
p. 37, 1 (la mattere, voile entre 1’homme et Dieu), cf. 24, 21-22 (suppression des voiles lors de la separation 
de l’&me et du corps, illumination de l’Ame) ; Joseph Ibn Giqatilia, Ginnat Ego , fol. 32 d -33 a (cf. Neuf 
chapitres III, 7, pp. 114-115), Pource dernier, Moise doit sa superiority sur les autres proph&tes & ce qu’il 
fPest depouilie le plus compUdement de la mattere ; mature et raison sont deux vGtements que l’on ne peut 
porter en raceme temps ; on revfit l’un A mesure que Pon se d6pouille de l’autre : ibid., fol. 70 a. 

(5) Comm, sur le Pentateuque , fol. 114 b ; cf. son commentaire sur Job, chap. XXXIX. 
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d’etre apte a la prophetie et digne de s’unir a la lumiere de 1’intellect » ( 1 ). 

La Kabbale n’a pas manque d’exploiter a ses fins l'opposition, devenue 
lieu commun, des preoccupations d’ordre corporel et de l’acquisition de 
la sagesse. Le Zohar enseigne, reprenant un vieux theme platonicien et 
aggadique, qu’Adam avait ete primitivement cree du parsufin, androgyne, 
etre complet unissant en soi la masculinite et la feminite, ce qui le rendait 
capable de contempler « la sagesse superieure et la sagesse inferieure, 
[les sefirdt Hokmah et Malkill], Par suite de son peche, il perdit cette qualite 
la science l’abandonna et il ne s’occupa plus que des choses corporelles ( 2 ). 

Se detacher du corporel afin de realiser ici-bas ou s’assurer pour une 
existence ulterieure l’union avec l’intelligible pur est un ideal dont la rea- 
lisation se heurte aux propriety constitutives du corps auquel nous sommes 
rives ou plutot a celles de l’assemblage psycho-physique forme par l’homme 
concret. Des lors, les appels au depouillement total, et pratiquement 
irrealisable, de la corporate durant cette vie peuvent aller de pair avec 
les exhortations a utiliser les propri&tes de Fame et du corps au mieux 
des interets du perfectionnement spirituel en les adaptant a des fins supe- 
rieures aux mediocres destinees du compost humain appele a une dissolution 
rapide ( 3 ). 

Il y aurait une recherche a faire sur ce qu’un auteur appelle masarif as- 
sifat, « manieres d’utiliser les proprietes » ( 4 ). Je ne puis malheureusement 
fournir que des materiaux tout a fait insuffisants sur ce point. 

Un recueil de sentences attribuees auxanciens sages de la Grece met dans 
la bouche de Platon les considerations suivantes : il est une mesure dans 
laquelle la colere, la concupiscence et toutes les propridtes de l’ame peuvent 
etre utiles au sujet en qui elles resident ; cette mesure depassee, elles sont 
nuisibles. En effet, la colere ressemble au sel que l’on met dans les aliments ; 
en quantite eonvenable, il les ameliore, en exces, il les gate ; de mSme pour 
les autres forces de 1’ame ( B ). 

(1) On se souvient que Juda b. Nissim utilise le mfeme texte pour une ex6g£se similaire. — Dans Kad 
ha-Qemah t s.v * Ta'anit, Bahya b. Aser reprend l’image du voile : ce sont les passions qui empfichent de 
concevoir les intelligibles. 

(2) Zohar , III, 117 a. 

(3) Ceci presuppose un certain determinisnie physiologique. Le « melange » corporel congenital com* 
mande le psychisme, et c*est un tonds impossible k moditier radicalement, Il serait assez curieux d’etudier 
dans le detail comment cette notion heritee de la caracterologie medicale galenique agit sur la doctrine 
Psychologique et ethique de divers penseurs enclins pourtant k la rejeter, comme c’est pr6cisement le cat 
de Juda b. Nissim. 

(4) Voir Ibn al-'Arabl, Futuhat , I, 399 (utilisation de I’avidite — hirs — en vue de la feiicite). 

(5) Yusuf b. 'Abd Allah, Al-amlal al-hikamiyya , Constantinople 1300 h., p. 143, Source antique ? Platon 
definit les conditions dans lesquelles la colere peut fitre utilisee (Lois, V, 731 b sq.), mais ce passage est 
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SahrastanI rapporte une discussion entre les « Sabeens et les Hunafa’ ». 
Ces derniers expriment l’avis que Fhomme dont Fame comporte un element 
non seulement raisonnable, mais aussi eoncupiscible et irascible, est supe- 
rieur aux etres du monde intelligible ( ruhdniyyun ) en tant qu’il pent domi- 
ner ses passions et les utiliser en vue du bien : celui qui realise cette uti- 
lisation des facultes inferieures de Fame finira par de.venir un guide vers 
la perfection pour les autres liommes ( 1 ). 

Dans la literature juivc c’est surtout Bahya ibn Paquda qui developpe 
le theme. 11 range les attitudes de la conduite humaine dans une serie 
de couples dont il sera expedient, suivant les circonstances, d’employer 
Fun ou l’autre terme : joie et tristesse, crainte et cspoir, courage et lachete, 
pudeur et arrogance, acquiescement et colere, pitie et severite, orgueil et 
humilite, liberalite et avarice, paresse et diligence ( 2 ). 

La perfection morale ouvre pour le sujet Faeces a Fimpassibilite du sage, 
le rend apte a recevoir Fillumination d’en haut, lui confere le don de la 
divination et Feleve au degre de « chef » de la cite. 

Ce tableau est egalement la replique de speculations antiques, reprises 
et adaptees par le platonisme arabe. 

Ainsi Ibn Miskawayh depeint en plusieurs endroits de son « Ethique » 
l’homme parfait. Celui-ci est accompli quant a ses qualites intellectuelles 
et morales, theoriques et pratiques, vicaire de Dieu sur la terre, immortel, 
jouissant d’une felicite sans trouble, toujours dispose a recevoir Femana- 
tion, si proche du Createur qu’il iFy a plus de voile entre eux ( 3 ). 


trop loin du texte arabe en question. Les commentaires de (L Stallbaum et de C. Ritter ne citent aucun 
parallele k propos du texte des Lois ; voir aussi lUp., 440 c-d et Aristote, Eth. Nic., Ill, 1 (3), 1111 a 
30-31 ; IV ; 5 (11), 1125 b 31-32. 

(1) Milal , p. 208. — On pent, je crois, rappeler dans ce con texte toute la dernifcre partie du Kitdb ar • 
ruh (Hyderabad 1324 h. pp. 260 sqq.) oti Ibn Qayyim al-Jawziyya etudie ruction pernicieuse de la nafs 
aminara qui cr£e la confusion entre les vertus morales et les vices qui offrent une similitude superficielle 
avec elles. II allegue notamment (p. 281) des f.adi[ qui enseignent que la jalousie ( gayra ), l’orgueil ( huyala *) 
I'envie (/ asad ) plaisent a Dieu dans certains cas determines, lorsque ces attitudes sont mises en oeuvre pour 
la cause de la religion et le perfectionnement du croyant. Aussi, pour guider le fiddle dans la connaissance 
de soi, cet auteur analyse-t-il longuement un grand nombre de vertus et de vices qui pretent k equivoque. 
A relire de pr£s la III* partie du Ihyd de Cazali, l’on trouverait sans doute encore d’autres illustrations. 

(2) Hidaya , III, 10, pp. 171-174, cf. Thiologie Asctlique , p. 57. Juda b. Nissim a tr6s bien pu s’inspirer de 
ces pages. Mais s’il l’a fait, c*a 6t^ de fa^on trfes persomiplle carle schema binaire n’apparait pas cbez lul, et 
il a en plus le terme de « repentir » ; bien plus, il exclut formellement Torgueil, l’arrogance et la colere, ce 
qui suggererait m6me qu'il a implicitement critique la doctrine des « Devoirs des Coeurs ». — Il faut rap- 
peler aussi dans ce contexte la doctrine d*ABHAHAM Maimonide (Kifayat al-' a bidin. The High Ways to 
Perfection, 6d. et trad. S . Rosenblatt, II, Baltimore, 1938, pp. 360-381) qui dit d6velopper celie de son 
p£re dans le cinqui£me des « Huit Chapitres » ; en fait il 1’elargit consid^rablement, bien que la fin demeure 
identique : agir pour la plus grande gloire de Dieu (le-Sem temayim). 

(3) Tah4ib al-affldq, p. 14. 
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Dans un autre passage, cet auteur decrit l’etat de celui qui, ayant assimild 
la metaphysique, est heureusement parvenu au couronnement de ses 
etudes : « Tu seras apte, dit-il, a recevoir les dons et les presents de Dieu, 
l’epanchement divin t’atteindra, si bien que tu seras a l’abri de l’agitation 
de la nature et de ses mouvements qui te portent vers les convoitises bes- 
tiales [...]. Lorsqu’il sera devenu homme parfait et qu’il aura atteint son 
extreme horizon, la lumiere de 1’horizon supreme brillera sur lui. II devien- 
dra soit un sage aecompli qui beneficiera de Inspiration ( ilham ) dans 
ses operations de sagesse et de l’assistauce d’en haut dans ses conceptions 
intellectuelles, soit un prophete assiste de Dieu a qui s’adressera la reve- 
lation ( wahy ), selon le degre qu’il aura atteint aupres de Dieu. II sera alors 
intermediate entre le monde angdlique et le monde humain, il se represen- 
tera (lire yatasawwar au lieu de yatasawwaruh ) l’etat de tous les etres 
crees, ainsi que celui en lequel il passe [lui-m6me, cn s’elevant au-dessus] 
de la condition humaine en contemplant les horizons superieurs » ( x ). 

Chez Ibn Miskawayh nous observons nettement le dedoublement impose 
par les conditions historiques, du xlXeto; d'vOpuurs; en un philosophe et 
un prophete ( 1 2 ). La doctrine politique des falasifa, au nombre desquels 
il faut mettre, parmi les Juifs, Maimonide, maintiendra cette distinction 
a laquelle elle constituera une base psychologique en discriminant entre 
l’iUumination de l’intellect humain et celle de la faculte imaginative. Mais 
il importe de remarquer que Juda b. Nissim ne confere a son homme parfait 
que les qualites de sage ct de chef sans se soucier d’en iaire un prophete 
on. d’accorder aux prophetes de l’histoire (sauf si l’on veut a Moi’se) une 
part des liautes qualites qu’il assigne au Sage. 


(1) Ibid., p. 24 (la traduction des dernicres lignes est incertaine). Bien entendu, certains d^veloppe- 
ments dc 1* auteur interpretent cette doctrine dans le sens de la beatitude promise par la r6v£lation« Il est 
cependant clair qu’il s’agit primitivement de la felicity <pie le philosophe atteint icl-bas. Albert Le Grand 
c De Intellect et Jntelligibili, II, 9 ; Opera, ed. Jammy, t. V, p. 260) aU6gue un texte de FambI <pii relive 
de cet ordre de speculations ; je n*en ai math eureu semen t pas pu identifier 1 original arabe : « Intellectus 
autem agens in animam et in suo ordinc est uniuersaliter agens... Anima igitur human a concipiendo lumen 
cui applicatur intellectus agens in ipsa illustratus, applicatur lumen intelligentiarum et amplius clarescit 
in illo : et sicut dixit Alphurabius in ipso efficitur sicut stellae caeli et intellectus huic lumini beate et pure 
permixtus perit issimus efficitur et prognosticaiiomun rpiae sunt in astris . Ht ideo dicit Ptolemaeus quod 
scientia astrorum facit hominem pulchritudinem caelestem amare. In illo autem lumine confortatus con- 
surgit intellectus in lumen diuinum... » 

(2) Pour « 1’ homme parfait cf. Sefarad, 1952, p. 7, n. 11 (oil il faut un peu modifier ce qui est dit h 
propos de Maimonide ; il arrive a celui-ci de parler d’homme[s] parfait[s], mais je ne connais pas de texte 
oti il emploie al-insdn al-kdmil comme terme technique, contrairement h plusieurs Musulmans, philosophes 
ou mystiques, et aux textes juifs studies dans Particle en question). 



CHAPITRE VI 


Le surnaturel et la vie religieuse 

Le depouillement de la corporeite conduit a la connaissance de l’avenir 
et ouvre l’acces a Finvisible. Nous void done au seuil des phenomenes sur- 
naturels dont le plus important est, dans les systemes pliilosophiques du 
moyen age qui doivent s’accommoder des donnees revelees, la prophetie. 

L’analyse des textes de Juda b. Nissim nous a montre que la prophe- 
tologie n’occupait pas une place eminente dans son systeme. Le guide de 
l’humanite est pour lui non pas l’inspire, qu’il soit prophete ou devin, 
mais le philosophe parfait dont la superiority consiste en ce qu’il a une con- 
naissance adequate de la determination astrale universelle. Et la theorie 
du fatalisme astral qui imprime son cachet a toutes les speculations de 
notre auteur, marque aussi ses reflexions concernant la prophetie et les 
phenomenes apparentes. 

A l’epoque oil il ecrit, la theologie juive d’expression ou d’inspiration 
arabe a depuis longtemps adopte, a la suite de Maimonide que Fon se 
borne a contredire ou a corriger sur des points secondaires, la theorie 
prophetologique des faldsifa : la prophetie est Fepanchement de F Intellect 
Agent sur l’intellect humain et la faculte imaginative ( 1 ). Cette doctrine 
presuppose une theorie des degres d’intellect qui pour etre fort ancienne 
en philosophie arabe (oil l’avait introduite Kindi) et bien acclimatee en 
philosophic juive, n’en est pas moins completement etrangere a Juda b. 
Nissim dont la psychologie, rudimentaire, revet, nous l’avons vu, un 
caractere tres different. Nous savons aussi qu’un fosse profond separe les 
convictions astrologiques de Juda b. Nissim des vues de la plupart des 
philosophes d’inspiration peripateticienne sur Faction des corps celestes 
dans le monde sublunaire. 


(1) Voir Guide, II, chap. 32 sqq. Pour la proph^tologie des thdologlens juifs du moyen fige, on ne dis- 
pose que de Tesquisse blen sommaire de N. Sandler, Das Problem der Prophetie in der jiidischen Religions- 
philosophie von Saadia bis Maimuni , Breslau, 1891. Beaucoup plus importants sont les travaux de L. 
Strauss, Philosophie und Gesetz , Berlin, 1935 et Quelques remarques sur la science politique de Maimonide 
etdeFdrdbi, dans R.E.J. C bis, 1936, pp. 1-37 (aspect politique de l’activite du prophete). Pour la 
proph^tologie des faldsifa : I. Madkour, La place d'Alfarabi pp. 181-196 ; L. Gardet, La penstc 
religieuse ...» pp. Ill sqq. 
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Et pourtant, malgre ces differences fondamentales, il y a, me semble-t-il, 
dans les developpements de Juda b. Nissim relatifs a la prophetie des 
souvenirs assez nets, quoique reconverts et enveloppes par des conceptions 
etrangeres au peripatetisme arabo-juif, de la doctrine de Maimonide. 

Par une contradiction qui est inherente a tout son systeine, Juda b. Nissim 
professe, malgre la souverainete de la determination astrale, que pour 
posseder les dons divinatoires il faut disposer d’une aptitude psychique, 
conditionnee a son tour par une certaine capacity physique, la bonne quality 
de la complexion, rheureux equilibre du « melange ». Bien que sa psycho- 
logic implique, apres tout, cette exigence, il est tout de meme significatif 
qu’il se rencontre sur ce point avcc Maimonide pour qui l’equilibre congeni- 
tal de la complexion porteuse de la faculte imaginative est la base meme de 
la possibility d’acceder a la perfection intellectuelle ( 1 ). 

Le don de prophetie n’est pas accordee, selon Maimonide, a degre egal 
a quiconque en remplit les conditions preliminaires. Le Guide etablit 
plusieurs echelons sur lesquels se repartissent les inspires. L’essentiel de 
cette hierarchic se resume cependant en deux grades, prophetie par songe 
et prophetie par vision ( 2 ). L’analogie est frappante entre cette division 
et celle etablie par Juda b. Nissim quoique ce dernier use d’une termi- 
nologie qui ne recouvre pas celle de Maimonide : dans le Guide, le terme 
halom (songe) sert a designer le degre inferieur de la prophetie, mar’ah 
ou mahazeh (vision) le degre superieur ( 3 ) ; par contre, si Juda b. Nissim 
emploie mar’ah pour caracteriser le degre superieur, il n’use pas de halom, 
mais recourt a liizzayon, simple variante lexicale de mahazeli, pour denom- 
mer le degre inferieur. 

Une autre distinction de Maimonide se retrouve egalement chez Juda b. 
Nissim, mais toujours avec des differences earacteristiques. Dans la theorie 
de Maimonide, qui est en gros celle des falasifa et surtout de Farabi, 
l’inspire sera prophetc si l’epanchement se repand a la fois sur sa faculty 
rationnelle et sur sa faculte imaginative, savant speculate si l’epanchement 
ne touche que la premiere, et legislateur ou devin si seule son imaginative 
enbeneficie. A l’interieur des deux premieres classes on distinguera encore 
ceux qui re^oivent l’epanchement dans une mesure assez forte pour le 


(1) Guide, II, 36, Irad. p. 281 s<[. 

(2) Ibid., II, 45. 

(3) Ibid., II, 41, ilolnit, trad. p. 313. 
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communiquer aux autres, eii les perfectionnant ou en les gouvernant, et 
ceux qui le re^oivent dans la mesure qui suffit a leur propre perfectionne- 
ment, sans possibilite de le repandre ( 1 ). Or cette distinction, Juda b. 
Nissim Fapplique a ses deux degres d'inspires, en la combinant avec celle 
fondee sur le mode de reception de Fepanchement, vision ou songe. II est 
difficile de ne pas voir dans cette fagon de proceder une utilisation consciente 
de donnees puisees dans le Guide, mais volontairement alterees par un pen- 
seur qui rFaccepte pas le fondement psychologique et metaphysique de 
toute la doctrine, c'est-a-dire Fillumination de Fintellect et de la faculte 
imaginative par F Intellect Agent et, d'autre part, la these de la superiority 
du prophete sur le savant ( 2 ). 

Abstraction faite de la transposition sur le plan astrologique, il est 
encore un point essentiel de la prophetologie que Juda b. Nissim a en 
commun avec Maimonide : la negation du caractere objectif des visions 
prophetiques qui se reduisent pour Fun et pour Fautrea des experiences 
purement internes ( 3 ). 

Ce rapprochement fait, il ne faudrait cependant pas perdre de vue 
que Interpretation des visions comine pures experiences internes est assez 
dans la logique du systeme propre de Juda b. Nissim pour qui, nous Favons 
montre, meme la felicite et la damnation ne correspondent a aucune realite 
exterieure a Fame du sujet. Mais si Fon cntend ne pas abuser de la methode 
comparative et de Fexplication de toute ideologic par un jeu d’influences, 
il ne convient pas non plus de tomber dans Fexces contraire. D'ailleurs 
la conception subjective des visions prophetiques se retrouve encore 
ailleurs. Ainsi Hanok b. Salomon soutient que le decor de la vision du 

(1) Ibid., II, 37. 

(2) S’il n’y a gudre lieu de douter que sur ce point Juda b. Nissim est tributaire de Maimonide, la dis- 
tinction des degres d’intensite dans les facult&i surnaturelles n’est point une innovation due k ce dernier. 
Nous la retro uvons chez F ihr ad-Din-RazT (Mafdt'h al-(jagb f III, 602 ) qui la formule ainsi : « les hommes 
se repartissent en trois groupes : les imparfaits ( ndqisun ), les parfaits ( kamilun ), qui ne sont pas a m6me de 
perfection ner les imparfaits, et [l’homme] parfait capable de perfect ionner les imparfaits. Le premier 
groupe est constituS par le commun des mortels (' awamm al-halq ), le deuxteme par les saints ( awliga ’), le 
troisieme par les prophetes (anbiya*) » [suivent differentes subdivisions]. Ces distinctions ne sont pas ratta- 
ch6es dans ce texte ii la th£orie de l’^panchcment de 1” Intellect Agent. Mais il ne faut pas oublier qu’un 
commentaire sur le Coran n’est pas favorable k une exposition d’allure philosophique de probl^mes com- 
muns & la foi et & la raison et r^pugne, de par la loi du genre, k l’emploi de la terminologie sp£ciale des philo- 
sophes. Il est done 16gitime, je crois, de considerer la th^orie de Faljr ad-Din comme identique dans le 
fond & celle de Maimonide. II faudrait d’ailleurs rechercher si tout cela ne remonte pas & Ibn SIna & qui 
le th6ologien musulman comme le docteur juif doivent tant. 

(3) Guide , II, 41 et 46. Cette interpretation radicale des visions prophetiques fut Aprement criUqu^e 
par Nahmanide (sur Gen., XVIII, 2) qui soutient 6nergiquement le caraet&re objectif et rdel de tout 
ce que les prophfctes affirment avoir vu. 
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trone d’Fzechiel resultait uniquement des affections du temperament du 
prophete, sans refleter des objets exterieurs concrets ( a ). 

Ces contacts avec Maimonide, done aussi avec la prophetologie des 
faldsifa, mis a part ( 2 ), les speculations de Juda b. Nissim rejoignent 
celles, a base astrologique, de Kindi, du Corpus Jabirianum et des « Freres » 
dont nous avons fait 6tat dans les eclaircissements sur la theorie generate 
du determinisme astral. A ces temoignages il faut ajouter maintenant 
une page du Sefer ha-Tdmdr, document astrologico-theurgique ( 3 ), qui 
sur les points essentiels se recoupe parfaitement avec la doctrine de notre 
auteur : (Test un astre, et un scul dans le meme sujet, qui annonce les 
choses futures ; le choix tombe sur tel individu plutot que sur tel autre 
a raison de son « melange » corporel qui le rend apte a recevoir Taction que 
les astres font descendre sur lui. 

A cote de Tinterpretation astrologique de la prophetie, Juda b. Nissim 
en rappelle accessoirement une autre : la parole adress6e aux prophetes est 
la premiere seflra ; e’est ce que les docteurs du Talmud ont designe sous 
le nom de bal qdl. Cette indication que Fautcur n’approfondit pas autrement 
n’est probablement qiTun renvoi a la doctrine professee par Saadia dans 


(t) Mar’dt Elohlm, ms. cite, fol. 76, cf. aussi fol. 83 dont voici la traduction : « ' I/ange qui parlalt 
en moi revint et me rEvoilla comme quelqu’un qui se reveille de son sommeil ’ (Zaeh., IV, 1). Tu sais que 
Tlntellect humain a deux regards, Tun qui s’attache aux intelligibles tlivins [melaphysiques{, l’autre qui 
a pour office de gouverner le corps et ses facultes. II te faut savoir que lorsque le prophete s’esseule 
(hit boded lit) avec les choses divines cachees, les forces de l’Ame sont attirees vers (on bien s’effusent sur) 
lui et il est alors pour ainsi dire sans ante, et Fftme est comme privee, depouillee du corps. AprEs avoir 
apprehendE les intelligibles, il revient, dans le second regard, pour gouverner le corps, ou bien les forces du 
corps retournent h leur place et il lui semble se reveiller du sommeil ; il se rememore les choses qu’il a ap- 
prEhendEes, choses qui se sont imprimEes dans la faculty imaginative au moyen de symboles varies, et 
ensuite il s’esseule avec les intelligibles seconds afin de saisir le sens de ces symboles et il demande a l’ange 
qui parle en lui l’explication de ces symboles qui indiquent les conceptions reelles[ -- relatives aux vEritAs 
mEtaphysiques] ou l’annonce prophEtique des choses futures. Peut-Etre veut-il dire par * il revint * que 
l’inspiration prophEtique lui venait par intermittence. S’il dit * l’ange qui parle en mol * et non { 1’ange 
qui parle h moi *, il faut comprendre que lorsque l’inspiration prophEtique repose sur le prophEte, celui-ci 
et l’ange qui parle en lui ne forment qu’un seul ». 

On percoit nettement ici les resonances de la TMologie d’Aristote et de la mystique avicennienne. Com- 
ment ne pas penser aussi aux experiences sous-jacentes a la symbolique suhrawardienne si bien analysEes 
par Henry Cokbin. Et, dans un sens, Ren6 Guenon est parfaitement dans la ligne de la « tradition » EsotE- 
rique musulmane lorsqu’il ecrit ( VErreur Spirite, Paris, 1930, p. 196) : « ... la veritable inspiration n’a 
point sa source dans une communication avec d’autres Etrcs, quels qu’ils soient, mais bien dans une com- 
munication avec les etats superieurs de son propre Etre... 

(2) Je n’insiste pas sur l’idee de 1 ’ineluctabiliitE de la mission prophetique que Juda b. Nissim partage 
egalement avec Maimonide (voir Guide , II, 37 fin, trad., p. 293 sq.) puisqu’il s’agit la de l’exploitation 
d’une donnee biblique fort claire et qui rentre aussi facilement dans le cadre general de la psychology des 
inspirEs. — Une citation malheureusement assez mal conserve de « Platon » etablit une connexion entre 
le don de divination et le sommeil ainsi que l’approche de la mort (fol. 27). Il s’agit visiblement d’un dErivE 
d’ApoZ., 39 c et TimEe, 71 e qui a cependant besoin d’une Elucidation philologique trop longue pour Etre 
tcntEe ici. 

(3) Voir sur cette ^lucubration Hub , p. 849 sq. ; le texte ap. G. Sciiolem, Kirjath Sepher , III, 1926, 
p. 194 sq. ; traduction allemande du mEme Das Buch von der Palme , Hanovre, 1927, p. 22. 



460 


GEORGES VAJDA 


son commentaire sur le S. Y. : la premiere sejlra , « esprit du Dieu vivant », 
est le « second air », vehicule de la revelation divine ( x ). 

La prophetic, en tant que reception des revelations d'en haut, faculte 
divinatoire et thaumaturgique, n'est qu'une des formes de Taction des 
forces celestes sur Fesprit humain (Tune part et sur le cours normal des 
phenomenes naturels de Fautre. Cette action se manifesto en effet, par 
d'autres modes d'inspiration dont les sujets sont non pas les prophetes, 
mais les devins et les sorciers et par d'autres modifications de Fordre de 
la nature qui ressortissent a la magie licite ou illicite. 

Si Juda b. Nissim etablit une coupure nette entre le prophete et le 
devin ( kdhin ), il ne nie pas pour autant la parente de ces deux sortes 
d'inspiration puisqiFaussi bien il retrouve les vestiges des forces astrales 
a un niveau encore plus bas, j usque dans les pratiques de la sorcellerie. 
Les trois ordres, prophetie, divination, sorcellerie, different entre eux en 
degre seulement, non d'essence. 

La doctrine de Juda b. Nissim se place ici dans la ligne generale de la 
pensee musulmane et juive du moyen age. Pour la situer, il est necessaire 
d'entrer dans quelques developpements, en nous adressant aux sources 
qui nous ont deja servi maintes fois au cours de ces recherches ( 1 2 ). 

Il s'agit, en bref, de deux problemes connexes et souvent traites ensemble 
dans les sources, mais qu'il faut se garder de confondre : celui de la realite 
et des caracteres generaux de la magie et celui de ses rapports avec F inspi- 
ration et les pouvoirs spirituels conferes par la divinite, objets de croyance 
pour les adherents des religions positives. 

Les documents reveles, Bible et Coran, ainsi que la tradition orale 
dans le judaisme et F Islam admettent pleinement la realite de la divination 
et de la magie de source demoniaque ; ils les prohibent et les punissent. 
Inutile pour notre propos d'insister sur ces faits bien connus. Ce qui nous 
interesse presentement, c'est la speculation theologico-philosophique qui 
ne s'e limite pas a la simple transmission des donnees scripturaires et tradi- 
tionnelles, mais s'efforce de les lier en un systeme organique, travail au 


(1) Commentaire sur le S. V., ed. M. Lambert, texte, p. 72 sq., trad., p. 94-95 ; cf. R.E.J „ CVI, p. 76 sq.5 
CVI1, p. 151. — Pour 1’interpr^tation d’ensemble du morceau dans lequel cette indication est inseree* 
voir la note annexe : « J, b. N. et la Kabbale ». 

(2) Il n’exislc pas, ix ma connaissance, de monographic suffisamment pouss^e sur la divination et la 
magie dans le moyen £ge arabe ni juif. L’article sihr de 1 ’ Encycloptdie de V Islam (D. B. Macdonald) ne 
se propose que de donner une orientation generale. 
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cours duquel surgissent des difficultes. Difficultes d’ordre interne d’abord, 
car les pouvoirs reconnus au magicien et au devin ne manquent pas de 
heurter la croyance a la toute-puissance divine et tendent a creer une con- 
fusion facheuse entre l’operateur qui doit ses reussites a des forces reprou- 
vees par la religion et l’homme de Dieu investi de pouvoirs miraculeux 
par le Createur. Difficultes d’ordre externe ensnite, car dans le milieu qui 
nous occupe la reflexion theologique se trouve aux prises avec cette ideo- 
logic de 1’antiquite decadente faite d’ elements philosophiques, astrologiques 
et theurgiques ( 1 ), qui entre pour une grande part dans la constitution 
du milieu culturel oil 1’ Islam et le judaisme influence par la civilisation 
musulmane sont appeles a vivre. 

Ce n’est done pas a un motif « rationaliste » rnais bien a une preoccupa- 
tion d’ordre theologique qu’obeissent les Mu'tazilites qui, au rapport 
d’A§'arI, veulent reduire la magie a pure « prestidigitation et artifice » 
( tamwlh wahtiyal ) : le magicien ne peut pas transformer les substances, 
ni creer quoi que ce soit, encore moins donner a autrui le pouvoir de le 
faire ( 2 ). 

Les theologiens et les philosophes de 1’ Islam et du judaisme sont unanimes 
a attribuer une teneur de realite, variable suivant les auteurs, aux ope- 
rations magiques, talismaniques et divinatoires ( 3 ). 


(1) Voir, outre les references dtjfi donnees et a donner, K. II. Dodds, Theurgy and its Relationship to 
Neoplatonism , dans The Journal of Roman Studies , XXXVIII, 1947, pp. 55-69 ; M. P. Nilsson, op. laud., 
pp. 431 sqq., 498-520. 

(2) Maqdlat, p. 442 ; d’autres admettent, njoutc rauteur, que le magicien puisse changer un homme en 
btte, qu’une femme fasse en une seule nuit le voyage d’aller et retour aux Indes. La profession de foi attri- 
bute & As'ari proclame expressement la rtalite du sihr : « nous croyons qu’il y a dans le monde des sor- 
ciers, que la sorcellerie existe et se trouve dans le monde » Mehrkn, Iijpost, p. 123), Pour l’lslam ortho- 
do xe, la sorcellerie est tellement rtelle qu’elle y compte comme un des ptclits capitaux (kaba'ir) ; voir, 
par exemple, 'Abd rI-Qacir al-Jill, tiunya, I, 103. Pour la question des rapports de la magie et de la 
divination avec la prophttie chez les thtologiens juifs d’obedience mu'tazilite, voir R.E.J. , CVI, pp. 86- 
115. 

(3) Ceci nonobstant les critiques « rationalistes » tantdt indigntes, tnnl6t dtdaigneuses et pnrfois psy- 
chologiquement peneirantes que l’on a pu relever chez quelques aristottliciens : cf. Schmiedl, op. laud „ 
Pp. 325-329 et les references rtunies par Steinschneider, M.G.W.J. , XXXII, 1883, p. 87, n. 12; pour 
Maimonide, voir surtout I. Finkelscherer, Mose Maimunis Stellung zum Aberglauben und zur Mystik , 
Breslau, 1894, pp. 80-93 ; Ibn Rusd ( TahCifut al-Tahdfut , p. 511, 6 sqq. rejette la « science des talismans » ; 
au xv* sitcle, Simon Duran note que ni Aristote ni Ibn RuSd n’ont parlt de la magie ( MCigen Abot , fol. 
73 b). Mais les textes cpie nous allons analyser montreront qu’il serait imprudent de prendre toutes ces 
negations dans un sens trop absolu (les contextes seraient souvenl h verifier) et de confondre le persiflage 
d’allure tvidemment rationaliste de certains exets de crtdulitt avec une attitude strictement ntgative a 
1’tgard des phtnomtnes reputts prtternaturels. Une notion comme celle des « vertus specifiques », assez 
ambigue pour servir chez les uns de preuve analogique pour la rtalitt des phtnomtnes en question, et 
chez les autres de moyen pour les ramener dans le domaine des faits naturels, est propre a mettre en garde 
contre la confusion frtquente du * rationalisme » mtditval avec celui (fue nous connaissons dans la penste 
europtenne depuis le xvii* sitcle. 
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Demonologie, mantique, sorcellerie, theurgie voisinent dans un renvoi 
fait dans le Corpus Jabirianum a un expose que malheureusement nous 
ne possedons pas : « ... Nous avons defini, dans le Kitab al-Hawass et son 
commentaire, les notions de 'diable’, 'djinn*, 'esprits rebelles’, d’amulette, 
d’enchantement, de sorcier et de devin ; nous avons explique ce qu’etaient 
au juste les celebres sorciers de Tantiquite arabe.et comment ils operaient ; 
nous avons defini les notions de fumigation, d’holocauste, de sacrifice et 
de priere et les autres choses de ce genre » ( 1 ). 

Les « Freres » s’expliquent fort nettement sur ce qu’ils entendent par 
sihr et ses rapports avec Tastrologie : « Sihr signifie en arabe explication 
et ddcouverte du veritable etre de la chose et de sa mise en evidence par 
une operation rapide et bien conduite. En font partie : la prediction des 
6v6nements a venir, la prevision [du futur] grace a la science des astres 
et des decrets necessaires de la sphere, de meme que la divination et la 
science des presages et des augures. On ne peut passer maitre en cette 
discipline que par la science des astres et de leurs decrets ( 2 3 ). 

Dans un autre passage ( s ), ils distinguent trois sortes de magie : 

a) magie rationnelle ou licite ( sihr ' aqll ou sihr al-halal, qui est le fait 
des prophetes, des envoyes de Dieu et de leurs successeurs legitimes [les 
imams de la S’l'a] ; c’est une quwwa namusiyya, consolidee par les forces 
de TAme Universelle, laquelle, par la volonte et la providence divines, 
regoit la revelation de la force de 1’ Intellect. 

b ) arts, metiers, operations, sciences, predictions astrologiques, produits 
par les philosophes et les sages, sont le fait de la magie psychique ( sihr naf- 
sant), par l’intermediaire de la Nature qui imprime dans la matiere Taction 
de T&me raisonnable. 

c) magie naturelle ( sihr tabVl), c’est-a-dire les actes de l’&me qui se 
manifestent par Tintermediaire de la Nature ; ce sont les manipulations 
humaines, transmutations des elements, etc. 

Les « Freres » n’ignorent pas le discredit dans lequel la magie est tombee 
et ils en donnent la raison. La mefiance, le mepris meme, disent-ilsen resume, 
que les pretendus savants de notre siecle opposent a la magie, provient de 


(1) Mufytar Rasa'il, p. 527. 

(2) RI§, IV, 347 (plus complet que le texte de Bombay, IV, 309). La suite 6num&re les operations 
que nous appellerions magiques, y compris les tours de prestidigitation. 

(3) Ibid., pp. 431 sq> (corriger la reference dans R.E.J. , /oc. cit., p. 109, n. 9). 
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ce que cette science est pratiqu.ee par des ignorants a des fins inavouables. 
Us ne savent pas que la magie fait partie de la science authentique(/u7rma) 
et que pour la posseder il faut au prealable apprendre d’autres sciences, 
comme l’astrologie et l’astronomie ( 1 2 ). 

Ibn Hazm, le grand theologien zahirite de 1’ Occident musulman, scrute 
avec penetration le probleme du miracle et de la magie ( a ). II commence 
par refuter le theologien as'arite BaqillanI, au gre de qui un seul critere 
distingue le miracle opere par le prophete des effets preternaturels causes 
par tout autre agent : c’est le taliaddi, le defi lance par l’envoyl’ de Dieu a 
ceux qui contestent sa mission ( 3 ). Ibn Hazm rejette cette notion ; seul le 
prophete fait des miracles, a l’exclusion des saints personnages et des sor- 
ciers. Dieu peut produire des signes par des menteurs, mais il ne le fait pas. 
Que faire cependant des faits incontestablement observes qui, selon 1’ opinion 
commune, ressortissent a la sorcellerie ? Il n’y a la, repond Ibn Hazm, rien 
qui sorte de 1’ordrc nature!. Lorsque le magicien se sert d’une force astrale 
(talismans, comme la bague gravee d’une figure de scorpion pour ecarter 
cette espece d’animaux nuisibles), il n’y a la ni transmutation d’une nature, 
ni metamorphose d’un objet concret, mais seulement opposition d’une force 
naturelle a une autre. Il en est de meme pour les incantations. D’autres 
effets soi-disant miraculeux reposent sur les qualites specifiques de certaines 
matieres. D’autres enfin sont simplement de la prestidigitation (ainsi ont 
op6re les magiciens de Pharaon). Mais tout cela differe essentiellement des 
miracles prophetiques entierement preternaturels. Si d’ailleurs les magiciens 
dtaient capables de transformer les elements, comment les distinguerait-on 
des prophetes ? Il est inadmissible que les sorciers trompent les yeux en 
leur faisant voir ce qu’en realite ils ne voient pas, nonobstant les erreurs 
optiques de toute origine, confusion d’objets, alteration pathologique de 
la vue, troubles mentaux. Si des personnes qui ne sont pas prophetes pro- 
duisent un miracle, celui-ci ne se manifeste qu’en tant que signe concernant 
un prophete vivant, a la rigueur un prophete defunt, mais il n’y a point de 
karamat, prodiges de saints. 


(1) Ibid., pp. 321, 323 sq. — Le SH^r hct-Tamdr bl&me certains alchimistes qui out appris leur art 
« des femmes et des sorciers vides de toute science » ; le mfime 6crit s etend ailleurs lon^uement sur le carac- 
tfere et la quality des operations magiques et alchimiques effectu6es par les femmes (6d. Scholem, pp. 186 
sq., 199 sq., trad. pp. 10, 27 sq.). 

(2) Fisat, V, 2 s qq. (trad, espagnole ap. M. Asin Palacios, Abenhazam de Cordoba, V. 1931, pp. i n 
168). 

(3) Voir Tamhid, 6d. AbO Ridah, Le Caire, 1366/1917, pp. 121 sq., 128 sq. 
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Ibn Sina englobe dans la meme theorie generate les miracles, les effets 
produits par les operations magiques et les phenomenes curieux qui se 
manifestent parfois dans la nature ( x ) : 

« Les phenomenes extraordinaires se produisent dans le monde physique 
du fait de trois principes : 1° la disposition psychique [de certains individus] 
dont on vient de parler ; 2° qualites specifiques des corps elementaires, 
comrae l’attrait excrce par l'aimant sur le fer grace a une vertu qui lui 
est propre ; 3° forces celestes qui par leur convenance avec certaines com- 
plexions de corps terrestres ayant une position speciale ou avec des forces 
d’ames terrestres specifiees par certains etats astraux ( 1 2 ) actifs ou passifs 
provoquent des effets extraordinaires. La magie ou plutot les miracles 
[des prophetes] et les prodiges charismatiques [des saints] sont de la pre- 
miere catcgorie, les operations de la magie blanche ( nlranjdt ) relevent de 
la seconde, les talismans de la troisieme ». 

En effet, selon Ibn Sina, le possesseur de la force spirituelle capable d’agir 
sur le monde exterieur peut etre un individu mechant auquel cas son action 
est malefique ( 3 ). 

Gazali admet que les faiseurs de talismans produisent des « choses 
extraordinaires)) dans le monde; il argue de cette constatationenfaveurde 
la possibility du miracle ; ailleurs, si hr, ndranjdt et lilismdt figurent a cdte 
des mu 'jizat et kardmat, pour servir d'argument, cette fois-ci, a la possibility 
de la resurrection du corps : « dans le tresor des possibilites (maqdurdt) il 
y a des choses merveilleuses et etranges que l’on ignore ; celui-la les nie 
qui pense que ce qu’il ne permit pas immydiatemcnt n’existe pas ; ainsi 
certains nient [la realite de] la magie, des ndranj, des talismans, des miracles. 


(1) 1 $arat, id. Forget, p. 221, 8-15 (Mehren, TraitPs Mystiques, II, textc arabe, pp. 39-10). Le lexte 
de Forget, malgri le nombre des mannscrits utilises, est mediocre. La traduction de Mil? (ioichon (p. 523 sq., 
avec des notes utiles) n’est pas exempte d’erreurs. Mi:hrkn (ibid., partie franpaise, p^. 21) ne fait que resu- 
mer le paragraphe, Iourdement rMige, d’Ibn Sina, mais il I*a mieux compris que la traduction riL'ente. 

( ) Malakiyya « angeliques » n'a pas de sens icl, puisqu’il s’agit de la vertu talismanique, done d’une 
force astrale de bas itage. Le texte de Mehren porte faiakiyya que nous avons traduit. Noter, ctp?ndant 
qn’un manuscrit dans l’apparat de Mehren et deux manuscrits du common taire de TusI (Paris, B. N., 
Arabe 2366 et 6814) omettent TadjecUf. II faut naturellement lire tastatbV pour tastabV de Forget (faute 
d’impression ?). 

(3) Hardt y 220, 18-221, 2. — Dans son systeme des sciences, Ibn Sina range la magie blanche et la 
talismanique parmi les disciplines derives de la science physique, mais ne parle pas de « magie * ( sihr, ) 
dans ce contexte ( Aqsam al-ulum, dans Tis* rasd’il , Le Caire, 1326-1908, p. Ill) ; 6azall groupe en revan- 
che, dans la m£me position, les deux disciplines susdites avec la magie et la m£declne ( Maqasid , lldhiyyat, 
p. 6). S*il ne resume pas ici un autre passage d’lbn Sina (fui m’a 6chapp^, il peut s’dtre inspire des « Fr£res » 
(RI$ f III, 323), mais ce point demanderait verification. Pour si hr dans les di verses « divisions des scien- 
ces », cf. aussi Gardet-Anawati, Introduction d la Thdologie Musulmane , pp. 108, 117, 123, et pour la 
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des prophetes et des saints ; pourtant on convient generalement que tout 
cela est reel [et s’effectue] par des causes que l’on ne connait pas » ( x ). 

Resumons enfin la longue dissertation que Fahr ad-Din RazI consacre 
a la magie dans son grand commentaire du Coran ( 2 ). 

11 y a plusieurs especes de sihr : 

a) « La magie des Chaldecns ( al-kalddniyyin wal-kascldniijyin) antiques 
qui etaient des astrolatres. Us pretcndaient que les astres gouvernent 
le monde et que leur influx apporte les biens et les maux, la felicite et la 
malchance. C’est aupres de ces gens que Dieu envoya Abraham pour 
refuter leur doctrine... ». 

Le commentateur critique ensuite les Mu'tazilites qui n’admettent pas 
la realite de la magie a cause des difficultes qui resultent, selon eux, pour 
la doctrine de la prophetie si l’on reconnait une analogie entre les miracles 
accomplis par les envoyes de Dieu et les effets preternaturels des operations 
magiques. 

b ) La magie opcree par les forces psychiqucs possedant une telle vigueur 
qu’elles exercent une action physique (ceci est ruqya) ; de cette sorte de 
magie relevent les actions extraordinaires des ames epurees de toute corpo- 
rate, soit que s’affirme leur parente avec les ames separees, soit qu’elles 
deviennent capables de recevoir l’influx des esprits astraux. 

Fahr ad-Din continue le denombrement des especes du sihr (huit en tout) 
pour resumer ensuite les opinions touchant leur responsabilite. Les Mu- 
'tazilites n’admettent la realite que du sihr- prestidigitation, de celui opere 
par les stupefiants, de celui enfin qui repose sur la calomnie et la provo- 
cation de la discorde parmi les homines. Les Sunnites admettent la realite 
des faits preternaturels dus a l’intervention des magiciens ; ils nient 
cependant que ces faits soient produits par l’influence de la sphere ou des 
astres, alors que ceci est affirm^ par « les philosophes, les astrologues et 
les Sabeens ». 

La croyance astrologique impliqude par la premiere sorte de sihr est 
un acte d’infidelite (kufr) de l’avis unanime de tous les Musulmans ; croire 


magie selon Ibn Sina, Gardet, Penste religieuse pp. 122 sq., 131. 

(1) Tahafut al-falasifa , pp. 291, 369 s q. Dans la Risdla laduniyya (p. 25), la sorcellerie est qualifi6e de 
« vaine » (bdlil) ; l’anteur lui conserv e cependant sa dignit6 de science ; l^pithfete s’applitpie, semble-t-il, 
6 Tobjet et non ^ la valeur tli6orique de la discipline. 

(2) Mafatih al-gayb , I, 445-451. — La page qui se rapportc an probl6me dans MabaW mahiqiyya 
(II, 424) n’est qu’un r6sum6 d’Ibn Sind. 
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que les ames epurees peuvent faire des miracles (deuxieme sorte de sihr). 
Test d’apres la majorite ( 1 ). 

Au dossier de la magie d’apres les auteurs juifs versons la traduction d’un 
texte inedit du Kabbaliste Joseph b. Salom. Ce dernier professe resolu- 
ment la realite de la sorcellerie, en se fondant sur la theorie de la sympathie 
universelle et a rencontre des « philosophes » ( 2 ). 

« Aussi n’y a-t-il pas lieu de t’etonner que les sorciers prennent quelque 
plante ou animal ou une grenouille (crapaud) ou une autre espece de reptile 
ou de vermine ou une parcelle d’animal ou d’etre raisonnable ou de la cire, 
etc.,et en confectionnent [un charme] au nom de quelqu’un, en agissant 
sur lui a distance, faisant qu’il se prenne a aimer ou a liair ou en lui infligeant 
des soiiffrances. En effet, l’homme participe a tout [es les parties de 
l’univers] ; c’est pourquoi la partie ressemblante en lui subit une excitation 
lorsqu’une action est exercee sur son correspondant. L’intelligent compren- 
dra. C’est la le principe et le secret [de l’ceuvre] de tons les sorciers et de 
toutes les conjurations. Comme les [philosophes] naturalistes ne concoivent 
pas cela, ils se sont mis a se moquer en entendant la Torn parler de toutes 
sortes de magiciens, devins et sorciers (enumeration des termes employes 
dans le Pentateuque), si bien que [par des paroles] inconvenantes ils ont 
tourn6 tout cela en ridicule ; il est interdit de les ecouter, encore plus de les 
croire » ( 3 ). 

Quant a la relation entre ^inspiration. des prophetes et celle des devins, 
completons les references donnees anterieurement par quelques autres 


(1) Fahr ad-Dln n’h^site d’ailleurs pas h ramener, sous l’influence d’lbn Sina, les karamdt au pouvoir 
conf6r6 par Tillumination divine k T&me detachee du corps. Ces miracles ont pour definition at-tasarruf 
fi ajsam hddd l-alam , « pouvoir dc disposer des corps de ce monde », et sont compares a Taction des « esprits 
de la sphere » identifies avec les anges ( Mafdtih , IV, 302). 

D ’autre part, cherchant k montrer comment le Coran apporte la gu£rison spirituelle, Fahr ad-Din 
argument e ainsi : « Du moment que la grande majorite des philosophes et des f maitres des talismans ’ 
conviennent que la recitation des charmes obscurs et (l’cmploi des) amulet tes incomprehensibles est tr6s 
efficace soit pour obtenir des avantages, soit pour repousser des maux, n’admettra-t-on pas ^ plus forte 
raison que la recitation de ce Coran sublime lequel renferme la mention de la gloire et de la majeste de 
Dieu, l’exaltation de ceux qui sont proches de Lui et I’abaissement des esprits rebelles et des demons, est 
une cause de la realisation de Tavantage dans l’ordre religieux comme dans Tordre temporel (ibid., IV, 
266). 

Ibn Ru'd demeure sur une prudente reserve en ce qui louche ces proUemes, en sc bornant h enregis- 
trer la negation de la realite des operations magiques en raison de la confusion possible avec les miracles 
des prophetes, et le rejet des karamdt , sans se prononcer personncllement (Mandhij al-adilla , ed. Muller, 
p. 96 sq.). 

(2) Mss Paris, B. N. Hebreu 841, fol. 60v°, 842, foL STv^-SS. Dans le contexte, il s’agit des correspon- 
dances entre l’homme et les autres ordres de l’etre, depuis les seflrot jusqu’au < plus bas. 

(3) Tout k l’oppose, Isaac Pulgar (vers 1336) fait une critique impitoyable de la croyance k la sorcel- 
lerie, sur tout k Tenvodtement, en se referant aux ecrits de Maimonide (texte ap. Is. Loeb, R.E.J , , XVIII, 
1889, p. 67 sq,). 
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textes, musulmans et surtout juifs ; nous aurons ainsi en mains les elements 
necessaires pour apprecier la doctrine de Juda b. Nissim dans la pers- 
pective qui lui convient. 

Un passage des « Freres » (RIS 11,7-8) presente les prophetes, les sages 
et les devins comme ceux dont Fame individuelle est en rapport etroit 
avec l’Ame Universelle. Ils s’attachent principalement a definir les fonctions 
de chacune de ces trois classes, sans beaucoup insister sur la difference 
de niveau qu’il peut y avoir entre elles ( 1 ). 

Dans la cinquantieme Muqdbasa de Tawhldl ( 2 3 4 ) nous lisons des reflexions 
importantes d’Abu Sulayman Mantiql sur la divination, la prophetie et 
Fastrologie. De ce texte assez obscur et fort mal etabli Fon peut tirer, je 
crois, que les differences qualitatives entre le devin, le prophete et l’astro- 
logue dependent d’abord de leur participation respective aux forces astrales 
qui determinent le destin, ensuite de l’aptitude corporelle du sujet, enfin 
de l’objet vise par son activite mantique, Alors que la divination, et h 
plus forte raison la prophetie qui en est un mode plus eminent, reposent 
sur des communications re?ues du monde celeste, Fastrologie est un art 
qui scrute son objet a posteriori, d’oii probability accrue d’erreurs et 
d’echecs. Toutefois le devin, etre composite lui aussi, peut se trouver en 
defaut malgre le caractere intuitif de sa science. 

Ibn Miskawayh voit la difference entre le prophete et le kahin en ce 
que celui-ci se trompe souvent et rarement il devine la verite (*). 

Le 6ayat al-haklm subordonne kihana a wahy, celui-ci etant une « cin- 
quieme essence » et une force de Fame imaginative (la-dessus cet ouvrage 
developpe simplement la theorie farabienne de la prophetie) (*). 

Pour Ma’imonide, il n’y a pas de difference essentielle entre Finspiration 
prophetique et les manifestations inferieures de la faculte de divination ; 
la cause efficiente est dans les deux cas Finflux de F Intellect Agent ; seuls 
les receptacles different ( 5 ). 

(1) A ce propos ils disent seulement : « Il y a des tales partiellcs tful prennent la forme d« l’Ame Uni- 
verselle, et d'autres cfui se rapprochent de cette forme selon ce cfu elles sont capables de recevoir des scien- 
ces, des connaissances et des belles cfualit£s morales (fui s epanchent sur elles ». 

(2) Edition cit6e, p. 226 stf. 

(3) Voir le texte <i/>. Ismail Ha(f<r>* FalaVtasi Mecmtiasi, fasc. 11, 1929, p. 79. 

(4) Ed. H. Ritter, p. 84. 

(5) Guide , II, 37 (trad. p. 290 stf.), cf. 36 (trad., p. 282). 


11 
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Nahmanide traite du probleme dans trois textes importants : 

1° (Sur Deut. XIII, 2) « Dans Tame de certains sujets il y a une vertu 
prophetique grace a laquelle ils connaissent Favenir. Le sujet ignore cFou 
die lui vicnt, mais il s'esseule et Fesprit vient en lui en annongant : il 
en sera ainsi de telle affaire dans Favenir. Un tel homme, lcs philosophes 
le nornment kdhin ; ils ignorent la raison du phenomene, mais la chose 
est verifiee aux yeux des observateurs. Peut-etre Fame... s'unit a une 
intelligence separee vers laquelle elle dirige son intention ( 1 ) ; un tel sujet 
est appele prophete parce qu’il prophetise, et c'est pourquoi s'accomplit 
le signe ou le prodige qiFil annonce » [dans le contexte biblique il s'agit 
du faux prophete]. 

2° (sur Deut. XVIII, 9) A propos de la prohibition des divers procedes 
de divination le commentateur donne un href apergu des principes de Fastro- 
logic et de la theurgie, en critiquant ceux qui, sous couleur de piete, refusent 
tout caractere serieux aux augures tires du vol des oiseaux. Ce qui, selon 
lui, dinnnue la valeur de cette sorte de mantique, c’est que ces predictions 
sont seulcment valables pour Favenir immediat. La raison pour laquelle 
la Tora defend les pratiques magiques aux Israelites est qu'elles visent a 
alterer Fordre normal des choses fonde sur la volonte de Dieu ( 2 * * * * * ). 

3° (sur Gen. XXXI, 19) Terdflm , de la racine RPH « etre faible » car, 
les predictions qiFon en obtient sont comrne de la « prophetic faible » qui 
s’accomplit la plupart du temps, mais regoit parlois un dementi. Ce sont 
les gens de pen de foi qui y recourent, au lieu de s’adresser a Dieu ( 8 ). 


(1) Phrase difficile. .J’ai laisse sans traduction DC? nFID «par (lors de?) son renouvellement (on venue 
h Texistence ??); j’ai songe a lire ITTl'QprD «en s’esseulant», mais tousles manuscrits cfne j*ai pu consulter 
(B. N. Hebrpu 219, 220, 222, 222 et 221) ont le nitone lexte quc Timprime. Jc lis N2 et ^2 w - 

'3 p 2PP uvec le manuscril 222. 

(2) Idees reprises parBahya b. A er, Comm, sur le Pentateuque , fol. 58 c et Men diem Rcq mati, 

fa* amt Mis wot, fol. 2V1> s q. et par divers autres auteurs dont il vaudrait la peine de recueillir une bonne 

fois les textes afferents. 

(9) On trouvera divers materiaux rabbiniques concernant les Terdflm dans M. Rasher, Torah Sele - 
mdh , sur Gen., XXXI, 10, p. 1228, n. 43, cf. p. 1238, n. 80. Pour notre propos, il suffit de citer quelques 
textes qui interpret ont ces objets com me instruments de divination. Levi b. Gersox, Comm, stir le Penta- 
teuque , fol. 37c ; « effigie humaine, faite de metal, & des heures qu’ils connaissent. Par elle, la faculty ima- 
ginative du dev in est excise ; il se figure que la statue lui parle, alors (pi’ll s’agit en realite d’une action de 
l’imaginative ». Ibid., fol. 38d : « figure confectionnee a des heures connues par laquelle est excise la force 
imaginative du devin qui croit entendre ujie voix faible [« etymologie » : terafim combing avec la racine 

RP(F)H « £tre faible »] l’entretenir au sujet des choses futures vers lesquelles sa pens^e le porte constam- 
ment ; ce n’est pas que cette statue parle [ntellement], car cela ne pourrait se produire qu’au moyen des 

organes [de la parole] que Dieu a mis dans la nature ». 

Le Zohar (I* 164 b) donne une interpretation voisine, k l’aide d’une « etymologie » arameenne : « (les 
terdflm) ne sont confectionn£s qu’fc des heures connues... ; une fois qu’ils sont executes par Partisan, celui 
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Tout en se livrant a cette dialectique subtile qui caracterise sa methode, 
Levi b. Gerson n’aboutit pas a des conclusions essentiellement differentes 
de celles de Maimonide et de Nahmanide : 

a) la prophetie est une perfection qui est realisee par l’etude ; 

b ) l’une des conditions pour devenir prophete est d’etre un sage ; 

c) a l’encontre du songe et de la divination, la prophetie est tou jours 
veridique ; cela veut dire que ce qu’elle predit est conforme a l’ordre des 
choses regi par les corps celestes, compte tenu du librc arbitre, en sorte 
que le malheur qu’elle annonce ne s’accomplit pas toujours, car un individu, 
une contree ou un penple peuvent y echapper grace au libre arbitre (qui 
ecarte le malheur predetermine s’il se produit une influence contraire due 
au libre choix entre ce qui devait etre le motif de ce malheur et le motif du 
bien), mais le bien qu’elle predit arrive toujours ; 

d) la prophetie qui exhorte a la conduite vertueuse et au repentir, guide 
l’individu ou la communaute vers la felicite humaine, ce que ne font point 
le songe et la divination. 

II n’est pas admissible que le receptacle des predictions venant par le 
songe ou la divination soit le meme que celui de l’inspiration prophetique, 
c’est-a-dire l’intellect hylique, car s’il en etait ainsi il n’y aurait qu’une 
difference de plus ou de moins entre la prophetie et les autres formes de 
la mantique. Or cela est tout a fait impossible vu le bas niveau intellectuel 
de ceux qui, g6neralement, pratiquent ces procedes inferieurs de revelation 
de l’avenir. D’autre part cependant la source de toute espece de divination 
ne peut etre que 1’ Intellect Agent en qui se trouve l’ordre des choses. 

II faut done admettre, en definitive, que pour ce qui est de la divination 
et du songe, e’est la faculte imaginative qui sert de receptacle et que 
l’intellect Agent n’inl'lue pas directement sur elle. Les intermediaires qui 
entrent en jeu ici sont les corps celestes dont chacun connait partiellement 
1’ordre des choses, dans la mesure ou il en est charge. Ainsi done la source 
immediate de la technique divinatoire et du songe ne reprdsentant pas la 


<jui connait les moments et les heures se tient pr6s de (observe) la figure et dit : f en ce moment elle agit, 
en ce moment elle n’agit pas ’ ». Teraflm est derive ici de l’arameen arpi « laisser, ne pas agir », mais la 
vieille conception th<Hirgicfue de la fabrication a I’heure propice demeure toujours pr6sente. Samuel Sarsa 
(sur Gen. XXXI, 19, dans Marg. To bah, 30 b) cite, d’apres David b. Bilia, ie Stfer Jelesma'Ot (traite de 
talismans non identify) ou est donn^e une recette pour la fabrication, sous des auspices favorables, d’une 
figurine en m6tal a l’aide de laquelle on pent pr^dire l’avenir ; cf. Meq6r Hayyim , Mantoue, 1559, fol. 21 b-c 
(nom mis en rapport avec terufuh « guerison »)• 
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totalite de l’ordre des choses, la connaissance qui en derive sera incomplete 
et souvent fausse ( 1 ). 

Les donnees musulmanes et juives que nous avons presentees montrent 
que dans ses developpements concernant la prophetie et la mantique 
Juda b. Nissim demeure encore assez proche, malgre le role immense qu’il 
assigne a la determination astrale, de l’enseignement des theologiens 
d’inspiration philosophique mais nullement n6gateurs, explicitement du 
moins, des principes fondamentaux de la revelation. Cependant l’analyse 
de ses textes nous a suffisamment convaincus que le fond de sa pensee etait 
tout autre. 11 n’en fait d’ailleurs pas mystere et se contente d’un artifice 
simple et sans doute volontairement transparent pour porter a la connais- 
sance de ses lecteurs dans quel systeme il croit avoir trouve la somme de 
verite accessible a I’entendement humain. Dans le dialogue entre le « maitre » 
et le « disciple », il fait clairement degager par ce dernier que la doctrine pro- 
posee par son interlocuteur est celle des theurges astrolatres. 

Or il ne fait pas l’ombre d’un doute que les opinions preconisecs par le 
sayh, qui a toujours le beau role dans la discussion, traduisent exactement 
les convictions personnelles de Juda b. Nissim. Nous n’hesiterons done 
pas a voir en lui un adepte attarde peut-etre, mais decide, de cette forme 
decadente du paganisme antique dont 1’existence effective s’ etait prolongee 
jusque dans le xi e siecle parmi les « Sabeens » de Harran, et qui a continue 
a mener une vie si l’on peut dire livresque dans certaines productions de la 
litterature astrologique, magique et hermetique dont la diffusion au moyen 
age et, a travers la Renaissance, jusqu’au seuil de l’epoque moderne, 
n’a ete entravee par aucune barriere confessionnelle ni linguistique. 

Il importe ici de preciser notre pensee. Qualifier Juda b. Nissim d’adepte 
de la doctrine « sabeenne », n’implique pas l’idee de je ne sais quelle apos- 
tasie, de defection reelle du judai'sme auquel il appartenait de naissance 
et d’education. En proclamant la superiority de la doctrine astrologico- 
theurgique. Juda b. Nissim embrasse la cause non d’une religion differente 


(1) MilhamCt Adona'i , II, 6. Pour une analyse plus detailI6e, voir Isidore Weil, Philosophic religicuse 
de Levi ben Gersoiu PP* 88-92. Si la croyance commune h la determination astrale rapproche Gersonide 
dans une certalne mesure de Juda b. Nissim, les differences entre les deux penseurs n’en sont pas moins 
saillantes. Pour le premier, la determination astrale loin de coincider avec l’ordre total des choses, c’est-£- 
dire avec 1* Intellect Agent, n'est qu'une partie de cet ordre. Juda b. Nissim professe par contre la deter- 
mination g6n£rale, qu’il Identifie avec 1’ Intellect Agent, entity subordonn^e seulement au Dicu inconnu. 
Et nous avons vu que les notions d’inlellect hylique, de faculty imaginative (du moins au sens p^ripat^ti- 
cien) et de libre arbitre sonl 6trang6rcs a son systeme. 
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de celle qu’il professe exterieurement, mais d’une philosophie qui fait de 
cette religion (sauf a l’interpreter allegoriquement, comme il le fait peu ou 
prou), et en general de toute religion positive, une forme inferieure de la 
vie spirituelle repondant aux necessites de la vie sociale et adaptee a la 
mentalite basse et a rintelligence defectueuse du vulgaire non initie aux 
hauts mysteres du determinisme astral. 

Les recherches qui precedent ont montre, et nous le confirmerons par 
quelques autres exemples, qu’au point de vue historique rien n’est vraiment 
nouveau dans cette ideologic. II n’en demeure pas moins que la pcnsee de 
Juda b. Nissim est dans une certaine mesure originale et digne de quelque 
sympathie par le serieux, le courage et l’esprit de suite avec lequel l’auteur 
a affronte des problemes philosophiques graves et cssaye de construire 
un systeme du monde, sans oublier une esquisse de morale et de doctrine 
politique. 

Avant d’etudier ce dernier point, il nous faut completer les eclaircisse- 
ments donnes anterieurement, notamment dans le chapitre sur le deter- 
minisme astral, pour ce qui concerne les enseignements de notre auteur 
sur la loi religieuse et les formes du culte. 

Les conceptions de Juda b. Nissim sur l’essence et la fonction de la loi 
religieuse procedent de cette double inspiration theurgico-astrologique et 
philosophique qui anime presque toutes ses doctrines ( 1 ). 

Le Corpus Jabirianum definit ainsi la loi religieuse ( sar ') : « regies de 
conduite pour le gouvernement du vulgaire, qui lui assurent le salut tem- 
porel et eternel ». ( 2 ) 

Farabi ecrit : « Le prophete ddicte des regies de conduite et des lois; 
il agit sur l’esprit de la communautG [aupres de laquelle il est d£16gu6] 
par les promesses et les menaces ; il leur apprend qu’ils ont un Dieu qui 
les retribue pour leurs actions, recompensant le bien et punissant le mal ; 
il ne leur impose pas ce que [leur intelligence] ne saurait supporter, car 
le degre qui est celui de la science n’est pas accessible a tous ». Le prophete 
impose a sa communaute l’obligation de la priere, afin de disposer ses 


(1) On complfctera les indications cpii suivent par l*6tude cit6e de M. Asin Palacios : La tesis de 
la necesidad de la revelaci )n ; ce travail aborde d’ailleurs le sujet sous un autre angle cpi’il n’est envisage id. 

(2) Muhtar 1 asd'il, p. 108,18. 
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seetateurs a recevoir l’influx divin et celle de l’aumone pour perfectionner 
leurs qualites morales, etc. ( 1 ). 

D’apres SahrastanI, les falasifa pensent que les lois religieuses ne font 
qu’expliciter ( tamhld ) ce qui est etabli en raison. « Mais comme les intel- 
ligences particulieres sont trop faibles pour acquerir tous les intelligibles, 
la sagesse divine a exige qu’il y eut parmi les hommes une loi religieuse 
edictee par les legislateurs, loi qui les conduisit tous a croire au monde 
invisible et les guidat vers ce qui leur est salutaire pour leur vie presente 
et leur vie future ». 

Ibn Ru§d tient le langage suivant : « de meme que le medecin pousse ses 
investigations au sujet de la sante aussi loin qu’il convient aux biens por- 
tants pour les conserver en sante et aux malades pour faire cesser leur 
maladie, de meme le legislateur n’apprend au vulgaire que ce qui leur assure 
la felicite » ( 2 ). 

Ces extraits eclairent assez bien r attitude de Juda b. Nissim a 1’egard de 
la legislation religieuse, mais il est evident que ce n’est pas la qu’il faut 
chercher sa veritable source d’inspiration. Celle-ci se trouve chez Kindi, 
les « Freres » et surtout chez les « Sabeens », dont nous avons, dans un 
chapitre anterieur, allegue plusieurs textes capitaux auxquels nous ne vou- 
lons ajouter ici que peu de remarques. 


(1) Bisalat Zinun , p. 8. — Les « Freres » presentent la m^ine doctrine en l’^dulcorant par un habile 
melange de distinctions philosophiques et de phrascologie religieuse ; il y a deux sortes de culte ('ibdda ) : 
culte religieux ('ibdda sar'iyya, namusiyya ) qui consist e a eroire et a mettre en pratique l’enseignement 
d’un legislateur, el culte philosoplihpie ('ibdda falsa fiyya ), profession de Limity de Dieu (c’est-a-dire la 
thdologie negative ndoplatonicicnne). Le premier culte est isldm, le second, Ini tin (foi) (BIS, IV, 301-302) ; 
le sens de cette distinction (qui transpose sur un plan purlieu Her un probl6me thlologique bien comm en 
Islam, cf. Gardet-Anawati, op. laud., p. 334 sq. et les mitres passages group£s a 1’index, Islam , p. 481) 
ressort de IV, 185 oil muslimun s nt ranges au-dessous des mu’minun et lout juste au-dessus des hypocrites 
(mund/iqun), A c6t6 de celle fnfon de regarder la loi religieuse comme une sorte de « pedagogue » des intel- 
ligences peu d^veloppees (elle est aussi un peu celle de Saadia parmi les theologiens juifs), il existe une 
conception beaucoup plus brutalement rationaliste <pii voit dans la legislation religieuse un moyen commode 
de regen ter la foule. VoiT les r^f^rences rdunies dans notre Theologie Ascelique , pp. 39, 43, 46, n. 2 (aug- 
ments dans la traduc lion espagnole du m6me ouvrage. La Teologia Ascelica de Bahya Ibn Paquda , trad. 
J. M. Sola Sole, Madrid-Barcelone, 1950, p. 56, n. 8). 

Send 6 b b. Falqera (qui s’inspire aussi des suggestions de Juda Hal6vi et de Maimonide) applique la 
th^orie rationaliste des falasifa aux legislations mitres que celle de Moise cpii est, elle, d’origine divine 
( Ha-Mebaqqei , Josef ow, 1881, 28 a) : « Cette loi que Moise avait proposee aux Israelites, est, presque tout 
le monde en convient, d’origine divine. Quant aux autres legislations, [celles] des nations, elles furent com- 
poses par leurs sages et leurs chefs en conformity avec leurs int^ryts, avec le temps et avec les opinions 
[de I’epoque]. [Ces lygislateurs] s’efforcent d’imiter dans leurs lois notre Tora et de se rapprocher dans 
leurs pratiques de celles qu’elle present. Ils attribuent leurs lois & Dieu afin de les faire considerer par les 
gens du commun et afin que ceux-ci croient au ch&timent des actions mauvaises et a la rycompense des 
actions bonnes. Le Sage a dit : * la violence est dans la nature de 1’fime ; elle n’est ryfrenye que par une 
dfc deux choses, crainte du ch&timent ou espoir de la rycompense ’ ». 

(2) Je m’excuse d’avoir ygary les ryfyrences des deux derniers textes. 
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Les notices eparses chez les ecrivains arabes sur la litterature des 
« Sabeens » de Harran, colligees dans l’ouvrage monumental, bien vieilli, 
mais non remplace de Daniel Chwolson, ainsi que les textes conserves par 
les « Freres »et les ecrits magiques arabes, com me le Gdyal al-Hakirn, nous 
font connaitre la nature des documents dans lesquels Juda b. Nissim a 
cru trouver les sages dispositions des « philosophes parfaits », en confor- 
mity avec les caracteres des astres qui dominent les periodes successives 
du monde C 1 ). 

C’est aussi le merite de Chwolson d’avoir reconnu et mis en lumiere 
les antecedents helleniques de la theorie de la sympathie universelle 
appliquee a la religion ( 2 ). 

Une autre manifestation de la vie religieuse est la priere a laquelle 
Juda b, Nissim reconnait une certaine efficacite qu’il tache de concilier 


(1) D. Chwolson. Die Ssabier und der Ssabismus , Saint-Petersbourg, 1856 ; cf. aussi pour tout ce 
complexe oil magic, theurgie, alchimie et astrologie sont frequemment confondues dans les sources, les 
Erudites mais un peu chaoliqucs Etudes sur le Gnosticisms Musul man , d’Edg. Bloch kt, Home 1913 (ex- 
trait de lt.S.O.) et L. Massignon, Jnventaire de la litterature hermetique arabe , appendice III a A. J. Fes- 
TUGifuti;, La llevelation d'llerm s Trismegiste , I, Paris, 1944, pp. 384-400. — Le fameux traducteur ■ 
Tabit b. Qurra a eerit en syriaquc un « Traite sur les animaux pro pres a immoler », un « Traite sur les 
heures des prieres », un « Traite sur les lemons qui convienneut aux priferes a adresser a chaciine des sept 
plan fetes », un « Traite sur les lois d* Hermes et les prieres en usage chez les pa'iens » (ce dernier traduit 
en arabe par son fils Sinan sous le titre de as-sutoar was-salaufdt allati yusalli bihd s-sdbi ’ un) : Chwolson, 
t. II, p. ni-iv. D’apres Maimonide ( Guide, III, 29), le Sabeen Isaac a compose un traite de In defense de la 
religion sabfeennc et un gros ouvrage sur les lois, les ffetes, les sacrifices et les prieres des Sabeens. 

S mu e' Snrsn cite (mais non de premiere main) un « Livre des Legislations des Prophfetes » (Sfe/er 
ddtol ha-nebi'ini ) oil il etait dit d’Enoch qu’il 11 fut un grind sage et un saint, fondateur de la science des 
astres ; il etablit une legislation pour les habitants des sept climats, donna nt a chacun la loi religieuse 
qui convenait a la nature du climat respeclif. 11 leur ordonna de celebrer des ffetes et d’offrir des sacrifices 
a des temps fixfes selon les degres des etoiles, chacun suivant l’astre regnant dans le climat en question 
pour conserver l’influence astrale (qibbul) respective », etc. (Mary. Tobdh , 13 b ; id. Meqor ljayyim , fol. 9a). 

(2) Chwolson, op. laud., I, pp. 741-748. Outre les references dfeju donnees an sujet de la theurgie, voir 
Tarticle approfondi de Th. IIopknisr dans P\V (Theurgie), II, 11, 1936, col. 258 sqq. Pour la vivification 
des idoles par l’esprit du dieu que l’on y attire au moment propice par des operations appropriees — c’est 
ce ipie les Arabes appelaient istinzdl ar-riVidniyydt (comnie d’ailleurs d’mitres operations talisman it pies), 
voir F. Cumont, VEgypte des Astrologues , Bruxelles 1937, p. 142 et P. Khaus, JCibir ibn Hayydn, II, 126 sq. 
La literature de la sphere d’influonce arabe parle a maintes reprises de la « captation des forces spirituelles ». 
Nous ne pouvons songer a signaler ici tous les textes que nous avons recueillis stir ce sujet et qui reprfesen- 
tent seulement une petite parlie des materiuux afferents. Bornons-nous a deux ou trois exemples. Dans son 
commentaire sur Ex. XX, 5, Ibn 'Ezra glose ainsi les mots « ne le prosterne pas dcvant eux » ; « comme le 
font les adcptes des figures, qui pensent qu’ils peuvent faire descendre les fetres supferieurs en has pour l’uti- 
lite d’un particulier ». Le surcommentaire Ohel Y> sef (dans Murg. Tobdh , 66 a b) r ote k ce propos: « c’est le 
procfede des sages de l’Inde (') qui confectionnent des figures en mfetal k certaines heures afin d’[yj faire 
descendre les forces astrales. C’est une science importante k laquelle de nombreux ouvrages sont consa- 
crfes. Je connais moi-mfeme des Arabes qui y sont experts. J’en possfede personnellement cpielque connais- 
»ance tlifeorique, mais non pratique parce que c’est une veritable idol&trie dont parle Jferfemie, XLIV, 19 ». 

Il existe en hfebreu un opuscule portant le titre de Stfer ha-asdmlm , qui remonte sans aucun doute k un 
original arabe non identify. Dans cet fecrit, attribufe aussi a Abraham Ibn Ezra, les proefedfes du istinzdl 
ur-ruhaniyydt sont exposes en dfetail. Samuel Ibn MotoL et Samuel Sarsa ont copie ces morceaux (qui 
correspondent aux pp. 12-17, lig. 3, 17, lig. 8-21 de 1’edition de Manasse Grossberg, Londres, 1901) dans 
leurs surcommentaires sur Ibn ‘Ezra. Ils figurent aussi dans certaines Editions de la Bible rabbinique en 
tfite du Lfevittque. Rappelons encore une fois que Maimonide et Nahmanide dont nous avons citfe les textes 
(cf. aussi le commentaire du premier sur 'Abodah Zdrdh , chap. HI) k propos dudfeterminisme astral, voient 
dans ces croyances l’idol&trie par excellence k laquelle s’oppose formellement la rfevfelation mosaique. 



474 


GEORGES VAJDA 


avec son rigoureux determinisme astral. En professant la superiorite 
de la priere collective stir la priere individuelle, il se trouve en accord 
avec Tenseignement du Talmud, codifie par Maimonide et Jacob b. A§er, 
et repris aussi par la Kabbale ( 1 ). 

Mais il est evident, ici encore, que le fond de sa pensee rapproche Juda 
b. Nissim du neoplatonisme theurgique. La priere d’ essence superieure 
est a son gr6, cclle du sage, du philosophe ( 2 ), et c’est a « Platon » qu’il 
emprunte la regie de la juste oraison ( 3 ). 

Enfin, il est indigne, selon Juda b. Nissim, de supposer que Dieu a 
besoin de sacrifices. Dans son contexte, cette declaration qui pourrait 
ressortir a divers courants d’idees de beaucoup ant^rieurs au moyen age, 
semble bien relever de la tradition hermetique ( 4 ). 


(1) On trouvera les principal! x textes talmudicfiies dans Monti-: piorr, A Rabbinic Anthology , p. 351. — 
Maimonide, Misneli Torah , Ililkot Tefillah, chap. 8 ; Jacob b. A§*r, Tur Orah Hayyim , 90, 9. — Impor- 
tants developpements de Juda IIalIiVI sur ce theme, Kuzari , III, 17-19, ed. Ilirschfeld, p. 168 sq. — 
D’aprds le Zoliar (I, 164 b) : « R. Simon dit : la pride de la multitude monte devant le Tres-Saint et forme 
line couronne pour Lui, parcc qu'cllc monte de plusicurs m an i 6 res et s’assemble de plusieurs c6tes ; et 
comme elle s’assemble de plusieurs manides, clle forme unc couronne et se pose sur la tfite du Vivant h 
jamais. La priere de Tindividu ne forme pas assemblage et ne s’ exprime que d’une seule maniere. C’est 
pourquoi la priere de l’individu ne peut etre agrde que grace a [celle de laj multitude ». Dans un autre 
passage (I, 234 a), il est expos£ que la pride de la collectivite est plus efficace que celle de l’individu, 
dans ce sens que Dieu l’agree sans y regarder de pr£s, mOme si la communaule compte des coupables et 
m^me si loutes ses prides ne sont pas offer! es avec une intention pure, tandis que la pride individuelle 
n’est accueillie qu'aprta examen attentif du merite et du ddndite de 1’orant. Notons que sur ce point la 
doctrine de Juda b. Nissim sYcarte nettement de celle du Zohar , car tout en admettant l’efficacite de la 
pride collective des non savants, notre auteur attache le plus grand prix a l’intenlion ( niyya ) qui a pour lui 
une vertu thdirgique certaine. — Pour la conception assez voisine de celle de Juda b. Nissim que Ton 
trouve chez Moise Coiien Ibn Crispin, voir noire analyse dans Se farad, 1952, p. 11 sq. 

(2) Sur la « pride > philosophique on trouve dans la lilterature arabe et juddo-arabe plusieurs indica- 
tions et textes qu’il importerait de recueillir et d’cxpliquer avec soin. Nous devons nous borner & un petit 
nombre de rddences : Jabir, Muhtar Rasa' i l, pp. 455-458 et 527 ; R1S, IV, 303 (du « culte philosophi- 
que » font parti la « priere platonicienne, la rogation idrisite et les oraisons aristoteliques que rapportent 
les livres des philosophes »). Le medecin Ra/.T s’interossait aux prides adressds aux astres, ainsi cpi’aux 
talismans ; il a dcrit un livre sur la ndessite des prieres (/i wujub al-ad'iya) et un trait c des talismans 
( Opera philosophica , 6d. Kraus, I, p. 187). — Un certain Seset ha-Nasi b. Isaac de Saragosse, qui composa 
vers 1200 une plaidoirie clialeureuse en favour de la doctrine de Maimonide toucliant la resurrection (cf. 
A. Marx, J.Q.R. , n. s. XXV, 1935, pp, 406-428) parle des prides des philosophes en des termes qui mon- 
trent qu’il s’agit d’invocations adressds aux planetes : « dans les prides que j’ai vues dans leurs livres, ils 
commencent par proclamer l’unite de Dieu... ensuite ils prient le Soleil ou Jupiter ou im autre astre • 
(article cite, p. 422, lig. 239 sq.). Ces « livres » sont tres probablement les traitd des « Freres » et des 61ucu- 
brations du genre du Gayat al ~! akim. 

Les origincs antiques de cet ordre de speculations doivent etre scrutees par les savants compdents. 
En tout cas, Proclus parle, dans son excursus sur la priere (in Tim ., 6d. Diehl, I, p. 212 sqq., resume com- 
mode chez Chaignet, op. laud., V, 282-284, et voir A. Diamond, Recherches de Sciences religieuses , 1929, 
pp. 448-462), de ^'.Xoaocpog comme d’une notion allant de soi. 

(3) Ce texte est malheureusement trop mal transmis dans les deux manuscrits de Paris et d’Oxford 
pour que j’ose en faire etat presentement. La tradition arabo-juive a conserve plusieurs « prides de Platon » 
qui attendent encore d’etre recueillies et commentees. 

(4) Voir J. Kroul, op. cil., pp. 328, 332 sqq. Cette prise de position souligne, bien entendu, 5 sa fapon, 
la distinction irreductible entre le Dieu Supreme inconnu et les entites astrales h qui s’adresse le culte 
theurgique. 



CHAPITRE VII 


La doctrine politique 

La doctrine politique, telle que la presente Juda b. Nissim, souleve, 
elle aussi, un probleme de filiation litteraire. Si son caractere platonisant 
saute aux yeux, des differences tres tranchees la separent des doctrines 
paralleles exposees par Farabi, Abraham b. Hiyya et Maimonide ( 1 ). Notre 
auteur ignore le concept de « cite modele » ( madina fadila ), aussi bien que 
le « Chef Premier » ; la notion farabienne de la felicite lui est dgalement 
etrangere. La prophetie, vraiment reduite dans son systeme a la portion 
congrue, n’y est point mise en rapport avcc la politique. Ce qui confere 
la preeminence a son philosophe-politique n’est pas ^illumination de 
l’intellcct ou de l’imaginative comme chez Farabi ou Maimonide, mais la 
connaissance qu’il a de la determination astrale. Si la legislation parl'aite 
est la Tora, c’est parce qu’elle se trouve, quant a son sens profond et 
ignore du vulgaire, en accord parfait avec le halm le plus general. 

D’autre part, on ne peut pas ne pas etrc frappe de la parente des idees 
professees par notrc auteur avec la doctrine politique de Platon dans 
la Republique, lcs Lois et la Leilre VII ; c’est surtout la necessite de la 
rencontre du Legislateur et du Chef d’Etat pour la realisation de la cite 
parfaite qui s’est imposee a son esprit ( 2 ). 

(1) Cf. outre les travaux de L. Straess c\Us supra auxquels il faut ajouter son dude plus rdente : 
The Law of Reason in the Kuzari , P.A.A.J -i?.* XIII, 1943, pp. 47-96, II. K. Sherwani, Al-Farabi's Poli- 
tical Theories , dans Islamic Culture , XII, 1938, pp. 288-305 ; G. Va.ida, Abraham bar ITiyya et Al-Fdrdbi, 
R.E.J. , CIV, 1938, pp. 113-118 ; Fr. Rosenthal et R. Walzer, Alfarabius De Platonis Philosophia 
( Plato Arabus , II), Londres 1943, prnefatio, p. xin-xiv. La publication prochaine de l’abr^g6 des Lois de 
Platon par Farabi dans cettr collecl ion permettra pcut-6tre dc compl6ter et de corriger les pages bien 
Insuffisantes qu’on va lire. 

[Ce texte est maintenant publie : Alfarabius , Compendium Legum Platonis , £d. Fr. '.abrieli, Londres, 
1952. Malgr6 son int6r^t, il n’est pas d’importance particuli^re pour notre pr^sente recherche.] 

II suffit de rappeler d’un mot que l’^crit qui courait parmi les Arabes et les Juifs sous le titre de « Lois 
de Platon » n’dait qu’un livre de magic de la pire esp6ce ; cf. Sti inschneider, Zur pseudepigraphischen 
Lileratur , Berlin 1861, pp. 51 sqq. ; Krai s, JCibir ibn IJayydn , II, 104-105. 

(2) [Voir a la page suivantej 



476 


GEORGES VAJDA 


Si Platon a prevu le cas oil le philosophe se met plutot a Pecart que 
de recourir a la violence ( 1 ), il veut que les non philosophes soient subjugues 


(2) [Note de la page precedente 1 . * 

Rep. V, 473 c-d (trad. E. Chambrv) : « A moiiis... (pie les philosophes ne devi ennent rois dans les 
Etats, ou (pie ceux (pi’on appelle a present rois et souverains ne deviennent de vrais et serieux philosophes, 
et (pi’on ne voic reunis dans le memo sujet la puissance politic pie et la philosophic, a moins (pie d’autre part 
line loi rigoureuse n’ecarte des affaires la foule de ceux (pie leurs talents portent vers rune on l’autre exelu- 
sivement, il n’y aura pas... de relaehe aux niaux (pii desolent les etats, ni mdme, je crois, a ceux du genre 
humain... » 

VI, 499 b-c : « ... j’ai dit qu’il ne fallait jjoint s’attendre A voir ni un Etat, ni im gouvernement, ni nu % me 
un simple individu toucher a la perfection avail t (pie ce petit nombre de philosophes (pi’on traite, non pas 
de mediants, mais d’inuliles, soient forces par les circonstances a s’occuper hon gre, mal gre du gouverne- 
ment, et 1’Etat con train t a leur obeir, ou avant (pie les chefs d’Etats hereditaires ou les rois actuels ou leurs 
fils s'eprennent par quelque inspiration divine d’un veritable amour pour la vraie philosophic ». 

Lois, IV, 709 d, 710 c-d (trad. E. des Places) : « Voyons, legislateur... (pie veux-tu, en quelle situation 
devons-nous te donner la cite, pour que avec cela tu puisses desorniais gouverner toi-meme comnie il 
faut... Donnez-moi... un tyran a la tfite de la cite ; que le tvran nit jeunesse, memoire, ouverture d’esprit, 
courage, magnanimity... [et temperance]... Ajoute bonheur du seul fait qu’il // aura de son viuant un Ugis- 
lateur recommandable et qu'un heureux ha sard le lui fera rencontr.er ; car avec cette circonstance le dieu aura 
realise vraiment tout ce qu’il fait lorsqu’il veut particulierement la prosperity d’un F.tat ». 

Un pen plus loin (711 d-712 a) il est explique comment l’linion de l’autorite et des vertus donne nais- 
sance au meilleur regime : 

« Quand un amour divin des pratiques de la temperance et de In justice unit dans un grand pouvoir, 
qui regne sous forme de monarchie ou se distingue par la superiority de la richesse ou de la naissance, ou 
encore si quolqu’un vient a reproduire les (pialitys de Nestor, (tout on dit qu’excellenl entre tons par la 
force de sa parole, il se distinguait plus encore par sa sagesse. Ceci est arrivy, sans doute, du temps de Troie, 
non du nOtre ; mais enfin si quelqu’un de tel a paru ou doit parnitre ou se trouve actuellement parmi nous, 
il est heureux pour son comptc, et heureux soul ceux qui ecoutent les paroles qui sortent de cette bouche 
si sage. De tout pouvoir on peut dire egalement la m£me chose : lorsque l’autorite supreme rejoint dans un 
homme la sagesse et la temperance, nlors on voit naitre le meilleur regime et des lois parodies, nut remen t 
ils ne risquent pas de venir a 1’ existence ». 

Le Chef d’Etat doit donner l’exemple et payer de sa personne (711 b-c) : < II ne faut pas de peine ni si 
longtemps au tyran qui veut modifier les moeurs d’une cite ; il faut qu’il commence a domincr dans la voie 
oil il veut pousser les citoyens, que ce soient les prati(fues de la vertu ou le contraire, en esquissant tout 
lui-m^me le premier par sa conduit e tan tot distribuant eloges et honneurs, tan tot blAmanl, et chAtiant la 
desobyissance A cha(fue manifestation ». 

l.ettre VII, 326 a-1) (trad. J. Sou il lie) : « Done, les maux ne cesseronl pas pour les humain s avant que la 
race des purs et authenticities philosophes n’arrive au pouvoir ou que les chefs des cites, par line grAce 
divine ne se met tent a philosopher verilablement ». La theorie du philosoplie-roi finit par devenir un lieu 
commun dans la lit I6ra ture philosophique ou semi-philosopbique du moyen Age juif ; Steinschneider a 
recueilli des rcfyrences a ce sujet : Magazin fiir die W issenschaft des Judentums , III, 1876, p. 193. 

(1) Rip., VI, 496 c-e : « ... quand il s’est bien rendu compte (jue la multitude est folle, qu’il n’y a pour 
ainsi dire rien de sense dans la conduile d’aucun homme politique et qu’il n’est point d’allie avec qui il 
puisse se porter an secours de la justice, sans s’ex poser a la mort ; quand, semblable a un homme qui est 
tombe parmi les bytes fyroces aux fureurs desquelles il refuse de s’associer, sans pouvoir du reste tenir tftte 
A lui seul a loute line meute sauvage, il est silr de perir avant d’avoir rendu service a l’Etat ou a ses amis, 
sans profit pour lui ni pour les autres, quand, dis-je, il a fait reflexion sur tout cela, il se tient au repos et ne 
s’occupe que de ses propres affaires, et, comme un voyageur surpris par une tempyte s’abrite derriere un mur 
contre le tourbillon de poussiere et de pluie soulevy par le vent, de m^me, en voyant les autres deborder 
d’injustice, il s’estime heureux, s’il peut passer son existence ici-bas pur d’injustice et d’impiete, et faire 
sa sortie de la vie avec une belle esperance dans la serenite et la paix de l’Ame ». 

Lettre VII, 331 c-d : <« VoilA dans (fuelles dispositions vis-A-vis de son pays doit vivre le sage. Au cas 
oil il ne lui semblc pas bien gouverne, qu’il parle, mais settlement s’il ne doit pas parler en l’alr, ou s’il ne 
risque pas la mort ; mais (fu’il n’use pas de violence pour renverser la constitution de sa patrie, quand on 
n’en peut obtenir de bonne qu'au prix de bannissements et de massacres ; qu’il reste alors tranquille et 
implore des dieux des biens pour lui et la cite ». Cependant les textes cites dans la note precydente mon- 
trent que cette attitude resignye n’est qn’un pis-aller pour Platon. Il faut y joindre Rip. 497 a : pryfyrable 
est le sort du philosophe qui a rencontre le gouvernement qui lui convient ; « qu’il le rencontre, il devien- 
dra lui-myme plus grand et avec son propre salut il assurera celui de l’Ktat «. I.a documentation historique 
dont nous disposons nous permet de comprendre dans une certaine mesure les aspects divergents de la 
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et terms en tutelle, que les heretiques soient traites avec une severite 
impitoyable, que la souverainete appartienne au philosophe, seul « qualifie 
pour connaitre la verite qui est une et sans laquelle il n’y a pas d’unite 
possible dans la vie sociale et politique ( x ) » ; autant d’affirmations qui 
sont parfaitement dans l’esprit, sinon dans la lettre, de la doctrine de 
Juda b. Nissim ( 2 ). 

Quant aux regies qu’il donne pour I’activite du legislateur-philosophe, 
elles correspondent a eelles qu’on lit chez les philosophes musulmans. 
Ainsi Ibn Slna definit renseignement que le prophete legislateur doit 
impartir au vulgaire dans les tenues suivants : 


politique platonicienne. Les penseurs arabes et juifs, mal partages a cet egard, clurent prendre les textes 
en bloc et leur imposer des methodes d’exegese lotalement differentes des notres. l'arabl reprend Tidee de 
la fuite du philosophe, et Semlf b b. Fahjera a adapt e ses textes a 1’usage du public lettre juif dans son 
Resit Ilokmdh ; voir L. Strauss, The Law of Reason , p. 92, n. 131. 

(1) L. Robin, Platon , pp. 276-316. — Le Politique prend parti pour « le droit de la science a mettre 
de cdte la loi », et les lois existantes peuvent tHre reformees meme par la violence (296 a sqq,, et voir l’in- 
troduction d’A. Dies, dans l’edition Rude, pp. lii, liv-evi). 

(2) lei encore, on peul instituer des rapprochements instructifs avec les idees developp^es par les «Frfe- 
res ». Comnic chez Juda b. Nissim, le fon dement de la bonne politique est, selon eux, l'litilisation appropriee 
de la determination astrale ; le chef qui a besoin pour ses fins d’une aide etrangdre ne merite pas les noms 
de roi, imtlm ou calife . Salomon et Moise (en face de Pharaon ei ses magiciens, ashdb an-najanm iaal- 
kiluina ) sont les grands inspires qui grAce a « 1’assistance universelle et a la volonte divine » (ta'yftl kulll , 
amr ihllu) furent com me les poles d'attraction des « felicites astrales et de l’influx spirituel des corps celes- 
tes (as-sadddt al-falakiyya waruhaniyydtuhd ) : RL S, IV, 302 sqq. Mais les divergences sont egalement fort 
importantes. D’abord, etant donne les intentions speciales et la methodc d’exposition des encyelopedistes 
de Basra, les idees fondamen tales de leur doctrine politique sont recouvertes, dans le contexte, par la 
terminologie theologique (volonte divine, prophetologie) et exploitees au profit de la doctrine ismaeiicnne 
de l’imhmnt. Cette orientation particuliere fait aussi que la duality du legislateur-philosophe et du chef 
d’etat prepose a l’executif manque chez les « Freres » puisque pour eux il est essentiel que ces deux fonc- 
tions s’unissenl dans la meme personae, encore que, dans l’etat nctuel des choses, l’Etat soit associe a la 
Religion, en qualite de bras seculier ( al-mulk ... ah an-nubuivwa , RIS , III, 48). Une difference plus profonde 
nous semble resider en ce que, selon les « Freres » (iMd., Ill, 188-189), le legislateur religieux rMbrc ce <fu*il 
ordonne et ce qu’il interdit a l’interm(*diaire (ange) qui assure la liaison entre lui et la divinite, les philo- 
sophes attribuant leurs institutions a leur propre effort intellectuel, alors que le probleme se pose tr£s 
diff^remment chez Juda b. Nissim. La legislation religieuse n’existe pour ainsi dire pas pour lui, puisqifelle 
n’est (pi ’une forme d^guisee de la legislation philosophique et e’est precisfrnent le fait de designer la legisla- 
tion commc d’origine « divine » qui est un artifice ou une concession h la stupidite du vulgaire. La seule 
source authentique du legislateur est la connaissance raisonnte de la determination astrale, nulle mention 
n’etant faite des fabuleuses revelations astrales que Lon rencontre dans les livres hermetico-astrologiques 
des Arabes. Il n’y a pas lieu, je crois, de^aire etat dans ce contexte d’un autre developpement des « Fre- 
res » (ibid.y IV, 181 sq.) oil il est distingue entre deux sortes de pouvoir ( riydsa ) : corporel ( jisnuini ), qui 
s’impose par la violence et dont les buts sont d’ordre teinporel, et spirituel (riihdni) t domination des legis- 
latenrs religieux sur les Ames par la justice et la bienfaisance et dont le but est la feiicite des sujets. 

Une etude plus poussee et plus systematique des rapports du determinisme astral et de la politique don- 
nerait certainement des resultats interessants# Signalons ici deux textes inedits. D apres un traite hermo- 
tique arabe (ms. 2577 de la B. N. de Paris, fol. 23, 53v° ; sur cette elucubration, voir E. Blochet, Ktudes 
sur le Gnosticisme Alusulman ), il est necessaire que le prophete connaisse lu repartition des forces plane- 
tatres ; lois, religions, coutumes, predictions favorables et nefastes vienuent des riihdniyydl des plandtes ; 
elles exaucent delui qui les invoque par les moyens appropries durant le temps de leur domination ; d’au- 
tres methodes sont a appliquer hors de ce temps et hors du climat (zone geographique) auquel elles presi- 
dent. L’aliegorlste juif Nissim b. Moise de Marseille (vers la fin du xiv e siecle ?) expose dans son Sefer ha - 
N is si in> ms. hebreu 720 de la B. N., fol. 13 d, que la science et la prescience du prophete ont pour fin de 
recommander aux contemporains de « garder et connaitre la voie de Dieu, e’est-h-dire de se conduire con- 
formement aux d£crets des fitres sup^rieurs (= astres) ; [le prophete] modifiera sa fafon d’agir et sa con- 
duite suivant les changements des corps celestes, mais ne changera pas 1 oeuvre de Dieu... ». 
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« 11 est necessaire qu’il donne aux hommes des regies de conduite pour 
leurs affaires, par l’ordre de Dieu, son inspiration, sa revelation et l’esprit 
saint qui repose sur lui. La base de ces regies de conduite sera qu’il fera 
savoir aux hommes qu’ils ont un Createur unique, tout-puissant, connais- 
sant ce qui est secret et ce qui est divulgue, que son commandement doit 
6tre ob£i — la souverainete devant appartenir k celui qui a le pouvoir de 
creer — qu’il a prepare aux obeissants un au-del& de felicity et aux desobeis- 
sants un au-dela de damnation ; ainsi le vulgaire recevra avec docility et 
soumission la regie rev61ee par sa langue de la part de la divinite et des 
anges ». Ibn Sin a ajoute qu’il est interdit au legislateur d’enseigner aux gens 
du vulgaire des verites qui depassent leur entendement ( 1 ). 


(1) Najat , p. 500 (cf. RIS , IV, 183-185, plus diffus, mais pour le fond la mSme doctrine, qui est aussl 
celle de Farabi) ; voir aussi Asm Palacios, La tesis..., pp. 350-352. La source de cet enseignement indis- 
pensable au vulgaire est en dernifere analyse un passage de Platon ( Lois X, 855) sur lequel voir nos obser- 
vations, Archives ..., 1949, p. 170, n. 4. 



CONCLUSION 


Arrives au terme de nos recherches, essayons de degager de la masse 
confuse d’idees que nous dumcs remuer la physionomie intellectuelle de 
l’auteur dont 1’ oeuvre a fixe notre attention. 

Si la personnalite d’un penseur tenait uniquement dans roriginalite 
des idees ou la nouveaute des intentions, celle de Juda ben Nissim risquerait 
fort de passer pour insignifiante. En recensant les conceptions qu’il deve- 
loppe et en les situant dans leur perspective historique, nous avons etabli 
que les materiaux de sa pensee sont presque tous d’emprunt, que les 
problemes qu'il discute ne sont pas nouveaux, que ce qui semble inedit chez 
lui prolonge des lignes de pensee que nous avons pu suivre, que meme ses 
plus etonnantes hardiesses relevent d’une ideologic deja vieillie a son 
6poque, que toute la presentation enfin de son systeme retrograde de plu- 
sieurs siecles sur son temps. 

Mais c’est precisement cet air de vetuste de sa pensee qui pose un pro- 
bleme. Nous avons constate que si, nettement relie a un courant plato- 
nisant, il ne cite explicitement que des « Philosophes anciens », et nota- 
ment un Platon plus souvent apocryphe qu’authentique et le livre kabba- 
listique Bdhlr, il connait surement Nahmanide, presque certainement 
Ma'imonide et peut-etre Bahya. De meme, si les speculations des grands 
peripatetieiens musulmans, Farabi et Ibn Slna n’ont point imprime leur 
marque sur les siennes, plus d’un indice montre qu’il ne les ignorait point. 
Si done ses sources d’inspiration se localisent dans le neoplatonisme musul- 
man de type ancien non encore transforme par baristotelisme de plus en 
plus decide qui est a 1’ oeuvre dans la philosophie islamique depuis Farabi 
jusqu’a Ibn Ru§d, nous ne pouvons attribuer ce fait a quelque hasard qui 
aurait cache a Juda b. Nissim les documents deja seculaires du peripa- 
tetisme arabe, le reduisant ainsi a des sources qui, depuis trois siecles, 
n’etaient plus a jour. Au contraire, il faut voir Id un choix reflechi. 

Ce choix s’explique, croyons-nous, si nous considerons le principe le 
plus important (avec celui de l’incognoscibilitc de Dieu) qui commande 
tout le systeme de Juda b. Nissim : la doctrine de la determination astrale 
universelle. Nous ne pensons pas nous tromper en affirmant que, plus qu’une 
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verite scientifique, un scheme rationnel expliquant P Uni vers, cette doctrine 
est pour notre auteur un article de foi, une certitude d’experience interne ; 
elle constitue la base d’une religiosity qui se reclame volontiers de la 
« philosophic », mais qui pretend en meme temps rester strictement juive, 
a condition de reconnaitre que le sens occulte de la Loi de Mo'ise est la sou- 
mission et P accommodation au plan le plus general et le plus eminent 
des determinations qui reglent le destin de l’Univers. Si nous admettons 
cette conviction coirime fondamentale, nous comprendrons sans peine 
que la seule philosophic qui convint a cette vision du monde etait jus- 
tement le neoplatonisme arabe de type ancien, lui-meme impregnedecroy- 
ances astrologiques, alors que les falasifa expliquaient la structure et la 
vie de l’Univers par d’autres principes et a l’aide de methodes differentes, 
en eeartant en general la determination astrale sous la forme qui lui avaient 
donnee les « Sabeens » ou des philosophes de la premiere heure comrae 
Kindi ou le Pseudo-Jabir, suivis par les Encyclopedistes de Basra. 

La seconde idee fondamentale est Pincognoscibility totale de Dieu dont 
Juda b. Nissim transfere touteslesfonctions et tous les attributs surP Intel- 
lect Agent, premier etre manifesto. Comme c’est le cas pour la deter- 
mination astrale, ici encore il ne fait que pousser a Pextreme une doctrine 
qui en elle-meme n’avait rien de nouveau. Seulement avec le radicalisme 
de sa theologie negative, il se trouve moins isole qu’avec la forme parti- 
culiere qu’il donne au determinisme astral. Il touche d’un cote a la Kabbale 
juive, de Pautre a la doctrine esoterique des Ismaeliens. 

La similitude de la doctrine de Juda b. Nissim avec Pideologie ismaelienne 
nous a paru l'rappante. Mais une filiation litteraire est impossible a demon- 
trer et n’est meme pas vraisemblable entre un Juif si tout ne trompe 
marocain du xiv e siecle et des enseignements ou ecrits d’une secte qui eut 
le temps de disparaitre du Maghreb depuis l’extinction du pouvoir fatimide. 
Nous pr6ferons voir dans ces ressemblances un cas de convergence doctri- 
nale basee sur des presupposes communs : les speculations de l’ancien 
neoplatonisme arabe (du reste ismadlien, pour ce qui est du moins des 
Traites des Freres Sinceres). 

Quoique tres eloigne des peripateticiens quant au contenu positif de 
sa doctrine (sa cosmologie ne se recoupe pas plus avec celles de Farabi et 
d’Ibn Slna que sa psychologie, sa noetique ou sa doctrine politique, 
d’essence pourtant platonicienne), Juda b. Nissim ne leur cede pas en ratio- 
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nalisme. II se gSne meme beaucoup moiiis qu’eux pour proclamer la supe- 
riorite de la science autonome sur la loi revelee, la primaute du philosophe 
sur le prophete, le caractere intellectuel de la f61icite, le mepris enfin 
de la foule ignorante. Ne serait-ee pas que penseur tres isole, il pouvait 
se permettre des libertes d’expression qui ne devaient pas depasser les 
murs de son cabinet ? 

Faut-il done voir en lui un esprit incendiaire, bien que pratiquement 
inoffensif, ou meme un hypocrite qui, tirant a peine sa reverence a la reli- 
gion positive, ne songe en realite qu’a en saper les bases ? Nous ne le 
croyons pas. 

Sa confiance est grande dans la raison, et cette attitude est assez commune 
au moyen age, malgre les reserves et les limitations tres certaines dont il 
n’est pas necessaire de parler ici. Avant les averroistes latins et les nomi- 
nalistes qui acheveront la mine de la philosophic medievale, on croyait 
avec diverses nuances que les resultats de la recherche rationnelle et les don- 
nees de la foi pouvaient s’harmoniser, s’equilibrer ou etre convenablement 
hierarchises. Juda b. Nissim ne pense pas differemment et si la verite reli- 
gieuse sort fortement diminuee de son essai d’harmonisation, nous ne 
doutons pas qu’il n’eiit, quant a lui, sinccrement cru resoudre le probleme 
des anthropomorphismes par sa theologie negative, comme celui de la 
theodicee par sa doctrine du halm qui lui fournissait en meme temps la clef 
pour la comprehension de la nature et des destinees de Tame, des pheno- 
menes surnaturels et pour la justification de l’election d’ Israel. 

Il insiste d’ailleurs tres fortement sur le caractere esoterique de sa 
doctrine et ce faisant, il se refere a l’esoterisme specifiquement juif, a 
la Kabbale, avec laquelle il s’affirme etre en parfaite communion d’idees, 
encore que, sans jamais positivement la contredire, il souligne parfois 
l’independance de ses opinions personnelles comparees a celles des Kabba- 
listes. Quelle est done sa veritable attitude a l’egarcl de la Kabbale. ? Quatre 
hypotheses sont, je crois, a envisager ici : 

a) Nous sommes en presence d’un cas, de concordisme vulgaire ; 

b ) Attitude cauteleuse d’un auteur qui veut se couvrir de tons les cot6s ; 

c) L’expose astrologico-metaphysique de l’auteur est seulement un ecran 
devant une verite plus profonde que seule la Kabbale possede reellement. 

d) Nous avons affaire a un esoterisme que j’appellerais inverse, dans 
lequel la Kabbale n’est elle-m&me qu’une expression encore inade- 
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quate, parce qu’insuffisamment degagee du cadre confessionnel, de la 
verite totale, en tant du moins que celle-ci est accessible a l’entendement 
humain, sous Faspect d’une connaissance de plus en plus precise du 
determinisme astral universel. 

Pour offrir une tentative de solution au probleme ainsi pose, il faut tracer 
une breve comparaison entre la metaphysique de Juda b. Nissim et eelle 
des Kabbalistes. 

Vu d’un peu haut, le systeme de Juda b. Nissim est tout a fait conse- 
quent. Notre penseur a de FUnivers une conception qu'il estiine entie- 
rement scientifique et rationnelle, sans aucun appel a une foi qui accor- 
derait creance aux dires d’on ne sait quelle autorite incontrdlable. Puisque 
FUnivers dont la structure est commandee par la necessity interne des 
processus d’emanation se trouve gouverne par le determinisme astral et 
les lois de la sympathie universelle, toute manifestation spirituelle sur 
le plan humain doit se ramener a ces regies immuables. En fait, eette 
exigence est realise e plus ou moins parfaitement, et cela encore depend 
de la determination astrale ; en derniere analyse cependant, la doctrine 
du sage parfait, celle du philosophe moins accompli, le systeme du legis- 
lateur religieux, Faction du thaumaturge et les manipulations du sorcier, 
tout cela est fonction, suivant son mode propre, d’intensite et de valeur 
in£gales, de la meme loi cosmique qu’encore une fois la raison fait con- 
naitre. Je ne doute pas que la possibility de cette connaissance compense 
en grande partie pour Juda b. Nissim, Fincognoscibilite du non-manifest6 
d’ou procedent et ou vont sc perdre les racines de tout etre et de tout 
connaitre. 

CFest ici le point oil Fon saisit la difference peut-etre la plus profonde 
entre le mode de penser kabbalistique et la speculation de Juda b. Nissim. 

Ce n’est pas Fun des moindres paradoxes de la Kabbale que la Divinite, 
inconnaissable en principe, n’y laisse pas d’avoir une « vie interieure » 
tres complexe. Cette vie est rythmee par la dialectique de la Rigueur et 
de la Misericorde, entre lesquelles une hierarchic speciale d’intermediaires 
maintient Fequilibre. Ces mouvements sont symbolises par le systeme des 
sejlrdt dont la tradition esoterique se fait forte de communiquer les mys- 
teres et d'enseigner, si Fon peut dire, le maniement, puisque aussi bien 
le comportement interne et externe de Fhomme a ses repercussions .j usque 
dans le sein de la Deite. 
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Rien de semblable a ces aspects de la doctrine kabbalistique dans 
le systeme de Juda b. Nissim. Les sefirot du S. Y. representent chez lui 
les entites d’un systeme metaphysique neoplatonicien, alors que la Deite 
y est et y demeure totalement inconnue. Ce n’est pas elle ou sa vie intd- 
rieure qui y sont objets de la science esoterique, mais la loi cosinique 
de la determination astrale que bon ne peut sender que jusqu’au niveau 
de 1’ Intellect Agent, premier emane. 

Par consequent, les efi'ets pratiques de cette gnose, si le terinc n’est 
pas trop inexact ici, interessent seulement l’ordre du determinisme astral ; 
c’est ainsi que la priere peut dans certaines conditions modifier la des- 
tinee inscrite dans les corps celestes, mais Juda b. Nissim n’enseigne 
nulle part qu’elle puisse atteindre Dieu lui-meme en quoi que ce soit. 

Cette breve confrontation des deux metaphysiques nous achemine 
peut-etre vers une solution. Elle nous fait ecarter d’emblee les deux 
premieres hypotheses. Mais hesiterons-nous longtemps entre la troisieme 
et la quatrieme ? II est vrai que Juda b. Nissim accorde dans un sens la 
superiority a la gnose kabbalistique parce qu’elle eclaircit les mysteres 
des textes religieux qui sont une pierre d’achoppement pour le philosophe 
pur. Mais, d’autre part, il a assez souligne que seul ce dernier possede 
l’independance d’esprit et la methode indispensables pour parvenir au 
sommet de la connaissance accessible a l’homme. Et il faut remarquer 
que le morceau dans lequel il s’explique le plus amplement sur les rapports 
de la connaissance philosophique et de la connaissance kabbalistique 
figure dans le Commentaire sur PRE, d’allure beaucoup plus theologique 
que le Uns al- Garth. 

Il semble done, en definitive, que l’apparente superiority de la Kab- 
bale tient seulement aux contingences. Dans l’ere pr£sente, si defavo- 
rable a l’essor de la pensee pure, ou dominent les religions positives faites 
pour la multitude ignare, il est avantageux de disposer d’une methode 
qui vous fasse voir, par dela la lettre, l’idee veritable et parfaitement 
concordante avec la science, qui se cache sous l’imagerie grossiere et 
choquante des Merits religieux. Mais aucune concession pour le fond. La 
doctrine philosophique est la seule verity ; si la Kabbale lui est identique, 
elle ne peut £tre autre chose qu’une symbolique particuliere du dyter- 
minisme astral. La solution qui s’impose est des lors que par un mouvement 


12 
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inverse tie celui des Kabbalistes qui operent sur les donnees de la philo- 
sophic, Juda b. Nissim, lui, s’approprie la Kabbale. 

Modeste auxiliaire du philosophe, Thistorien laissera a celui-ci le soin d’ap- 
pr6cier la valeur philosophique des speculations etudiees dans ces recher- 
ches. Du moins croit-il avoir fait connaitre en Juda b. Nissim Ibn Malka unc 
personnalite non seulement curieuse et meme singuliere, mais aussi, par son 
effort intellectuel sincere et courageux, digne de quelque attention sym- 
pathique. 



NOTE ANNEXE 


Juda b. Nissim et la Kabbale 

Au cours de l’analyse des textes de Juda b. Nissim nous avons vu notre 
auteur se referer a plusieurs reprises a la Kabbale, alleguer des enseigne - 
ments kabbalistiques ou citer des textes des « Rabbins » qui se sont trouves 
etre des morceaux d’un des documents classiques de la Kabbale specula- 
tive, le Sefer ha-Bahlr. Nous avons constate en meme temps que tout 
en portant le plus grand respect a la Kabbale, Juda b. Nissim ne se donne 
nullement pour Kabbaliste, c’est-a-dire depositaire d’une certaine tradi- 
tion esoterique, mais pretend raisonner en philosophe ; il exprime ce pen- 
dant sou vent cette conviction que la saine philosophie est en accord avec 
la Kabbale. 

Nous avons cru utile de grouper dans cette note annexe, pour les exami- 
ner d’un peu plus pres, tous les textes des deux commentaires (Uns al- 
Garlb et Commentaire sur PRE) qui peuvent nous eclairer sur l’attitude 
de Juda b. Nissim a l’egard de la Kabbale, ainsi que toutes les citations 
explicites ou implicites de textes kabbalistiques qui se trouvent dans ces 
deux traites. 

Juda b. Nissim opere partout avec la Kabbale comme avec une grandeur 
connue et n’eprouve point le besoin d’en expliquer la nature ou d’en d6finir 
la methode. Les textes ne renferment done concernant ces deux points 
que des indications presque toujours breves et jet6es comme en passant. 
Mais il est un trait presque constant dans ces sortes de references : l’auteur 
omet rarement de souligner que sa doctrine personnelle Concorde integra- 
lement avec l’enseignement de la Kabbale. 

Ainsi, a propos des « trois lettres du nom divin inscrites dans le soleil », 
il fait remarquer : « il explique ici un grand mystere kabbalistique, com- 
prends-le », etapres avoir developpe la theorie des noms divins, il ajoute : 
« tu comprendras cela si tu es instruit dans la science du Kabbaliste ou 
bien tu le comprendras par [la lecture du] Uns (d-Garlb » (fol. 109-109 v°). 

L’un des enseignements essentiels de la Kabbale est done, selon lui, 
la theorie des noms divins, ce qui est tout a fait exact. Les speculations 
kabbalistiques prennent effectivement pretexte dans une tres large mesure 
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des differents noms ou attributs (ou supposes tels) figurant dans FEcriture, 
en utilisant les donnees theologiques assez amples fournies deja par les 
textes rabbiniques plus anciens, Talmud et Midras. Seulement, Juda b. Nis- 
sim identifie purement et simplement ces enseignements-la avec les siens 
propres, alors qu’en realite nous sommes devant deux ordres de specula- 
tions incommensurables. Les Kabbalistes speculent sur les divers aspects 
du plerdme divin, sur le drame qui s’y deroule sans cesse et dont les prota- 
gonistes sont les attributs de mistricorde et de stricte justice, quand ce 
ne sont pas, dans un esprit franchement gnostique et dualiste, les forces 
du bien et du mal. Par contre, Juda b. Nissim ne connait dans ses specu- 
lations philosophiques que la hierarchie neoplatonicienne. 

Ailleurs, il s’exprime ainsi (fol. 114, debut du commentaire de PRE, chap. 
VIII, oil il s’agit de la transmission, depuis le Premier Homme, de la 
science du calendrier) : « Nul ne peut comprendre le veritable sens de 
son enseignement, sinon celui qui est verse dans l’astrologie judiciaire, 
la science du calendrier et [du changement] des saisons, ainsi que dans 
une partie considerable de la Kabbale. Dans le Uns nous avons explique, 
autant que nous avons pu, une partie de ce qu’il veut [enseigner ici] ». 
Declaration non moins vague que la precedente. Mais si elle a un sens, elle 
veut dire que, pour comprendre la structure de l’univers, Fastrologie, 
l’astronomie pratique des Rabbins et la Kabbale doivent preter leur con- 
cours ou, plus exactement, qu’elles sont de meme valeur. Et, de nouveau, 
il pretend que l’enseignement du Uns Concorde avec les resultats auxquels 
parviennent ces disciplines. 

Fol. 132 v° il dira encore, en renvoyant une fois de plus a ses propres 
explications, que la methode kabbalistique concorde avec l’enseignement 
philosophique. 

En combinant deux indications donnees dans une autre page du com- 
mentaire (fol. 146), nous apprenons que la benediction donnee par Isaac 
ttait la transmission (le texte arabe conserve le terme hebreu qabbalah) 
de toutes les sciences qu’ Abraham lui avait revelees : la base en est consti- 
tute par les dix seflrot. 

Enfin, nous avons une page qui toute imprecise et obscure qu’elle 
soit dans le dttail, met assez bien en relief Fidee que notre auteur se 
faisait de Faccord foncier de la Kabbale et de la philosophic. 

A propos d’un passage dtlicat de PRE, chap. XV : « de mes oreilles 
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j’entendis parler le Seigneur, Dieu des Armees », l’auteur revient longue- 
ment sur le grave probleme des anthropomorphismes dans les textes de 
la Bible et de la tradition qui l’a preoccupe des les premieres pages de 
son oeuvre (fol. 125 v°-126) : 

« Ce propos est etrange pour la plupart des gens ; ils adoptent a son sujet 
Tune des deux attitudes : les uns y croient, les autres le rejettent. 

Les premiers se subdivisent en trois groupcs : 

1° L’ opinion du sot et de Tignorant est la croyance a la corporate. Le 
Createur est pourvu, scion lui, d’un grand corps ( 1 ), de tant d'empans, 
d’une main de tant d’empans, et de meme pour les yeux, la langue et les 
autres membres ( 2 3 ). Celui qui professe cette croyance n’a aucune difficulty 
a prendre a la lettre le texte qui nous occupe. 

2° Celui qui, sans croire a la corporate, ne peut saisir le veritable sens 
de la negation ; si tu entreprends [de discuter] avec lui les notions qui 
contraignent a nier la corporeite, son intelligence ne les acceptera pas 
et il te considerera comme un negateur des principes de la religion. Le sujet 
ainsi dispose admettra que le Seigneur parle a ses elus sans etre corps (*) ; 
il ne dira rien d’autre sur ce chapitre, sinon en conformity stricte avec 
la tradition ( taqlid 

3° Ceux qui admettent l’incorporeite ( 4 5 ), avec certitude et une science 
correcte. Ce sont les adeptes de la Kabbale, pas d’autres ; personne, hors 
d’eux, n’est capable de comprendre ce mystere. Nous allons expliquer cela 
ici-meme. 

Ceux qui rejettent [le propos en question de R. Eliezer] forment ega- 
lement trois classes : 

1° le sot, l’ignorant, le rejette sans posseder de science certaine, mais 
uniquement par opinion subjective ( 6 ), sans connaitre d’argument valable 
dans cette [question]. 

2° Celui qui a etudie les lois religieuses et n’admet pds la corporeite, 
sans cependant connaitre 1’ argument valable dans cette [question]. Il est 
bien etabli pour lui que [attribuer a Dieu la corporeity ou le fait de parler 

(1) Le texte porte ici un mot (? DD) que je ne sais pas expliquer. 

(2) Allusion a l’anthropomorphisme cru des Merits du genre du Si'ur Qomah (voir G. Scholem, Major 
Trends , passages marqu6s ii l'index s. v° Shiur Komah ). 

(3) Gf. l’avant-dernifcre note. 

(4) L’ original est on ne peut plus imprecis : alladlna §ahha f indahum tfalika. 

(5) Mot & mot : « en vertu de ce qui lui paralt juste ». 
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k ses elus ?] est du radotage et de la sottise, et il n'a pas honte de mettre 
cela au compte de Fauteur [du propos incrimine], 

3° Le savant gnostique parfait ( f alim e arif kamil) pour qui la negation 
de la corporate est etablie en raison ; d'apres lui, le Createur occupe le 
degre supreme de perfection et du depouillement des incidences de la 
corporate (/F l-martaba at-tamma min al-kamal wat-tasallnb min ta'lilat 
al-jismarnyya). II ne possede cependant rien de la science de la Kabbale. 
II rejettera done ce propos en soupgonnant les gens [d'ignorance incurable] 
et en manifestant son dedain a leur egard. Ayant expose les diverses opi- 
nions au sujet de ce texte, il nous incombe d'interpreter celui-ci. Je vais 
done t'indiquer Fintelligence de ce mystere selon la voie de la Kabbale » ( 1 ). 

La comparaison s'institue done entre ceux qui mettent au-dessus de tout 
la fidelite a la lettre des textes faisant autorite et ceux qui sont tout 
d'abord soucieux de soumettre ces documents au critere de la raison. 

L'auteur condamne avec une egale severite ceux que leur foi en la 
lettre induit dans un anthropomorphisme grossier et ceux qu'un rationa- 
lisme superficiel porte a rejeter sans reflexion les expressions choquantes 
dans leur sens obvie des documents religieux. Au second degre, le croyant 
dont les inoyens intellectuels limites lui font sentir la difficulty du pro- 
bleme, mais ne Fhabilitent pas a en concevoir la solution, se refugiera 
dans une attitude de soumission docile a la tradition en renon^ant a son 
jugement propre. Le rationaliste du degre correspondant se tirera d'affaire 
en pretendant que ce ne sont pas les textes sacres, mais tel ou tel docteur 
qui professe la doctrine insensee de la corporate de Dieu. L'attitude du 
« savant parfait » rFest pas radicalement differente. Il possede sur les 
negateurs de la deuxieme classe la superiorite de saisir, dans la pleine clarte 
de la raison, la perfection et Fimmaterialite divines. Mais il est nettement 
inferieur au Kabbaliste dans ce sens qu'il ne possede pas la cle du mystere 
des anthropomorphismes apparents des textes religieux ; il ne peut pas 
penetrer la signification des symboles sous lesquels ces textes et leurs inter- 
pretes autorises cachent les memes verites speculatives que celles que lui 
decouvrent ses propres meditations philosophiques. 

Bref, Kabbale et philosophic se recouvrent ou, pour parler plus exac- 

(1) L’explication consiste & dire que selou les Kabbalistes les noms divlns ^ et n w 2pn sont les sym- 
boles de la « lumidre primordialc », e’est-a-dire, au gre de Juda b. Nissim, du sabab awwal ~ Intellect 
Agent (non Identique b 'ilia ula — Dieu inconnu). Done R. I^liezer veut dire qtCil 6tait pr6t b recevoir la 
lumiere et i’inllux de I'lntellect Agent. 
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tement, elles renferment la merae somme de verite. La superiorite de la 
premiere consiste cependant en ce qu’elle eclaircit les mysteres des textes 
religieux, qu’elle permet la saisie totale de la verite partout ou celle-ci 
se trouve, alors que pour le philosophe la tradition religieuse est une 
source d’embarras, une veritable pierre d’achoppement. 

Pour determiner l’etendue et la nature exacte de la connaissance effec- 
tive que Juda b. Nissim possedait de la litterature kabbalistique, il faudrait 
identifier les citations explicites qu’il en fait et preciser les renvois plus 
ou moins indirects, egalement assez nombreux dans son oeuvre. Les lacunes 
de ma documentation et de mes eonnaissances ne m’ont pas permis d’appor- 
ter ici toute la lumiere necessaire. Je ne peux souvent que communiquer 
les pieces du dossier, sans les accompagner de tous les eelaircissements 
souhaitables. 

Le seul livre kabbalistique explicitement citd est le Sefer ha-Bdhlr. Juda 
b. Nissim le range parmi les « livres derives du Talmud » ( kutub mustahraja 
min at-talmud), formule bien vague et qui veut, seinble-t-il, simplement 
caracteriser l’aspect general de ce document oil des autorites pseudo-tal- 
mudiques affectent de donner a leur developpement le tour particulier 
et l’allure dialectique des discussions des anciens rabbins. Les citations 
formelles du Bdhir ne sont qu’au nombre de trois (*), mais nous allons voir 
que, directement ou indirectement, notre auteur s’en sert plusieurs fois 
sans preciser la source de l’emprunt. 

Outre le Bdhir, Juda b. Nissim se refere, mais en termes generaux 
seulement, au Sefer Rdzi’el. II a toutefois ecrit, pour caracteriser ce docu- 
ment, une page fort curieuse (fol. 93-93v°) dont nous risquons, malgre 
son obscurite, la traduction. 

« Sache, lecteur que ce livre precieux [le S. Y.) fut compose par nos 
Docteurs qui l’ont attribue au patriarche Abraham pour la raison indiquee 
au debut du commentaire. Leur but est de faire comprendre la science aux 
sujets d’elite. Comme en vertu de nos principes, il est necessaire de tenir 
secretes les eonnaissances scientifiques, [1 auteur] s est exprime par sym- 
boles. Nul, a ma connaissance, n’en a donne une interpretation adequate 


(1) a) (fol. 52) Bdhir § 8 (10 de l^dition de Ruben Margulies, Jerusalem, 1951), trad. G. Scholem, p. 11) . 

• D'n’X “2 inx; ‘Pin xna d’h'jx x*i2 n'C’Xia 
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par ecrit comme nous Favons fait, car [les Anciens] avaient coutume de 
ne Fexpliquer ( x ) qu'a Fun [ou Fautre] de leurs disciples suffisamment 
instructs, sans recourir a Fecriture. De merne, lorsqu'on explique ce livre, 
on transmct [d'abord] au disciple un livre (consistant en) sceaux, figures 
magiques, noms [d'efficacite talismanique] et conjurations. A ce dernier 
livre ils ont donne le nom de Sefer Razi’eL II y est dit que Mo'ise s'en est 
servi pour executer telle ou telle operation, ce qui prouve que sa methode 
etait cede des legislateurs [philosophes] et non celle que lui attribuent, 
dans leur ignorance et stupidite, les gens du commun. Dans ce livre il 
est dit . "lorsque tu desires executer telle operation, ecris tels noms magiques 
et il se produira ceci\ On trouve dans ce livre F enumeration des jours et 
des heures fastes et nefastes. Il y est aussi dit que tel ange regit tel mois. 
[Bref, ce livre] suit la methode qui est [celle] des survivants des adeptes des 
legislations [philosophiques] et des sanctuaires [astraux]. Certains de nos 
scribes usent secretement de ces choses-la pour attirer le bien et ecarter le 
mal. Quant a ce que dit (ce livre ? ou plutot ce que pretendent certains), 
a savoir que les invocations [qui s'y trouvent] s'adressent au Createur et 
que les noms [qu'il renferme] sont Ses noms, a Dieu ne plaise [d'attribuer 
une affirmation pareille] a la sagesse [de Fauteur]. En realite,] ces invoca- 
tions s’adrcssent aux forces qui agissent dans notre [bas] monde. Les noms 
[magiques contenus dans ce livre] ne sont plus dans Fordre correct. Je vais 
t'expliquer cela. Lorsque Fauteur a redige son ouvrage, la sphere se trouvait 
dans la position [qui est marquee dans le livre]. Cette position est actuelle- 
ment modifiee par suite du changement des forces, des mouvements et 
de [Fentite] qui regit le monde. Avant d'entreprendre une operation, le 
savant [doit considerer] la force regissant le monde puis celles preposees aux 


b) fol. 83, Bdhir § 42 (94-95), trad., p. 64 : 

m ?a">a > xP n'ccrn crccrn n;n man wd cm nxmcx sc** 1 
/ ci nxi rnxn pan py mcacc jPa’i rfapnp ip e? 5 nicer 

q^3X nr'jj o'nc? -lnai nPx px ]rai;:ax nPx no etwx ma; mnei aviai 
mrmc new mice -pcPP nc'y D':e?3 Pmrn Keys n"apn pc nicer s w y nn 
n"apnP iP e*> nnx lPw niaicrP c n wci mne ncc nnxi nnx Paai mapnP cr 

• paicaPx 'Visa a"** <Pi 

c) fol. 116-116v®, Bdhir § 14 (22), trad., p. 59 ; 


Pa ice? ’n *npi Pan i ,a wpm cP'.yn Pa c ycrrenP nr p\v wcaea nx 
- nicera pnms ceroi pane iPi pois 131 ip pans Pam xim i:oc Pam 13 ^Pn Pane 

(1) Le texte est confus ; il s’aglt cette fois-ci du S.Y . , comments par I’auteur (qui passe id impliclte- 
ment condamnation sur les commentaires ant6rieurs), non du S . RazVel qu'il n’a pas comments. 
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[divisions du] temps, annees, saisons, mois, jour et heure [de l’operation 
envisagee], et a la region oil lui-meme se trouve, [c’est-a-dire] les regents 
des climats. 11 doit melanger toutes les forces et se servir de preference 
de la plus efficace et de la plus forte au temps en question. Cette methode 
est celle de la 'combinaison des lettres’. Nous avons elucide cela en com- 
mentant les paroles du [5. Y.] ' deux cent trente et une portes’. Cette 
methode etait appliquee par nos Docteurs qui connaissaient les indications 
des astres et les invocations [qu’il convient de leur adresser]. Lorsque tu 
consideres ce livre, je veux dire le .S'. Razl’el, tu constates que leur methode 
est identique a celle des adeptes des sanctuaires astraux, sauf qu’ils se 
gardent de confectionner des images. Mais si tu etudies attentivement notre 
livre et les mysteres que nous [y avons exposes], tu verras avec quel 
soin singulier ils cachent leurs procedes. Je repete que, pour le motif que 
nous venons de signaler, ce livre n’est pas correct a l’heure actuelle et ne 
correspond plus a la position de Ja sphere... » (*). 

Bref, Juda b. Nissim considere le S. Razl’el commc une sorte d’initiation 
a la doctrine esoterique du 5. Y., et notamment comme un vademecum 
pour 1’applic.ation pratique des theories d’astrologie et de magie sympa- 
thique que les Rabbins n’auraient pas moins professees que les philosophes, 
mais sous le couvert de symboles abstrus. Cependant les indications du livre 
correspondent a des positions astrales qui ne sont plus celles du temps 
present et se trouvent des lors perimees et inapplicables ( 2 ). 

Le chapitre VIII de PRE expose la transmission du « mystere de Inter- 
calation •» ( sod ha-ibbur, la science du calendrier) depuis le Premier Homme 
jusqu’a Jacob. 

En pari ant a ce propos d’Abraham, Juda b. Nissim en vient a expliquer 
Gen. XXIV, 1 b : «et le Seigneur benit Abraham de tout » (fol. 1 16-1 18v°) ( 8 ). 


(1) Je renonce & traduire les derniftres lignes du morceau oft la corruption du texte le dispute ft la bar- 
barie du style. Le sens paraft fitre ft peu prfes celui-ci : la r£ussite des operations magiques depend de deux 
facteurs : la correspondance entre Toperation et la force qui r&gne au moment oft elle est entrcprise ; la 
correspondance de cette m6me force avec le thftme de g6niture (de l’op£rateur ou de celui en faveur de qui 
C© dernier agit ?). 

(2) Deux brftves allusions sont faites au Stfer RazVel au fol. 86 v° : 

a) Dans ce livre on trouve la correspondance entre les anges et les astres ; 

b) introduction ft l’astrologie pratique, cet 6crit 6num6re les planfttes pr6pos6es aux heures de la jour- 
n£e et de la nuit. 

( 3 ) ?;3.ani2s* nx 

L*ex6g6se qui suit postule la traduction donn6e ci-dessus. 
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« Par le mot ba-kol les Rabbins font symboliquement entendre que [cette 
benediction] etait une voix ( qol ) puisque les deux mots qol et kol ne different 
point quant a la prononciation. Cette 'voix’' est le fait d’atteindre le degre 
de la divination comme il est dit dans 1’Ecriture (Nombres VII, 89) : 'il 
entendit la voix qui lui parlait’. Lorsque l’acte efflue de sa place et que le 
sujet recepteur le report et en est effecte, ce dernier est nomme'fille’comme 
il a ete enseigne a propos d’ Abraham : 'R. Juda dit : Abraham eut une fille 
ayant nom Bakol’, autant dire Bal qol ( 1 ). Voici ce qui rend evidcnte 1’exac- 
titude de mon assertion : [les Docteurs enseignent] qu’il y a en Dieu un 
attribut ( 2 3 ) qui est le huitieme des treize ( 8 ). [Les symboles] de cet attribut 
sont selon les principes de la Kabbale le yod, le waw et le he [dans le Tetra- 
gramme] et les combinaisons de ces lettres, les 'trois meres", alef, mem, sin 
et leurs combinaisons, [les lettres doubles] begadkeferet et leurs combi- 
naisons, la combinaison d’une lettre (?)avec gimel (?)... Ensuite ils parlent 
d’un attribut emanant du huitieme dont il vient d’etre question. Cet 
attribut est denomme 'fille’. Cela s’accorde avec ce que nous avons affirme, 
a savoir que le sujet recepteur de l’influx de l’agent est ‘fille’. Ce qui resulte 
de tout ce developpement, c’est que la benediction impartie a Abraham 
6tant 1’ union a cette 'fille de la voix’ ». 

Juda b. Nissim fait observer ensuite que les dons faits aux enfants 
des concubines (Genese XXV, 6) etaient les « noms d’impurete » ( 4 ), et il 
cite la-dessus un passage du Bdhlr (troisieme citation reproduite ci-dessus) : 
« C’est... moi qui plantai cet arbre pour que le monde entier y trouvat 
ses deliees ; je consolidai en (par) lui le tout et lui donnai le nom de tout 
car tout y est suspendu et lout en precede et lout a besoin de lui, le contemple 
et espere en lui et de la s’envolent les ames... ». 

Puis il reprend (fol. 1 16v°) : « et ce qui en emane est nomme 'fille’ comme 
nous l’avons plusieurs fois explique. Il n’est pas etonnant que toutes les 
aggadol [des Rabbins] suivent la mcime methode ( 5 ). C’est comme je 1’ai 
explique qu’ils ont voulu designer la 'voix’, mais en cachant l’intention 


(1) Ceci est nuturellement une remarque de Juda b. Nissim qui raisonne ainsi : bakol est la fille (bat) 
d* Abraham ; or kol et qol c’est tout un ; il ne peut done s’agir que de bat qol (communication d’origine 
surnaturelle). 

(2) muldtih (attribut) = sefirdh chez les Kabbalistes. 

(3) L'exeg6se rabbini<fue trouve les treize attributs dans Kxode, XXXIV, 6-7. L’^soterisme s’efforcera 
constamment plus lard de les accorder avec les dix sefirvt dont le S. Y. a gratifie les syst^mes kabbalisti- 
(jues ult6rieurs. 

(4) C’est-a-dire, pour lui, les noms d’efficncite talismanique. Cette interpretation vient du Talmud 

(Sanhthlrin 91 a) et a ete maintes fois reprise an moyen Age, notanunent dans le Zohar ; voir T rdhSelemdh, 
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[de leurs discours ; aussi n’ont-ils dit] en langage clair [que ceci]:' Abraham 
eut une fille, Isaac eut une fille, Jacob eut une fille’, et un propos encore 
plus subtil : 'Dieu a une fille qui est la Sagesse ( hokmah )’. Et Ton remarque 
a propos du verset (I Rois, V, 26) 'et le Seigneur donna sagesse a Salomon’, 
quelle sagesse lui donna-t-il ? [C’est qu’] il a porte le nom du Tres-Saint. 
Rabbi dit : ' toutes les fois, sauf une, que le nom de Salomon se rencontre 
dans le Cantique des Cantiques, il se refere a Dieu’. Et le Tres-Saint dit : 
de meme que ton nom est comme mon Nom glorieux, je te donnerai 
ma fille en mariage’ ( 1 ). Mais [peut-on] l’epouser ? (?). Il dit : 'il la lui 
donna en cadeau, car il est ecrit : le Seigneur donna Sagesse a Salomon? Il 
est dit [d’une part] : 'le Seigneur benit Salomon 1 ( 2 3 ), [d’autre part], 'le 
Seigneur donna Sagesse a Salomon’ : il fit epouser sa fille a son fils. De 
meme ( 8 ), a propos de la benediction ( 4 5 ), [ils font remarquer] que chacun 
des patriarches avait une force : 'a chacun, d’ Abraham, d’lsaac et de 
Jacob, une force avait ete donnee’ ». 

L’ auteur remarque ici : « lorsque tu consideres leurs discours dans les 
livres extraits du Talmud, comme le Sefer ha-Bahlr et d’autres, tout ce que 
les Docteurs ont compose dans le genre de ces chapitres (PRE), tu trouves 
des choses etonnantes ». 

(Fol. 117) « Sache que quiconque a atteint la faculte de divination, 
celle-ci (1) est nommee 'voix’ ou 'fille de la voix’. J’ai vu [dans l’ecrit d’]un 
Kabbaliste que dans le propos des femmes (J6r. XLIV, 18) : 'depuis que 
nous avons cesse de bruler de l’encens et de faire des libations a la Reine 
du Ciel, nous manquons de tout’, ce dernier mot designe le tout dont on vient 
de parler, bien que [les entites symbolisees par] les deux [einplois du meme 
mot, dans Jeremie et dans la Genese] n’emanent point du meme attribut. 
L’intention [du texte] s’eclaircit, selon lui, si Ton prend garde que le 
mot roVp est ecrit ici sans alef, ce qui indique qu’il faut le vocaliser avec 
un sureq ( 6 * ). L’intelligent comprendra ». 

(1) Jeu de mots sur le double sens du verbc ndsd * en h£breu '• « porter » et « Epouser ». 

(2) Je ne trouve pas ce texte dans la Bible. 

(3) Ici, c’est Juda b. Nissim tpii reprend la parole, en arabe. 

(4) Le texte dit * elevation des mains ®, expression designant ordinairement la benediction sacerdotale 
(Nombres, VI, 23-26), mais ici, dans un sens plus large, la benediction impartie par chacun des patriarches 
h son heritier. 

(5) Dans le texte biblfque, le mot est vocalist li-meleket t ce qui signifierait « h l’ceuvre », si le mot 6tait 

6crit avec un alef entre le lamed et le kaf . Mais il est notoire que la vocalisation actuelle est due a l’inter- 

vention des Massor^tes pour ^viter qu’on ne lise le-malkat « h la reine ». Le Kabbaliste (voir ci-aprts) vent 

que la contradiction entre les consonnes et les voyelles de la graphie suggdre la lecture le-malkut ; malkut 
est le nom symbolique dc la dixi^me sefira. 
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Dans l’alinea suivant (ibid.), il ajoute : « Bien qu’il soit etabli que la 
'voix’ procede du huitieme attribut, comme il a ete dit, tu dois savoir que 
la voix qui se trouve dans l’ensemble du monde (?) vient de la premiere 
sefira. En effet, c’est une doctrine universellement regue chez nous que 
ce qui parle dans ( x ) certains prophetes est 'l’esprit saint’, ce dont [le S. Y.] 
parle en disant : 'c’est l’esprit saint’ ( 2 ). Et tu trouves qu’il y avait aupres 
de nos Docteurs, lorsque le besoin s’en faisait sentir, la 'fille de la voix’, 
qui est la deuxieme sefira. Nous avons explique ces deux notions dans le 
Uns al-darlb. Et cette maniere de voir ne contredit point la these selon 
laquelle [la 'voix’] procede du huitieme attribut. Voici comment il faut 
comprendre la chose. Que cette voix [s’adresse] a tel individu, c’est le fait 
du huitieme attribut, mais l’existence de la voix elle-meme derive de la 
premiere sefira, et la 'fille’ est la seconde. Elle est denommee 'fille de la 
voix’ parce que (fol. 117v°) ce qui emane d’une chose est sa progeniture, 
et comme c’est en l’occurrence une cause passive elle est appelee 'fille’. 
Cette sefira est 'l’offrande du Seigneur’ ( terumat YHWH), la 'fiancee’ decrite 
dans le Cantique des Cantiques, 'l’amie, la soeur’ ; la premiere sefira est 
Tami’ dont parle le meme ecrit. C’est la l’union, l’influx, et la saisie [du 
superieur par l’inferieur]. Dans le meme ordre d’idees, les Kabbalistes ensei- 
gnent que le nom de David (DWD) derive de dodl ('mon ami’ DWDY), 
par retranchement du yod. Ils etablissent une grande difference dans 
les Psaumes entre mizmor leddwid et ledaivid mizmor ( 3 ). La premiere 
formule denote la saisie [du superieur par l’inferieur], ce que les Kabbalistes 
expriment par la phrase 'attirer l’influx de haut en bas’. La formule traduit 
alors la recherche de cette saisie et l’union [au superieur] ou bien la deli- 
vrance d’un danger menagant ( 4 ), comme tu le trouveras dans 'Psaume 
de David. Lorsque je t’invoque, exauce-moi’ (Ps. IV, 1-2), de meme dans 
'Priere de David. Ecoute Seigneur’ (Ps. XVII, 1). Dans 'Priere de Moise’ 
(Ps. XC, 1), il y a une allusion a l’attraction de l’influx, le mystere se trou- 
vant dans le mot 'Moise’ ( 6 ). Et dans 'Psaume de David, les cieux racontent 

(1) Nous avons vu que selon Juda b. Nissim, l’inspiration est un processus interne qui n*a pas de 
r6alit6 exterieure au sujet. 

( 2 ) s.y., i, 9 -. tynpn rvn im nia-i nm Pip . . .c^n D’nt’X nn rmx. 

(3) f Psaume de David* ; dans la premiere formule le complement de nom (en hebreu c’est un comple- 
ment d’attribution) suit le nom complete, dans la seconde il le precede : 'psaume & David’, David, 
psaume’. 

(4) Le texte n’est pas stir. Le 'danger* semble 6tre un peril spirituel compromettant la poursuite du 
superieur par I’inferieur. 

(5) Sans doute parce que le nom de Moise est explique (Exode II, 10) par le verbe M§H « retirer », 

c ftirfpftirA » 
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la gloire de Dieu...’ (Ps. XIX, 1) tu trouves la recherche de la saisie et la 
priere pour la delivrance, comme 'ton serviteur aussi y a pris garde* (vs. 12), 
etc., jusqu’a la fin du psaume ». 

Apres renvoi a ^interpretation de ce psaume dans le Uns al-Garlb, 
Juda b. Nissim reprend : 

« Par contre, 'a David, psaume* est la parole de l’Ami a celui qui aspire 
vers Lui, c’est l’influx qui va [du superieur a l’inferieur ; en termes kabba- 
listiques] : l’attraction de l’influx de bas en haut... Tous les Psaumes sont 
agences de cette fa?on [ou de l’autre] et cette union est la 'couronne de 
Salomon’ ». 

Puis, le commentateur cite le Midras Rabba sur Cantique III, 11, selon 
lequel Dieu appelle successivement Israel « ma fille », « ma soeur », « ma 
mere ». Ces expressions de tendresse croissante se rapportent selon lui 
« a la perfection du grand desir et a la recherche incessante ; elles impliquent 
l’accroissement de la chose et sa manifestation (1 ?) et la promotion en 
rang aupres du [superieur ?] ». 

Un peu plus loin (fol. 118-118 v°) il revient encore sur les speculations 
kabbalistiques concernant la « voix ». 

« II y a [encore] ce propos [de nos Docteurs] : 'La Tora a ete donnee 
par sept voix’, et cet autre, 'cinq voix dont le detail fait sept*. Celasignifie 
que chacune des lettres begadkeferet a une voix (prononciation) a elle 
comme l’a expose David dans le Psaume [XXIX]' donnez au Seigneur, 
fils des puissants’, qui est un des psaumes exprimant la recherche de la saisie 
[du superieur], ainsi que nous l’avons dit. Dans ce psaume le mot qol 
revient a sept reprises. Je vais t’expliquer cela. [Dans ce psaume, David] 
a commence par le [degre] le plus bas, pour aller [progressivement] vers le 
plus eleve ; il veut exprimer l’arrivee a la 'demeure sainte’, qui est le 
'discours’, comme il dit : 'dans sa demeure tout dit gloire’. Comprends le 
texte de chaque verset, comme il a indique a propos de chaque [degre] par 
ce qui emane. La lettre taw symbolise 1’ange propose k l’eau et au tonnerre, 
c’est pourquoi il dit *la voix du Seigneur sur l’eau’ ; le res symbolise l’ange 
prepose a la force de la voix, done a la parole humaine et a tous les sons 
qui existent dans les individus, c’est pourquoi il dit 'la voix du Seigneur 
est dans la force’ ; le pe symbolise l’ange prepose a la majesty c’est pourquoi 
il dit : 'la voix du Seigneur est dans la majeste’ ; le kaf symbolise le prince 
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(ange) grand et redoutable, & qui appartient la puissance, c’est pourquoi 
il le decrit longuement et dit : ' la voix du Seigneur brise les cedres et 
les a fait sauter’ ; nous avons expliqud a ce propos que [l’ange en question] 
les porte tous et le Grand Nom est grave en lui ; le dalet symbolise Tange 
propose au feu, c’est pourquoi il dit : 'la voix du Seigneur fend les flammes 
de feu’ ; le gimel symbolise Tange propose a la misericorde 'qui a dans sa 
main tout le bien de son Seigneur’ ; il est ’arabol (un des noms du ciel) et 
Tange prepose a la voix qui est entre les [deux] Cherubins (qui flanquent 
l’arche de Talliance) ; c’est pourquoi il dit : 'la voix du Seigneur ebranle 
le desert, le Seigneur ebranle le desert de Qades’ ; le bet symbolise le [degre] 
septieme et supreme ; il dit [fob 118v°] a son sujet : [la voix du Seigneur] 
fait enfanter les biches’. Voila pourquoi nos Docteurs ont’dit : 'la Tora 
a ete donnee par sept voix’. Ceci signifie que Moise s’est uni (?) a tous 
[ces degres], alors que les Israelites n’entendirent qu’une seule voix. Un 
texte biblique indique cela : 'Vous avez entendu une voix de paroles’ 
(Deut. IV, 12), et c’est pour cette raison que [dans le texte d’Exode XX, 15] 
le mot 'voix’ ( qolot ) figure ampute d’un waw (nVlj?), ce qui exprime sym- 
boliquement qu’a six sur les sept [degres] les Israelites n’ont point ete 
attaches, car un seul, le huitieme attribut, leur est particulier, comme 
dit Tficriture : 'car la part du Seigneur est son peuple’ (Deut. XXXII, 9) ». 

La plus grande partie de ce morceau se recoupe avec un assez long 
developpement kabbalistique de Nahmanide dans son commentaire sur 
Gen. XXIV, 1 dont voici les passages essentiels : 

« 'Le Seigneur benit Abraham de tout’ ... Nos docteurs rattachent a ce 
texte un developpement tres remarquable. 'R. Meir dit : Abraham n’eut 
point de fille. R. Juda dit : il eut une fille. D’autres disent : il eut une fille 
ayant nom bakol’ ( a ). L’interpretation de R. Meir est fondee sur cette 
consideration que si [Abraham] n’eut pas de fille e’etait encore une bene- 
diction, car [s’il en avait eu une], il n’aurait pu la marier qu’aux Cananeens 
maudits, et s’il l’avait envoye dans son pays d’origine, elle aurait adore des 
faux dieux comme la lamille oil elle serait entree puisque la femme est 
sous la domination de son dpoux... D’apres R. Juda, Dieu ne laissa manquer 
Abraham meme d’une fille et c’est la la benediction totale, car il eut 
[de la sorte] tout ce que les hommes desirent, sans que rien lui manquat. 

(1) Baba Batra 16 b ; cf. Torah Selemah, Gen&se, p. 944, n° 24 ; 945, n° 32 et S. Lieberman, dans Stu • 
dies in Memory of Moses Schorr, New-York, 1944, pp. 186-188. 
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Les tenants de la troisieme opinion indiquent en plus le nom de cette fille, 
ceci non point pour limiter la benediction accordee a Abraham, qui fut 
grande et totale, a une [simple] declaration du texte selon laquelle Dieu 
aurait beni Abraham d’une fille unique portant ce nom ( bakol ), mais afin 
d’exprimer par cette nouvelle excgese du verset une idee tres profonde 
et d’exposcr un des mysteres de la Tora. Bakol symbolise selon eux un 
concept important, a savoir qu’il y a en Dieu un attribut nomme 'tout’ 
(kol) ainsi denomme parce qu’il est le fondement, yesod, de tout. C’est ce 
qu’exprime [un autre texte scripturaire, Eccl. V, 8] : Tavantage de la terre 
dans (par) le tout’. Cela veut dire que l’avantage de la terre et son grand 
bien qui s’epanche sur tous les etres du monde est qu’elle est bakol, a savoir 
le huitieme des treize attributs. Un autre attribut s’appelle 'fille’ ; il emane 
du precedent qui gouverne le tout par son intermediate. Get attribut 
est le tribunal de Dieu. Dans tous les passages oil l’on a 'et le Seigneur’, 
c’est a cet attribut qu’est faite allusion f 1 ). Le meme attribut porte dans 
le Cantique des Cantiques le nom de 'fiancee’, parce qu’il est la reunion 
du tout ( 2 ). Ce meme attribut, les Docteurs le qualifient en beaucoup 
d’endroits du nom d’ ’Assemblee d’ Israel’, parce qu’il est l’assemblage du 
tout ( 3 ). Cet attribut etait comme une fille pour Abraham, car eelui-ci etait 
l’homme de grace, [qualite] conformement a laquelle il se comportait ( 4 ). 
Par consequent, l’opinion des 'autres’ revient a dire ceci ; la benediction 
impartie a Abraham ne consistait pas en ce qu’il eut une fille de son 
epouse Sarah ou qu’il n’en eut point, mais il y a la une allusion a une idee 
importante, a savoir que Dieu le benit de l’attribut qui se trouve dans 
l’attribut 'tout’ et dont il porte le nom, comme c’est le cas a propos de 
'car mon nom est en lui’ ( 5 ). [Abraham] est done beni au del comme sur 
la terre ; c’est pourquoi il dit [a son serviteur, Gen. XXIV, 3] : 'je t’adjure 

(t) Nous avons vu que Juda b. Nissim se sert de cette interpretation dans un autre contexte. Il est 
question, ici, de malkiit , dixieme et dernifoe seffra , « attribut de rigueur att6nu6e *, selon les Kabbalistes. 

(2) « Fiancee % en h^breu kalldh, mot derive, au gre des Kabbalistes, de la racine KLL qui signifie 
la totality , d’oii vient dgalement kol, « tout ». La derniere sefira, receptive, rassemble en elle tous les influx 
qui lui viennent des sefirot sup6rieures. 

(3) On pent lire une breve analyse des speculations sous-jacentes a ce texte dans 1947-8, pp. 

132-133. Voir maintenant G. Scholem, Z«r Entivicklungsgeschichte dcr Kabbalistischen Konzeption der 
Schechinah , dans Eranos-J ahrbiiQh, XXI, Zurich, 1953, pp. 45-107, surtout pp. 72-78. 

(4) Il s’agit de hesed (grace), sefira qui correspond & Abraham, d’apres la doctrine courante de la Kab- 
bale. 

(5) Exode, XXIII, 21, ou il s’agit de cet ange qui n’^tant pas Dieu, mais son D616gu6, « porte le nom 
de son maitre » (voir ci-dessus, observations sur Me’a'ron-Adono Qd an). Dans le present contexte, cette 
speculation est seulement rappelde titre d’illust ration. Nahmanide veut dire que kol est Pavant-derni&re 
sefira , Yesod , d’oii derive directement Malkut , sa « fille », qui porte d6s lors le nom de l’entit^ imm6diate- 
ment sup^rieure. 
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par le Seigneur, Dieu du del et Dieu de la terre". Nos docteurs font allu- 
sion a cette idee en de nombreux passages aggadiques comrne dans le 
morceau suivant du Midras Hazltd ( x ) : 'R. Simon b. Yohay demanda a 
R. Eli 'ezer b. Yose : as-tu peut-etre entendu de ton pere ce que signifie 
*la couronne dont l"a orne sa mere" (Cant. Ill, 11) ? Oui. Comment a-t-il 
^terprete le verset ? Un roi avait une fille qu"il cherissait extraordinai- 
rement et il Fappelait c ma fille". Puis, par exces de son affection, il ne tarda 
pas a lui donner le nom de 'ma soeur", enfin celui de e ma mere". Pareil- 
lement, Dieu cherissant Israel commenfa par Fappeler 'ma fille", comrne il 
est dit (Ps. XLV, 11) : 'ecoute fille et regarde" ; puis par exces de son 
affection, il l"appela ina soeur", comrne il est dit (Cant. V, 2) : 'ouvre- 
moi ma soeur, mon amie" ; enfin il l"appela 'ma mere", comrne il est dit 
(Is. LI, 4) : 'ecoutez-moi mon peuple et ma nation", oil le second terme 
est ecrit sans wdw ( 1 2 ). R. Simon b. Yohay se leva et Tembrassa sur la 
tete en disant : ne serais-je venu [au monde] que pour entendre cette 
parole de ta bouche, cela m"eut suffi". Cela est explique dans le midraS 
de R. Nehunya b. Haqanah ( 3 ) : 'Ils ont dit a propos du verset (Is. XLV, 24) : 
Je suis le Seigneur qui fait tout, qui etend le ciel tout seul, qui consolide 
la terre, qui est avec moi ? Lorsque je plantai cet arbre[...] ( 4 ), j"etais 
seul, lorsque je le fis ; qu'aucun ange ne s"enorgueillisse envers lui en 
disant : je t"ai precede. De meme lorsque je consolidai ina terre dans laquelle 
je plantai cet arbre ct lui fis prendre racine et les fis se rejouir ensemble et 
me rejouis en eux, qui [etait] avec moi a qui j"eusse decouvert mon secret ?" 
Dans le meme ecrit, il est explique :'que signifie : dans le courroux, souviens- 
toi de faire misericorde" (Hab. Ill, 2) ? Il repondit : lorsque tes enfants 
pechent contre toi et tu t"irrites contre eux, souviens-toi de faire mise- 
ricorde. 

Que signifie cette derniere expression ? Souviens-toi de celui qui a 
dit : Je t"aime, Seigneur, ma force (Ps. XVIII, 2), et donne-lui cet attribut 
qui est la seklnah d" Israel ; et souviens-toi de son fils, heritier de cet attribut 
et donne-le lui, comrne il est ecrit : et le Seigneur donna Sagesse a Salo- 

(1) Midras Rabba sur le Cantique, voir ci-dessus. 

(2) b la place de ’’ElN? ; l’aggadiste prend pr^texte de cette orthographe pour interpreter le 

mot comme d^rivS de « mdre » (le texte massordtique porte voir Mi ihat $ay sur le verset). 

(3) Le Stfer ha-Bahir ; les textes all6gu6s icl s’y trouvent aux §§ 22, 77 et 78 de l^dition cit6e supra. 

(4) La partie du m6me texte rapport<5e par Juda b. Nissim, a etc traduite ci-dessus. 
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mon (I Rois V, 26) ( x ) ; et souviens-toi de leur pere Abraham, comme 
il est ecrit : race d’Abraham, mon ami (Is. XLI, 8), et au milieu des annees 
fais savoir (Hab. Ill, 2) ( 1 2 ). Et d’ou Abraham eut-il une fille ? C’est qu’il 
est ecrit : et le Seigneur benit Abraham de tout (Gen. XXIV, 1) et [ailleurs] 
tout ce qui est appele par mon nom et pour ma gloire, je l’ai cree, form6 
et fait (Is. XLI 1 1, 7). Cette benediction fut-elle sa fille ou plutot sa mere ? 
Certes, ce l'ut sa fille. Parabole : cola ressemble a un roi qui avait un serviteur 
parfait, integre devant lui. Le roi le soumit a diverses epreuves qu’il subit 
victorieusement. Le roi dit : que donnerai-je a ce serviteur ou que ferai-je 
pour lui ? Je donnerai l’ordre a mon frere aine de le conseiller, de veiller 
sur lui et de l’honorer. Le serviteur alia done tenir compagnie au frere 
aine du roi et s’assimila ses qualites. Ce frere l’aima et l’appela mon ami, 
comme il est ecrit : race d’Abraham, mon ami. II (se) dit : que lui donnerai-je, 
que ferai-je pour lui ? Voici que j’ai fait un vase, garni de pierres precieuses 
qui n’ont pas leur pareil, [vrai] joyau royal. C’est ce que je lui donnerai, 
qu’il en jouisse [en pleine propriete] a ma place. C’est ce qu’exprime le 
texte ; et le Seigneur benit Abraham de tout’. Ici s’arrete la citation 
[du Bahlr]. Si tu comprends ce que j’ai ecrit, tu saisiras le [sens du] dis- 
cours des femmes maudites qui disaient : ’depuis que nous avons cesse de 
bruler de 1’encens et de faire des libations a la Reine du Ciel, nous manquons 
de tout’ (Jer. XLIV, 18) et pourquoi le mot MLKT est ecrit sans alef, et 
tu comprendras beaucoup de paroles difficiles dans la Tora et dans [le 
reste de] l’Ecriture... » 

Le rapprochement des deux textes est cependant loin de suffirc pour 
resoudre les problemes litteraires souleves par ces pages de Juda b. Nissim, 


(1) Hab. Ill, 2 et Ps. XVIII, 2 contiennent, k deux voix differentes (pi' el et qal ), le mfime verbe RUM 
signifiant dans le premier texte « avoir misEricorde », dans le second < aimer ». Le Psalmiste, David, a pour 
correspondant sefirotique la dixieme sefira , Malkut , qui est la « Presence (sekinah) et la « Sagesse », celle-ci 
donnEe a Salomon, qui bEnEficie dEs lors, si l’on peut dire, du mEme degre d’union sEfirotique que son 
pEre. 

(2) Cette exEgEse en apparence incohErente devient assez claire si l’on substitue aux mots leurs Equi- 
valents kabbalistiques. Il faut considErer le verset complet d’Habacouc d’aprEs le mot k mot, qui est le 
point de dEpart matEriel de 1’interprEtation : « YHWII, en entendant parler de toi, je fus saisi de crainte ; 
YHWH, ton oeuvre au milieu des annEes fais-la vivre ; dans le courroux, souviens-toi de faire misEricorde ». 
Les « annees » sont les sefirot, avec lesquelles la dixieme doit Etre en parfaite union pour ne pas recevoir 
l’influx des forces de 1’impurete (du mal) qu’eUe transmettrait obligatoirement k notre monde et surtout 
^ la communautE terrestre d’ Israel, provoquant ainsi les pires calamitEs. D’autre part cependant, 1’union 
des entitEs transcendantales est prEcisEment rompue par suite des pEchEs d’ Israel que Dieu est priE de 
pardonner en se souvenant de David, de Salomon et surtout d’Abraham, 1’homme de gr&ce, attribut opposE 
k la rigueur. Bref, c’est en se souvenant du mErite des ancEtres tjue Dieu « fait vivre » en harmonie avec les 
sefirit supErieures celle dont la sEparation d’avec elles prEcipiterait sur le monde le cMtlment dh en rigueur 
de justice. 


13 
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le plus saturees de Kabbale de toute son oeuvre ( 1 ). Car si la mise en 
parallele des deux morceaux nous autorise a identifier le Kabbaliste au 
nom de qui Juda b. Nissim rapporte Finterpretation de Jer. XLIV, 18 
avec le celebre exegete de Catalogne, et si elle nous conduit A penser que, 
sans le dire, notre auteur s’inspire aussi de tres pres du reste de la disser- 
tation esoteriste rattache au verset de la Genese, tout en Fabregeant, 
le morcelant et en distribuant les elements dans un ordre different, ce 
rapprochement laisse un important residu qui nous emp&che de considerer 
les pages en question de Juda b. Nissim comme un simple d6marquage et 
une adaptation du comme ntaire de Nahmanide. Ainsi sur les cinq emprunts 
au Bahlr (5, 8, 9, 14, 15, y compris la citation du midras du Cantique), trois 
(5, 8, 14) ont Fair d’etre passes par le commentaire de Nahmanide, avant 
d’etre repris par Juda b. Nissim. Mais ce dernier a une citation (9) qui ne 
figure point chez Nahmanide ( 2 3 ), et une autre (8) tout en se referant au 
meme passage scripturaire, est presentee de fa?on trop differente chez les 
deux ecrivains pour qu’elle soit transcrite par Fun chez l’autre (®) ; enfin 
le cinquieme contact entre Juda b. Nissim et le Bahlr (15) aurait besoin d’etre 
£lucide en lui-meme, car tout en etant fond6 sur le meme theme aggadique 
et portant sur le meme psaume, il report chez notre auteur un developpe- 
ment qui n’existe pas dans le Bahlr ( 4 ). 


(1) Pour rendre plus claire la confrontation qui suit, r^capitulons en les num£rotant les principales 
assertions du texte de Juda 1). Nissim : 

1° kol symbolise qol ; definition de « voix » ; signification de « fille ». 

2° Texte de R. Juda ; I’attribut « tout » est le huiti6mc des treize. 

2° bis. Symboles de cet attribut. 

3° L’attribut est appeie « fille », 

4° Les dons octroyes aux enfants des concubines sont les « noms d’impurete ». 

5° Citation du Bahlr : « lorsque je plantai... » 

6° Chacun des patriarches eut une fille. 

7° Dieu a une fille : Sagesse. 

8° Le Seigneur donna Sagesse & Salomon. 

9° Chacun des patriarches eut une « force ». 

10° Ex6g6se de J6r6mie, XLIV, 18. 

11° La « voix » derive de la premiere seflra ; la « fille de la voix » de la seconde. 

12° Voix = ter umat YHWH. 

12° bis Voix = fiancee. 

13° David derive de dodl ; difference entre ledawid mizmOr et mizmCr leddwid. 

14° Citation du Midras Habba sur le Cantique. 

15° La Tora donnee par sept voix — cinq voix ; exeg&se de Ps. XXIX. 

16° qolot £crit sans waw — malkut. 

(2) Bahlr , 6d. citee, § 135, trad. p. 36 : 

« R. Yohanan dit : *Tant que Moi'se levait la main, Israel etait victorieux* (Ex., XVII, 12)... Ce texte 
nous apprend que le monde subsiste grace h 1*616 vat ion des mains (paumes). Pourquoi ? Parce que la force 
qui fut donnee a Jacob a nom Isra 1. En effet, chacun d*Abraham, d’Isaac et de Jacob refut une force... * 
(suit un developpement sur les correspondances sefirotiques des trois patriarches). 

(3) D'autre part, l’exegese de Hal). Ill, 2, empruntee par Nahmanide au Bahlr (ed. Margulies § 77, 

trad. p. 36) n’apparalt pas chez Juda h. Nissim. 
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La distinction entre ledawid mizmor et mizmor ledawid remonte au Tal- 
mud et au Midrai et les Kabbalistes l’ont exploitee ( x ). 

Je dois laisser a de mieux informes que moi la determination des sources 
ultimes des autres composants du morceau analyse ( 1 2 ). 

Bref, malgre les lacunes de cette enqu&te fort incomplete, on peut 
conclure que Juda b. Nissim a utilise le commentaire de Nahmanide, 
constatation qui nous fournit un repere important pour sa chronologie 
dont nous avons signale les difficultes au debut de ces recherches ; il 
apparait 6galement que le Ddhlr lui a servi aussi de source, conjointement 
avec Nahmanide et probablement au moins un autre document kabbalis- 
tique. 

Outre ce grand morceau charge d’emprunts faits a la litterature eso- 
terique nous trouvons encore a travers l’oeuvre de Juda b. Nissim une 
dizaine de citations kabbalistiques et quelques references moins caracte- 
risees a des textes ou enseignements du meme milieu doctrinal. 

1° (fol. 45) : « Un kabbaliste a dit : *le bet dans be'el Sadday se construit 
en deux endroits, afin de cacher le mystere’ » ( 3 ). 

2° (fol. 46v°-47) : Au cours de l’interpretation assez confuse de Ps. XCI, 
Juda b. Nissim vient h parler de la methode des legislations philoso- 


(1) Pesahim 117 a : David, psaume*; [cette formule nous] apprend que la Presence divine a repos6 

sur David et ensuite il chanta un cantique ; 'psaume a David* : 11 chanta un cantique et e.isuite la Presence 
vint reposer sur lui*. La mfime distinction se retrouve dans Midra$ Tehillim , ed. S. Buber, 24, 1 et 3 ; 
mizmor ledawid ou ledawid mizmor scion que 1’initiative vient de David ou de l’Esprit Saint. Commentant 
le Ps. XIX (qui commence par mizmor ledawid ), le Kabbaliste Todros Abulafia (mort en 1298) 6crit (5a- 
*ar ha-rdzun , ms. Iiebreu 843 de la Biblioth^que nationale, fol. 1) : «Certams commentateurs font une grande 
difference entre mizmor ledawid et ledawid mi.mor , qui se ram^ne h ce que la premiere formule signifie 
que David cherchait k attirer 1’ Esprit Saint, tandis que l’emploi de la seconde indique (pie David chantait 
dejk inspire. Quant k moi, je suis incapable de saisir cette difference d’apr^s les explications des commen- 
tateurs ». La terminologie montre que Todros ne se r6f£re pas aux textes du Talmud et du MidraS aliegu6* 
il y a un instant. J’ignore cependant qui sont les « commentateurs » qu’il vise. Mi’liahem Reqanati (Comm. 
Sur le Pentateuque , fin Miqes) semble voir en mizmOr ledawid im symbole kabbalistique de Malkiit. De plu# 
experts complMeront ces indications dont il ressort du moins que la source de Juda b. Nissim est ici quelque 
texte kabbalistique. 

(2) 3 et 10 d^rivent de Nahmanide dont j’ignore les sources ; 11 peut venir des commentaires philosophi- 
ques du S. Y. (Saadia et Dunas b. Tam mi) ; en Kabbale q6l et bat qdl correspondent k Tif' eret et MalkQU 
tandis que kol — Yesod (et Malkut , pr6cis6ment dans le Bahir, cf. G. Scholem, dans Encyclopaedia 
Judaica, III, 974). Comme de toute fa^on Juda b. Nissim adapte k son gr6 les donn6es philosophiques aussi 
bien que kabbalistiques, la speculation k6l-q6l pourrait 6tre son propre bien (en attendant qu*un texte 
que j’ignore vienne dementir cette hypothfese). Pour 2 bis , 6 et 12, je ne puis rien dire, souf que le Bkhir, 
§ 102, semble etablir un lien entre teramdh et YesOd. 

(3) J’ignore i’identite du Kabbaliste cite. En revanche I’exegfese rapportee ici est celle donnee par Juda 
Hal6vi ( Ku:ari ) II, 2, p. 72 lig. 24-25) et Abraham Ibn Ezra (Commentaire sur le Pent.) d’Ex. VI, 3, qui si- 
gnifie selon eux : « J *ai apparu £* Abraham, Isaac et Jacob par [le nom d’j El 5 adday tt mais je ne me suis pas 
fait connaltre d’eux [pa* ]mon nom YIIWH » ; la preposition b ■ par » n’est exprimee qu’au premier hemls- 
tiche, mais il taut le sous-entendre au deuxieme. Explication, on le volt, purement grammaticale dont 
j’ignore, jusqu’h plus ample informe, l’application kabbalistique (Nahmanide, ad foe., la juge peu convain- 
cante). Du point de vue de Juda b. Nissim le verset signifie que tout en ayant re$u la manifestation du 
*maltre de la determination astrale » ( abb al-ia m , 1’Intellect Agent) Abraham n’en eut pas une conception 
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phiques ( maslak an-nawamls) et des forces (astrales) qui regissent chacune 
d’elles ; il allegue ensuite le passage du discours d’Elihu relatif aux songes 
et aux visions (Job XXXIII, 14 sqq.) dont les enseignements concorde- 
raient avec ceux du psaume qu’il est en train de commenter ; i] en tire 
notamment des indications sur Tillumination de l’&me et de l’esprit par 
T Intellect Agent ; cette lumiere est celle dont parle s. LX, 1, c’est-a-dire, 
selon les Kabbalistes, la « Lumiere Primordiale ». II conclut que dans 
son discours Elihu « suit la m^thode de la Kabbale. Et j’ai trouve en 
effet, qu’un ancien commentateur kabbaliste [fait remarquer] qu’ [Elihu] 
6tant le seul parmi les amis [de Job] a parler de la sagesse ( hokmah ), il a 
en vue, sans aucun doute, la science de la Kabbale... Ce meme commen- 
tateur a une observation ingenieuse a propos du bet dans le mot 1TK3 ; 
cette lettre est munie de la voyelle a comme si le mot exprimait une chose 
connue ; et le sens [de ce verset] est confirme par cet autre : 'pour ramener 
son ame de la fosse afin qu’elle soit illuminee par la lumiere de la vie’ » ( 1 ). 

« Lumiere primordiale » (or qadmon, ou aussi, c’est Juda b. Nissiin qui 
nous le dit, ha-'esem ha-qadmon, « substance primordiale »), que notre 
auteur identifie (fol. 47) avec l’influx de 1’ Intellect (fayd al-aql ) est placee 
dans les textes proprement kabbalistiqucs au sominet de la hierarchic des 
seflrot ( 2 ). 


(1) Ce commentateur semble encore 6tre Nahmanide qui souligne dans son commentaire sur Job XXXIII, 
28, que le texte porte b<Y or « dans la lumiere », avec l’article defini. Mais il rapporte la promesse k la vision 
du « Roi » (Dieu), done a la vision beatifique dans I’autre monde. Une fois de plus, Juda b. Nissim tire 
dans son sens Tautoritc dont il se pr6vau t. 

<2) Voici quelques references que les specialixtes de la Kabbale augmenteront certainement et expli- 
queront mieux que je ne sounds le faire : 

a) Dans un ex trait du Sefer ha-yihud de R. Hama’i (autorite fictive) : « de la Lumitre Primordiale 
s’tfpanche la Penstie Pure comme les ppnsees [humainesj s’epanchent [du] coeur » ( ap . A. Jellinek, Aus - 
wahl kabbalistischer Mystik , introduction, p. 8, n. 1 ; cf. G. Scholem, Tarbiz, II, 421, qui souligne l’impor- 
tance de ce texte). 

b) D’apr&s Moise de L£on (principal responsable du Zohar ), la Lumiere Primordiale est « l’ensemble 
de tons les dtres... chef supreme du tout, mystere de l’existence »), 3eqel haqodes ; cf. G. Margoliouth, 
J. Q. ih, a. s. XX, 1908, p. 836). 

c) D’apres Jo eph G.qatiiin, 3a 'art ( rah, fol. 47 b, la pointe du yod est la gymbole de la « Grande 
Lumikre Primordiale », qui est aussi designee par les termes ehyeh ou en gebul (illimite a^eccov) ; ayin 
« n6ant » est pour cet auteur la notation scripturaire de Keter 'Elyon. 

d) Dans le tableau des «trente-deux voies» dresse par le Ps. Abraham b. David (ed. Mantoue fol. 16a-17a), 
la premiere voie est designee comme « Intellect merveilleux » (mu fid’, peut-6tre mieux « separe »), e’est- 
h-dire Lumiere intelligible Primordiale ; ; elle est toutefois inferieure a VEtre Supr me (' illat ha~illot) i 
mise h part la difference des plans kabbalistique et philosophique, cette distinction se recoupe avec celle 
op6r6e par Juda b. Nissim entre 'illat al-ilal, Dieu inconnu et sabab awwal. Intellect Agent ; dans le texte 
apparent^, public par G. Scholem, Catal. Cod. Cabb. Hebr., Jerusalem 1930, p. 2 4, la premiere sefira 
est « Lumi6re Primordiale de 1* Intellect (ou Lumiere de 1’ Intellect Primordial), c’est-a-dire la Premiere 
Gloire ». 

e) Dans un commentaire kabbalistique sur la liturgie (ms. hebreu, Paris 848) dont un des th&mes 
fondamentaux est la distinction entre le Dieu inconnu et le Premier Ktre. riWntjau,* initial l'inon^hA. 
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3° (fol. 52 v°-53) : A propos des « trois sefdrim » ( x ) du debut du S. Y., 
Juda b. Nissim s’exprime comme suit : « Tu trouves dans les commentaires 
des Docteurs que ces trois 'livres’ sont la 'pensee, la sagesse et l’intelli- 
gence’. Je vais t’expliquer leur curieuse symbolique. La 'pensee’ est chose 
inconcevable, alors qu’elle con?oit toutes les choses et elles ont toutes 
besoin d’elle. [Les Docteurs se sont done servis] de ce terme pour symboliser 
le premier monde, inconcevable, lequel connait tout ce qui est au-dessous 
de lui et qui est la cause de tout, de meme que la pensee est la cause de 
toute action. 

Job dit (XXVIII, 12) : 'la sagesse du neant tire son existence’. Considere 
qu’il ne mentionne pas ici la pensee, mais il parle de la sagesse en precisant 
(??) 'du neant elle tire son existence’. II pose done [la sagesse] comme exis- 
tante et la pensee ( 2 ) comme 'neant’, e’est-a-dire ce dont l’existence ne 
peut etre apprehendee. Par 'sagesse’, [les Docteurs] veulent designer le 
deuxieme monde, car celui-ci est existant et eoncevable, de meme que la 
science se constitue (hdsil) et existe. Ceci est un symbole. 

'Intelligence’ ( blnah ) est un terme symbolisant notre monde, qui est 
le troisieme, dont l’existence est comprehensible. C’est pourquoi il emploie 
le terme blnuh qui marque la comprehension ( fahm ) de la chose. Compre- 
hension est inlerieurc a science (' ilm ), en tant que celle-ci est anterieure 
a la comprehension par les sens. Si la science n’existait pas, la compre- 
hension n’existerait pas non plus. C’est pourquoi l’existence du deuxieme 


inent, celui-ci, « Lumiere Primordiale » est identifi6 & I’« Esprit du Dieu Vivant » du S. Y. (fol. 6, 31v°), 

(/) Dans le lexique kabbalistique de Joseph Ibn Waqar (par ex. ms. liebreu Paris 793, fol. 275v°), 
or qadmon et 'esem qadmon symbolisent En Sof. 

0 ) D’apres le Ps. Hai cite par Bahya h. Aser, Commentaire sur le Peniateuquc , fol. X27b, or qadmon , 
ormesuhsah , or sah d&signent les trois attributs qui se superposent aux dix sefirot. 

h) Or qadmon est donnee comme premiere sefira , d£sign£e aussi comme Keter f Elgon et agin dans 
un aperfu des dix sefirot (voir Neubauer, Cat. Bodl. , n° 1628, col. 568). Cette identification se rencontre 
aussi au xv® si£cle, chez £emtob b. Semtob, Stfer ha-emunot, Ferrare 1556, IV, 7, fol. 31b-32a, et chez 
Joseph de Hamadan, cf. Scholem, Einige kabbalistische Handschriften im Britischen Museum , Jerusa- 
lem 1932, p. 18. Dans tons ces textes la « Lumtere Primordiale » est done a la t£te de la hierarchic sefiro- 
tique, distinctc ou non d 'En Sof ; je ne connais <pie deux textes (Ps. Abraham b. David, 14e voie et pas- 
sage correspondant ap. Scholem, Catal. p. 205) oil par une sorte de d^doublement terminologique elle 
est ravalee au niveau de la premi6re des trois sefirot inf^rieures. Le texte de Juda b. Nissim est trop flou 
pour qu’il soit possible de preciser la valeur qu’il assignait au terme kabbalistique qu*il ail£gue. En tout 
cas, il vise un des degr6s superieurs de l’Schelle. 

(1) « Livres », si l’on veut. En fait, la speculation, dont le sens originel ne nous est point clair, du 5. Y. 
porte sur les diverses vocalisations possibles du groupe consounantique SFR : livre, nombre, limite (?). 

(2) dans le manuscrit de Paris est un lapsus manifeste ; celui d’Pxford (fol. 148) porte 

correctement a Kn precisant* : 1’arabe dit al-mu Harifa ; cela slgnifie peut-Stre simplement 

Quo dans le verset interpr6te liokmdh est pourvu de Particle d£fini. 
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monde est la cause de l’existence de notre bas monde, en raeme temps que 
la cause de Fexistence de la science. Si tu as vu les sujets [developpes par] 
les Docteurs et leurs discours, tu trouveras que mon expose est correct, 
conforme a leur methode ; tu trouveras aussi que leurs exegeses sont 
chargees de symboles. Us expliquent [ces trois 'livres’] comme 'intellect, 
intelligence, objet d’intellection’, ou 'amour, amant, aime’. Une fois consi- 
ders ce symbolisme, tu trouveras que j’en parle correctement. De meme, 
tu trouveras chez eux que [ces trois 'livres’] designent le Createur, F Intel- 
lect et FAme, tout ce qui existe dans le monde emanant de ces deux derniers. 
Voila l’exegese des 'livres’. Certains les disposent dans Fordre suivant... (*) ; 
ceux-ci commencent par le plus bas. 

L’enseignement des Docteurs auquel Juda b. Nissim se refere ici est 
encore un passage du Bahlr (ed. Margulies, § 87) : «I1 est ecrit (Eccl.- 1,8) : 
'l’oreille ne se rassasie pas d’ecouter et l’oeil de voir’ ; ceci nous enseigne que 
i’un et l’autre puisent a la Pensee. Et qu’est-ce que la Pensee ? C’est un 
Roi qui a besoin de tout ce qui a ete cree dans le monde, etres superieurs 
et inferieurs ». Le commentaire Or ha-ganuz compose vers 1300 et dont 
l’auteur est, selon G. Scholem, Joseph b. Salom, identique d’autre part 
avec le Ps. Abraham b. David commentateur du S. Y., explique « oeil » 
par « sagesse » et « oreille » par « intelligence ». La suite du texte du Bahlr 
enseigne, d’autre part, que la Pensee est inaccessible meme a la contempla- 
tion extatique. C’est done une speculation relative aux trois premieres 
seflrot que Juda b. Nissim adapte a sa cosmologie ( 1 2 3 ). 

L’identification des « trois sefarlm » avec l’intelligence, l’intelligent et 
l’objet d’intellection se trouve chez le Ps.-Abraham b. David (ad. loc., 
ed. Mantoue, 27 b) ( 8 ), mais je n’ai pu trouver d’attestation pour celle 
avec l’amour, l’amant et l’objet aime (sur cette triade, voir supra). 

4° (fol. 58-58v°) ( 4 * ). [On trouve dans la Tora une allusion aux six « pro- 

(1) Le mu miser it de Paris porte ici la sequence habltuelle lED’l *120 celui d’Oxford k fordre 

inverse “lTDl *11ED » c est bien ce,a <Iue ^uda b. Nissim a en vue, mais j’ignore a quel 

commentaire il songe. 

(2) Je ne saundg cependant dire oil il a pris ^identification des « trois sefarlm » avec mahsdbdh , hokmah , 
blnah que je ne trouve ni dans le commentaire authentique de Nahmanide sur le S . Y. (ap. G. Scholem, 
Kirjath Sepher VI, 405), ni chez le Ps. — Nahmanide ('Azri f el) ni chez le Ps.-Abraham b. David. 

(3) Dans le c^lfcbre pseud^pigraphe kabbulistique Tefillat ha-yihud de « R. Nehunyah b. Haqanah 
« intelligent » (yddc r a) symbolise Keler, « intelligence » (da 'at) Hokmah et « objet d'intellection » ( yddu ' a ) 
Binah . Ces donn^es, on le voit, se recoupent fort bien avec l'adaptation faite par Juda b. Nissim et justi- 
Lent, dans la perspective de son auivre, la reference a la Kabbale. 

(4) Passage tr6s confus ; la traduction que j’en risque (en combinant les lemons des deux manuscrits, 

O, fol. 157 6tant un peu moins mauvais) est tout & fait sujette a caution. 
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fondeurs », qui sont les six jours de la creation} « C’est aussi la pensee 
de ceux qui dissertent sur ces mysteres, car ils parviennent & decouvrir 
les veritables intentions [du texte] au sujet des dix seflrot mentionnees dans 
le premier chapitre de la Genese ; en effet, il y est question de sept jours 
et de trois causes, qui sont elohim, ciel et terre. Cette fagon de compendre 
le texte eoncorde avec l’interpretation des « profondeurs » et c’est la 
methode de celui qui cherche a retrouver l’ensemble des trente-deux 
causes dans les dix seflrot ( 1 ). Je vais t’expliquer comment ils congoivent 
cela. 'Profondeur de commencement’, c’est, disent-ils, elohim, 'profondeur 
de fin’, c’est le jour du Sabbat. Cela se recoupe avec ce que nous avons 
enseigne dans cet ouvrage, a savoir que la Premiere Cause concevable 
est le premier etre existant. Puis nous avons parle de l’acte (principe 
actif ?) qui regoit [1’influx de ?] cette Premiere Cause : c’est l’Ame [qui 
s’identifie avec] le jour du Sabbat. Car c’est l’ame qui vivifie les corps 
morts, c’est elle qui survit a tout [etre] soumis au devenir comrae elle 
en precede l’existence. C’est pourquoi l’Ecriture dit a propos du septieme 
jour (Ex. XXXI, 17) : 'le septieme jour, il y eut Sabbat et Ame’ ». 

Cette exegese, accommodatice, cela va sans dire, remonte au Bahlr , 
mais dans un contexte doctrinal tout a fait different, sans rapport avec 
le S. Y. ( 2 ). 

5° (fob 64). L’expression 'garnis de chrysolithes’ (Cant. V, 14) comporte 
encore un autre sens que celui que nous soinmes en train d’exposer. J’ai 
vu, en effet, que d’apres un adepte de la noble science de la Kabbale 
tarsls = tere ses (2 x 6 = 12); le terme est done symbole des 'douze 
simples’ ». 

Ceci pourrait fitre un emprunt de plus a Nahmanide, si l’explication citee 
fait vraiment partie de son commentaire sur le S. Y. ( 3 ). 

6° (fob 66v°). « 'La loi du Seigneur est parfaite... la crainte du Sei- 


(1) Ce galimatias s’^claircit un peu si l*on tient compte de deux faits : 

a) la cosmologie de Gen. I doit concorder avec cede du S. Y. ; 

b) les dix seflrot , nombres id&iux, forment, dans le syst£me primitif du 5. Y., un groupe de trente- 
deux avec les vingt-deux lettres nommant toutes les choses concretes et 6tant en qiielque sorte ces choses ; 
par la suite, les dix seflrot changent de signification et deviennent des organes cr^a tours ; elles doivent 
d^s lors absorber tous les facteurs de l’oeuvre cr^atrice. 

(2) Voir Bdhir §§ 57, 157 sqq. (cf. Scholem, p. 42) ob il s agit des sept seflrdt inf^rleures, agents cr£ateurs 

sous la direction de Binah . Les f six directions* plus la f demeure sainte’ du S. Y, peuvent facilement servlr 
au mfime symbolisme, mais je ne puis dire si Juda b. Nissim ou sa source a op6r£ cette combinaison. 

(3) G. Scholem la rejette en note ( K irfath Se > erVl, 405, n. 2) sans la declarer clairement inaut bou- 

tique et en citant deux autres exemples des environs de 1300. 
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gneur est pure’ (Ps. XIX, 8-10). Dans ces versets le Psalmiste fait allu- 
sion a des notions importantes qui sont des fondements de la Kabbale. 
II a redige [ces versets] avec le plus grand soin, il y a mis en relief [l’ensei- 
gnement qu’il a vise] et il y a imprime la science [qu’il a voulu commu- 
niquer]. En effet, son intention a ete de deposer toute la science dans 
[ces] trois versets et il a fait en sorte que le Nom majestueux figurat deux 
fois dans chacun d’eux et qu’ils comportassent dix mots chacun. Cela 
est une chose importante qui participe de toute la science de la Kabbale. 
C’est que dans ces trois versets il a fait allusion aux 'trois livres’ et [aux 
mysteres qu’ils expriment] suivant l’interpretation que nous en avons 
donnee. En y inserant six fois le Grand Nom, il a fait allusion a ce que 
nous avons dit a propos du sceau appose aux six directions (cf. S. Y. 1, 1 1), 
c’est-a-dire six seflrot sur dix : haut et bas, orient et Occident, nord et 
sud. Par la, il a fait allusion a l’actif et au passif se trouvant dans chaque 
cause qui emane de chaque paire de 'profondeurs’. En formant chaque 
verset de dix mots il a fait allusion aux dix seflrot, 'cinq faisant face 
a cinq’ (S. Y. I, 3). [Ces trois versets] se composent de six hemistiches, 
correspondant aux six 'profondeurs’ mentionnees [dans le S. Y.]. Pareil- 
lement Salomon parle dans le Cant. V, 14 de 'ses cuisses, sextuples colonnes’, 
expression par laquelle il veut designer ces six causes... ». 

Il reste a etablir, et j’ai ete incapable de le faire, quelles sont exac- 
tement les doctrines kabbalistiques avec lesquelles l’interpretation du 
Ps. XIX donnee ici se trouverait en accord. 

7° (fol. 82) : « Un des connaisseurs de la verite a dit : 'celui qui ne sait 
pas distinguer entre cinq et dix et cinq et cinq, et qui est charge (la ' un ? ?) 
de six, est comme s’il n’etait pas venu au monde’ ». 

Je ne connais pas plus la source de cette citation que je n’en saisis 
le sens ( 1 ). 

8° (fol. 94) : « J’ai trouve dans un ouvrage [compose par un] des adeptes 
de la Loi revelee qui atteignent la verite par la voie de la Kabbale, au 
sujet des sacrifices de la fete des Cabanes : 'Il est dit dans une beraita : 
on raconte d’Hillel l’Ancien qu’il avait coutume de dire lorsqu’il partici- 
pait aux rejouissances de la ceremonie de la libation de l’eau : si je suis 
ici, tout est ici et si je ne suis pas ici qui est ici ? De mfime, le Tres-Saint 

(1) M. Scholem m’dcrivait & propos de ce texte [lettre du 18 aoflt 1939] : 

• Der Stil 1st der hebraisch-aramaische Mischstil des Bahir und fihnlicher Produkte ; Zohar 1st es nicht ». 
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dit : si tu viens dans ma maison, je viens dans la tienne, selon la parole 
de rficriture (Ex. XX, 24) : en tout lieu oil je laisse mentionner mon 
nom, je viendrai vers toi et je te benirai\ Le commentateur remarque 
a propos de ce texte : 'tu dois prendre garde au mot azkir (je laisse men- 
tionner) et savoir que ce sont les paroles de Tange qui sejourne sur lui (?/ » ( x ). 

9° (fol. 119) : L'auteur expose que les prophetes ne sauraient se sous- 
traire a leur mission et il allegue a ce propos le Psaume CXXXIX : 

« Dans le mot HDM est renferme un mystere de la Kabbale. (Ce mystere) 
reside dans le he superfetatoire ( 1 2 ). Cette lettre est le premier he du Tetra- 
gramme (YHWH) qui symbolise Tattribut de la rigueur... 

J'ai trouve chez un commentateur des ciggadot une interpretation subtile 
qu'ils (!) rapportent dans le chapitre 'la liturgie des jours de jeune' ( 3 ) : 

'Les prophetes differaient quant a leur degre, leur savoir, leur force 
intellectuelle et Tintensite de leur adhesion [a Dieu]. Us enon^aient leurs 
paroles comme shls les avaient revues d'en haut et comme si quelqiTun 
les leur mettait dans la bouche ; ils prophetisaient malgre eux.,/ » (cita- 
tions a Cappui : Jer. XX, 9 et Nombres XXII, 38). 

L’observation de Juda b. Nissim concernant le premier he du Tetra- 
gramme fait allusion a la doctrine kabbalistique commune qui voit dans 
cette lettre le symbole de Blndh , troisieme seflra , dont le caractere est sur- 
tout fait de rigueur de justice. Le lien de cette observation avec la cita- 
tion qui suit n'est pas tres clair. Peut-etre s'eclaircit-il par une autre spe- 
culation kabbalistique rapportee par Joseph Ibn Waqar : « II y a des 
Kabbalistes qui pretent a chaque seflra des actes ; c'est ce qu'ils 
entendent exprimer par la formule : 'du semblable procede son empreinte 
(mehasaweh tofso)’ ». Dans le tableau qiCil donne blnah est la source de 
la « force prophetique » ( 4 ). Si ce rapprochement est correct, on peut 

(1) L’anecdote est dans le Talmud, Sukkah 53 a (cf. le commentaire de C. A. Montefiore, A Rabbinic 
Anthology , p. 13 sq.)- J’ignore la source et le sens de rinterpretation kalibalistique (il en existe d’autres 
qui n’ont aucun rapport avec le texte de Juda b. Nissim dans le systeme duquel les paroles d’Hillel con- 
firment la doctrine du Uns [fol. 38v°-39] sur Tinhabitation de la force astrale dans 1‘homme). 

(2) Dans le texte en question (vs. 5) da main) est ecrit avec un /id a la fin, que Torthographe 

habituelle (-n^) ne connait pas. 

(3) Seder ta'aniyot : c’est 1 ’intitule du second et du troisteme chapitre du traits talmudique de Ta - 
f am7. Je n’ai pas pu identifier la citation. En tout cas, elle ne figure pas dans les deux commentaires 
kabbalistiques sur les agyddot de Ta ( anit que j’ai pu consulter : ceux de Todros Abulafia et de Salomon 
b. Adret. 

(4) Ms. hebreu Paris 793, fol. 258 ; dans l’original arabe. Vat. Hdbreu 203, fol. 60v° la formule cit 6e 
dans le texte n’apparait pas. La source du tableau des sefirot et de leurs activitcs est le Commentaire des 
Dix Sefirot de 'Azri’el, 6d. N. A. Goldberg, Berlin, 1850, 3 b. 
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admettre que Juda b. Nissim raisonne ainsi : le he superfetatoire dans le 
mot considere symbolise la force irresistible de Blndh, attribut de la rigueur 
en meme temps que source de Pinspiration prophetique. 

10° (fol. 125v°-126). « Sache que [les termes] YHWH et ha-Qddos bdruk 
hii (le Saint beni soit-il), s’emploient chez les Docteurs inities, maitres de 
la science parfaite, qui est celle de la Kabbale, en parlant de la Premiere 
Cause, qui est, d’apres eux, la Lumiere Primordiale ». La-dessus, l’auteur 
renvoie a Pexplication qu’il a donnee de ces noms dans sixieme section 
du Uns. 

Outre ces references plus ou moins formelles a des textes ou a des ensei- 
gnements kabbalistiques, il en est d'autres qui pour n’£tre pas aussi expli- 
cites et mSme ne nommant point la Kabbale ou les Kabbalistes n’en ren- 
ferment pas moins des allusions evidentes a des interpretations ou des 
doctrines propres a Pesoterisme. 

Fob 56 : « CPest pourquoi il est necessaire que les sefirot soient au nombre 
de dix, ni plus, ni moins. Ils expriment cette [v6rite] par un symbole 
emprunte a Palphabet, [par les lettres] alef, yod, qdf. Par ces trois lettres, 
ils veulent designer symboliquement les 'trois livres’, de la fa$on que je 
vais expliquer : alef, symbole du Createur parce que Pun est le principe de 
tout calcul et le commencement des unites ; yod, symbole du monde 
des spheres, qui est le deuxieme monde, compose d’unites comme [Pest] 
le dix ; qof, symbole du monde de la generation et de la corruption, qui 
est compose au deuxieme degre comme le cent Pest de dix fois dix ». 

Le symbolisme kabbalistique auquel Juda b. Nissim se refere, est effec- 
tivement connu par divers textes, mais je ne Pai pas rencontre en con- 
nexion avec les trois sefarlm ni avec les trois mondes ( x ). 

(1) D’aprts Moise de Burgos, commentaire sur la Vision du Char d’Eztchiel (ap. Scholkm, Tarbiz 
V, 187, lig. 19) : « le nom du Saint btni soit-il est alef , yod, qof ; cette assertion se rattache dans le contexte 
h une speculation sur les « trois-cent-dix mondes ». 

Au gr6 de Joseph G cfitiii (5a 'are Ora/i, Riva di Trento 5 h-c, Offenbach 6 b-7 a) alef , yod, qof 
symbolisent dTine part les trois groupes dont se composent le peuple 61 u : kohen, lewi , yisrd * el (1’ Israelite 
doit payer la dime, le Levite la dime de la dime), d’autre part les trois niveaux d’^me nefe § , ruah , nesamah , 
charpente de la psychologie des Kabbalistes. Dans un autre ouvrage du m6me auteur ( Ginnat Egoz , fol. 
23 b-c),lle m6me symbolisme fait partie d’une speculation chaotique sur le Tetragramme, les lettres de 
Talphabet et la structure de 1’Univers. Cf. aussi G. Scholem, Tarbiz II, 217. Dans le Sefer ha-Qdnah , 
Korzec 1784, fol. 1 d, alef yod qof est le terme initial d’un systdme cryptographicfue dans lequel les lettres 
de Falphabet sont substitutes les unes aux autres selon le schema 


Alef 

Yod 

Qof 

Bet 

Kaf 

Res 

Gimel 

Lamed 

Sin 


etc., mais les speculations <fui s’y greffent sur cette construction n’accusent aucune parentt avec le sym- 
bolisme expost par Juda b. Nissim. Voir aussi Pardes Rimmonlm, Korzec 1780, fol. 116 e, et EuEb, Salo- 
mon, MidraS Talpiyot, au mot Otiyot , impression de Smyrne, fol. 23, col. b, qui cite le S . PelVah 
Qdr.d ) 
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Fol. 76v°, a propos du probleme delicat de la matiere et de la forme 
dans le monde celeste, l’auteur fait remarquer que les philosophes preferent 
a cet egard la theorie « qui comporte le moins de difficulty et qui est la 
plus eloignee d'attribuer la corporate aux substances des choses, surtout 
a la substance eternelle, nominee en notre langue la lumiere ou la subs- 
tance primordiale ». 

Enfin, on pourrait ranger parmi les references implicites a l’exegese 
kabbalistique l’interpretation particuliere donnee au premier verset de 
la Genese (fol. 51v°-52) sur laquelle nous nous sommes explique a sa place. 


Georges Vajda. 



LE MAROC 

A LA RECHERCHE D’UNE CONCRETE 
L’ESPAGNE OU LES INDES ? 


Vers la fin du xvx e siecle, une grave sedition ebranla le trone de Mawlay 
Ahmad al-Mansur : elle faillit, par contre-coup, jeter le Cherif dans une 
entreprise singuliere. 

Un ambitieux, le prince an-Nasir, fut a l’origine de cette vaine agitation. 
Sa vie apparait chargee de drames. En 1574, alors qu’il occupe au Tadla 
le poste de gouverneur, il est incarcere, pour quelque raison mal connue, 
sur l’ordre de son frere Abu 'Abd Allah Muhammad al-Mutawakkil, qui 
venait de succeder au calife al-Galib billah. Sa detention fut assez breve : 
deux ans plus tard, ‘Abd al-Malik, evincait Abu 'Abd Allah du pouvoir et 
liberait le captif. An-Nasir ne le paya point de retour. Par un revirement 
machiavelique, il epouse, contre l’usurpateur, la cause d’ al-Mutawakkil, 
qui cherchait, avec l’appui portugais, a re prendre son royaume. L’intrigant 
va meme offrir son aide a Don Sebastien, deja campe pres d’Alcazarquivir. 
Defiant, le jeune monarque l’envoie sous escorte a Arzila : c’et ait le matin 
du 4 aout 1578 qui vit se derouler, entre lAmed el-Mekhazen et le Loukkos, 
la « bataille des Trois Rois ». Elle n’eut point le denouement qu'an-Nasir 
attendait. Al-Mutawakkil et Don Sebastien y trouverent la defaite et la 
mort ; 'Abd al-Malik avait succombe au debut de l’engagement, et Mawlay 
Ahmad al-Mansur, son frere et lieutenant, recueillit seul le benefice de la 
victoire : soldat heureux, il fut, a Tissue du combat, proclam6 Sultan du 
Maroc. On conduisit alors an-Nasir a Lisbonne ou Mawlay as-Sayh, fils 
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d’al-Mutawakkil, vint bientot le rejoindre : ils y v 6c u rent entoures de soins 
et d’honneurs. Mais, coup de theatre, en 1585, Philippe annexe le Portugal : 
aussitot, il dechaine le tumulte en Europe. Elisabeth, qui veut lui arracher 
sa conquete, sollicite le concours de Mawlay Ahmad. Le Cherif, prie par 
l’Espagnol de ne point intervenir en la querelle, songe a tirer parti de sa 
neutralite : il demande a Philippe de lui remettre « Jos infantes moros » 
dont il redoute les menees. Le Roi Prudent refuse de lui donner satis- 
faction : il entend, au contraire, garder plus etroitement ses botes marocains 
— cartes precieuses qu’il aimerait jouer a P occasion — et, en mai 1589, 
il les fait transferer a Carmona, pres de Seville. Al-Mansur sut dissimuler 
son ressentissement. Puis, six annees se passent au cours desquelles an- 
Nasir, poursuivant le projet qu’il a con?u de renverser Mawlay Ahmad, 
manifeste a di verses reprises le desir de retourner en son pays. Vers 1595, 
Philippe, las d’entretenir Petranger et sa suite nombreuse autant que 
turbulente, envisage enfin, avec complaisance, l’eventualite de s’en defaire 
et la perspective de quelque effervescence au Maroc. Il se rend done aux 
instances d’an-Nasir et charge Balthazar Polo, son agent a Marrakech, 
d’exprimer au Cherif combien, en l’occurrence, les intentions de PEspagne 
sont honnetes et pacifiques, Philippe n’acceptant point de soutenir l’aven- 
turier, a qui, de surcroit, il interdit le sejour en sa possession de Melilla. 
Malgrt la defense royale, an-Nasir, qui etait parti de Malaga le 7 mai 1595, 
resida douze jours dans le port africain oil ilse posa, des son arrivee, en preten- 
dant. D’emblee, il reunit d’importants effectifs. Le Sultan s’inquiete, 
mobilise des troupes, arme ses places, tandis qu’an-Nasir avance sur Taza 
dont il s’empare : unique succes du rebelle. Le 3 aout 1595, il est battu 
pres de Taza meme, par un fils d’al-Mansur et contraint de chercher refuge 
dans les montagnes voisines. L’annee suivante, ses forces reconstitutes, 
il s’approche de Fes ; le 12 mai 1596, toutefois, l’armee gouvernementale 
le culbute durement. Il tente d’echapper au massacre ; on le poursuit, on 
Patteint et le poignarde ( x ). 

L’alerte avait ete chaude, mais Pautorite d’al-Mansur sortait grandie 
de Pepreuve. La joie qu’il en ressent egale la haine que Philippe desormais 


(1) Sur 1’entreprise d*an-Na§ir v. surtout al-Ifranl, Nuzhat al-hadi bi-afybar muluk al-qarn al-hadi , 
trad. O. Houdas, pp. 176 et ss. ; Chronique anonyme de la dynastie sa'dienne t ^dit. G. S. Colin, trad. E. 
Fagnan, dans Extraits inMits relatifs au Maghreb , p. 448 ; as-Sa'di, Ta'rlh as- Sudan, trad. O. Houdas, 
p. 309 ; Sources intdites de VHistoire du Maroc , l re strie, France , t. II, pp. 205 et ss. et r£f£rences citdes en 
notes. 
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lui inspire, car il l’accuse d’etre l’instigateur de la revolte. Dans sa colere, 
le Sultan, contre toute prudence, avail, le 4 aofit 1595, fait arreter Baltha- 
zar Polo. II le tint « trois mois en fort estroicte prison, ne luy laissant parler 
personne, ny passer un seul mot d’escript, reguardant tout ce qui luy 
estoit porte (*) ». Si le Cherif, a ce moment, n’osa point aller outre dans 
ses represailles contre le Roi, c’est que, sans doutc, il le craignait encore. 
Mais, l’insurrection vaincuc, deux evenements inattendus, d’ailleurs lies, 
eclatent coup sur coup, l’un militaire, Pautre diplomatique, qui laissent 
entrevoir une faille dans la puissance de Philippe. 

Le l er juillet 1596, des escadres combinees du Royaume-Uni et des Pays- 
Bas, placees sous le commandement de Lord Charles Howard qu’assiste 
le Comte d’Essex, dispersent dans la rade de Cadix, au cours d’une sanglante 
rencontre, une flotte espagnole. La ville, a son tour, rudement bombardee, 
cesse toute resistance et s’ouvre a ses assaillants ( 1 2 ). Le succes, en somme, 
avail ete facile. Il apparut si encourageant qu’un instant on songea, dans 
le camp hollandais, a elargir P occupation. On proposa meme de solliciter 
Paide de Mawliiy Ahmad al-Mansur qui, deja, le 25 juin 1596, avait — inu- 
tilement — olfert aux vaisseaux britanniques le concours de trois de ses 
galiotes ( 3 ). Le soin, cette fois, lui serait confie de garder Cadix tandis que 
l’armee alliee s’enfoncerait en tcrrc ennemie. Le Grand Amiral, qui man- 
quait en l’objet de toutes directives et, au demeurant, se mefiait de Pamitie 
decevante des Maures, repoussa l’avis exprime, intima l’ordrc de saccager 
et d’incendier la place, puis appareilla au debut de septembre. Toutefois, 
avant d’abandonner leur conquete, Lord Howard et le Comte d’Essex 
eurent a l’egard d’al-Mansur un geste aimable et politique : ils rendirent 
au Sultan trente-huit esclaves maroeains qui, dans le desordre propice du 
combat naval devant Cadix, s’etaient echappes des galeres espagnoles et 
places sous la protection de l’etat-major anglais ( 4 ). Mawlay Ahmad fut 
sensible a cette prevenance. Il ne fut pas moins impressionne par la victoire 
de l’amiral Howard et alia jusqu’a dire au Portugais Pedro Ferreira « que 

(1) Sources inMites, 1 Ie serie, France , t. II, p. 227. 

(2) La bibllographie aff^rente la prise de Cadix est donn£e par de Castries, Sources inMites , l r * 
s^rie, France , t.II, p. 228, n. 2. 

(3) Le comte d'Essex refusa Tassistance des trois galiotes ch^rifiennes parues devant Cadix le 25 juin 
1596, mais accepta le ravitaillement qu’elles lui offrirent. Sources incdi/es, 1 T « st { rie, France , t. II, p. 229, 
n. 3. 

(4) V. sur ces 6v6nements, Sources intdites , V* s^rie, Pays-llas t t. 1, pp. 24 et ss. ; Angleterre, t. II* 
pp. 93-94. 
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la prise de Calez (Cadix) lui avait donne plus de contentement que s’il eust 
eu la valeur de oe qu’estoit perdu en la ville pour le mal que le Roy d’Es- 
paigne luy avoit fait ( x ) ». Non moins rejouissante que ce fait d’armes et de 
considerable portee apparut au Cherif la conclusion a La Haye, le 31 octo- 
bre 1596, entre la France, 1’Angleterre et les Provinces-Unies, d’une alliance 
offensive et defensive contre le royaume hispanique. Les Etats-Generaux 
en aviserent aussitdt le Sultan par une lettre qui contenait, en particulier, 
les lignes suivantes : « ... nous prions humblement Votre Majeste Imperiale 
de bien vouloir accorder aux sujets des Pays-Bas pourvus de notre passeport 
la meme liberte dans vos Etats que celle dont y jouissent les sujets de 
i’Angleterre et ceux des autres amis de Votre Majeste Imperiale, afin que, 
s’ils sont poursuivis par les vaisseaux du Roi d’Espagne, ils puissent trouver 
et refuge et securite dans les Etats de Votre Majeste Imperiale [....] Ce fai- 
sant, Votre Majeste Imperiale nous obligera au plus haut degre, nous et 
notre pays, qui n’en aura que plus d’ardeur a perseverer dans la lutte 
contre le Roi d’Espagne... ( 1 2 ) ». 

Mais le Cherif souhaite offrir mieux que cet appui passif : il croit venu le 
moment de la ruee generale contre Philippe etveut etre present a la curee. 
C’est alors qu’il adresse en Orient deux messages curieux. Le premier, dit 
le Kitab al-lstiqsa, fut « compose et dicte entierement par al-Mansur lui- 
meme ». II l’envoie en rabf I 1005 (octobre-novembre 1596), conjointement 
a Badr ad-din al-Qarafi et Zin al-'Abidln al-Bakrl, pieux lettres egyptiens, 
avec lesquels, depuis longtemps, il entretenait une correspondance suivie. 
Apres y avoir rappele la revolte d’an-Nasiret le role joue par Philippe en 
1’affaire, il ecrit : « Nous vous informons de ce sujet pour que vous puissiez 
prendre part a I’allegresse generale provoquee par cet heureux evenement 
qui a rempli de joie tout le monde musulman et plonge dans la tristesse 
— beni soit Dieu — tous les paiens, adorateurs des idoles. Nous tenons 
aussi a ce que vous sachiez qu’a l’heure actuelle, chez nous, la situation 
est la suivante : les etendards de la resolution flottent au vent, les avis sont 
unanimes et tout est mis en action pour faire payer a l’Ennemi de la Reli- 
gion ses perfidies, qui ne lui ont cause d’ailleurs que regrets et que deceptions 
et pour user envers lui des represailles en les mesurant a la grande mesure. 
Nous vous en avisons d’avance pour que vous puissiez nous preter votre 


(1) Sources incites , l r * s^rie, Angletcrre , t. II, p. 110. 

(2) Sources inMites, 1 re sdrie, Pays-Bas, t. I, p. 27. 
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concours en faisant pour nous des prieres a des moments favorables oil elles 
sont susceptibles d'etre exaucees, et en exigeant qu'elles soient faites aussi 
bien ehez vous que dans les Deux Villes Saintes, par tous ceux qui pratiquent 
Phumilite et la resignation, afin que le Seigneur, par Sa grace, nous aide 
a vaincre l'Ennemi de la Religion, en tenant pour nous la promesse infail- 
lible qu'Il nous a faite d'assurer le triomphe absolu de la Vraie Religion sur 
toutes les autres religions, et afin qu' II mette par son assistance a notre dispo- 
sition les moyens de conquerir TAndalousie, de faire renaitre dans ce pays 
les vestiges de la Foi et d'y ressusciter les restes imperceptibles de ITsla- 
misme... ( J ) ». Par une autre lettre, qu'il faut sans doute situer vers cette 
6poque, al-Mansur sollicite en termes a peu pres identiques, du Cherif 
Abu 1-Mahasin Hasan, « sultan de la Mekke et de Medine », le merne secours 
spirituel ( 1 2 ). 

L'appui d'une force etrangere ne lui etait pas moins utile : seul, — il 
le savait, — Mawlay Ahmed ne pouvait abattre le colosse. II medite de se 
rapprocher d'Elisabeth, la plus active, assurement, desennemisderEspagne, 
et qui, deja, quelque dix ans plus tot, avait tente — vainement — d'obtenir 
le soutien du Maroc contre le Roi Catholique. Mais, en septembre 1598, 
void que Philippe II meurt. L'heure aurait-elle enfin sonne d'une attaque 
concertee contre son empire ? Le Calife s'ouvre de ces pensees a Tun de ses 
familiers, le caid f Azzuz, qu'il charge de sonder les intentions anglaises sur 
son projet. ‘Azzuz prend langue avec un trafiquant britannique installe 
depuis peu dans la capitale sa‘dienne, Jasper Tomson. Cet aventurier, qui 
venait de suivre, en Hongrie, Texpedition de Mahomet III contre les 
Imperiaux, etait bien connu d'Al-Mansur et de son entourage qu'il avait 
passionnement interesses par le recit de ses souvenirs, fivoquant la prise 
de Cadix, ‘Azzuz lui declare que, selon lui, si les contingents d£barqu6s 
avaient pu se renforcer de sept a huit mille cavaliers, l'Espagne entiere 
tombait entre leurs mains. Puis, devoilant son but, il demande & Tomson si 
la Reine serait disposee & tenter la conquSte de TEspagne de compte & demi 
avec le Maroc. U Anglais, qui l'ignore, conseille l'envoi d'un ambassadeur 
k Londres. Sur quoi le caid, 1'interrogeant sur les relations qu'il a laissSes 
au Royaume-Uni, le prie, « verie earnestly », de transmettre k la Reine, 


(1) An-Nii siri, Kitab al-Istiqsd li-afjbar d nival al-Magrib al-aqsd, t. V, trad. Mohammed Naciri (« Ar- 
chives marocaines », vol. XXX IV), pp. ^59 et s. 

(2) An-Nasiri, Kitab al-Istiqsd , pp. 267 et s. 
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par leur canal, l’offre cherifienne. Bien qu’il la trouvat saugrenue, Tomson 
s’efforfa de satisfaire a la requite du dignitaire. Cette conversation s’etait 
deroulee au mois de juin 1599 ( 1 ). Fut-elle, en definitive, rapportee a la 
Souveraine ? II est possible. Mais il n’apparait point qu’elle retint son 
interlt. Al-Mansur, opiniatre, decide de la saisir officiellement. Le 15 juin 
1600 (3 du 1-hijja 1008), il annonce a la Reine qu’il lui depeche un servi- 
teur, 'Abd al-Wahid b. Mas'ud b. Muhammad 'Anun, charge de traiter 
avec eJle « certaines questions de vive voix et en secret ». « Nous desirons, 
precisait-il dans son message, que vous pretiez attention a 1’objet de 
l’ambassade que nous lui avons confiee et que vous l’examiniez a fond, 
dans l’ensemble comme dans le detail. Ensuite, vous nous ferez connaitre 
votre maniere de voir, afin que nous sachions exactement tout ce que 
vous en pensez ( 2 ). » L’homme qui allait remettre a la Reine ce message 
sybillin occupait dans l’administration centrale marocaine les fonctions 
importantes de secretaire et de tresorier ; a en croire la Relation de 
RO. C., il comptait parmi les « principaux chefs » de la nation ( 3 ). On 
le disait d’une intelligence fort deliee, parfait calligraphe et grand lettre. 
Il avait aussi renom d’astronome ou d’astrologue. La ne se bornait point 
son savoir : l’espagnol, qu’il pratiquait « a la fa?on des Maures », faisait 
encore partie de son bagage ; « mais, note un contemporain, il aurait eu 
honte de s’en servir, a moins que ce ne fut dans un entretien particulier 
avec un inferieur ». La fertility de son esprit egalait la vigueur de sa 
memoire : il semble bien etabli, en effet, que doive lui revenir l’ingenie use 
invention du systeme cryptographique en usage dans le « Deuxieme 
bureau » de l’Empire. 'Anun, au demeurant, n’etait point sans d^fauts : 
on lui reprochait d’appartenir a «la race des Fasis» et, done, d’etre de 
vile extraction (sic) ; il flattait immoderement ceux dont il esperait 
avantage et sollicitait bassement de trafiquants anglais installes a Marra- 
kech des lettres de recommandation pour leur pays. Au vrai, ces faiblesses 
ne pouvaient guere le desservir danslacapitale britannique et, bien qu’ordi- 
nairement le calife lui preterit le caid 'Azzuz, plus apte 1 conduire de 
difficiles negociations, Anun semblait devoir mener a bien la mission dont 


(1) Sources inidites, s6rie, Angleterre , t. II, pp. 142 et s. 

(2) Sources intdites , 1 T ® sirie , Angleterre, II, pp. 157 et s. 

(3) Sources inMites, If s6rie t Angleterre , t. II, p. 396. — On d^signe sous le titre « Relation de R O. G ». 
un rdcit historique sur le Maroc sa'dien, dat6 de 1609, dont Tinspirateur, k sulvre de Castries, serait Robert 
C6cil et l’auteur George Wilkins. 
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on le chargeait. II ne partait point seul : trois autres notables avaient 
ete designes pour le seconder. L’un, de grand age, riche d’experience 
politique, s’appelait al-^ajj al-Massi. Disgracie jadis par le Roi pour une 
indelicatesse dont il s’etait rendu coupable, il avait si bien regagne la 
faveur d’al-Mansur qu’on s’etonnait de ne le pas voir a la tete de la dele- 
gation. On lui attribuait une reelle competence en matiere de pierres 
precieuses, mais il est douteux qu’elle ait siiffi a motiver sa nomination. 
Du troisieme inembre de l’ambassade, on sait seulement, avec son nom, 
al-Hajj BaAhmad Mlmun, que son pere avait joui d’une fortune consi- 
derable. Un interprete accompagnait les diplomates, 'Abd Allah Dudar. 
Andalou, originaire de Grenade, il etait, au dire du marchand George Tom 
son qui se declarait son ami, un « verie honest man ». Les hasards d’une 
vie heurtee l’avaient, autrefois, conduit a servir en Italie comrae soldat. 
Il s’en etait assimile l’idiome qu’il comptait employer, de preference a 
Tespagnol, dans les discussions prochaines avec la Reine ou ses ministres ( 1 ). 

L’objectif de la mission fut soigneusement dissimuIA II importait de 
depister l’espionnage ennemi, particulierement castillan, si actif et si 
habile. Al-Mansur ruse : il fait courir le bruit que ses agents se rendent a 
Londres a seule fin d’y trouver un embarquement pour Alep ou ils ont 
ordre de trafiquer au benefice de leur pays. Et, pour donner plus de 
vraisemblance & cette feinte, il demande effectivement a la Souveraine, 
par une lettre dat6e du 12 rama^an 1008 (27 mars 1600), de bien vouloir 
faciliter le voyage de ses gens vers la metropole syrienne ( 2 ). Le florentin 
Juan de Marchena, affide de Philippe, s’y laisse prendre. Il croit a la. 
veracite du projet et precise meme, dans le message qu’il adresse le l er sep- 
tembre 1600 au due de Medina-Sidonia, que le but de la mission marocaine 
est l’achat de pierres precieuses dans la ville d’Alep ( 3 ). Les autres chre- 
tiens de Marrakech ne sont guere mieux renseignes que l’ltalien : pour 
George Tomson, en particulier, al-Hajj al-Massi et al-Hajj Ba Ahmad 
vont commercer dans une place qu’il ignore, se procurer des joyaux et 
recouvrer, en execution de marches conclus par le Sultan avec des nego- 


(1) Sur les membres de cette ambassade, v. Sources incites, l r * strie, Angleterre , t. II, pp. 164 et s. — 
Sur 'Anun, en particulier (et non 'AnQrl, comme transcrit de Castries), ajouter Sources intdites , 1" s^rfe, 
Angleterre , t. II, pp. 159, 168 et G. S. Colin, Note sur le systtme crypto graphique d' Ahmad al-Mansnr , 
« Hesp6ris », 1927, 2« trim. 

(2) Sources inddHes , l re strie, Angleterre , t. II, pp. 149 k 153. 

( 3 ) Sources inMites , l re strie, Angleterre , t. II, p. 152 n. 1. 
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ciants anglais, certaines sorarnes qui lui seraient dues (*). II n’est pas 
impossible, au reste, que les delegues du Cherif aient re?u, secondairement, 
la consigne de realiser, a son compte, quelques fructueuses operations 
ou, a tout le moins, de lui rapporter ce qu’ils pourraient apprendre de 
Tactivite economique au Royaume-Uni. Pour amollir le coeur de la Reine, 
al-Mansur pense utile de lui envoyer, en meme temps que les meinbres 
de son ambassade, neuf Flamands, captifs en son empire et dont Elisabeth 
avait demande la delivrance ( 1 2 ). Les uns et les autres prirent passage a 
bord d’un vaisseau britannique, « The eagle », qui partit de Safi le 17 juil- 
let 1600 ( 3 ). 

Un mois plus tard, le 18 aout, le batiment mouillait dans le port de 
Douvres. Le 25, les diplomates marocains, escortes par le Knight Marshall 
Sir Thomas Gerard et les plus riches des marchands anglais s’adonnant 
au commerce de Berberie, prirent la route de la capitale. Ils furent loges, 
a Londres, pres du Royal Exchange, dans la demeure de l'alderman 
Ratcliffe. Le 30, a Nonsuch, oil se trouvait alors la cour, ils delivrerent 
leurs lettres de creance a la Reine d’Angleterre. Le 20 septembre, Sa 
Majeste leur accorda, en la residence d’Oatelands, une seconde audience, 
et, le 27 novembre, jour anniversaire de l’avenement d’Elisabeth, ils 
eurent le privilege d'observer, a Whitehall oil leur avait ete amenagee 
une place d’honneur, le deroulement de la grandiose ceremonie organisee 
en cette circonstance ( 4 ). Les envoyes, cependant, avaient confidentielle- 
ment communique les intentions reelles de leur seigneur. On a conserve 
le texte du memorandum que le gouvernement britannique fit etablir, 
le 23 septembre 1600, d’apres Texpos6 verbal de 'Abd al-Wahid ‘Anun ( 5 ). 
Lord Robert Cecil, qui eut en mains ce curieux document, y put etudier 
a Joisir les offres inattendues du Sultan sa'dien. Sa Majeste la Reine, 
avait dit a peu pres le negociateur, n’ignore point la malignite ni la perfidie 
du monarque espagnol. Elle a pu, gr&ce a Dieu, jusqu’a present, parer cha- 
cun des coups qu’il a traitreusement tente de lui porter. Mais qu’en sera-t-il 
dans Tavenir ? II est a craindre que Philippe ne persevere dans l’agressive 


(1) Sources tnidites , l re strie, Angleterrc , t. II, p. 167. 

(2) Sources inidites , l r * sirie , Anglelerre , t. II, pp. 137, 149, 161, 193, 200. 

(3) Sources inMites , l r * sirie , Angleterrc , t. II, pp. 161, 169, 175. 

(4) Sources intditea , !*• strie, Angleterre, t. II, pp. 201, 202, 203. 

(5) V. ce document dans Sources incdites , l re serie t Angleterre , t. II, pp. 177 et s. 
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deloyaute : on ne saurait se fier a lui. Si, pourtant, la Souveraine acceptait 
l’amitie « perpetuelle » d’al-Mansur, ne serait-elle pas mieux armee contre 
les entreprises du « Roi de Castille » ? Ainsi ferait-elle, au demeurant, 
« oeuvre de misericorde », profitable a « tout le genre humain ». Qu’elle 
veuille bien considerer les avantages d’une telle alliance : par sa proximite 
de la Peninsule, le Maroc jouirait, en cas de guerre avec l’Espagne, d’une 
position strategique incomparable. De plus, Mawlay Ahmad possede en 
abondance, et mettrait volontiers a la disposition de son alliee, cavalerie, 
infanterie, poudre et munitions, ble, subsistances diverses, bois et fer 
pour la construction des navires, mfeme du numeraire. Et, qui sait ? cette 
ligue realisee entre les deux Etats, serait-il desormais deraisonnable de 
vouloir prepdre a Philippe III les Indes orientales et occidentales d’ou 
lui vient toute sa puissance ? L’entreprise, certes, parait hardie, mais 
le concours de Mawlay Ahmed ne la rendrait pas impraticable. II pourrait, 
eventuellement, equiper la flotte britannique et prfiter un renfort. Le 
gouvernement anglais saura reconnaitre, a ce propos, la valeur de l’arm6e 
sa’dienne, qui vient de s’affirmer, une fois de plus, avec son endurance 
aux climats chauds, dans la conquete du Soudan et de ses « 86.000 » cites ( x ). 
II serait souhaitable, avait fait entendre 'Anun a la suite de ces propo- 
sitions, que la Reine, sa decision prise, donnat l’ordre de conduire au 
port d’Alep (Alexandrette) une partie, au moins, de la delegation maro- 
caine, pour ne point eveiller les soup$ons de l’Espagne quant a Fobjet 
reel de Fambassade. 

‘On devine avec quelle defiance furent accueillies les ouvertures du Cherif. 
La Reine, conseillee par son ministre, Robert Cecil, se garda, toutefois, 
de decourager de si bonnes dispositions et songea meme fi en tirer profit. 
Elle fait connaitre qu’a son sentiment, la conquete des Indes, par les 
ressources et la gloire qu’elle vaudrait a ses auteurs, comme par Faffai- 
blissement qu’elle entrainerait pour leur ennemi commun, lui parait 
preferable a celle de l’Espagne. Mais il faut mettre sur pied l’expedition. 
A cet effet, une contribution de 100.000 livres semble indispensable, qu’elle 
demande au caliie de lui fournir secretement. La somme lui sera restitute 
sur les premiers butins que leurs troupes r6aliseront au cours de la cam- 


(1) L’Empire songhai s’^tait effondrd le 13 mars 1591 pr6s de Tondibi (entre Bourera et Gao) sous les 
coups d’une arm6e marocaine commands par Judar. 
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pagne. Mawlay Ahmed peut compter sur la parole d’Elisabeth ( 1 ). Plaisant 
propos ! La Souveraine, si naturellement prudente et positive, aurait-elle 
cru h cette chimere ? Certainement non. Et 'Anun, qu’en devait-il penser ? 
Fort civilement, il repond que sa Serenissime Majeste a raison en tout 
ce qu’elle exprime ; et, pour cimenter l’entente, il suggere qu’Elisabeth 
envoie a Marrakech un de ses agents les plus surs ( 2 ). 

L’essentiel, des lors, etait dit. Il restait a parfaire PenquMe que les 
ambassadeurs avaient entreprise, sans doute a la priere de leur maitre, 
sur les conditions du commerce britannique. Ils completerent, en particu- 
lier, leur collection d’echantillons. Les benefices que rapportaient aux 
Insulaires les sucres du Souss retinrent leur attention. On soup^onna 
les visiteurs de ne s’y interesser que pour faire elever eventuellement, 
a leur retour, le prix de cette denree. On alia jusqu’ a les accuser d’ «espion- 
hage economique » et d’avoir travesti le vrai motif de leur venue. La mort 
mysterieuse de deux d’entre eux, 1’interprete Dudar et le vieil Hajj al-Massi, 
6paissit, autour des survivants, la defiance qu’avaient suscitee leurs inves- 
tigations importunes. Et les trafiquants de Londres s’interrogerent : 
'Anun et al-Hajj Ba Ahmad n’auraient-ils point empoisonne leurs coreli- 
gionnaires ( 3 ) ?... Enfin, ils partirent. Ils eussent aime gagner Alep, mais 
le gouvernement anglais, n’ayant pu, ou voulu fermement, vaincre les 
difficulty qui s'etaient opposees a leur dessein ( 4 ), ils se resignerent a 
s’embarquer pour le Maroc : ft cette date, quelque six mois avaient coule 
depuis leur arrivee au Royaume-Uni. 

Qu’advint-il d J eux, par la suite ? On l’ignore ( 5 ) ; et notre information 
se fait rare sur cette grande affaire. On sait que la Souveraine donna 
pouvoir a l’un de ses sujets residant au Maroc, Henry Prannell, pour 
continuer avec le Sultan les negociations commencees ( 6 ). Prannell alla-t-il 
voir le Chdrif ? Les textes du temps n’en disent rien. Mais on connait 
un memoire d^concertant que Mawlay Ahmad fit parvenir le 27 ffrvrier 1601 


(1) Sources intdites, V sirie , Angleterre, t. I, pp. 206 et s. 

(2) Sources intdites , sirie , Angleterre , t. II, p. 180. 

(3) Sources iniditea , V* strie, Angleterre , t. II, pp. 199, 200, 203. 

(4) Sur ces difficult^, v. Sources incites , l r# strie, Angleterre , t. II, pp. 184, 189, 190, 191, 192, 193. 

(5) Il est possible, toutefois, d*indiquer appro ximativement la date de leur retour auprfes de Mawlay 
Ahmad ; elle se situe avant le 23 Sa'b&n 1009 (27 fevrier 1601) : Sources inidites, l r « sirie, Angleterre % t. II, 
p, 204. 

(6) Lettres d’Elisabeth k Mawlfiy Ahmad al-Man§Gr, en date du 30 octobre 1600 : Sources incites, 
V strte # Angleterre , t. II, pp. 196, 197, 198. 
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(23 Sa'ban 1009) a la Reine d’Angleterre (*) : il s’y declare partisan du 
point de vue britannique. Certes, et pour toutes les raisons qu’Elisabeth 
a exposees, il vaut mieux conquerir les Indes. Ce subside de 100.000 livres ? 
II n’a pas l’apprehension la plus legere a ravancer. Sa confiance en la 
loyaute d’Elisabeth est totale : il ne doute pas qu’elle lui rendra ses beaux 
ecus. Il en doute si peu, qu’il les tient tout prets. Mais la somme est forte, 
indeniablement. Il ne parait guere prudent de la confier a un navire 
marchand ; ne serait-il pas plus sage qu’Elisabeth envoie pour la prendre 
un vaisseau de guerre fortement arme, et qui tienne cache l’objet de sa 
mission ? Il faudrait encore s’entendre sur l’occupation des terres conquises. 
Laquelle des armees alliees s’y etablira ? La marocaine, l’anglaise, ou 
seulement la premiere, mieux habituee que la seconde aux hautes tempe- 
ratures ? Un autre point est a regler : celui du partage des profits. Toutes 
ces questions doivent etre serieusement debattues : il est done necessaire 
que la Souveraine envoie a Marrakech un representant qui en traiterait 
avec lui. Le sujet est d’importance : qu’Elisabeth songe au benefice qu’elle 
tirerait de cette contree « orientale » : n’est-elle pas situee proche un grand 
nombre de nations musulmanes ( 1 2 ) ? Voyant unies les forces britanniques 
et marocaines, il est hors de doute qu’elles se joindront a l’alliance forgee 
entre les deux monarques. 

On croit rever. Est-ce ignorance, h&blerie ou calcul ? Et quelle reponse 
pouvait attendre le Sultan a ce stupefiant message ? Vint-elle seulement ? 
Desormais l’histoire est muette sur les vaines negociations. Le 24 mars 1603, 
Elisabeth s’eteignait ; cinq mois plus tard, le 25 aout, le Cherif la suivait 
dans la tombe : et leur mort mettait le point final au fantasque projet 
qu’avait fait naitre une folle aventure. 

Georges Pianel. 


(1) Sources inidites, l rs strie, Angleterre , t. II, pp. 206 et s. 

(2) On voit que pour al-Man§ur (comme encore pour la plupart de ses contemporains), Indes orientales 
et Indes occidentales falsalent partie d*un mfime continent. 
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LE PROBLEME DES RAPPORTS DU GUANCHE 
ET DU RERBERE 


Les sources de la langue indigene des Canaries sont tres inegales en 
valeur et tres difficiles a etudier. Le premier et meilleur groupe de ces 
sources sont les documents conte mporains de la conquete : proces-verbaux, 
lettres des rois, donations de terres, privileges, etc. La plupart de ces docu- 
ments sont conserves dans les registres des archives oil ils furent copies 
pour renregistrement ; ils donnent les mots indigenes non pas directement 
mais en copie. D’autres mots ont ete notes directement par les ecrivains tels 
qu’ils les ont entendus, avec des variations orthographiques inevitables. 

1/ a utre partie des sources est constitute par les relations, les histoires 
de la conquete et des conquerants, melees a la description des moeurs et 
coutumes indigenes et renfermant des mots et des phrases de leur lan- 
gage. Dans ces recits nous avons des groupes de valeur et d’authenticite 
tres differentes. Nous avons, par exemple, des histoires de la conquete qui 
se disent ecrites par les conquistadors eux-memes, mais cette pretention 
reste assez douteuse et parfois assurement fausse. De prcsque toutes ces 
relations nous possedons divers manuscrits mais avec des discordances dans 
le texte et specialement dans l’orthographe des mots indigenes. Plusieurs de 
ces relations sont venues a nous dans des redactions tardives et evidemment 
adulterees. Nous avons l’impression que chaque copiste a fait entrer dans le 
texte ce qui lui paraissait le plus vraisemblable, et laisse ce qui lui paraissait 
improbable ou contraire a ses convictions. L’examen critique de ces manus- 
crits n’est pas encore termine, et il faut attendre la reconstitution du texte 
avant de pouvoir utiliser le materiel linguistique de grande importance 
qu’ils renferment. 
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D'autres relations sont dues a des auteurs qui ont vecu a peu pres cent 
ans apres la conquete. Trois auteurs, Ahreu de Galindo, Alonso de Espinosa 
et Lionardo Torriani, assurement contemporains, different beaucoup dans 
leurs recits historiques, mais sont presque identiques en tout ce qui a trait 
aux indigenes et a leur langue. Seul Fouvrage du dernier, Torriani, un inge- 
nieur des fortifications de Philippe II, nous est parvenu dans un manuscrit 
autographe que j'ai trouve a Colmbre et que j'ai publie avec une introduc- 
tion, des commentaires et des appendices sur la langue et la civilisation des 
indigenes. ITouvrage du second, Alonso Espinosa, a ete imprime, mais seuls 
trois exemplaires du livre sont conserves. Du premier, Abreu de Galindo, 
nous ne possedons que quatre copies plus ou moiiis tardives, une traduction 
en anglais, et des citations fournies par des auteurs plus modernes. Nous 
nous proposons, en utilisant ces documents, d'essayer de retablir le texte 
integral. Les ouvrages de ces trois auteurs coincident presque litteralement 
dans les notices sur la langue et les coutumes indigenes ; ils ont puise sans 
doute a la meme source, aujourd'hui perdue. Ils sont d'une valeur incom- 
parable. 

II existe aussi quelques auteurs plus tardifs qui puisent a des sources 
inconnues de nous, mais donnent des renseignement de grande valeur en 
comparant avec le berbere des mots indigenes dont ils n'indiquent pas, 
malheureusement, la provenance. 

A ces auteurs bien connus en leur temps, tous les autres auteurs ont cm- 
prunte ce qu’ils nous donnent sur la langue indigene des Canaries. Mais les 
mots mal copies y sont souvent defigures. De plus chaque terme altere est 
pris pour un mot nouveau, chacun mettant son orgueil a fournir au moins 
cent mots de plus que son predecesseur. C'est avec ce materiel que toutes les 
etudes sur la linguistique canarienne ont ete faites, mais, en general, on n'a 
guere utilise que deux oeuvres : celle du Frangais Berthelot et celle du Dr 
Chily Naranjo, qui ont bun et Fautre etabli des listes de mots. Exception 
nellement on remonte parfois jusqu'a Viera y Clavijo. Berthelot a ete le 
premier a reconnaitre que la civilisation des indigenes des lies Canaries a 
ete une haute civilisation, mais le materiel linguistique est chez lui tres 
altere. La meme situation se retrouve chez Chily Naranjo, qui Fa copie, 
Les investigateurs ont puise dans le vocabulaire fourni par ces deux auteurs 
les graphies qui leur permettaient une etymologie. Aussi peut-on dire que 
ce travail de comparaison manquait de base scientifique. 

Quand je me suis int^resse a ces problemes il m'a paru indispensable de 
commencer par une nouvelle collection des sources. J'ai done fait des 
recherches dans les archives de Rome, de Barcelone, de Madrid, de Siman- 
cas, de Seville et de Lisbonne et j'ai pu ainsi rassembler dix fois plus de 
documents que ceux que Fon signalait jusque la. 
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J’ai suivi chaque mot jusqu’a sa premiere source et efface chaque faux 
doublet. Ce travail m’a permis de reduire le vocabulaire indigene des Cana- 
ries dans la merne proportion que je l’augmentais. Mais, comme les mots 
fournis par les premiers auteurs n’ont pas ete ecrits par des professeurs de 
phonetique, mais par des hommes qui reproduisaient les paroles telles qu’ils 
les entendaient et comme l’ecriture de leur epoque le leur permettait, une 
nouvelle tache de critique severe m’apparut indispensable. Je dus entrer 
dans l’histoire des langues des auteurs et dans leur orthographe. Un auteur 
qui n’a pas pu faire une difference des sons dans sa propre langue, n’a pu 
donner une orthographe correcte d’une langue completement etrangere a 
lui. Mais la, encore, nouvelle difficulte : quels etaient les sons de la langue 
de l’auteur au temps oil il ecrivait son oeuvre ? Au xv e et au xvi e siecles 
l’espagnol a subi de grands changements phonetiques, mais l’orthographe 
n’exprime pas ces changements et dans une certaine periode les copistes 
ont change les lettres et employe les unes pour les autres : certains ont ete 
conservateurs et d’a litres progressistes. 

II a done ete necessaire d’etudier comment les Espagnols de ces temps 
ont represente les noms et expressions arabes, les langues des Indiens de 
l’Amerique, pour avoir une idee de ce qu’ils ont voulu noter en ecrivant 
la langue des indigenes des Canaries. Cet essai de reconstitution des mate- 
riaux linguistiques nous a paru la base necessaire de tout travail de com- 
paraison. 

La relation de la langue indigene des Canaries avec la langue berbere 
a ete supposee par la source commune aux trois auteurs Abreu, Espinosa, 
Torriani, mais nous possedons une autorite plus decisive encore. Dans le 
manuscrit d’un portugais des lies Azores, Gaspar Fructuoso, bien antSrieur 
aux manuscrits des trois auteurs precedents, il nous est rapporte comment 
un certain Antoine Delgado, indigene de la Grande Canarie et conquistador 
de l’ile de Teneriffe, et probablement tres proche parent de Juan Delgado, 
le dernier grand-pr^tre indigene de l’ile de la Grande Canarie et un des 
grands conquistadors de l’Aitierique, fut interroge par un autre Portugais, 
ami de l’auteur, sur l’origine des indigenes des Canaries. La reponse fut : 
« Mais de la c6te de la Berberie et anterieurement a 1’ Islam. Je connais 
trois des langues des Canaries, ma langue maternelle de la Grande Canarie, 
la langue de Teneriffe, et la langue de la Go mere, et les trois sont parentes. 
J’ai participe avec l’Adelantado & la conquSte de la Berberie et la langue 
de ce pays a une ressemblance avec ma langue maternelle. » 

Plusieurs auteurs ont fait a notre epoque la comparaison des restes de la 
langue indigene des Canaries avec la Berberie. Certains d’entre eux ont ete 
affirmatifs dans leurs rapprochements, tout a 6te fait dans une critique des 
textes, sans connaitre la forme correcte des mots rapproches. Pour moi, la 
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connaissance du Berbere pour pouvoir entrer dans ces problemes, m'a et6 
une chose indispensable, mais je n'ai pu Fetudier que loin des pays ou il 
est parle et les disques gramophoniques n'ont pas ete un remede suffisant. 
Aussi parler devant les specialistes que sont les berberisants de Rabat 
des difficultes de F etude du Berbere est inutile et ma pauvre « phonetique 
des yeux » se trouve en defaut devant leur « phonetique des oreilles ». 
Mais, ayant fait tout ce qu'il etait possible de faire a un homme de FEurope 
Centrale, je les prie d'etre indulgents a mon egard. 

Le but de Fouvrage que j'acheve : « Monumenta Linguae Canariae »est de 
presenter aux chercheurs, mes collegues, des materiaux apures et surs. 
J'espere pouvoir y ajouter des documents nouveaux tels que, par exemple, 
une scene entiere d'une comedie d'un poete canarien ecrite dans la langue 
indigene. 

Les phrases et les mots que contient mon ouvrage ont ete verifies avec 
soin puis compares non seulement avec les dialectes berberes, mais aussi 
avec toutes les langues de FAfrique du Nord, FEgyptien inclus, avec les 
langues des rives du nord de la Mediterranee et avec celles de FEurope 
Occidentale. Les raisons. que j'ai eues d'etendre ainsi le champ des compa- 
raisons viennent de F etude des civilisations indigenes des Canaries, connues 
aujourd'hui par les textes des anciens auteurs et par les fouilles faites dans 
les lies pendant les dernieres vingt-trois annees. Nous savons aujourd'hui 
que non seulement des comparaisons avec ce que nous connaissons de la 
civilisation des Berberes actuels, mais plus encore des comparaisons avec 
les plus anciennes civilisations neolithiques et des commencements du 
« chalcolithique », sont necessaires. Les Canaries ont ete visitees par des 
navigateurs de la Mediterranee et de TEurope occidentale et ont subi leur 
influence. C'est ainsi, par exemple, que le grand prehistorien anglais Gor- 
don Childe a reconnu dans certain type de la ceramique des Canaries, la 
c^ramique de 1'ancien megalithique du nord. D'autres influences sont en 
relation avec la Mer Egeenne, avec FEgypte predynastique, la peninsule 
Iberique, et tous ces rapprochements se font avec des elements culturels 
d'une anciennete enorme. Jusqu'a present nous n'avons pas dedications 
que quelqu'une des civilisations deja individualisees du continent ait 
influence les Canaries. 

Comme les migrations de civilisation ne se font pas sans les hommes et 
les hommes sans leur langue, nous devons prendre en consideration tout le 
monde linguistique eurafricain. Les langues de ces temps tres anciens ont 
deja disparu complete ment, ou ne nous ont laisse que de pauvres debris. 
Seules quatre regions nous ont conserve des langues tres anciennes : le 
Berbere, FEgyptien, le Basque et les langues Caucasiennes. Comme ces 
regions ont aussi des relations culturelles evidentes avec les civilisations 
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canariennes anciennes, nous pouvons et nous devons faire la comparaison 
des langues qui les exprimaient. 

La comparaison avec le Berbere s’est montree la plus fructueuse. Le Ber- 
bere est la clef de la plus grande salle de 1’ edifice en mines de la langue indi- 
gene des Canaries. Mais cette clef n’ouvre ni toutes les portes, ni toutes les 
chambres de cet edifice. Nous avons des series de mots identiques dans le Ber- 
bere et le Canarien, dans leur sens et leur phonetique. Parmi eux certains 
mots demontreraient une influence tres recente d’un Berbere moderne. Mais 
il y a aussi des expressions bien etablies qui resistent a toute comparaison 
avec le Berbere actuel ; les phrases et les verbes notamment ne permettent 
pas une analyse a base de Berbere. Forcer les mots, inventer des rapproche- 
ments est contraire a la bonne methode scientifique et etranger a l’esprit de 
mon travail. Ce qui reste douteux doit etre presente comme douteux, 
jusqu’a ce qu’un chercheur plus competent ait trouve la solution. 

C’est a cause de cet aspect du probleme qu’il m’a paru indispensable d’en- 
trer dans les questions du substratum de 1’ancienne langue du megalithique, 
langue qui doit avoir existe comme vehicule de relations si intimes des 
civilisations megalithiques. J’ai acquis la conviction que les elements d’une 
civilisation font leurs migrations avec les noms des choses elles-memes et 
qu’en poursuivant la recherche des choses identiques on peut rencontrer dans 
leur nom la meme identite. Dans les Acta Salamantina de l’Universite de 
Salamanque paraitra un article avec le titre Strates des choses eurafricaines 
et strates des mots eurafricains. Cet article est la preuve d’une hardiesse 
linguistique, mais il faut toujours un audacieux qui ouvre la voie et nous 
devons sortir de la conception trop stricte et trop romantique des caissons 
impermeables des families de langues. 

La valeur du Berbere pour l’etude de la langue indigene des 
Canaries n’est pas plus grande que la valeur de cette langue en debris pour 
l’etude du Berbere. Avec elle nous avons la possibility d’entrer dans le passe 
linguistique et culturel des Berberes. Nous avons des inscriptions libyques 
aux Canaries, des inscriptions en signes cretiformes d’une sure parente 
avec l’ecriture minoenne, nous avons des inscriptions mixtes libyques et 
minoennes. Mais de l’importance de la langue canarienne pour l’etude du 
berbere parlera mieux un berberisant de l’Institut. A moi, il me reste a 
repondre aux questions de mon auditoire et a exprimer dans mon frangais 
pauvre et barbare la profonde reconnaissance que je dois il l’Institut des 
Hautes Etudes Marocaines pour m’avoir permis de visiter le Maroc et 
prendre contact avec mes collegues fran^ais. 


Dominik J.Wolfel. 



LA ZAOUYA MERINITE DANE ML I, A TAZA 


A environ 350 metres a FEst‘de Fenceinte exterieure de Taza, plus preci- 
sement : a 250 metres a FEst du marabout de Sidi Aissa, sur la rive gauche 
de rOued Anernli, s'eleve un groupe de batiments d'aspect moderne et ne 
paraissant presenter aucun interet. Depuis Inoccupation frangaise (1914) 
ils ont successivement abrite un abattoir, puis un depot de remonte. 

Ces batiments devaient exister — au moins en partie — avant Inoccupa- 
tion de Taza. Car ce qiFon peut encore voir, ga et la, de Infrastructure 
montre qu'il s'agit d'une construction marocaine. Or, chez les vieux Tazis, 
ces batiments sont connus sous le nom - — inattendu — de El-Mdersa , litte- 
ralement « le College ». 

Pour Taza, Fexistence de deux medersas est historiquement attestee. La 
principale, encore bien conservee, est celle que le merinide Abu-l-Hasan ( x ) 
encore prince heritier, fonda vers 723 (= 1323). La seconde, aujourd'hui 
ruinee, avait ete construite par le sultan alaouite Muhammad ibn 'Abd- 
Allah, vers 1765. Toutes deux etant situees a Fint6rieur des remparts, a 
quoi peut done correspondre la soi-disant medersa de FOued Anernli ? 

La solution de cette petite enigme archeologique est apportee par Fune 
des inscriptions historiques conservees a la Grande-Mosquee de Taza. 

II s'agit d'une stele ( 1 2 ) ousont enumerees diverses proprietes que le sultan 
merinide Abu-'Inan, en 754 ( = 1352-53), constitua en biens de main-morte 
« au profit de la zciouya qui se trouve a X, a Fexterieur de Taza ». 

Sur la reproduction photographique, le nom du site de cette zaouya est 


(1) Cf. E. L6vi-Pro venial, Le Musnad d'lbn Marz&q in Hespiris, t. V, 1925, p. 69, n. 2. 

(2) Reproduite par B. Maslow, Les mosquies de F£s et du Nord du A/aroc, pi. LIX, fig, 145, avec (p. 178) 
une lecture et une traduction par M. E. L6vi-Pro venial. 



COMMUNICATIONS 


529 


assez difficile a dechiffrer. Le traducteur l’a lu : Lamai, eii faisant d’ailleurs 
suivre cette lecture d’un point d’interrogation. 

Sur l’inscription elle-meme, que j’ai pu voir, on lit ^~\Ai . La premiere 
lettre, qui ne peut guere representer que la preposition locative bi-, id a 
pourtant pas de point souscrit. Le mlm est surmonte d’un sukun tres visible. 
Enfin, le yd’ final est incontestablement lie au haut jambage qui le precede 
et qui, de ce fait, ne peut etre qu’un 1dm. II convient done de lire bi-Lemll 
« a Lemli ». 

Or, dans la banlieue de Taza, leseul nom propre geographique qne l’on 
puisse rapprocher du precedent est precisement celui de l’Oued Anemli, 
au bord cluquel est situee l’enigmatique medersa. 

Mais il y a plus. Sur l’inscription, le petit trait qui, remontant vers la 
droite, parait relier le mlm au haut jambage qui le precede, n’arrive pas exac- 
tement au contact de celui-ci. Cette hampe serait alors un ’alif ; et le petit 
trait oblique qui suit representerait le kursl d’un nun dont le point suscrit 
aurait ete omis par le lapicide, comme e’est surement le cas pour le ba’ 
initial. On pourrait done ainsi lire l « a Anemli ». 

Quelle que soit la lecture que Ton adopte : Lemli ou Anemli, il parait tres 
vraisemblable que la pretendue medersa de l’Oued Anemli represente la 
zaouya fondee par Abu-'Inan. Il reste a expliquer comment l’appellation 
actuelle a pu se substituer a la primitive. 

Depuis des siecles, la medersa marocaine n’est plus un etablissemmt 
d’enseignement, un college. C’est devenu une sorte d’hdtellerie ou des etu- 
diants — en grande majorite etrangers a la localite — ■ sont loges et nourris, 
les cours etant donnes au dehors, en general dans une mosquee voisine. 

Quant a la zaouya, c’6tait, a l’epoque merinite, quelque chose de tout 
different de ce qu’elle est aujourd’hui. 

Dans son Musnad, Ibn-Marzuq dit expressement ( x ) que, au Maroc, la 
zaouya est un local destine a abriter les voyageurs de passage et a fournir 
la nourriture a ceux d’entre eux qui sont dans le besoin. Il s’agissait done 
d’un etablissement de bienfaisance, d’un hospice gratuit pour voyageurs 
pauvres. Cette definition est d’ailleurs confirmee par la teneur de l’inscrip- 
tion de fondation d’une autre zaouya ( 1 2 ) par le rn6me sultan Abh-'Inan, 
dans la m6me annee 754 : « asile pour les voyageurs qui arrivent, aiguade 
pour les chemineaux ». Des lors, on comprend qu’une zaouya de cette nature 
ait pu finir par 6tre qualifiee de medersa au sens moderne. 

De fait, l’emplacement de cet hospice avait ete judicieusement choisi : 


(1) Cf. op. cit., pp. 36 et 71. — Aussi Dakhira Saniyya, id. Ben Cheneb, p. 34. 

(2) Cf. Isliqsd’, II, pp. 101-102. — Dans sa traduction (Archives Marocaines, vol. 33, p. 332), Isma.d 
Hamet a incxactement rendu l’arabe zdtoiya par *chapelle«. 
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en dehors de la ville mais tout aupres, sur un cours (Peau permanent, au 
point precis ou celui-ci est franchi par un pout ancien cjue devait utiliser la 
piste Oujda-Taza, venant de J'aouna pour aboutir a Bab-ej-Jem'a, seule 
porte de la ville ouvrant sur PEst ( A ). 

11 parait done tres vraisemblable que la soi-disant medersa de POued 
Anemli correspond a la zaouya d'Abu-'Inan. II serait souhaitable qu'elle soit 
examinee par un specialiste. Peut-etre, sous les remaniements modernes, 
y retrouverait-on des vestiges merinites, sinon Pinscription de fondation 
elle-meme. 

Divers auteurs ont consacre des monographies a Taza et a ses monuments: 
Campardou et Andre, Notes sur quelques monuments anciens de Taza (in 
Renseignements Coloniaux , en supplement a YAfrique Frangaise de sep- 
tembre 1915) ; Voinot, Taza et les Riata . Aucun d'eux ne parle de cette 
medersa exterieure. Dans la 7 e edition (1950) de son Maroc (collection des 
Guides Bleus ), Prosper Ricard ecrit (p. 368), a propos de Taza « Abou Inane 
y construisit, extra muros, un hopital et une zaoui'a dont il ne reste pas de 
traces ». Sans doute a-t-il puise ces renseignements dans Pouvrage de M. B. 
Maslow, ou il est d'ailleurs indique que, seule, la zaouya etait situee a Pexte- 
rieur de la ville, Phopital (mdristdn) etant a Pinterieur. 

Georges S. Colin. 


(1) La medersa de l’Oued Anemli est & environ 450 metres de cette porte. A Sale, e’est exactement £* 
la mfime distance de B&b-Fds que le m£me sultan Abil-'InAn fonda, pour les voyageurs pauvres, la zaouya 
dite aujourd’hui Zdwit-en-N usstik. — Pour d’autres zaouyas edifices extra muros , a 1’intention des voya- 
geurs arrivant de nuit apres la fermeture des portes, voir (pour Tunis et egalement au xiv e siecle) Az- 
Zarkachi, Tarikh ad-Daulatain , ed. Tunis, 1289, p. 101 et la traduction Fagnan, p. 187. 
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1. — CHAUCER ET « BELMARYE » 


II y a au v. 57 du prologue des Conies de Cantorbery un toponyme que les 
commentateurs les plus autorises n’identifieut qu’avec un peu d’impre- 
cision : c’est le mot Belmarye. 

« In Gernade at the sege eek hadde he be 
« Of Algezir, and riden in Belmarye. » 

« Belmarye et Tramissene (Benmarin et Tremezen, aujourd’huiTlemcen), 
dit Louis Cazamian, etaient de petits royaumes maures du Maghreb » ( 1 ). 
« Belmarye et Tramissene etaient des royaumes moresques d’Afrique », ecrit 
Joseph Delcourt ( 2 3 ). En gros, c’est bien cela, et il n’y a pas lieu d’insister 
sur Tramissene, facilement reconnaissable. Quant a Belmarye, il suffit 
d’avoir quelques notions sur l’histoire de l’Afrique du Nord pour com- 
prendre que le mot designe les Merinides ou Beni Merin de notre Maroc, 
qui figurent dans les textes espagnols et portugais sous la forme Belamarin, 
Belamarim, Benamarin, etc., toute voisine de celle qu’on lit chez Chaucer. 
Comme le poete etait nourri de culture fran^aise, il n’est pas inutile de 
rappeler que cette forme hispanique est passee en fran^ais, ou l’on trouve 
Belmarin, Balmarin, Bellemarine, etc. ( s ). 


(1) Chaucer, Contes de Canterbury , Coll, bilingue des Classiques Strangers, Aubier, Paris, s. d. [1942], 
p. 305. Tramissene est mentlonn6 au v. 62. 

(2) Geoffrey chaucer, Contes de Canterbury, 6d. Joseph Delcourt, Paris, Atfbier, 1946, p. 134 (Blblio- 
th^que de philologie germanique, X). 

(3) Cf. P. Boissonnade, Du noupeau sur la Chanson de Roland , Paris, 1923, p. 164 et n. 4. 
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On peut toutefois se demander si Chaucer ne pense pas & un evenement 
plutot qu'a un pays. On se souviendra que, quatre ans avant la prise 
cPAlgeciras, associee a Belmarye dans les memes vers, c'est-a-dire a Fau- 
tomne 1340, une armee mi-castillane mi-portugaise avait remportelacelebre 
victoire du Salado sur une armee musulmane dont le principal chef etait 
le sultan merinide Abou' 1-Hassan. Aussi les anciens textes denomment- 
ils souvent cette bataille : victoire de Benamarin ( x ). Si Ton regarde le 
contexte, on serait volontiers porte a croire que Chaucer n*a pas voulu dire, 
un peu platement, que son chevalier s’est battu au Maroc, mais que, 
en bon croise, il a participe a la grande bataille du Salado comme au siege 
d’Algeciras. 

II est facile d'objecter que, si nos principals sources ( 1 2 3 * * ) mentionnent bien 
des chevaliers anglais et frangais au siege d'Algeciras en 1344, elles n'en 
signalent aucun a la bataille du Salado en 1340. Mais il est evident que 
Ton ne saurait demander a Chaucer ^exactitude d'un chroniqueur ni 
chercher dans un texte poetique des precisions historiques minutieuses. 
On peut objecter egalement que Chaucer ne s'est jamais rendu dans la 
Peninsule hispanique. Mais, dans le cas d'un evenement qui avait fait 
beaucoup de bruit, il n'etait besoin que d'une information generate, et Ton 
ne doit pas oublier quten 1376-1377 Chaucer avait rencontre des gentils- 
hommes castillans aux conversations diplomatiques de Montreuil-sur- 
mer ( 8 ). 

II. — MAROC PORTUGAIS ET ANDALOUSIE 

Dans YArchivo Hispalense de Seville, 1951, n° 47, pp. 469-472, et sous 
le titre Luis de Loureiro en la Baja Andalucia , M. Hip61ito Sancho de 
Sopranis a publie un document de YArchivo de Protocolos Notariales de 


(1) P. ex. le Victorial de Gutierre Diez de Games, M. Carriazo, Madrid, 1940, pp. 48, 119 et 275 ; cf. 
Leopoldo Torres Baibas, dans Curso de conferencias sobre la politica de los Reyes Catolicos , t. II, Madr 
1951, p, 99. 

(2) Crdnica de Alfonso XI attribute & Fernan Sanchez de Valladolid, dans Biblioteca de Autores Espa~ 
holes , t. LXVI (Crdnicas de los Reyes de Castilla , t. I), et Rui de Pina, Chronica de EUley Dom Afonso o 
quarto , Lisbonne, Ed. « Biblion », 1936 (reproduit la mediocre Edition de Lisbonne, 1653). Le texte castil- 
lan dit Crdnica de 1344, qui va jusqu’& la prise d’Algeciras, est encore inddit et doit 6tre public par M. Ra- 
mdn Men6ndez Pidal (cf. B. Sanchez Alonso, Historia de la historiografia espahola , t. I, 2® 6d., Madrid, 
1947, p. 221). La relation portugaise de la bataille du Salado (dans Alfredo Pimenta, Fontes medievais da 
histdria de Portugal , vol. I, Lisbonne, s. d. [1948], pp. 211-256 ; cf. « Hesp^ris », XXXVI, 1949, pp. 251- 
252) ne signale pas non plus la presence au Salado de combattants strangers h la Peninsule. La chronique 
d’Alphonse XI de Castille mentionne bien un Fran?ais, rqais c’^tait un chevalier 6tabli en Espagne (B.A.E., 
t. LXVI, p. 324 6). 

Sur la presence des Anglais dans la Peninsule hispanique entre 1340 et 1400, on pourra se reporter 
aux indications de William J. Entwistle, A lenda arturiana nas literaturas da Peninsula Ibtrica , trad. port, 
de Antdnio Alvaro Odria (revue et augments par l’auteur), Lisbonne, 1942, pp. 26-27. L’auteur cite en 
note (p. 27, n. 1) le vers de Chaucer, mais sans identifier Belmarye — petit probl^me Stranger h 1’objet de 
son dtude. 

(3) Cf. Luis Su&rez Fern&ndez, Intervencidn de Castilla en la guerra de los cien arlos , Valladolid, s. d. 

[1950], p. 88 ; mais l’auteur n’indique pas sa source. Celle-ci est probablement Froissart, d'aprds Emile 

Legouis, Geoff roy Chaucer , Paris, 1910, p. 10. 
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Jerez de la Frontera qui nous apporte d’interessantes precisions sur l'liis- 
toire des places luso-marocaines en 1549. C’est un acte date de Jerez, 
24 mars 1549, par lequel Luis de Loureiro, en tant que representant du roi 
Jean III de Portugal, delegue au capitaine Juan de Loaisa les pouvoirs 
necessaires pour recruter dans le pays 500 soldats d’infanterie et les embar- 
quer vers le Maroc au Puerto de Santa Maria. M. Sancho de Sopranis, 
comrae on le comprend aisement de la part d’un historien de l'Andalousie, 
s’interesse surtout au commandeur Pedro de Benavente Cabeza de Vaca, 
chez qui l’acte fut signe et qui y figure comrae temoin. Mais en outre 
la piece complete, en la confirmant, la documentation rassemblee dans les 
Sources inedites de I’histoire du Maroc, s6rie Portugal, t. IV, Paris, 1951, 
pp. 333-334 et doc. Cl I. Arrive au Puerto le 8 mars 1549, reparti pour 
Ceuta le 14, revenu au Puerto le 20, Luis de Loureiro pouvait etre le 24 
a Jerez sans la moindre difficult^. D’autre part, nous retrouvons dans le 
document le capitaine Juan de Loaisa, auteur du memoire qui constitue 
le doc. CII cite plus haut, et qui jusqu’ici n’etait pas autrement connu. 
II est tres naturel que, ayant a recruter des troupes en Andalousie, les 
autorites portugaises aient prefer^ confier cette mission a un officier espa- 
gnol comme le capitaine Loaisa. 


Robert Ricard. 



UN AMI MECONNU ET DEUX OEUVRES INED1TES 

DE. DELACROIX 


La personnalite et I’ceuvre d’un grand artiste reservent toujours des 
surprises et des decouvertes. C’est ainsi qu’au hasard de recherches sur 
l'iconographie marocaine j’ai eu la chance de rencontrer deux oeuvres incon- 
nues executees par Delacroix pendant son voyage au Maroc. 

On sait que Delacroix fut compris presque par surprise dans TAmbassade 
que Louis-Philippe, afin d’amdliorer les relations franco-marocaines, envo- 
yait au Sultan Abderrahman sous la conduite du comte de Mornay. 

Armand Bertin, du « Journal des Debats », Duponchel, directeur de 
TOp6ra et M Ue Mars, belle et jeune avec obstination, avaient chaleureu- 
sement recommande le peintre a Mornay. Delacroix, de naturel casanier, 
n'aimait guere les voyages. II ne laut rien moins qu’une espece d’enle- 
vement pour le decider a supporter les imprevus et les inconforts d’une 
randonnee si hasardeuse, et a la veille du depart il se sent « tres aliuri » ( 1 ). 

La mission s’embarque a Toulon, le 11 janvier 1832, sur Taviso « La 
Perle », commandant Douglas. Puisqu’il a pris tant de risques, Delacroix 
a maintenant hate d’arriver, d’autant plus qu’il a le mal de mer. Apres 
treize joursde route, le 24 janvier, ilestau large de Tanger. Le representant 
de la France, Jacques Denis Delaporte se presente a bord « dans un canot 
mont6 par une vingtaine de marabouts, noirs, jaunes, verts, qui se sont 
mis h grimper comme des chats dans tout le b&timent » ( 2 ). 

Si cette reception peu protocolaire amuse Delacroix, il est probable 
qu’elle choque le comte de Mornay et que cette impression defavorable fait 
du tort a J. D. D. dans l’esprit du jeune Ambassadeur. 

(1) Lettre 4 Villot, D6cembre 1831. 

(2) Lettre ft Plerret, 24 d&embre 1831, devant Tanger. 
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Mornay est trop courtois pour ne pas faire toujours bonne figure au 
charge d'affaires, mais sa correspondance avec les Affaires Etrangeres 
indique qu'il le tient pour quantite negligeable et qu'il fait peu de cas de 
ses autres qualites. 

En revanche, Delacroix devient tres vite le familier du Consulat. II 
est permis de supposer que cette sympathie mutuelle n'est pas nee unique- 
ment des relations obligatoires entre la mission frangaise et le representant 
de la France a Tanger, mais d'une similitude de gouts et d'6ducation. 

11 est tres deconcertant lorsqu’on lit le Journal de Delacroix de decou- 
vrir parmi tout Tappareil du peintre romantique un « grand bourgeois » 
avec toutes les qualites, les travers et les prejuges de sa caste. A la reflexion, 
on se souvient que Delacroix fut elev6 dans un milieu de haute culture 
ou s'epanouissaient encore les raffinements de TAneien Regime defunt, 
qu'il etait fils de diplomate (sinon celui de Talleyrand) et que sa mere etait 
la fille du grand Oeben et la belle-fille de Riesener. 

Or J. D. D. appartenait a un milieu tres proche de celui de Delacroix. 
Ne a Paris, le 14 avril 1777 sur la Paroisse Saint-Severin, il a 17 ans lorsque 
son pere, bourgeois de Paris et banquier, est guillotine au couvent de Picpus. 
L'annee suivante, en 1795, il devient Televe de T6cole des Langucs Orientales 
ou il apprend Tarabe et le persanet, le 19 mars 1798, il est nomine par Bona- 
parte membre de la Commission des Sciences et Arts de l'Expedition 
d’Egypte. Il n'est pas plus tot arrive au Caire qu'on le charge de la traduc- 
tion « des registres arabes pour la partie des finances ». Quand il a termine 
cet effroyable pensum, le General Cafarelli du Falga Tattache a sa personne 
en qualite de secretaire interprete. Mais Cafarelli est tue devant Saint- Jean 
d'Acre et J. D. D., « payeur general aupres des ciriq intendants coptes », 
retourne au Nil et a la table de logarithmes. 

De 1800 a 1801 il occupe cependant un poste mieux adapteases connais- 
sances qui sont etendues ; il est bibliothecaire de l'Institut d'Egypte et, 
lorsqu'il rentre en France, il emmene avec lui pour la Bibliotheque Natio- 
nale plus de 200 manuscrits orientaux. 

Le 8 fevrier 1804 il repart pour I'Afrique, cette fois-ci comme chancelier- 
interprete au Consulat de France a Tripoli de Barbarie. Il fait ainsi son 
entree dans la Carriere mais c'est par la petite porte et cela explique les 
retards que le Ministere des Affaires Etrangeres, oil Tesprit de caste he 
date pas d'aujourd'hui, a toujours apportes a son avancement. 

Sa tache quotidienne ne Tempeche pas de publier un ouvrage d6die au 
prince de Benevent sur les mines de Leptis Magna et un tableau general 
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de la Regence de Tripoli » ainsi qu’un « Abrege chronologique de l’histoire 
des Mameluks ». Mais il fait mieux encore a Tripoli de Barbarie, il y rencon- 
tre l’amour sous les traits d’une ravissante italienne et parce que, comme 
le dit Giraudoux, « le lyrisme de la vie de fonctionnaire n’a d’egal que son 
imprevu », il se marie en depit du Corps Diplomatique qui semble avoir 
souleve des objections. 

Angelina Regini, nee en avril 1792, fille de Philippe Regini, sujet etru- 
rien, et d’Elisabeth Martehiani, napolitaine, etait non seulement belle mais 
« jolie », et, pour user du style de l’epoque, d’une vertu exemplaire. . 

J. D. D. en est si passionnement amoureux, « il est si grand admirateur 
de ses excellentes quality », qu’il se resoudrait a donner sa demission pour 
l’epouser si l’on s’opposait au mariage. Mais J. D. D. n’eut pas a demission- 
ner, la permission lui fut accordee, et il epousa la tres belle et tres vertueuse 
italienne qui ajoutait k toutes ses qualites celle d’une parfaite connaissance 
de l’arabe. Trop heureux chancelier qui reunissait ainsi sous son toit la 
beaute, la vertu et la science. 

En 1813, J. D. D. devient gerant du Consulat de Tripoli et reste consul 
de fait jusqu’en 1816. Pendant les Cent Jours, « contraint et force », il se 
rallie a Napoleon. Le « resistancialisme » etait sans doute impossible a 
Tripoli sous l’Empire. 

Mais le gouvernement de Louis XVIII ne lui tint pas rigueur de son 
manque de fermete et le 8 octobre 1816 il est nomme a Tanger comme 
chancelier-interprete interimaire. Tout en expediant les affaires courantes 
il traduit quatre ouvrages sur la Tripolitaine. En 1819 il est nomme Vice- 
Consul sans changement d’affectation. Sa Majeste tres catholique lui 
d^cerne la croix de l’ordre de Charles III pour avoir aplani avec habilete 
certaines difficultes entre des sujets espagnols et les autorites locales. 
Lorsqu’en aout 1828 Sourdeau, consul en titre, meurt, il peut raisonna- 
blement esperer sa place, mais les Affaires Etrangeres l’oublient, les Affaires 
Etrangeres se soucient aussi peu de ses reclamations que de lui trouver 
un rempla^ant dans un poste tres difficile. 

Tel etait le personnage, grand travailleur esprit curieux et de bonne 
compagnie, que Delacroix devait rencontrer presque quotidiennement 
pendant son sejour k Tanger. 

Nous ne rencontrons que deux ou trois fois le nom du Consul Delaporte 
dans la correspondance ou les notes du peintre en cette annee 1832. Ces 
courtes notes indiquent que Delacroix est souvent en contact avec le Consul 
et qu’il est trds curieux des connaissances que celui-ci a recueillies dans 
ses voyages. Mais il existe une preuve meilleure encore de relations fami- 
lieres entre Delacroix et le Consulat, c’est le portrait de M me Delaporte. 
Delacroix n’en fera point d’autres au Maroc, pas meme celui de la jolie 
M Ile Hay avec qui il « file » pourtant « un petit amour sentimental ». 
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Angelina avait alors 40 ans et si les « Instituts de beaute » n’existaient 
pas encore pour convaincre les femmes de l’eternite de leur jeunesse, on 
espere cependant qu’elle etait restee jolie et qu’en fixant ses traits, Dela- 
croix remerciait en meme temps l’hdtesse de son amabilite et la femme 
de sa grace. 

Mais ce n’est qu’une esperance car le portrait a disparu. II est signale 
et decrit a la page 236 dans le catalogue dresse par Moreau en 1873 : « le 
portrait de M me Delaporte, hauteur 20 cm., largeur 15 cm., portrait en 
buste. La coiffure rappelle celle de M me Riesener ». 

Delacroix ne se contente pas de faire le portrait de M me Delaporte. 
Avant son depart il offre encore au Consul deux de ses oeuvres recentes. 
Ces deux oeuvres appartiennent encore aux descendants de J. D. D. et 
c’est grace a l’un d’eux que j’en ai eu connaissance. Elies ne p osent aucun 
probleme d’authenticite puisqu’elles sont signees toutes deux et qu’elles 
n’ont pas change de mains depuis le jour oil Delacroix en fit don. 

Le n° 1 est une peinture a l’huile de 15 cm. sur 22. On y voit un cavalier 
maure courant la poudre et Delacroix a represente cette scene plus d'une 
fois. Mais cette petite toile offre des caraeteristiqucs interessantes. D’abord 
on peut ^identifier sans trop de presomption avec le « maure courant la 
poudre » qui figure sur un invent aire dresse par Delacroix lui-mfime entre 
1842 et 1813 en vue d’une candidature a l’Inslitut. L’inscription portee par 
Delacroix est celle-ci : « Maure courant la poudre au P. Delaporte ». II s’agit 
certainement du (Consul. La lettre P. peut etre une mauvaise lecture d’Andre 
Joubin qui a publie le journal. 

De plus, le mouvement du cavalier, les bras crispes sur son fusil, les dra- 
peries qui l’entortillent et qui ressemblent davantage au haik qu’au burnous 
paraissent avoir eu pour premier modele un dessin de la collection Van 
Gelder. 

Le cheval au galop, criniere herissee, s’enleve sur un ciel gris, sa robe est 
brune, il porte une selle rouge. Le vent de la course gonfle le manteau blanc 
du cavalier. Par dessus le seroual se distingue un vetement bleu. Au fond, 
sur la gauche, un groupe de six cavaliers minuscules, l’un d’eux portant 
un etendard, ont un certain air tres donquichotesque. Une herbe d’un vert 
jaunatre couvre le sol vallonne. La toile est signee Delacroix 1832. L'effet 
general est sombre. On sait que les toiles du peintre ont souffert du temps 
et que ce coloriste a eu de la malchance dans le choix de ses couleurs dont 
la qualite mediocre a mal resiste au temps. 

Le n° 2 est une aquarelle et mesure 18 cm. sur 24. Au premier plan se 
tient debout un marocain barbu drape dans une grande piece de tissu 
blanc. Cette fois-ci il s’agit visiblement d’un haik. Sur le haut du corps^ 
la draperie laisse voir un vetement rouge. Les traits du personnage sont 
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beaux, le nez fin, le front tres haut, l’expression pleine cle dignite. II s’appuie 
du bras droit sur le long fusil cercle d’argent, le moukahla, dont la large 
crosse rccourbee repose sur le sol. L’autre bras pend le long du corps dans 
une attitude assez gauche et retient les plis du manteau. 

Derriere lui, se trouvent deux autres personnages. L’un d’eux parait etre 
une femme assise par terre, enveloppee dans son manteau et la tete entur- 
bannee. L’autre debout, en seroual, ceinture et gilet, porte une coiffure 
conique teintee de rouge. Des montagnes piquees de verdure bordent 
l’horizon. 

Cette oeuvre non datee est signee E. Delacroix. On voudrait bien savoir 
de qui Delacroix fait ici le portrait car il s’agit visiblement d’un portrait. 
Mais 1’identification est difficile. Coinme pour le « Maure courant la poudre » 
on peut penser qu’il a rencontre son modele sur la route de Meknes a Tanger. 
Le veto merit et une certaine douceur d’expression ainsi que le geste de la 
main reprenant les plis du tissus font penser au favori du sultan, Mokhtar, 
qu’on voit a la droite du souverain sur la grande toile du musee de Toulouse. 
II est difficile de dire plus. 

Tels sont les souvenirs qu’en partant Delacroix laissait a Delaporte. 

L’annee suivante, les Affaires Etrangeres, cedant enfin aux instances 
du consul, lui perrnettaient de quitter Tanger. Le l er avril 1833 Delaporte 
s’embarque avec sa famille sur le Brick Goelette Leopold Segundo et gagne 
Alger. Des le l er mai il prend son nouveau poste d’interprete en chef de 
l’Armee d’Afrique et de Directeur des Affaires Arabes. Il a pour mission 
de reorganiser le corps des interpretes et de debarasser les cadres de certains 
elements incompetents ou peu recommandables. Mais une pareille tache 
n’est pas facile pour cet homme integre qui refuse de ceder a certaines solli • 
citations. Il renonce assez rapidement a ces importantes fonctions et il faut 
croire que le Maroc lui tient au coeur puisqu’il accepte en juin 1 836 de se 
rendre a Mogador comme consul. Il se consacre alors a 1’ etude du berbere, 
langue encore tres peu connue. Il est admis & la tetraite le 21 septembre 1842 
et rentre en France l’annee suivante. 

Delacroix et lui ne s’etaient pas perdus de vue pendant ces annees et 
ils eprouvaient toujours du plaisir & se retrouver. Ainsi, le 10 avril 1850 
nous lisons dans le journal : « M. Delaporte est venu me voir. Il est on ne 
peut plus intdressant. Il sait et se souvient dnormement. Il me parle du 
Maroc. Bias a ete disgracie, etant gouverneur de Fes. Il a vu dans les tribus 
les cheikhs frappant une taxe faire & chacun son calcul avec des petits cail- 
loux (calculi) ou des coquilles. Il me dit que chez les romains on appelait 
accincli les soldats et incindi les gens du peuple. C’est comme au Maroc. 
Il dit qu’ils sont imitateurs mais point inventeurs » ( 1 ). 


(1) Journal de Delacroix , 10 avril 1850. Ed. Joubin, t. I. 
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On remarquera ici chez Delacroix comme chez l’ancien consul la curio- 
site d’esprit et le gout de F erudition qui ont du les reunir plus d’une fois. 
Cependant J. D. D. continue de travailler, utilisant les connaissances qu’il 
a acquises au cours de ces annees en Afrique du Nord. En collaboration 
avec quatre autres savants, il publie le dictionnaire franco-berbere « Dia- 
lecte ecrit et parle par les kabailes de la division d’ Alger » et un specimen 
de la langue berbere. 

II meurt le 23 janvier 1861 sans avoir pu occuper la chaire de berbere 
que le gouvernement s’etait un moment propose de creer. M me Delaporte 
devait lui survivre dix ans et mourait a Paris rue Guenegaud le 18 octobre 
1871. 

Qu’est devenu son portrait ? II figurait encore sur l’inventaire des collec- 
tions de Pacifique Henri Delaporte, son second fils, mort en 1877. Peut-etre 
le portrait n’est-il qu’egare et peut-etre ne faut-il voir dans sa disparition 
que le resultat d’une de ces etranges sublimations dont les partages de 
famille ont le secret. Ou bien, comme Font fait malheureusement trop de 
nos chefs-d’ oeuvres nationaux, il aura traverse l’Atlantique pour enrichir 
quelque musee ou il figure en bonne place a cdte des faux Goya et des faux 
Corot que nos amis d’U.S.A. ont tant de joie a collectionner ( x ). 

• Manon Hosotte-Heynaud. 


(1) Les renseignements in<5dits sur J. D. D. sont dus a Tobligeance de M. Henri- Francois Buffet, 
archiviste de rille-et-Vilalne. 



SEPULTURES ROMAINES A RABAT 


Au bas de la falaise sur laquelle est bati le qu artier de la Tour Hassan, 
a un endroit oil die s'ecarte un peu de la rue d* Alger prolongee, par suite 
de son exploitation en carriere a une epoque ancienne, on avait remarque, 
il y a quelque temps deja, des restes de rnurs dont Torigine ibavait pas 
ete determinee ( 1 ). M. Delpy, Inspecteur des Metiers et Arts Indigenes, y 
ayant apergu des tessons de poterie vernissee d'epoque arabe eut bidee 
d'y pratiquer des fouilles dans bespoir de recueillir de la ceramique plus 
ancienne encore. Ce qu'il degagea, avec baide du Service des Antiquites, 
ce furent des restes de constructions romaines faisant partie, comine on 
le reconnut ensuite, de la necropole romaine de Sala. 

On distingue encore nettement le plan de trois chambres creusees a 
meme le gres tendre oil on avait reserve bemplacement des murs et cloisons, 
au moins dans leur partie inferieure, ce qui epargnait d'autant la magonne- 
rie. La partie superieure, au-dessus d'une hauteur d'un metre a peu pres, 
a 6te detruite par bexploitation de la falaise en carriere, des le Moyen Age 
probablement, si bien que tout ce qui etait constructions proprement dites, 
s J il y en a jamais eu, n'existe plus. Les trois chambres A, B, C, apparte- 
naient a deux tombeaux distincts (jig, 1). Les deux premieres commiu 
niquent entre elles. A contenait les restes dTine citerne rectangulaire (fig. 2), 
le fond legerement incline menant a une excavation circulaire pratiquee 
a une extremite de maniere a ce qibon put utiliser la provision d'eau au 
maximum. B etait divisee en deux par une cloison dont subsistent seules 
amorces a droite et a gauche ; la partie anterieure contenait un bloc de gres 
rectangulaire (0 m. 60 x 0 m. 30 x 0 rn. 30) dont les deux petites faces 
avaient ete encadrees d'une moulure saillante mais qui sA'St effritee, etant 
donne la mauvaise qualite du materiau (fig. 3). Au moment de sa decou- 


(1) IIs avaient 616 signals par M. Celerier A mon regrett6 pr6d6eesseur L. Chitelain. 
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verte ce bloc obstruait la porte de communication C, dont la partie ante- 
rieure a ete detruite, sans doute lorsqu’a ete amenagee la route voisine, 
avait ses murs revfetus d’une epaisse couche de chaux (fig. 4). II y a 6te 
retrouve des restes de blocage romain caracteristique : melange de chaux et 
de tuileau concasse et des fragments d’un enduit peint provenant proba- 
blement d’une autre piece ou on distinguait encore des bandes de plusieurs 
couleurs : rouge, noir, blanc, jaune. 

Ces vestiges rappellent singulierement ceux de la necropole romaine de 
Carmona pres de Seville ( x ). Les sepultures espagnoles ont ete pratiquees 
dans une ancienne carriere abandonee par les Romains apres epuisement 
de la pierre de bonne qualite. On a taille des chambres dans la roche 
tendre en reservant des cloisons, des bancs, des lits de triclinium pour les 
banquets funeraires et dans les grandes salles des piliers qui assuraient 
la solidite du plafond. Notre salle A apparait. par comparaison avec les 
organisations semblables des Ibero-Romains, comme etant le lieu ou l’on 
preparait les repas : une cuisine dont le fourneau devait etre constitue par 
un bloc sur lequel on mettait le charbon, a cote de la citerne dont l’eau ser- 
vait aussi bien aux purifications rituelles qu’a la preparation des mets. 
Les banquets se celebraient probablement dans la partie anterieure de 
la salle voisine B, le bloc de gres quadrangulaire etant l’autel ; les urnes 
contenant les cendres des defunts se pla^aient sans doute dans la partie 
posterieure, dans des niches creusees dans la paroi rocheuse ou la ma$onnerie 
dans la zone detruite ; il faut se representer cette piece comme le colum- 
barium classique, semblable au petit monument que nous avons eu la chance 
de voir en 1935 derriere la Residence, entre le boulevard exterieur et le 
mur almohade, alors que le service de la voirie avait ouvert une large 
tranche. 

Le mobilier a naturellement disparu depuis longtemps, ces pieces ayant 
du servir a un usage profane, comme le laisse supposer l’obstruction de 
la porte par l’autel et d’autres pierres. Nous avons neanmoins pu recueillir 
quelques debris int^ressants. 

1° Inscriptions. — Des fragments ne portant plus qu’une seule lettre et 
appartenant & des inscriptions differentes, etant donne la diversite de 
nature et d’epaisseur de la pierre, ne se prfetent a aucune restitution. Un 
seul fait exception : 

hauteur des lettres : 2 cm. et 1 cm. 

COR (nelius) ? 

DOM (itianus) ? 

VIXIT A (nnos) 

CO (rnelius) ? 


(1) R. Thouvenot, Essat sur la province romaine de Bttique , p. 553. 
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On peut lire aussi tous les noms au feminin, d’autant plus qu’il n’y a pas 
de prenoms (les inscriptions decouvertes a Chella jusqu’a present portent 
les tria nomina). Ces personnages peuvent etre aussi de petite condition qui 
ne possedaient pas les droits de cite romaine ( 1 ). 

Deuxmonnaiesseulementsont datablesen gros grace a 1’effigie imperiale. 

1° Claude (41-54 ap. J.-C.). Le profil est nettement reconnaissable. 

2° Hadrien, consul pour la troisieme fois. Monnaie frappee sans doute 
en 125-128, celle-ci en remarquable etat de conservation et ou le profil impe- 
rial denote un graveur maitre en son art ( 2 3 ). 

Les objets de metal offrent peu d’interet ; ce sont : un anneau de fer, une 
clef en bronze, deux clous en bronze, l’un qui a certainement servi a un 
ouvrage de charpente, l’autre dont la tige a ete completement enroulee sur 
elle-meme, peut-etre dans quelque intention religieuse, la base d’une anse de 
situle ornee d’une palmette et de deux volutes au dessin elegant, et les mor- 
ceaux d’un petit disque qui avait reQu un decor grave aujourd’hui indistinct. 

Nous citons pour memoire une epingle a cheveux en os, echantillon de 
parure feminine comme il s’en rencontre tant dans nos fouilles romaines. 

Plus interessants sont les fragments de verre. Les uns, incolores, sont plats 
et, etant donne la destination probable du monument, ne proviennent pas de 
vitres mais sans doute de ces urnes cineraires a parois plates, rectangulaires. 
qu’on abritait dans des vases en plomb ou des petits cofl'res en pierre ; les 
autres, bleutes, incurves, sont certainement les restes des petits Bacons a 
parfums, a fond hemispherique et col allonge, qu’on deposait dans les 
tombeaux et qu’on designe sous le nom de lacrimatoires. 

La ceramique est interessante. Elle comprend d’abord une anse d’am- 
phore marque M. E. Ero(s) ? Ce serait un affranchi dont il est d’ailleurs 
impossible de restituer le gentilice. En Andalousie, a Pena de la Sal, 
l’antique Arva, G. Ed. Bonsor a retrouve une anse de lecture assez incer- 
taine, M. E. E. (ou B ?) qui peut se rapporter au merae personnage. Nous 
trouvons ensuite des tessons de petits vases d’usage courant, l’un en terre 
grise, decore de pointes saillantes et que Dechelette classait parmi les 
poteries fabriquees a Vichy au l er siecle ap. J.-C. ( 8 ). D’autres, jattes et 
plats creux a vernis rouge lustre, moules, dont le decor represente des 
m£daillons et des dents de loup. Ce sont les produits ordinaires de 1’ atelier de 
Condatomago ( 4 ). Enfin certains ont ete decores a la barbotine. Le motif des 


(1) La base de M. Sulpicius Felix porte sur un de ses c6t6s le nom de L. Cornelius Victor. 

(2) A. — Hadrianvs Avgvstvs. Son buste laur6 k droite, une draperie sur l*6paule gauche. 

R. — Cos. III. S. C. L’Efjuit^ debout k gauche tenant une balance de la main droite et un sceptre 
de la main gauche. 

Cohen II n° 385, p. 139. — Mattingly and Sydenham. Reman Imperial Coinage, t. II, p. 484 n° 637 
Pour le buste, p. 336, B. 

(3) Dechelette. — Les oases ctramiques ornts de la Gaule romaine , I, p. 61-63. 

(4) F. Hermet. — La Grauftsenque, II, pi. 33 et 51. 
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feuilles aigu&s prenant sur une tige filiforme est tres commun, et Dechelette 
la date de la fin du n e siecle ; c’est aussi la date de fragments de bols a decor 
incise. Un fond de vase porte la marque MA (ccius) ; ce serait celle des ate- 
liers de Lezoux de l’epoque des Flaviens. Un autre n’a garde que les deux 
lettres N V. 

La liste des trouvailles se cl6t par les fragments de deux lampes en cera- 
mique fine. Le reservoir de Tune etait orne d’un motif en relief assez cmpate, 
representant un dieu terme semble-t-il. 

Ces trouvailles, bien que modestes, ont pourtant leur importance, car elles 
reculent les limites que nous assignions jusqu’ici a la necropole antique de 
Rabat. Celle-ci s’etend d’un fcote jusqu’a la porte des Zaers ou fut d^couvert 
le sarcophage en plomb a cote d’une quantity considerable d’autres osse- 
ments certainement tres anciens aussi, et de l’autre jusqu’aux environs 
de la Tour Hassan. Son centre etait l’actuelle Residence. 

Les premieres sepultures avaient ete decouvertes par le regrette H. Basset 
des 1918 ( x ). C’etait une double serie de tombes a inhumations et a incine- 
rations, distribuees au hasard, parfois superposees et meme reutilisees 
et qui, dans le temps, s’etendaient depuis 1’occupation romaine jusqu’a 
l’epoque musulmane actuelle. Les plus anciennes etaient des sepultures 
d’inhumation ; on y a retrouve une stele a fronton triangulaire et car- 
touche a queue d’aronde et une lampe au bee evase, ce qui denoterait une 
lointaine influence punique. D’autres, si I’on en juge par les monnaies, 
remonteraient au premier siecle apres J.-C. C’est a cette epoque qu’on 
pourrait attribuer aussi les urnes cineraires en terre cuite coiffees parfois 
d’une coupelle, disposees dans une petite fosse rectangulaire aux parois 
consolidees par des pierres a peine taillees ou a meme dans le sol, ou peut- 
etre quelquefois dans des coffrets de bois comme le laisseraient supposer 
des charnieres en bronze. Au n e siecle, oil la prosperity semble avoir et6 
grande, on a construit des sepultures en mayoune rie, veritables petites 
chapelles avec des niches dans les murs pour recevoir les urnes cineraires. 
Dans d’autres tombes, moins riches, l’urne cineraire se trouve enfermee 
entre deux amphores grossieres dont on a supprime le col et qu’on a rap- 
prochees pour former un petit coffrage, le tout recouvert d’une dalle 
horizontale 

Ces tombeaux ont livre une importante serie d’objets de cuite : vases ou 
l’on deposait les offrandes alimentaires, liquides et solides, en l’honneur des 
manes, cruches de ceramique grossiere grise, de fabrication locale, assiettes, 
bols et coupes rouges a vernis brillant, certains decores de guirlandes de 
feuilles aigues, d’autres enduits de vernis rouge, ornes de plusieurs lignes 


(1) L. Chatelain. — Bulletin de la Socl6t6 Nationale des Antiquaires de France, 1918, p. 156. 
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de pointes en relief, un vase-biberon, des lampes en terre cuite a sujets 
varies : animaux, sphynx, gladiateur, divinites, rosaces ; des flacons a 
parfums, un miroir en bronze, des fibules, une statuette de Neptune, 
enfin de petits autels de gres sur lesquels on faisait bruler un peu d’encens 
en rhonneur des defunts. Non loin du groupe que nous etudions dans le 
present article, M. Prosper Ricard avait aussi repere en 1922 d’autres 
tombeaux, a 200 m. de la sortie du tunnel vers le Bou Regreg, alors que l’on 
travaillait aux fondations d’une briquetterie ( l ). Ils etaient plus simples. 
Le mort y etait protege par des carreaux de terre cuite de 0 m. 58 x 0 m. 46 
X 0 m. 03 poses sur le sol sans ma^onnerie et formant un toit a deux pentes 
ferm6 aux deux bouts par des pierres sommairement equarries. Au-dessus 
du sol la tombe etait signalee par un, caisson a demi-cylindrique, que les 
anciens appelaient cupula, pose sur un soubassement rectangulaire ( 2 ). 

Enfin, les vestiges d’autres sepultures, malheureusement fort endomma- 
ges, ont ete decouverts sur la pente Nord-occidentale du ravin qui separe 
Chellah de la Residence Generate ( 3 ). Tombes tres modestes. Les unes etaient 
formees par une grande amphore coupee en deux dans le sens de la longueur 
et constituant ainsi une sorte de coffre a couvercle contenant les ossements, 
les autres par une petite murette dessinant sans doute un carre et renfer- 
mant une urne cineraire. Qa et la de petits vases pansus en poterie com- 
mune avaient contenu des offrandes. Tout cela, tombes et mobilier, avait 
ete fracasse par la culture. 

Un peu plus haut a ete recueilli un fragment d’epitaphe sur marbre 
rougeatre : 

D M Dis Manibus ( Sacrum ) 

. . .CLEMEN Clemen ( tis ?) 

. . .XITN uixit annos. . . 

Quelques tessons de poterie rouge lustree portent des decors en relief deja 
connus : buste de petit personnage, chien ou quadrupede velu courant, 
feuillage stylise. Un fond de vase porte la marque LV SEM. On peut resti- 
tuer Lu (cius) Sem ( pronius ), mais cette marque appartient a un atelier 
d’ Arezzo du d6but de l’Empire et il est peu vraisemblable qu’il ait exports 
au Maroc, bien qu’on trouve ses produitsen Gaule. Le vernis et la contexture 
de la pate conviennent plutot a la poterie gallo-romaine, mais on ne connait 
que la marque simple SEM (per) sans prenom ou nom d’associe, comme 
Lu ( cceins ), et dont le lieu d’origine n’est pas exactement situA Walter 


(1) P. Ricard, « Hesp^ris • 1922, p. 435. B. A. C. 1923 p. CCXIV. 

(2) On trouve des monuments de ce genre dans toutes les nteopoles romaines, particulterement 6 
Volubilis, au Maroc, et h Baelo et Cadix en Espagne. 

(3) Je suis heureux de remercier lei M. Jean Margals qui m’a signal^ tout de suite la d6couverte de 
ces vestiges apparus lors du creusement d*une tranche par les Travaux Publics. Nous sommes redevables 
des tessons et du fragment d’^pitaphe 6 M. Plessis. 
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l’attribue au Midi de la Gaule, a l’epoque Neron-Vespasien, soit 50-80 
apres J.-C. 

L’etendue meme de cette necropole nous prouve done rimportance de 
Sala a l’epoque romaine. Ce n’etait pas seulement une forteresse frontiere. 
L’incription de M. Sulpicius Felix montre que des Tepoque de Trajan 
(98-117 apres J.-C.) elle devait etre dej& un municipe organise (elle possede 
un Ordo de decurions siegeant dans la Curia Ulpia ) ( 1 ). LTtineraire d’ Anto- 
nin la nomine colonie, peut-etre I’est-elle devenue sous Septime Severe 
(193-211 apres J.-C.) ? C’etait certainement une grande place de commerce 
qui faisait la liaison entre le monde civilise et les peuplades encore barbares 
du littoral oceanique comme les Autololes. Les restesdeses monuments sont 
l’indice de sa richesse. L’ Empire romain, conscient de son importance, 
devait s’y cramponner jusqu’au xv e siecle, comme le prouve la serie inin- 
terrompue des monnaies qui ne s’eteint qu’au debut du v e siecle apres J.-C. 

Raymond Thouvenot et Alexandre Delpy. 


(1) L. C hate lain, B. A. C. 1931, p. 226. 



PI. I 



PL II 



Fig. 3 — Chambre B. Au fond, I'autel ; a gauche, l'amorce de cloison 




PI. III. 



PL IV 



A PROPOS DE L INVENTION DE LA POUDRE 


Dans une communication faite aux Seances Mensuelles de FInstitut des 
Hautes-Etudes Marocaines et publiee dans « Hesperis » (annee 1945, p. 81 
et sq.), Monsieur I.-S, Allouche avait signale un texte du savant medecin 
Abu Zakarlya' ib. Hudail permettant de situer Fepoque d'un des premiers 
du canon dans FOccident musulman. 

Ce texte, un poeme reproduit par Ibn al-Hatlb dans sa al-Lamhal aU 
Badriyya fl Ahbar ad-Dawla an-Nasriyya ( x ) relate, en des termes non equi- 
voques, Femploi d'un engin lan?ant un boulet ( kura ) a Faide de la force 
explosive de la poudre ( naft = litt. naphte), au siege de la ville espagnole 
de Huescar, par le Sultan nasride Abu' 1-Walid Isma*!! l er , en Rajab 724 
(juin-juillet 1324). 

Le poeme d'Ibn Hudail, contemporain des faits, se place ainsi au nombre 
des plus anciens documents originaux relatifs a Futilisation des proprietes 
balistiques de la poudre. 

L'incertitude la plus grande regne, on le sait, sur Fepoque et le lieu 
ou naquit Fidee d'utiliser la force explosive du melange soufre-salpetre 
pour lancer des projectiles. 

Selon les uns, le merite en reviendrait aux Arabes. M. M, Reinaud et 
Fave ont trouve, dans un manuscrit arabe de la Bibliotheque de Saint- 
Petersbourg qui remonte au xiv e siecle, la description de certaines armes 
a feu et le general Piobert, dans son Traite d’ Artillerie, relate que les 


(1) Manuscrit de la BibUotherfue de Qarawiyn a Fes et edition du Caire, IRIS, p. 72. 
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Arabes employment la poudre pour lancer des pierres des le debut du 
xiv e siecle, et notamment en 1312 et 1323 ( A ). 

Selon d’autres, la decouverte aurait eu lieu en Europe Occidentale au 
debut du xiv e siecle. Certains textes europeens en citent l’emploi des 1309 
en Italie et 1313 en Allemagne ( 1 2 ). De la elle se repandit rapideinent. Au 
milieu du xiv e siecle, elle est d’ application courante chez les principales 
nations. 

A Thistoire de la decouverte de la poudre s’attache le nom, plus ou moins 
legendaire, du moine franciscain Berthold Schwartz qui vivait (s’il a 
existe) au milieu du xiv e siecle. Selon une tradition qui avait cours aux 
siecles derniers, mais qu’on s’entend aujourd’hui a rejeter, ce personnage, 
qui s'occupait d’alchimie, ayant mis un jour dans unmortier divers produits 
qu’il rnanipulait, le melange s’enflamma subitement avec une violente 
explosion et le pilon fut projete en l’air. Diverses dates sont assignees a 
cette experience : 1315, 1320 ou 1330. Selon certains, l’inventeur aurait 
ete decapite en 1388 sur Tordre du roi Wenceslas de Boheme a cause de 
Tinconvenient de ses decouvertes ( 3 ). 

La veracite du recit fait difficulty car la poudre etait deja employee 
ailleurs a l’epoque ou aurait vecu l’inventeur. 

Toutefois, la multiplicity des pays auxquels est attribuee la decouverte, 
jointe au fait que les renseignements sont souvent posterieurs d’assez loin 
aux l'aits relates, empeche d’avoir la moindre certitude a tous egards. 

En fait, le premier document original europeen connu oil on voit figurer 
la poudre est un decret de la Republique de Florence du 11 fevrier 1326. 
Quant a la France, on la trouve mentionnee pour la premiere fois dans un 
titre du 2 juillet 1338 ( 4 ). 

Ces deux textes, remarquons-le, sont posterieurs ii la date (1324) que 
cite Ibn Hudail. 

Le savant orientaliste Quatremere, dans une etude sur le feu gregeois 
paru dans le Journal Asiatique ( 5 ) s’etonnait « qu’une decouverte aussi 
importante... qui devait bouleverser l’art militaire... ne paraissait pas 
avoir excite, a son apparition, beaucoup d’etonnement... Les poetes, les 
prosateurs ne font presque aucune allusion a la nature de ces armes si 
nouvelles et si redoutables ». 


(1) Grand Dictionnaire Unioersel Larousse da xix # si&cle, t. 12, p. 1529. 

(2) Idem . 

(3) Idem . T. 12 p. 1529. La Grande Bncyclopddie , t. 27, p. 466. 

(4) Encyclopidie Quillet , s. v. « poudre ». 

(5) F6vrier-mars 1850, pp. 253 et sq. 
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On peut repondre k cette affirmation de Quatreinere qu’il est an moins 
une classe de personnes, dans le monde musuiman, que la nouvelle invention 
preoccupa tres vite : les fuqaha- s, les savants es-sciences islamiques, qui 
eurent a examiner la liceite de la consommation de la chair des animaux 
tues a Taide du nouvel engin de mort. 


* 

* * 


II est necessaire d’ouvrir ici une parenthese. 

La religion musulmane, on le sait, regie minutieusement les conditions 
auxquelles la chair des animaux peut &tre consommee licitement. 

S’agit-il d’animaux domestiques meme en fuite ou d’animaux sauvages 
apprivoises, ceux-ci, puisqu’on peut les attraper facile ment, ne sont con- 
sommables qu’a la condition d’avoir ete immoles rituellement, les uns 
(ovins, caprins, volailles) par sectionnement de la gorge et des deux veines 
jugulaires (c’est le dabh : egorgement), les autres (ex. camelins) par un 
mode special de mise a mort, le nahr, consistant a enfoncer la lame d’un 
instrument coupant a la base du cou jusqu’au cceur. Dans la rigueur des 
principes, la moindre erreur operatoire entraine l’illiceite de la consom- 
mation de la chair de l’animal (*). 

S’agit-il d’animaux sauvages non apprivois6s ( said = gibier) et que 1’on 
ne peut done attraper facilement a la main pour les egorger, les regies sont 
moins severes. La loi autorise, sous certaines conditions, la consommation 
de ce gibier tue a l’aide d’animaux dresses a la chasse (chiens, faucons, 
etc...) ou d’instruments aceres ( muhaddad ) faisant couler le sang, tels que 
fleches, lances, cailloux tranchants, etc... 

A noter que si le gibier n’a ete que blesse par l’instrument et si le chasseur 
a la possibility de l’attraper avant que ses oeuvres vives ( maqtal , pi. maqatil) 
soient atteintes, sa chair ne sera licite que s’il est egorg6 rituellement. Tuer 
le gibier immobilise par une premiere blessure en le tirant a nouveau le 
rendrait inconsommable ( 1 2 ). 

La loi prohibe, par contre, formellement la consommation du gibier tue 
au moyen d’instruments ou de projectiles contondants, ne faisant pas couler 
le sang, tels que les batons, les pierres non tranchantes et les balles d’argile 
( bunduqa ) qu’utilisaient les anciens Arabes. 


(1) Cf. pour les details: Ibn Abi Zaid al-Qairawani, Hisala, trad. Bercher p. 157; az-Zurcranl sur 
yalil. III, p. 10. 

(2) Malik et Ibn al-Qasim, cit6s in az-Zurqani sur Halil, III, p. 9. 



550 


COMMUNICATIONS 


Touchant le gibier simplement blesse au raoyen de ces objets contondants, 
les rites font des distinctions. L’animal non atteint dans ses oeuvres vives 
est consommable a condition d’etre egorge rituellement. Quant a celui 
qui est atteint dans une de ses oeuvres vives, les Malekites prohibent la 
consommation de sa chair, contre les Hanefites qui l’autorisent a condition 
de prononcer a nouveau la basmala en 1’egorgeant ( 1 ). 

La distinction faite par la loi entre les deux especes d’instruments tran- 
chants et contondants s’explique, disent les auteurs, par les considerations 
qui ont guide le legislateur dans sa reglementation des pro cedes de mise 
a mort des animaux. Deux conditions coexistent : il faut, d’une part, pro- 
curer a l’animal une mort rapide et la moins douloureuse possible ; il faut, 
d’autre part, assurer 1’expulsion du sang qui est la source des impuretes. 
L’egorgement ( dabh ) et le rtahr remplissent parfaitement ces conditions, 
c’est pourquoi ils sont exiges dans la mise a mort des animaux domestiques 
faciles a attraper. Quant aux animaux sauvages pour lesquels ces deux 
precedes ne sont pas aisement applicables, la loi autorise l’emploi d’instru- 
ments de jet pourvu qu’ils realisent les conditions exigees de mise a mort 
rapide avec expulsion de sang. Le cas des instruments contondants est 
tout autre : ils ne peuvent generalement provoquer que des contusions 
internes ( radd ) sans ecoulement de sang. De la l’interdiction de consommer 
le gibier tue ou blesse mortellement par ce moyen. 


* 

* * 


Revenons maintenant a l’emploi de la poudre. 

Avec l’introduction des arrnes a feu en territoires musulman, s’est pose 
aux docteurs de la loi le probleme de savoir si le gibier tue a l’aide de 
celles-ci etait de consommation licite, par analogic avec l’animal sauvage 
abattu au moyen d’un instrument contondant et non consommable. 

Durant trois longs siecles : les xv e , xvi e et xvn e de notre ere, la question, 
avant de finir par £tre resolue dans le sens de la liceite, a fait l’objet, 
entre les docteurs marocains, de nombreuses controverses dont un auteur, 
'Abd ar-Rahman b. 'Abd al-Qadir al-Fasi (1631-1685) nous a conserve I’echo 
dans le commentaire du vers de son « 'Amal al-Fasi » qu’il lui consacre 
(Edit. lith. de Fes, T. II, p. 361 a 366). 

Dans cet ouvrage, 'Abd ar-Rahman al-Fasi commence par nous donner 


(1) Az-Zurq5nl «ur Haiti, HI, p. 11. 
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une indication interessante sur les circonstances et la date de l’invention 
de la poudre ( barud ). Celle-ci, dit-il, a ete d^couverte par un sage (hakim) 
qui manipulait un produit d’alchimie ( kimiya ’). La matiere ayant fait 
explosion, il repeta l’operation. Le phenomene l’etonna et il en tira ( istafj . - 
raja ) la poudre (barud). Cela se passait, precise-t-il, « en Pan 1361 (de J. C.) 
correspondant, selon le compte arabe, a l’annee 768 ». 

Ici une remarque : Pun de ces chiffres est crrone. L’annee 1361 correspond 
en realite, a l’annee hegirienne 762 et 768 correspond a 1367. Il ne doit 
pas s’agir d’une erreur de copiste car al-Ifrani, qui ecrivait vers 1137 (1724) 
et qui cite, danssa Nuzhat al-Hadi, letexte de 'Abd ar-Rahman al-Fasi, indi- 
que, lui aussi, l’annee 768 ( 1 ), date que donne egalement an-Nasiri dans la 
citation qu’il fait, dans son Isiiqsa, du texte en question ( 2 ). 

'Abd ar-Rahman al-Fasi dit la source d’ou lui vient le renseignement : il 
Pa tire d’un « Opuscule compose par un certain auteur sur la guerre sainte 
et la lutte contre Pennemi au moyen d’armes a feu (madafi ') ». On aurait 
aime connaitre le nom de cet auteur. 

On reconnaitra sans difficulty dans ce recit une adaptation de l’histoire 
de l’invention de la poudre par le moine Berthold Schwartz, dont nous 
avons parle plus haut, invention qui est ainsi, chez l’auteur musulman, 
de provenance europeenne. Mais la date qu’il assigne a la decouverte (1361) 
est manifestement tardive puisque l’emploi des armes a feu est attestee, 
on l’a vu, avec certitude, des la fin du premier quart du xiv e siecle. 

Un autre auteur, Muhammad Bannani (+ 1194/1780), qui relate 
les circonstances de l’invention de la poudre (barud) dans des termes ana- 
logues a ceux de 'Abd ar-Rahman al-Fasi, situe plus vaguement celle-ci 
& la moiti£ du huitieme siecle H. (750 = 1340) ( 3 ). 

Ajoutons, pour en finir avec ces questions de date, qu’an-Nasiri, apr&s 
avoir cite les textes de 'Abd ar-Rahman al-Fasi et de Bannani, leur objecte 
le passage d’Ibn Haldun selon lequel le Sultan Merinide Abu Yusuf Ya 'qub 
aurait, au siege de Sijilmasa en 672 (1274), « dresse contre la ville ses 
machines de siege telles que catapultes, balistes et l’engin h feu qui lance 
du gravier de fer. Cette mitraille est chass6e hors de l’&me de la piece par 
le moyen de la poudre enflammee... » ( 4 ) texte qui prouve, dit-il, que la 
poudre 6tait en usage bien avant l’6poque qu’ils indiquent. « Je crois, 
conclut-il, que l’on a ecrit par erreur 768 ( = 1367) au lieu de 668 (1270) 
et que cette erreur a ete reproduite depuis lors. » 


(1) Trad. Houdas, p. 162. 

(2) Arch. Mar. XXXIII, pp. 64-65. 

(3) Glose sur QalH, III, p. 10. 

(4) Ibn y aid On, Histoire des Berblres, trad, de Slane, IV, p. 69 ; an<NS§iri, Istiq?a , Arch. Mar. XXXIII 
p. 64. 
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On renverra a Quatremere (*) quant a I’interpretation a donner au 
texte d’Ibn HJaldun lequel, non contemporain des faits, a pu se tromper. 


Les premieres discussions, chez les juristes malekites, sur la liceitedu 
gibier abattu au moyen des armes a feu, ne semblent dater que du milieu 
du xv e siecle. Les docteurs du xrv e siecle, notamment le marocain Abu ’1-Ha- 
san as-Sugaiyyir ( + 719= 1319) dans ses Ajwiba (reponses), l’andalou Ibn 
Juzl (+ 1340) dans ses Qawanln , le tunisien Ibn Rasid (+ 736 = 1336) 
dans son Lubab al-Lubab etl’egyptien Halil (+ 767 = 1365) dans son Muh- 
tasar, sont muets sur la question. 

II en est de m£me, a vrai dire, d'un certain nombre d’auteurs du siecle 
suivant (xv e siecle) : le tunisien Ibn 'Arafa (+ 803 = 1401), l’andalou al- 
Mawwaq (+ 897 /1492), dans son commentaire sur le Mulitasar de Halil 
et le fasi d’origine tlemcenienne al-Wansarisi (+ 914 = 1503) (dans son 
M i'yar), lesquels n’ont sans doute pas songe a en parler. 

Le silence des juristes musulmans du xiv e siecle s’explique. Les bouches 
6 feu utilisees a cette epoque primilive etaient de gros calibre, du genre des 
mortiers et bombardes, et done impropres a la chasse. Ce n’est qu’a 1’appa- 
rition des armes a feu portatives, au siecle suivant, que s’est posee, dans la 
pratique, la question du gibier chasse au moyen de ces nouvelles armes. 

Fait notoire, e’est chez les jurites « modernes » ( muta’ahfiirun ) de l’Ecole 
de Fes qu'on trouve le probleme agite pour la premiere fois. Au xv e siecle, 
ces juristes apparaissent partages en deux clans. 

L’un de ces juristes, le fasi Abu 'Abd Allah Muhammad b. Qasim al-Qawri 
(+ 872 = 1467) semble avoir ete l’un des tout premiers a soutenir la liceite 
de la consommation du gibier chasse a Far me a feu. Son point de vue, 
adopts par son disciple Ibn Gazi al-Miknasi (+ 994 = 1587) puis par 
'Ali b. Harun (+ 951 = 1545), ensuite par al-Manjur (+ 994 = 1587) 
>et par d'autres personnages notoires, tels que Muhammad b. Ibrahim at- 
Tinmarti (vers 1557-1573) et Ibrahim al-Gulali (+ 1046 = 1637), ne 
connut le triomphe definitif que grace a l’appui que lui apporterent les grands 
juristes de la famille al-Fasi : Sldi 'Abd ar-Rahman b. Muhammad al-Fasi 
(+ 1036 = 1627) et surtout 'Abd al-Qadir al-Fasi (1067-1091 /1599-1680) 
pere de 1’auteur de l”Amal al-Fasi. 

Nous n’avons malheureusement pas les textes des premiers docteurs du 
xv e siecle. Leur opinion nous a ete seulement rapportee dans une longue 
6pitre que redigea sur la question le savant 'Abd al-Qadir al-Fasi, k la 


(1) Quatremere, Observations sur le feu grtgeois, « Journal Asiatique », T. V, fevrier-mars 1850, p. 235. 
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demande de son grand oncle paternel Sidi al-'Arabi al-Fasi (+ 1052/ 1643), 
epitre que Ton peut lire tout au long dans le commmtaire de Y'Amal al- 
Fasi i 1 ). 

Les tenants de la liceite faisaient valoir divers arguments : 

Al-Qawri (4- 872/1467) s'appuyait, pour juger consommable le gibier 
chasse au moyen de balles de plomb, sur le diet du Prophete : «Ce dont 
le sang a coule, mangez-le », car la balle fait coabr le sang et traverse 
de part en part ( tarifud ). 

Sidi *Abd ar-Rahman b. Muhammad al-Fasi (+ 1036/1627), pour 
detruire Panalogie que d'aucuns faisaient entre la bade de plomb de Tarme 
a feu et les instruments simplement contondants, tels que les anciennes 
balles d'argile, et done prohibes, relevait qu'avec la bade de plomb il n*y 
avait pas a distinguer si Panimal avait ete atteint par le cote tranchant 
ou lateral de ^instrument de mort. Le projectile, disait-il, est un petit 
plomb auquel on menage d'ailleurs parfois une tete aceree (rds hadd ) : 
il agit et tue done promptement. « Le gibier ainsi tue est consommable, 
ajoutait-il, puisque la bade, faisant couler le sang et tuant, realise bs fins 
( hikma ) en vue desquelles Fimmolation rituelle ( dakat ) a ete prescrite par 
la loi, contrairement a Pobjet contondant avec lequel fait defaut la mort 
rapide ( ijhaz ) de Panimal. La bade est done loin de la contusion ( waqd , radd) 
prohibee. » ( 2 ) 

Naturedement, pour rendre licite la chair de l'animal, il faut dire « au nom 
de Dieu » en tirant, comrne on le fait lorsqu'on lance une arme tranchante 
ou un oiseau de chasse. Et si Panimal n'est que blesse, on doit Pachever au 
moyen de Pegorgement rituel (dabli). Si ce rite de sacralisation a ete omis 
involontairement, on reparera Pomission au moment de manger Panimal. 
Ce n'est que si celle-ci avait ete volontaire que la consommation de la chair 
serait illicite ( 3 ). 

L^animal qui meurt des suites de la blessure causee par la bade, precise 
un auteur moderne, est consommable meme si le chasseur n’a pas eu le 
temps de Pegorger avant sa mort, a condition qu’il ait fait vite a le suivre et 
iPait pas volontairement omis de prononcer la formule « au nom de Dieu » 

( en tirant). S'il ne decouvre le gibier, mort, que le lendemain matin, il 
n'est pas consommable ( 4 ). 

En face de la nouvelle doctrine, de nombreuses cSlebrites juridiques de 
P6poque tels qu’az-Zaqqaq (+ 1506), Yahya b % as-Sarraj al-Asgar (+ 1598) 


(1) Commentaire d’as-Sijilmasi, Edit, lithog.. Ffes, II. pp. 361 et 362. 

(2) Commentaire d’as-Sijilmasi sur al-'Amal al-Fasi f II. p. 361. 

(3) Mudaivivana, III, 219. 

(4) Muhammad b. an-N&^ir ad-Dar'l, al-Ajiviba cui-Nd§iriyya t p. 43. 
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et le qadi Sidi 'Isa as-Sajtani (+ 1062 /1 652) soutenaient le caractere illicite 
du gibier tue paries balles de plomb car celles-ci n'etaient pas «tranchantes »( 1 ). 
Nulle difference, selon eux, n’etait a faire entre les projectiles lances a 
l’aide du nouvel engin de mort et les anciennes balles d’argile ( bunduqa ) : 
les unes et les autres ne provoquaient qu’une contusion ( waqd ) prohib^e. 

« Lc plus prudent, concluait as-Sajtani, dans une jatwa que nous rap- 
porte as-Sijilmasi dans son commentaire sur F 'Amal al-Fasi ( 2 ), est de s’en 
tenir a Filliceitd, car nous sommes ici en matiere de stricte observance cul- 
turelle ( ta'abbud ). Nous ne devons pas rechercher de raisons rationnelles 
& Fexigence, par Dieu, de Fimmolation par egorgement. La mise a mort 
aurait pu - — si Dieu Favait decide — fitre obtenue par tout autre moyen. 
De meme ne devons-nous pas rechercher pourquoi la Loi divine autorise, 
pour la chasse du gibier, certains instruments (les armes piquantes et tran- 
chantes) a Fexclusion d’autres qu’elle interdit sans grande raison ration- 
nelle. » 

Malgre ces ultimes resistances de la vieille ecole, au xvn e siecle la cause 
dtait entendue. 

'Abd ar-Rahman b. 'Abd al-Qadir al-Fasi (1331-1685) pouvait, dans son 
poeme didactique sur la jurisprudence de Fes, al-Amal al-Fasi, constater 
que Yijma' (consensus) etait acquis : 

« Le gibier chasse au moyen de balles de plomb (bunduq ar-rasas) est de 
consummation licite. Telle est la solution re$ue. » 

« Mon pere ('Abd al-Qadir al-Fasi) a rendu une fatwa en ce sens et celle-ci 
a determine Fijma '. » 1 

« et cela, ajoute-t-il dans son commentaire de ces deux vers, quelle que soit 
la grosseur du plomb : petite grenaille ou gros projectile sans limitation 
de taille, selon la grandeur des canons (de fusil) et leur calibre. » 

Le dernier resistant, Abu Mahdi 'Isa as-Sajtani, qadi l-qudat de Marra- 
kech (-f 1062 = 1652), finit lui-meme par s'incliner devant la nouvelle 
conception. L'anecdote suivante, rapport6e par un de ses disciples, et que 
cite as-Sijilmasi ( 3 ) est significative de Fesprit de resistance du fiqh devant 
les innovations modernes, mais aussi du drame qui se joue dans le coeur 
des vieux fuqaha- s, depasses et entralnes par les vagues du modernisme ( 4 ). 

« Je parlais au Saih, posterieurement a sa fatwa, de la question de la 
chasse du gibier au moyen de balles et lui dis qu’a present, les gens ne conce- 


(1) As-SijllmSsi, op. c. II, p. 361. 

(2) op. c. II, p. 366. 

(3) op. c. II, p. 367. 

(4) Intervient Igalement ici la notion de war\ de scrupule religieux qni conseille de s'abstenlr de ce 
qui est douteux (cf. G. H. Bousquet et Paule Charles- Dominique, Le Kitab al-Wara \ « Hesp6ris », 1932, 
fr et 2* trimestres, p. 101). 
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vaient que la liceite. Les « modernes », me repondit-il, ont deux dires sur la 
question. Les fuqaha - s des Masmuda, tels que le Saih Sidi al-ldasan b. 'Ali 
ben 'Utman et autres penchent pour la liceite. Mais, lui repliquai-je, tu as 
emis toi-meme l’opinion inverse dans ta falwa. J’ai enonce dans celle-ci. 
repartit-il, l’opinion qui m’a semble prevalente ( rajih ) ». 

« Nous faisions, ajoute le narrateur, des sorties avec le Saih dans un 
jardin lui appartenant hors de la ville. Son fils Abu 1-' Abbas tirait tres bien 
au fusil (madfa') et apportait des pigeons et autre gibiers qu’il faisait cuire 
a la vue de son pere et que nous mangions en sa presence sans que ce 
dernier nous fit observer que c’etait blamable ( karaba ). Parfois, m&me, 
nous lui demandions d’en manger. Si vous voulez que j’en goute, disait-il, 
egorgez le produit de votre chasse devant moi afin que je constate que vous 
l’avez bien fait. » 

« Apres le prononce de sa jaiwa, des personnes continuerent a lui deman- 
der son avis sur la liceite du gibier chasse dans ces conditions. II leur ordon- 
nait d’en manger en expliquant qu’il y avait deux dires des « modernes » 
sur la question » ( 1 ). 

Cette reserve du jurisconsulte s’explique. Les docteurs du rite admettent 
que lorsqu’il y a disaccord ( ihtilaf ) sur la liceite (talilll) et l’illiceite ( tahrlm ) 
d’un acte, il n’est pas permis de le declarer prohibe et qu’en cas de diver- 
site d’opinions sur une question, lorsque le jurisconsulte en a une qu’il 
pr6fere et applique a lui-meme, il doit la preciser au consultant ( 2 ). 

* 

* * 

Un mot pour terminer, sur le vocabulaire de l’arme a feu et du projectile 
chez les juristes marocains des xv e -xvn e siecles. 

— . « Balle. » Le mot, chez les premiers auteurs (xv e siecle) est rendu par 
bunduqat ar-rasas (balle de plomb), par analogic avec le terme ancien de 
bunduqat at-lln (balle d’argile). 

Au siecle suivant le mot devient bundunq ar-rasas puis, au xvn e siecle, 
ar-rasas (avec le nom d’unite ar-rasasa, litt. « le plomb »), tout court, terme 
souslequel la balle est designee encore de nos jours, concurremment avec le 
mot « qurlasa » (litt. « le cornet », qui referait, semble-t-il, a l’origine, a une 
autre sorte de projectile, la cartouche). 

Au xvi i e siecle, la petite balle est assimilee a la grenaille (rate). Le mot 
ddsigne, aujourd’hui, les petits plombs de la balle de chasse. Il existait, 
d6s le debut de ce xvn e siecle, des balles (rasas) auxquelles 6tait m^nagde 
une tfite ac6r6e (ras hadd). 


(1) As-Sijilm§si, op. c. II, 367. 

(2) Al-Mawwaq, Sunan al~Muh'adin f p. 34. 
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— « Fusil. » Les auteurs des xv e -xvn e siecles d^signent tous Farme & feu 
a tuer le gibier du terme de madfa' (pi. madafV) qui ne peut s'appliquer 
chez eux qu'au fusil. Le mot est usite aujourd’hui exclusivement pour 
designer le « canon d’artillerie », le fusil etant mukhala, emprunte, on le sait, 
du nom de Fetui a collyre, en forme de tube. 

Les armes a feu portatives qui n'ont fait, en France, leur apparition 
que longtemps apres les bouches a feu de gros calibre etaient appelees, au 
debut, « canons a main ». C’etaient, a Fepoque, des tubes metalliques 
termines a Farriere par une queue en bois ou en fer qu’on pla?ait sous l’ais- 
selle ou sur Fepaule (cf. les « bazooka » actuels). La crosse n’est venue que 
plus tard. 

Le sens de « canon » conserve en fran?ais pour designer le tube de barme 
portative (le madfa'm arocain des xv e -xvn e s.) s’est specialise, plus tard 
en arabe, pour designer exclusivement la bouche a feu de gros calibre. 

Le « calibre » est rendu par ittisa al-fam (litt. « largeur de la bouche »). 
(cf. le fran^ais « bouche a feu »). 

« Tirer au fusil » est rendu par rama bi’ l-madfa' », emprunte d’un vieux 
verbe designant la « chasse au jet de cailloux » et le « tir a l’arc ». 

— « Poudre. » Le mot est atteste pour le debut du xvn e siecle sous la 
forme « barud » qu 5 il a conservee jusqu’a nos jours. 


Jean Lapanne-Joinville. 



I/AGE DES TOMBEAUX SAADIENS DE MAHUAKECH, 
D’APBES DES DOCUMENTS NOUVEAUX 


L’histoire des Tombeaux Saadiens de Marrakech est restee longtemps 
obscure et les conditions memes de leur decouverte par les Fran?ais le 
sont encore (*) ; on manquait de tout document pour etablir une chrono- 
logic valable de la construction de leurs dil'ferentes chapelles ou qoubba (s). 

L’Estampe de Matham ( 1 2 3 ) nous permettait bien de constater que les 
toits de tuiles vertes (« la place ou Fon enterre les Roys »), emergeaient 
deja, en 1641, au-dessus des murs de la Casbah, mais, a quelques annees 
de la fin de la dynastie Saadienne, on s’en serait doute. 

De la Relation de Thomas Le Gendre ( 8 ), qui passa a Marrakech vers 
1618 ou 1619, on ne pouvait tirer qu’une conclusion : les travaux etaient ter- 
mines a cette date. (Regne de Moulay Zaydan). En effet Le Gendre a vu, 
sous la conduite d’un concierge (sic), car « les Chretiens y entraient libre- 
ment », « une salle en forme de chapelle qui est la sepulture des rois du 
Maroc » — , et, « plusieurs monuments eslevez de deux ou trois pieds seu- 
lement ; et cette salle est en voftte, et les parois de fin or a l’epaisseur 
d’un ducat ». Description qui convenait alors parfaitement a la Salle des 
XII Colonnes ou les tombes etaient 6videmment moins nombreuses qu’au- 
jourd’hui. 

Enfin F etude des inscriptions funeraires ( 4 * ) publiee en 1925, n’avait fourni 


(1) Tranchant de Lunel, dans son livre Au Pays du Paradoxe : Maroc , Paris, 1924, page 216, s’en 
est attribue l’honneur, mais Edmond Doutte les avait d6j& visits vers 1900. Voir sa preface a Gabriel- 
Housseau, Le MausoUe des Princes Saddiens d Marrakech , Paris, 1925, p. viit. 

(2) Publiee, ^tudi6e et reproduite par le Colonel de Castries, .Sources Incites de VHistoire du Maroc , 
l r * s^rie, Dynastie Saddienne — Archives et Bibliotheques des Pays-Bas — Tome IV. Paris 1913 — lac 
simile en frontispice. Nouvelle 6tude par G. Deverdun, A propos de I'Estampe d’ Adriaen Matham « Pala - 
lium magni regis Maroci in Barbaria » (Vue de la Casbah de Marrakech en 1641) — « Hesp6ris »>, t. XXXIX, 
1952, l« r -2 e trimestres. 

(3) Relation de Thomas Le Gendre — publI6e par le Colonel de Castries — Sources InMites de VHis- 
toire du Maroc — l re strie Dynastie Saddienne — Archives et Bibliotheques de France , tome III, p. 729. 

(4) Publics par F. Arin apud Gabriel-Rousseau (ouvrage cit6 voir note n° 1). Ces 6pitaphes seront 

reprises avec un appareil critique renouvel6 dans mes Inscriptions Arabes de Marrakech (h paraltre). 
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aucune precision de valeur aux archeologues, renvoyes encore une fois'aux 
seules hypotheses. 

Mais, depuis cette publication, deux documents sont heureusement venus 
nous apporter des indications extremement precises : 

1° C’est, tout d’abord, le plan portugais de la Casbah de Marrakech, 
date de 1585, retrouve 5 1’Escorial par le R. P. Koehler et publie ici- 
meme ( x ). Cette piece unique, et d’un interet capital pour l’histoire monu- 
mentale de Marrakech, nous montre les Tombeaux reduits a une seule petite 
chapelle de forme classique et nominee : « Enterramento das Reis » (Tom- 
beaux des Rois) ( 1 2 3 * ). 

Ces Rois, a l’epoque, ne pouvaient etre que Moulay Mahammed ( 8 ) as- 
Sayh, le grand fondateur de la dynastie (+ en 1557) et Moulay 'Abd-Allah, 
son grand constructeur (-f 1574). On peut done deduire, qu’en 1585, seule 
existait la charmante petite qoubba qu’on peut encore admirer (A sur notre 
croquis). 

Les deux loggias et la grande salle (B sur notre croquis) qui enveloppent 
ce monument initial auraient done ete edifies a une date posterieure ? 

Des indices permettent de donner a cette hypothese une certaine proba- 
bility 

— Alors que l’observation permet de constater que nous avons affaire a 

des batiments solidement construits, de grandes fentes verticales 
montent jusqu’au plafond, au-dessus et de chaque cote des linteaux 
de la porte laterale de chaque loggia ; elles semblent bien indiquer 
que les murs de la qoubba d’origine et ceux de 1’agrandissement n’ont 
pas £te construits conjointement. 

— L’ etude du decor — carreaux de faience et inscriptions coraniques — 

revele des differences sensibles entre la petite qoubba et l’ensemble 
environnant. 

— Enfin, alors que la petite qoubba nous offre une piece parfaitement 

terminee, l’etat des murs interieurs des loggias et de la grande salle 
laisse penser que leur decor n’a pas et6 mene a bonne fin. 

II n’est alors pas interdit de sugg^rer que cet embellissement ait pu suivre 
la mort de Lalla Mas'uda ( + en 1591) et son inhumation pres de son 
6poux, Moulay Mahammed as-Sayh. Le sultan regnant, Moulay Ahmad 

(1) R. I». Koeulbh, La Kasha Saddienne de Marrakech , d’aprts un plan manuscritde 1585, « Hesp^ris t, 
t. XXVII, 1940. 

(2) Je dois d’immenses remerciements & M. Robert Ricard, professeur h la Sorbonne, pour toute 
Taide qu’il m’a apport6e dans la traduction des notices explicatives de ce plan. 

(3) Le nom des Sultans Sa&diens portant le nom du Proph6te doit s’6crire ainsi, (dialectal ement 

Mhammed). Les auteurs arabes le font toujours remarquer en ajoutant « fathan » aprds ce nom. 
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al-Mansur n’Stait- pas leur fils fastueux et glorieux ? 

1° II y a quelques mois, grace a d’excellentes photographies ( x ) j’ai pu 
reconnaitre que la porte ( 1 2 3 ) en bois de la salle du Mihrab portait une ins- 
cription votive ( s ) et non des eulogies comme je l’avais cru longtemps, 
avec beaucoup cl’autres. Ces voeux sont au nom du Sultan Ahmad al-Mansur 
et leur formule est la meme que celle que Ton retrouve dans les medersas 
m^rinites en faveur de leurs constructeurs ( 4 ) 

Comme on sait que, d’une maniere generate, les inscriptions monumentales 
sont mises en place vers la fin des travaux, comme d’ autre part une porte ( 5 ) 
ne se fixe que lorsque la piece qu’elle est destinee a fermer est quasiment 
terminee, on peut conclure que tout le groupe Sud des Tombeau x Saadiens 
(C sur notre croquis) est 1’ oeuvre du celebre constructeur du Badi' ( 6 ). 

Des lors, une chronologie acceptable des Tombeaux Saadiens peut 
stetablir ainsi : 

1) Apres 1557, (mort de Mahammad as-Sayh) et sans doute avant 1574 

(mort de Moulay 'Abd-Allah) et meme 1569 ( 7 ) construction par ce 
dernier, sur la tombe de son pere, de la petite chapelle du plan de 1585. 

2) Apres 1591 (mort de Lalla Mas'uda, enterree dans une niche de cette 

m6me qoubba), edification sur l’ordre de Moulay Ahmad al-Mansur 
de deux loggias et d’une salle destinee, peut-etre, a recevoir plus 
tard la depouille du Sultan lui-m6me. Ce travail aurait entraine l’elar- 
gissement du mur nord-ouest, parallele a celui de la mosquee, la 
transformation complete de la toiture et la retouche de la decoration. 

3) Apres 1585, et sans doute apres 1591, mais avant 1603 (mort d’ Al- 

Mansur) et peut-etre avant fin 1598 ( 8 ) construction, sur le plan 
de la Rawda de Grenade ( 9 ) des trois salles, dites, du Mihrab, des 
XII Colonnes et des Trois Niches, par Al-Mansur. Sans doute etait-il 


(1) Cliches de V Inspection de Monuments Historicities an Maroc, dont je remercie 1’amicale 6quipe. 

(2) L’ensemble de cette porte pose un problfeme archSoIogique c[ui d6passe le cadre de cette commu- 
nication. 

(3) Kile sera publi6e, traduite et reproduite dans mes Inscriptions Arabes de Marrakech. 

(4) V. A. Bel, Les inscriptions Arabes de F&s, pp. 209, 248, 294 et 304. 

(5) Le groupe sud des trois salles n’6tait desservi que par cette porte & deux battants. La petite port® 
actuelle de la Salle des XII Colonnes n’est probablement qu’une ancienne fenMre, transforms h une 
6poque r6cente. 

(6) D’apr&i le plan de TEscorial, le palais est comptetement termini en 1585. Cette indication est, en 
apparence, contraire au renseignement fourni (1593/1594) par la Nozhat al-Ilddi cI*al-ifr&ni, traduc- 
tion Houdas. page 180. 

(7) La position de la tombe d’un fils de Mahammad aS-Sayh permet de le penser. 

(8) SI on neglige celle d’un Cald Sa&dien, sans doute enterr6 avant la construction de la Salle des 
XII Colonnes, la premiere tombe dat6e du bfttiment Sud est celle d’une Spouse d’al-Mansur, Lalla Mahalla, 
d6c6d6e en septembre 1598. 

(9) V. H. Terrasse, C. R. /L. Torres Baibas, Paesos por la Alhambra, La Rauda , 1926, « HespSris », 
t. VII, 1927, 2 e trimestre p. 259 sq. 
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peu satisfait de la salle qu’il avait annexee au tombeau de son pere 
et qui ne devait plus correspondre a ses gouts de faste, ni a sa piete 
ostentatoire, ni, peut-etre, a Techelle des Tombeaux que les Mame- 
louks du Caire s’etaient fait construire de leur vivant. Trace nouvelle, 
sous les Saadiens, du retablissement passager de l’influence des 
arts de 1’ Islam Oriental ( x ). 


Gaston Df.verdun. 


(1> H. Terrasse, Histoire du Maroc , tome II, pp. 234-235. 



Comptes rendus 

des 

Seances mensuelles 

de l’lnstitut des Hautes £tudes Marocaines 


SEANCE DU 23 DECEMBRE 1952 


M. Jacques Caille. — Un proces consulaire a Mogador en 1867. 

Le texte de cette communication fait l’objet d’un article publie sous le 
meme titre dans le present fascicule. 

M. Lionel Galand. — A propos du VII e Congres International des Lin- 

guistes, Londres, 1 an 6 septembre 1952. 

Cette communication n’avait d’autre but que d’esquisser dans leurs 
grandes lignes les tendances actuelles de la linguistique, telles que les 
refletent les publications de ces derniercs annees et les travaux du Yll e 
Congres International des Linguistes. C’est done le resume d’un resume 
que trouveront ici les lecteurs d ’ Hesperis. Ils auront du Congres une image 
plus fidele et plus precise avec les Actes que les organisateurs ne manqueront 
pas de publier. 

Disons tout de suite que l’U.R.S.S. n’etait pas representee en cette 
rencontre, non plus, si je ne me trompe, que les autres pays communistes. 
Les linguistes doivent regretter que la division du monde se soit etendue 
& leur domaine comme aux autres. En territoire sovietique se sont poses 
des problemes qui nous interesseraient beaucoup, et d’abord celui de la 
notation des parlers promus au rang de langues officielles. En outre l’interet 
que Staline meme porte a la linguistique et son intervention, en 1950, 


17 
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dans la controverse engagee sur les theories de Marr laissent deviner l’im- 
portance accordee a cette discipline. Mais il est deja malaise de se tenir 
au courant de travaux publies en russe, et la guerre « froide » ne facilite rien. 

Ce VII e Congres a affirme derechef le developpement, qui n’est plus 
une nouveaute, de la linguistique dite structurale. En Europe, les idees 
de F. de Saussure (la premiere edition, posthume, du Cours de Linguis- 
iique generate professe a Geneve est de 1916) out abouti a la phonologie 
(travaux de N. S. Troubetzkoy et du Cercle Linguistique de Prague) et a la 
glossematique (recherches de M. L. Hjemslev et du Cercle Linguistique de 
Copenhague). Pendant ce temps, et de facon assez independante, s’elaborait 
aux Etats-Unis une linguistique nouvelle, qui n’est pas sans presenter 
un curieux parallelisme avec la glossematique ( 1 ). C’est en definitive dans 
les pays anglo-saxons et au Danemark que les inguistes affirment le plus 
fortement l’independance et l’objectivite de leur discipline : ils la separent 
de la psychologic, et la phonetique elle-ineme leur est parfois supecte ; 
si dans certains cas leur zele peut paraitre excessif, on n’a plus le droit de 
negliger leur apport. 

Moins tranchants, plus nuances, des Suisses travaillent dans la ligne 
de Saussure dont k oeuvre, poursuivie jusqu’a leur mort par ses disciples 
C. Bally et A. Sechehaye, inspire toujours la Societe Genevoise de Linguis- 
tique ( Calxiers Ferdinand de Saussure). Les fines analyses que l’on doit 
a cette ecole paraissent souvent plus riches que les formules un peu seches 
des Americains ou les speculations abstraites des Danois. 

Quoique la linguistique structurale ne s’interdise pas d’etudier revolution 
des langues, elle reste, en fait, plutot descriptive : en termes saussuriens, 
elle s’attache a la synchronie plus qu’a la diachronie. Mais dans les pays 
latins, les methodes du comparatisme historique, plus ou moins rajeunies, 
connaissent encore une grande faveur ; de mdme, la geographie linguis- 
tique n’a cesse d’etre a l’honneur ; elle tient beaucoup de place dans Orbis, 
bulletin du Centre International de Dialectologie que M. S. Pop vient de 
creer a Louvain. Ces pays, et notamment la France, sont maintenant 
considers comme retardataires par les linguistes anglo-saxons : on ne 
me l’a pas cache a Londres. Peut-etre en effet les chercheurs fran<jais sont- 
ils plutbt des philologues ou des grammairiens specialises que des linguistes 
proprement dits. 

Ce « retard » est du en partie au desir de ne pas perdre de vue les realites. 
Et certes, devant quelques-uns des travaux d’avant-garde, on peut se 
demander si les linguistes n’oublient pas l’existence m£me des langues ! 
Mais faut-il pour autant ignorer les courants nouveaux ? Si Ton re doute 
l’abstraction, qu’on se dise que nulle part la linguistique n’a trouve d’appli- 


(1) Cf. E. Haugf.n, Directions in modern linguistics t dans « Language 27, 211-22. 
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cations pratiques plus qu'aux Etats-Unis, oil Ton a eu recours a elle pour 
former ties missionnaires et meme ties troupes d'oecupation ( x ). 

Nous sommesfreinesaussi,en France, par notre organisation universitaire 
un pen vieillotte, oil chacun retjoit son compartiment : celui-ci est helleniste, 
celui-la, germaniste, ou arabisant. La linguistique generale n*a pas encore 
trouve tie place dans le systeme, ou si peu ! Elle iFest pas admise comme 
etiquette. Le lien etroit qui unit recherche et enseignement la gene : les 
programmes des examens faisant necessairement la part la plus belle aux 
langues classiques (au sens le plus large), c'est a celles-ci qu'on a consacre 
la plupart des chaires, vers lesquelles se trouvent orientes a leur tour les 
futurs chercheurs. Je connais une Faculte de province ou un maitre, desireux 
de donner aux etudiants inscrits pour Fanglais, Fallemand, etc., ties notions 
de linguistique generale qu'il ne jugeait pas nuisibles, ne reussit pas a 
retenir ses ouailles : Fimprudent sortait des programmes ! 

On assiste justement, en linguistique, a un deplacement du centre de 
gravite : Finteret se porte de plus en plus sur les langues non classiques, 
non indo-europeennes, sur les langues « exotiques » dont la structure a 
fait craquer les vieux cadres de la grammaire et depayse le linguiste : quoi 
de plus souhaitable, si Fetonnement est deja un pas vers la decouverte ? 
En Amerique, une impulsion decisive fut donnee par r etude des langues 
amerindiennes ; en Grande-Bretagne, la British School of African and Orien- 
tal Studies, dont un « departement » est consacre uniquement a la linguis- 
tique et a la phonetique, sembie avoir pris la tete du mouvement actuel ; 
En France meme, le Bulletin de la Sociele de Linguistique de Paris fait 
toujours une large place aux langues de FAfrique, de FExtreme-Orient, etc. 
Dans le meme ordre tFidees, il m’est agreable de signaler que des cours de 
berbere sont donnes regulierement a Vienne (Autriche) et que M. T. F. 
Mitchell a inaugure Fan dernier, a Londres, des lemons de phonetique 
berbere : nouvelies preuves, shl en etait besoin, que le berbere peut faire 
Fobjet de recherches desinteressees. 

Je ne peux terminer sans souligner encore le caractere schematique 
des observations qui precedent. II y aurait de la pretention a vouloir resu- 
mer en quelques formules Factivite linguistique des differents pays : on 
devine que les America ins n^ont pas renonce a la philologie classique, et 
que les Fran^ais n’ignorent pas tout des recherches structurales. Discipline 
complexe, la linguistique ne s’est pas infeodec a Fliistoire, qui volontiers 
la traiterait en science auxiliaire ; elle s^rrache a la psychologie ; si, toute 
a cet effort, elle se laisse enjoler par la logique mathematique, cela lui 
passera sans doute ! L^essentiel est qu'elle ne cesse de s’enrichir. 

(1) Cf. R. A. Haix Jr, La linguistica americana dal 1925 al 1950, dans * Ricerche Linguistiche »,Roma. 
I, 1950, 273-302. 
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SfiANCE DU 26 FEVRIER 1953 
Mile Jeanne Jouin. — - Pieuses invocations pour Venfanlement. 

Cette communication fait l’objet (Tun article publie sous le meme titre 
dans le present fascicule. 

M. Jean-Louis Miege. — L’origine du peuplement europeen de Casablanca 

au xix e sitcle. 

Ayant entrepris l’etude du pleuplement europeen au Maroc au xix e siecle, 
M. Miege presente les premiers resultats obtenus concernant Casablanca 
de 1856 a 1906. Le peuplement de Casablanca apparait etroitement lie 
au developpement de l’activite de la ville qu’il a, en grande partie, provo- 
que. Toute fluctuation commerciale importante se traduit par un mouve- 
ment de population de m£me sens. Apres une periode de rapide essor 
jusqu’en 1878, qui porte le nombre d’habitants europeens a plus de 200, 
une phase de regression puis de stagnation, ouverte par 1’ epidemic et la 
s^cheresse des annees 1878-1879, s’etend jusqu’en 1887. 

Des lors, et malgre une courte crise en 1895-1898, la population euro- 
p£enne de la ville ne fera que s’accroitre pour atteindre quelque 620 per- 
sonnes en 1906. 

Les differents groupes nationaux voient au cours de ce demi-siecle se 
modifier leur importance relative. Jusqu’aux annees 1875, 1’ element fran- 
$ais, auquel etait due la creation du marche des laines casablancais, domine 
nettement. Bientot il est depasse par le groupe anglo-gibraltarien, cependant 
que les Espagnols forment la masse la plus nombreuse mais eco- 
nomiquement la moins importante. Les Allemands, arrives a partir de 
1877, deviennent assez nombreux apres 1890. L’origine de ces groupes 
souligne l’imbrication, dans les motifs d’installation a Casablanca, des 
facteurs europeens ou proprement marocains. Les Espagnols vienne nt 
pour pres de 70 % des provinces de Cadix et de Malaga. Tout autant 
que la crise agraire — par la desamortisation et l’accaparement des terres 
communales par les grands propri6taires — les luttes politiques les ont 
chasses de la peninsule dechiree par les mouvements carliste, cantonaliste 
et anarchiste. Les Anglais, k l’exception de quelques commer?ants en 
textiles, sont originaires de Gibraltar et les Allemands des ports du nord : 
Breme, Hambourg et Stettin. Les Portugais, specialises dans le commerce 
du mai's, viennent de Madere. 

L’etude en cours montre d’ailleurs que dans chacun des huits ports 
marocains ouverts au commerce la colonie europeenne presentait des 
caracteres particuliers. Les Fran^ais, relativement nombreux a Casa- 
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blanca, etaient a peu pres absents de Safi, cependant que Mogador demeura 
longtemps un fief anglais. 

La faiblesse numerique de cette colonie europeenne ne doit pas faire 
sous-estimer son role dans la vie marocaine. Et son etude systematique 
est susceptible d’eclairer de nombreux aspects de Fhistoire du Maroc au 
xix e siecle. 


SfiANCE DU 27 MARS 1953 


Mine Manon Hosotte-Reynaud. — Un ami meconnu et deux oeuvres 

inedites d f E. Delacroix. 

Cette communication est publiee sous le meme titre dans le present 
fascicule. 

* M. Andre Adam. — Un souq du Haut- Atlas occidental : Imi-n-Tanout . 

L'importance du souq d* Imi-n-Tanout tient a sa situation, au pied de 
la montagne et a proximite de la plaine atlantique, sur ce que les Berberes 
appellent le dir y au milieu dTuie oliveraie, et a Fentree d'un des grands 
chemins qui traversent le Deren , par le col du lizi Macho. 

Son origine se perd dans la nuit des temps. De memoire ddiomme, il 
s’est toujours tenu le lundi. Les premieres boutiques permanentes appa- 
raissent vers 1910. Le souq actuel a ete construit en 1926, sur un emplace- 
ment voisin de Fancien, en bordure de la piste du fizi Macho. C'est un 
rectangle horde de 324 boutiques, parfois a etago (Fetage est toujours occupe 
par des cafes ou des gargotes), avec une mosquee qui sert aussi d’ecole 
coranique. Les differents produits agricoles out eliaeuii leur quartier ou 
rahba , qui a a sa tete un anun. L'ordre est assure par le cheik de la tribu 
des Nfifa, qui dispose a cet effet de mokhaznis et siege en permanence le 
lundi dans une boutique. Autour du souq se trouvent onze fondouqs ou 
les gens laissent en garde leurs betes de somme et trouvent eux-memes asile 
pendant la nuit, s'ils arrivent la veille. 

Plus de la moitie des boutiques sont ouvertes en permanence. Quelques- 
unes abritent des artisans : 4 tailleurs, 3 menuisiers, un ecrivain public^ 
3 barbiers, 4 bijoutiers ; la plupart sont occupees par des commer^ants : 
40 cafes-gargotes, 1 bureau de tabac, 8 quincailliers, 25 marchands de tissu, 
7 marchands d'epices, la quasi totalite des autres vendant du sucre et du 
the, auxquels ils ajoutent divers produits. II y a 6 grossistes, 2 Musulmans 
et 4 Israelites. Parmi ces derniers se trouve le plus important. Originaire 
de Mogador, venu s’intaller a Imi-n-Tanout au debut du siecle, il traite 
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les 2 /5 de la production locale d’amandes, le 1 /5 de la production d’huile 
et d’orge, et vend a lui seul la moitie des produits importes : sucre, the, 
savon, petrole. Le petit mellah de 362 ames gravite autour de lui, et une 
bonne moitie des detaillants du souq sont sous sa d6pendance economique. 

Le souq du lundi s’anime des avant l’aube et se termine peu apres midi. 
Le marche aux bestiaux commence et finit le premier ; ensuite s’anime 
le marche aux legumes puis celui des grains qui bat son plein entre 11 heures 
et midi. 

Le souq est la grande distraction des paysans berberes. Ils ne s’y ren- 
dent pas seulement pour vendre et acheter, mais pour se rencontrer, ba- 
varder, ecouter les nouvelles. Chez les illettres, il tient lieu de journal, de 
radio et de cinema. On profite aussi de la circonstance pour aller au « bu- 
reau », a l’infirmerie. 

La zone d’attraction du souq s’etend assez loin. Imi-n-Tanout est un 
lieu d’echange, un relai entre le Sous et les plaines atlantiques. Les Soussis 
y apportent du henne et des dattes, les pasteurs de Goulimine des moutons. 
Ils y rencontrent des Chiadma, des 'Abda et meme des Doukkala. Tous les 
produits d’importation viennent de Casablanca, via Marrakech. 

Les cours obeissent a la loi de l’offre et de la demande. Mais le souq 
n’est plus isole, comrae autrefois. Les grossistes, qui out le telephone, se 
mettent des le matin en communication avec Mogador, Marrakech, voire 
Casablanca et fixent ainsi les prix. Presque toutes les transactions se font 
par intermediaires, courtiers, etc. 

Nous assistons a la naissance, autour du souq et grace au souq, d’une 
veritable agglomeration. Devenu permanent, assure de la sec.urite grace 
a la presence d’un pouvoir fort, le souq devient un embryon de cite. La 
presence du « bureau » de controle civil, d’une ecole, d’une infirmerie, d’un 
bureau de poste, des representants de diverses administrations, fait d’ Imi- 
n-Tanout un gros centre rural qui accedera peut-etre un jour au rang de 
ville. 


SfiANCE DU 22 MAI 1953 


M. Dominik J. Wolfel, Professeur a l’Universite de Vienne. — Le pro - 
bleme des rapports du guanche et du berbere. 

Cette communication est publiee sous le meme titre dans le present 
fascicule. 
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Regis Blachere. — Le probleme de Mahomet. Essai de biographie 
critique du fondateur de V Islam, 1 vol. de 133 pages, Paris, Presses Univer- 
sitaires de France, 1952. 

L’intelligence, pour vous, n’est pas 
une chose eoinine les aulres. Kile n'est. ni pr6- 
vile, ni amort ie, ni protegee, ni reprimdc, ni 
dirig£e ; vous l’adorcz comme une bete pr£pon- 
derante. Chaque jour elle devore ce qui existe. 

Paul Val' ry, Regards sur le monde 
aciucL 

Quand on examine les diverses biographies consaerees a la personae de 
Mahomet, on constate que « presque toutes induisent a penser que le 
fondateur de l’Islamisme a vecu dans la pleine clarte de l’histoire et qu’il 
est possible, en consequence, de donner de lui une Vie formant un ensemble 
continu. C’est precisement cette erreur qu’on voudrait ici dissiper » ( 1 ). 
Voila, claire meat defini par l’auteur lui-meme, au debut de son Avertisse- 
ment au lecteur, le but qu’il s’est propose en composant l’etude courte 
mais dense qu’il a intitulee : Le probleme de Mahomet. 

Quelles sont les ressources dont dispose actuellement le biographe pour 
retracer d’une plume exacte, la plus exacte qu’il se peut, la vie du pro- 
phete arabe ? D’abord les textes, les sources scripturaires : Coran et Tra- 
dition ; ensuite les travaux des biographes et des historiens musulmans 
(Tradition biographique), auxquels il convient d’ajouter ceux des orien- 
talistes europeens, qui s’echelonnent sur une duree d’un siecle environ. 
Subsidiairement, Regis Blachere recourt a une methode analogique, un 
qiyds historique, faisant intervenir l’bistoire des religions et les etudes de 
psychologie religieuse. 


(1) R6gis Blachere, Le probleme de Mahomet , p. vu. Le mol Probleme servira dans les prochaines 
references a designer cet ouvrage. 



570 


BIBLIOGRAPHIE 


CTst done abondamment pourvu de tous les materiaux desirables et 
arme d'unc forte experience de philologue, que Pauteur entreprend un 
travail de precision, de mise au point, qui retiendra assurement Inatten- 
tion des islamologues. 

Le rccours aux sources impose une critique de la valeur des textes. 
Voyons en premier lieu le Coran. 

Le livre sacre recele des traits allusifs susceptibles de fournir les materiaux 
valables, les seuls valables comme on le verra, pour une restitution histo- 
rique de la Sira. Mais de serieuses difficultes s’opposent a la marche de 
Phistorien. Comment dater ces allusions ? Le classement coranique des 
sourates ne se conforme pas a Pordre chronologique ; le texte des sourates, 
rassemble apres coup, trahit un manque d'homogeneite dont il est impos- 
sible de ne pas tenir compte ; Pallusion coranique ne se suffit pas a elle- 
meme, elle a suscite des cominentaires differents parini lesquels il importe 
de cboisir ; enfin le texte revele est muet sur bien des points : il ne dit rien 
sur le Prophete avant la predication, rien sur remigration de La Mekke a 
Mediae en 622, rien sur les derniers jours de Phomme. 

La Tradition biographique et le hadlt peuvent-ils pallier la carence du 
Livre ? Regis lilac here rappelle les appreciations d'illustres orientalistes 
tels qut Caetani et Lammens. Pour le premier il n’y a « presque rien de 
vrai sur Mahomet, dans la Tradition ( 1 ) ». Pour le second, « la Tradition 
biographique ne serait [...] rien de plus quTme construction a posteriori 
elevee par la pieuse ferveur des exegetes musulmans, done inapte‘a evo- 
quer Mahomet, en sa realite historique » ( 2 ). A cette attitude radicale, 
Regis Blachere oppose celle plus nuancee de Noldeke, de Goeje et Becker ( 3 ). 
Quant a sa position propre, on la trouvera formulee dans maints endroits 
de son developpcment. C/est ainsi que pour lui, la Tradition biographique, 
« si discutable et suspect qii'en soit le temoignage [...] iPen apparait pas 
moins comme un reflet dTine image estompee mais reelle ( 4 ) ». Il pose 
« neanmoins que la Tradition biographique constitue un indice, point 
davantage ( 5 ) ». La reconstitution de la vie du Prophete par les biographes 
musulmans est, dans son ensemble un « reve )> qu'il faut laisser la « comme 
une douce chi mere » ( 6 ). La, il soulignera le peu de credit quhl faut accorder 
a la Tradition biographique « comme document historique » ( 7 ) ; le « gout 


(1) Probleme , p. 9. 

(2) Ibid., p. 10. 

(3) Ibid., p. 10. 

(4) Ibid., p. 16. 

(5) Ibid., p. 16. 

(6) Ibid., p. 16. 

(7) Ibid., p. 72, n. 1. 
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du detail qui la rend a la fois si attrayante et si suspecte » (*). Ici, il r6vo- 
quera en doute « Phistoricite » de certaines donnees traditionnelles ( a ) ; 
ou bien, il les estiniera « trop pittoresques pour etre historiques », touten 
maintenant qu’elles « doivent refleter des faits reels » ( 1 2 3 ). Relativement 
aux circonstanees des derniers jours vecus par le Prophete a Mediae il 
relevera les « contradictions », les « obscurites », les « silences », dans les 
recits conserves par la Tradition biograpbique ( 4 ). 

En conclusion, le Coran est la seule source a laquelle on puisse se confier. 
Encore faut-il remarquer que celui-ci ne peut livrer que « la courbc d’une 
experience religieuse » ( 5 ) et les indications qu’il fournit sont « fragmen- 
taires, souvent sibyllines, presque toujours sujettes a des interpretations 
divergentes » ( 6 ). Il est done des choses qu’on ne saura jamais. Il faut s’y 
resigner. La biographie de Mahomet demeurera, pour le critique, un pro- 
bleme, le probleme de Mahomet. L’ etude, telle qu’elle est conduite, cons- 
titue une belle leyon de critique scientifique. Elle illustre une methode 
dont elle montre en mime temps les limites. Dans le cas present, Perudition 
moderne s’arrete devant une ligne de defense tracee par la biographie 
traditionnelle et Phagiographie. Cette ligne, Regis Blaehere la cdtoie, il 
en signale du doigt les jalons, il en fait, en quelque sorte, la frontiere au dela 
de laquelle commence Pempire du surnaturel, de la croyance, et, ajoute- 
rions-nous, de la joie de croire, du vouloir-vivre. 


* 

* * 


Cependant, bien que le temoignage de la Tradition biograpbique lui 
soit suspect au plus haut point, Regis Blaehere ne l’en utilise pas moins • 
mais toujours, bien entendu, avec prudence, et a la condition qu’il ait un 
support coranique. Ce support-lii vienl-il a lui faire defaut, aussitot il 
marque sa defiance par l’emploi d’un conditionnel dubitatif. Son procede 
le plus constant, consiste en une confrontation systematique de la reve- 
lation coranique avec les donnees traditionnelles. 

Concernant le probleme pose par le milieu dans lequel naquit PIslamisme, 
et celui de la chronolog'ie de Mahomet, il propose de faire appel a « des 
disciplines paralleles : sociologie, ethnographic, histoire des religions » ( 7 ). 


(1) Probleme , p. 99. 

(2) Ibid., p. 118. 

(3) Ibid., p. 120. 

(4) Ibid., pp. 127 et 128. 

(5) Ibid., p. 16. 

(6) Ibid., p. 17. 

(7) Ibid., p. 14. 
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Pour le regroupement des sourates il estime que le recours a des « etudes 
de psychologie religieuse dans le genre de cedes de Delacroix sont d’un 
immense secours » (*) ; d’autant plus que la Tradition biographique peut 
fournir des indices susceptibles de confirmer des conclusions obtenues par 
cette methode. 

Le chapitre III, qui traite de la naissance de Mahomet, de sa jeunesse, de 
son mariage avec Khadija, des enfants qu’il eut avec elle, de la destruction 
de la Ka'ba, du bouleversement religieux qui le conduisit au prophetisme, 
repose, dans son ensemble, sur l’utilisation prudente des donnees tradi- 
tionnelles. 

Les chapitres IV et V accordent la premiere place au Coran. On pourra 
saisir, au chapitre VI, un exemple de confrontation des versets coraniques 
avec les renseignements biographiques. Mais, dans ce chapitre, les circons- 
tances et les details de la fuite a Medine ne pouvaient etre founds que 
par les biographes. 

La collaboration entre Coran et Tradition parait atteindre un point 
d’equilibre remarquable au chapitre VII (Installation et affermissement 
de la communaute islamique a Medine) : «... des ponts peuvent Strc*faci- 
lement jetes entre les textes... » coraniques ( 1 2 ) et « les donnees correspon- 
dantes de la Tradition biographique ». Celle-ci, a elle seule, « offre une 
dizaine de reperes chronologiques [...] autour desquels, sans effort ni 
contrainte, s’ordonnent les revelations coraniques telles que les ont regrou- 
pees Noldeke et Schwally » ( 3 ). Mais, la encore, affirme l’auteur avec 
6nergie, « le Coran, comme pour les phases precedentes de l’Apostolat, doit 
rester la source essentielle de toute reconstitution historique de la predi- 
cation a Medine » ( 4 ). 

II est hors de doute que la critique severe de la Tradition biographique 
prdconisee par Caetani, et sa subordination aux donnees coraniques consi- 
derees comme le seul substrat solide d’une reconstitution historique de la 
Sira, offrent a l’historien une indeniable s6curite. On ne saurait trouver de 
meilleur guide que cette methode pour s’orienter dans une region de 1’his- 
toire, oil l’austerite de la science compte et mesure le nombre de pas permis. 
Regis Blachere, historien de foi rationaliste, s’est acquitte de sa t&che 
avec une rigueur qui rev&t la valeur d’un temoignage. On respirait encore 
dans Tor Andrae ( 5 ) un discret parfum d’emotion. Avec lui, rien de sem- 


(1) Problem e, p. Hi. 

(2) Ibid., p. 92. II s’agil precisement de sourales m^di noises. 

(3) Ibid., p. 92. 

(4) Ibid., pp. 92-93. 

(5) Tor Andrae, Mahomet, sa vie et sa doctrine, trad, de 1’aUemand par Jean Gaudefroy-Demombynes, 
Paris, 1945. 
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blable. C'est un chirurgien impassible. Le scalpel taille les chairs vivantes 
du mvthe, et la main qui le tient ne tremble pas. Que reste-t-il apres cette 
operation menee selon les meilleures regies d’un art dument eprouve ? 
Une verite gisante, en morceaux, exangue, desincarnee ; une verite petrie, 
pressee, distillee, chimiquement pure, privee de tous ses ferments. Telle 
est la verite scientifique. Elle ne saurait etre que ce qu’elle est. Le prati- 
den n'y pent rien. Mais iPest-ce pas une pitie qiPil la faille apercevoir 
dans un bocal, et derriere une vitrine ? 

Adolphe Faure. 


H.-G. Cattenoz. — Tables de concordance des eres chretienne et hegi - 
rienne , Casablanca, Les Editions Techniques N or d-Af ricaines , impression 
photomecanique par les procedes Dorel (Paris), 1952, in-8°, 372 pp. 

II manquait aux historiens, orientalistes et fonctionnaires des diverses 
administrations de PAfrique du Nord, des tables de concordance des eres 
chretienne et hegirienne permettant de determiner rapi dement et sans 
risque d'erreur, par simple lecture, une date de Pun ou Pautre calendrier. 
M. Cattenoz nous presente, en un livre de format maniable, et eminemment 
pratique a V usage, ce qui faisait defaut a tous. Les tables de cet ouvrage 
partent du debut de Cere hegirienne (vendredi 16 juillet 622) pour se ter- 
miner en Pan 1400 (samedi 8 novembre 1981). 

Dans son avant-propos, Pauteur nous presente brievement et clairement 
les divers modes de datation : calendriers arabe, julien et gregorien. Apres 
avoir rappele Pexistence de tables dressees par ses devanciers, pour la 
plupart insuffisantes et necessitant des calculs souvent compliques, il 
nous met ensuite a meme dTitiliser les siennes en precisant la maniere de 
proceder a leur lecture : 

Tout d'abord, tables quinquennales jusqiPau xiii^ siecle de Phegire 
inclus, formees de cinq colonnes representant chacune une annee hegi- 
rienne avec, en tete, mention des annees gregoriennes correspondantes. 
Les ressources de la typographic, habilement utilisees, permettent de 
distinguer immediatement, dans chaque colonne, le passage d'une annee 
gregorienne a Pautre. Dans chacun des douze mois hegiriens, la concor- 
dance est indiquee par les quatre dates, precisees chacune du jour corres- 
pondant de la semaine, qui marquent le commencement et la fin des mois 
arabes et chretiens. Le calcul se borne a une addition ou soustraction 
mentales tres simples. 

Ensuite, tables journalieres qui couvrent le xiv e siecle de Phegire (1883- 
1981 de notre ere), chacune etant formee de douze colonnes representant 
les douze mois musulmans, et apparaissant sous la forme d'un calendrier 
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ordinaire avec les dates et les jours de l’annee gregorienne correspondants. 
Les millesimes des annees hegiriennes et gregorienn.es sont indiques en 
tete de chaque table ; le passage d’un mois a l’autre est marque, comme 
dans les tables precedentes, par une disposition typographique particu- 
culiere. La date se determine aisement par simple lecture. 

C’est la un travail minutieux et d’une presentation tres soignee qui, 
indispensable aux recherches, rendra de grands services a ses nombreux 
usagers. 

Daniel Eustache. 


Jean Cantineau et Youssef Helbaoui. — Manuel elementaire d’arabe 
oriental (Purler de Damas), Paris, Librairie Klincksieck, 1953. 

Le titre de cet ouvrage dit exactement ce qu’il est, un manuel a 1’ usage 
des debutants oricntalistes qui s’attaquent a l’arabe parle en Orient. 
E 11 fait, comme le dit le sous-titre, c’est du parler de Damas qu’il s’agit, 
etant entendu que la langue de la capitale syrienne est comprise dans 
toutes les autres villes et que les dialectes citadins de cette region sont 
tres proches de celui de Damas. Les dialectes bedouins ou ruraux sont 
tout diflerents ; ils doivent etre consideres a part. M. Cantineau en a fait 
plusieurs etudes remarquables. 

Ce manuel se presente sous 1’aspect de vingt-cinq lemons, dont la premiere 
est consacree uniquement a la phonetique, et de deux textes d’explication 
assez longs. Chaque leQon comprend un vocabulaire d’une soixantaine de 
mots, un expose grammatical, un exercice de version et un exercice de 
theme en phrases detachees. Avec ces elements, l’etudiant voit l’essentiel 
de la grammaire et acquiert les mots d’un usage courant, ceux qui sont 
affectes d’un gros coefficient d’emploi. Pour, les autres, le dictionnaire de 
Barthelemy dont l’impression s’acheve, suffira. 

On remarquera et on appreciera la clarte avec laquclle le squelette gram- 
matical est presente. Si 1’on veut bien se persuader qu’une langue parlee 
ne peut s’accommoder de subtilites et d’heritages trop archai'ques, it faut 
admettre que sa structure doit etre simple et doit repondre a une logique 
interne. C’est cette logique qui anime tout l’expose grammatical de l’ou- 
vrage de MM. Cantineau et Helbaoui. 

Mais les grandes lois de la linguistique generate ne s’imposent pas moins 
a tout parler quel qu’il soit. S’en servir pour montrer le mecanisme du 
parler est encore un facteur de clarte et de simplicite. Et c’est ainsi que, 
parce qu’il est au fond tres scientifiquement inspire, ce manuel acquiert sa 
vertu pedagogique. 

On ne citera ici que deux exemples a l’appui de ce qui precede. Le pre- 
mier : c’est l’imperatif qui sert de point de depart a la conjugaison, et le 
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« temps » dit « inaccompli » n'est alors qu’un imperatif conjugue. On ne 
saurait croire combien cette fagon de presenter la morphologie du verbe 
en simplifie r etude surtout lorsqu’il s'agit des verbes a consonnes faibles, 
auxquels M. Cantineau refuse de donner les noms pittoresques de « conca- 
ves » et « defectueux ». Les verbes dits « irreguliers » deviennent alors tres 
conformistes. 

Le second : les deux types de conjugaison a Faccompli de la forme nue 
sont conditionnes par Fattitude du sujet par rapport a Faction. Selon que 
le sujet fait Faction sans rien en subir, comme kaiab = il a ecrit, ou qiFil 
la subit autant qiFil Fexerce comme sarab = il a bu, on a une flexion dii'ie- 
rente. On iFaccordera jamais trop dhmportance a des notions de ce genre 
qui sont essentielles et dont on ne parle jamais dans nos manuels. 

On remarquera que les dialectes marocains semblent ignorer cette double 
conjugaison de Faccompli. En revanche, on constate presque partout 
ailleurs que la morphologie des parlers orientaux est tres voisine, quand 
elle n'est pas identique, de celle des parlers citadins du Maroc. Dans Fen- 
semble, il apparait que ceux-ci sont plus evolues, plus simplifies que ceux- 
la, Farabe classique etant considere comme un etat ancien de la langue 
originelle. 

La phonetique, comme la morphologie des parlers orientaux presente 
aussi des analogies et des differences avec celle des parlers marocains : 
disparition de q remplace par \ disparition du j* classique devenu dempha- 
tique comme a Fes ; par contre presence d'un z qui apparait a la place de 
diverses dentales surtout emphatiques, ce qui n'est pas connu au Maroc. 

Toute la phonetique du dialecte est donnee en trois pages tres explicites. 
On notera que le damascain admet, a Finterieur du mot, des syllabes ou- 
vertes breves, c'est-a-dire terminees par une voyelle breve, ce que repu- 
dient les dialectes marocains. 

On ne parlera pas ici du vocabulaire. MM. Cantineau et Helbaoui n'en 
ont donne que des elements, nombreux sans doute, varies egalement, 
mais qui ne servent qu'a appuyer la demonstration grammaticale. On 
n'y trouve point d'emprunts aux langues europeennes, ni d'emprunts au 
classique. Il faut croire cependant que le parler d'une capitale de grande 
civilisation n’a pas manque d’enrichir son lexique de neologismes et d'em- 
prunts nombreux. C'est par la que la langue evolue le plus sensiblement 
et c’est sur ce terrain que la diglossie arabe commence a etre surmontee. 

On ne saurait trop approuver M. Cantineau d'avoir voulu obtenir la 
collaboration de M. Helbaoui, dont le damascain est la langue maternelle. 
C J est une garantie d^exactitude et de precision a laquelle on doit attacher 
le plus grand prix. 


Louis Brunot. 
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f Victorien Loubignac. — Textes arabes des Zaer (transcription, 
traduction, notes et lexique). « Publications del’Institut des Hautes Etudes 
Marocaines », tome XLVI, Paris, Max Besson, 1952. 

M. Victorien Loubignac, professeur 5 l’lnstitut des Hautes Etudes Maro- 
caines, mort en 1946, etait deja bien connu par sa grande Etude sur le dia- 
lecte berbire des Za'ian el Ait Sgougou (((Publications de 1’ Institut des Hau- 
tes Etudes Marocaines », tome XIV, 1921-1925). Mais c’etait aussi et sur- 
tout un excellent arabisant, specialise dans les dialectes du Maroc. Des 
1915-1916, interprete militaire, il avait recueilli, en ecriture arabe sem- 
ble-t-il, des textes dans le dialecte des Zaer, arabes bedouins installes 
an sud de Rabat, puis il les a notes en transcription en 1925, transcrip- 
tion revue en 1942, et mise au point en 1913. En meme temps il recueillait 
les elements d’une etude d’ensemble sur ce dialecte et commeiiQait a en 
rediger la grammaire et le lexique. Malheureusement la mort vint inter- 
rompre un travail deja assez avance, et c’est M. Louis Brunot, le « doyen 
des etudes de dialectologie arabe au Maroc » (coinme l’appelle M. Henri 
Terrasse dans son Avertissement ) qui accepta la charge de publier de ce 
travail tout ce qui pouvait l’etre. Il s’est admirablement acquitte de cette 
tache delicate et grace a lui une partie notable de P oeuvre du regrette 
Loubignac nous parvient sous une forme pleinement utilisable. 

Le livre comprend d’abord (apres un avertissement de M. II. Terrasse) 
un avant-propos de M. L. Brunot, et une tres important^ introduction de 
V. Loubignac, sur laquelle je reviendrai plus loin, car elle contient des 
remarques linguistiques essentielles) 164 pages de textes arabes, en trans- 
cription phonetique assez minutieuse, sur la page de droite et en ecri- 
ture arabe sur la page de gauche. Les traductions de ces textes figurent 
plus loin, pp. 21 3 a 340. J’espere qu’on m’excusera de m’elever contre 
une telle disposition, qui scinble de tradition en dialectologie et qui etait 
sans doute imposee a M. L. Brunot par le manuscrit de P auteur defunt : 
le texte en ecriture arabe sert tres peu, seulement quand on soup^onne 
une faute d’iinpression dans la transcription ou quand on est arrete par 
une assimilation difficile a analyser ; on pourrait tres bien le rejeter en 
appendice ou meme le supprimer completement ; par contre la traduction 
est essentielle ; c’est elle qu’on aimerait voir figurer en face de la trans- 
cription, pour y recourir a la moindre difficulty. Ceci dit (qui ne vise que 
la presentation), il l'aut proclamer que ces textes sont pleins d’interet, 
tant dans leur forme linguistique (dont je parlerai plus loin) que dans leur 
contenu. Us coinprennent vingt-deux contes, mettant pour la plupart en 
scene des animaux, et trente-six textes ethnographiques, portant sur divers 
aspects de la vie rurale et tribale : on citera par exemple la composition 
peciiniaire (I), la mensuration et le partage de la lerre (II), les silos (IV), 
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la mosquee-ecole et le maitre coraniqne (VI), Venjant a Uecole (VII), Vehicle 
(VIII), la mort et les funerailles (XII), le manage (XIII), la naissance 
(XIV), le pacte de fata ou alliance sacree (XVI), le pacage (XVII), la char- 
rue, les labours , les travail . r agricoles du printemps , la moisson et le transport 
des gerbes, le depiquage et le vannage (XVIII-XXII), jeux divers (XXVI- 
XXXI), la tente (XXXII) et son mobilier (XXXIII), les mois et les fetes 
(XXXIV), etc. On voit que ces textes permettent de sc faire une idee assez 
precise de la vie materielle et economique des Zaer. 

Apres les textes viennent des appendices comprenant des enigmes (58), 
des explications des textes Zaer , des textes en dialecte des Beni Mellal , a 
savoir deux contes avec explications et 51 enigmes. Tons ces appendices 
sont malheureusement en ecriture arabe sans transcription (ce qui en 
diminue beaucoup hinteret linguistique), mais avec traduction, pp. 321 a 
349. 

Les traductions des textes et des appendices sont suivies dTin lexique 
de 238 pages. Qu'y a-t-il dans ce lexique et comment est-il con<ju ? M. Bru- 
not dans son avant-propos nous dit seulement qu’« il devait constituer, 
dans hesprit de hauteur, un volume independant ». Force nous est done 
de hexaminer de pres. La premiere question que nous devons etudier est 
celle de savoir si tous les mots des textes et des appendices iigurent dans 
ce lexique. II est en effet malheureusement de tradition dans la dialecto- 
logie arabe de donner apres les recueils de textes des lexiques incomplets, 
qui se bornerit a relever certains mots que hauteur juge rares ou interes- 
sants — alors que pour le linguiste tous les mots, meme les plus frequents 
et les plus banaux, devraient etre interessants. Le lexique de V. Loubi- 
gnac est conforme a la tradition ; j^ai fait un sondage sur le second para- 
graphe de la page 121, cherchant dans le lexique douze mots pris qii et la ; 
dix de ces mots s'y trouvent en eflet, ce qui est une bonne proportion 
(83 %), d'autant plus remarquable que parmi les mots recherches, il y 
en avait de tout a fait courants, comme les verbes ikzmmlu et idlru qui 
iigurent bien dans le lexique ; les deux mots qui ne s’y trouvent pas sont 
molli « sel » tres banal (le lexique iTa que m9lha « sel de cuisine )>) et m^rk^b, 
pi. mrdkdb « liotte », mot rare par son sens qui aurait merite de figurer 
dans le lexique, quoiquhl soit explique p. 211. On en conclura que ce 
lexique est assez riche, sans etre complet, contenant beaucoup de mots 
courants figurant dans les textes (mais pas tous), et aussi beaucoup de 
mots rares (mais pas tous non plus). Sa presentation laisse a desirer : 
il est tout entier en ecriture arabe, sans transcription, sans exemples, ni 
references aux textes. Il semble que M. L. Brunot ait juge qu’il devait le 
donner tel quel, comme ha v a it laisse hauteur, et sans doute a-t-il agi sage- 
ment. 
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V. Loubignac avait pense ecrire une grammaire de ce dialecte, et en 
avait faire une premiere redaction qu’il m’ avait communiquee pendant 
quelques jours. Mais il semble qu’il n’en etait pas satisfait puisque M. L. 
Brunot nous dit : « elle etait l’objet, de la part de l’auteur, d’une refonte 
si essentielle et si loin d’etre achevee qu’il a ete impossible de l’utiliser ». 

Neanmoins, en utilisant les textes publies par l’auteur et la breve esquisse 
grammaticale qui figure dans l’introduction, on arrive assez vite a se faire 
une idee de la structure du parler des Zaer dans ses grandes lignes. II 
s’agit bien d’un parler de nomades, personne n’en doutera : les traits 
caracteristiques abondent ; le gaj dans les noms de parties du corps : 
rogba « cou », tong « cou (ou nuque ?) », tangra « encolure », sag « mollet », 
gdem « talon », galb « coeur » (a cote de qalb), garn « corne » ; les spirantes 
interdentales sont conservees ; les verbes a 3eme y ont des inaccomplis 
pluriels en -u et non pas en -lu ; les diininutifs sont de type fteil. Mais ce 
parler a subi une tres forte influence d’origine scdentaire et citadine : il e 
dc nombreux mots avec un q sourd ; le feminin est confondu avec le mascu- 
lin non seulement au pluriel du verbe et du pronom personnel, mais encore 
a la 2eme personne singulier de l’accompli (en - ti ) ; si les substantifs pre- 
sented souvent, en cas d’adjonction d’un suffixe a initiale vocalique, ces 
redoublements bien connus chez les nomades algeriens (par ex. rokk^bti 
« mon genou »), l’inaccompli du verbe les ignore et a des formes comme 
nqqsmu « nous partagerons » qui sont typiquement sedentaires ; les plu- 
riels des quadrilitteres sont toujours de type fzalel, meme si la derniere 
syllabe du singulier comporte une voyelle longue. Ce parler des Zaer fait 
penser aux parlers de transition que j’ai signales dans le departement de 
Constantine, dans les regions de Setif, Bordj-bou-Arreridj et Msila, parlers 
dans lesquels des influences sedentaires parties de la petite Kabylie se font 
sentir au loin sur divers parlers de nomades (voir mes Parlers arabes du 
departement de Constantine, Quatrieme Congres de la Federation des Socie- 
tes Savantes de l’Afrique du Nord, pp. 849-863 ; on notera que les Zaer 
ont a la 3eme pers. singulier feminin de l’accompli suivie des suffixes a 
initiale vocalique des formes du type jabddlu « elle le fit sortir »). Des 
situations de ce genre ou parlers de sedentaires et parlers de nomades se 
compenetrent intimement ne sont pas rares au Maghreb ; elles etonnent 
quand on les compare avec ce qui s’ est passe en Syrie, Palestine et Jorda- 
nie, ou les parlers de nomades sont restes a peu pres purs d’influences 
sedentaires et reciproquement. Mais peut-etre les retro uverait-on en 
Iraq. La complexite d’un tel etat de langue donne un grand interfit au 
livre de V. Loubignac, tout inacheve qu’il soit, et les dialectologues de 
l’arabe l’etudieront avec profit. 


Jean Cantineau. 
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Arthur Pellegrin. — Le vieux Tunis. Les noms de rues de la ville 
arabe. Extrait du « Bulletin economique et social de la Tunisie », Tunis 
1953 . 

M. Pellegrin donne ici le resultat de ses recherclies sur la toponymie 
d’une ville qu’il connait particulierement et qu’il aime sans le proclamer, 
excellents facteurs d’une quete fructueuse dans un domaine toujours 
interessant. 

Car ce n’est pas un dictionnaire des noms des rues de la vieille capitale 
qu’il nous donne. C’est beaucoup plus un apergu historique du developpe- 
ment de la ville « arabe », comrae Ton dit partout, ce qui veut dire de la 
ville ou l’on parle arabe. 

Comme la plupart des villes maghrebines, Tunis s’est developpce sans 
un plan preetabli ; les villes anciennes d’Europe etaient d’ailleurs dans le 
meme cas, car l’urbanisme est une science ou un art qui date de peu. Mais, 
comme 1’a demontre M. Georges Mar^ais, le developpement des villes 
musulmanes, et Tunis est dans ce cas, a obei a des principes plus ou moins 
clairement exprimes, correspondant aux necessites militaires, religieuses 
et economiques. 11 n’en reste pas moins que 1’energie avec laquclle chaque 
proprietaire de terrain se defend contre ce qu’il considere comme des 
empietements du domaine public, a fait des villes musulmanes des laby- 
rinthes de rues plutot etroites. 

Cependant, l’urbanisme ne reside pas simplement dans le trace harmo- 
nieux, ou commode pour la circulation automobile, de grandes arteres 
et de voies secondaires. II comporte aussi et surtout, l’adduction d’eau, 
l’evacuation des immondices, la repartition des souqs d’alimentation et 
des souqs de produits industriels. Tunis avait pourvu a ces preoccupations 
sanitaires et economiques dans la mesure de ses besoins. 

Comme le fait bien voir M. Pellegrin, les noms de rues sont la pour nous 
reveler cette organisation municipale qui ressemblait etrangement a celle 
du vieux Paris et a celle des vieilles cites europeennes. II est heureux que 
l’on ait pris soin de les conserver, parfois en les traduisant comiquement. 

Mais il y a encore autre chose dans ces noms de rues ; ils evoquent le 
souvenir de grandes families, celui du peuplement de quartiers par des 
etrangers, celui de personnages folkloriques, etc. L’autcur a trouve ainsi 
qu’on peut classer les noms de rues de runis en une dizaine de groupes. 

Par ailleurs, l’etymologie de ces noms rappelle tres souvent des evene- 
ments historiques importants ou ce qu’on peut appeler la petite histoire. 
C’est par ce detour que M. Pellegrin decrit la ville comme au cours d’une 
promenade avec les amis du vieux Tunis, et rappelle son passe plusieurs 
fois seculaire. 
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Pour qui vit au Maroc, et s’interesse a ce qu’il f lit ot a ce qu’il continue 
a etre parliellement encore, l’etude toponymique dont il est question ici 
est Join do pa rail re etrangere. On retrouve dans les cites inarocaines beau- 
coup dis noms do rues, et de souqs par consequent, du vieux Tunis, jusqu’a 
cclui dc la lierku oil sc vendaient, la-lias comme ici, les esclaves noirs, mot 
inattendu dont Phistoire est curieuse. Cola signil'ie certainement que la civi_ 
Jisation du vieux Tunis n’etait pas differente de cede des Marocains cita- 
dins, it tout porte a croire que les Audalous emigres d’Espagne sont res- 
ponsables de cette similitude. Cependant, Pelement turc a laisse dans la 
toponymie tunisienne des traces importantes tout a fait inconnues au 
Maroc. 

Une trentaine de gravures, dont beaucoup sont des reproductions de 
gravures tres anciennes, ajoutent leur charme, un peu melancolique quel- 
quefois, a cette description originate du 'Tunis d’autrefois. 

II serait desirable que les cites inarocaines fissent Pobjet d’une etude 
semblable. Le modele en est donne. On devrait l’imiter ici ; la matiere ne 
manque pas. La toponymie ouvrirait la voie a une topologie qu’il faudra 
aborder un jour, surtout a Fes et a Marrakech, soit dit sans meconnaitre 
Pinteret qu’offrent, de ce point de vue, toutes les aulres cites. 

Remercions M. Pellegrin d’avoir fait revivre pour nous, a travers des 
noms de rues, la vie d’une des medinas les plus caracteristiques du monde 
musulman. II l’a fait avec une competence qui n’a d’egale que l’affection 
qu’il porte a une cite que la France a revivifiee et developpee sans perturber 
son aspect particulier. 

Louis Brunot. 

Antonio Garcia y Bellido. — Esculturas Romanas de Espaha y Por- 
tugal, 1 volume de texte petit in-4° 492 p., 1 volume de planches, 352 pi. 
Consejo superior de investigaciones cientificas, Madrid, 1949. 

Le travail archeologique que la guerre civile avait si facheusement 
interrompu a repris en Espagne avec activite et, ce qui est mieux encore, 
les savants espagnols publient regulierement les resultats de leurs travaux : 
publications partielles concernant les acquisitions des Musees provinciaux 
comme du Musee National, publications generates comme celle qui fait 
Pobjet du present compte rendu. 

Les non inities seront certainement surpris d’apprendre que PEspagne 
nous a rendu tant de sculptures antiques. On ne pense jamais qu’aux 
statues du Musee du Prado a Madrid ou a celles de la Casa de Pilatos k 
Seville qui ont et6 amenees d’ Italie du xvi e au xvm® siecle. Mais dans la 
P6ninsule mfeme, les fouilles aussi bien que les trouvailles fortuites enri- 
chissent maintenant les collections ; rien que pour les portraits d’empe- 
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reurs ou de particulars, M. A. Garcia y Bellido n*a pas recense moins de 
180 pieces, statues ou bustes. Les trouvailles se concent rent naturellement 
dans les regions qui furent les plus romanisees : grandes villes et vallees 
de FEbre et du Guadalquivir. A propos des statues funeraires, Fauteur 
fait judicieusement remarquer que les cantons de Finterieur restes fideles 
a Fusage de la stele, ou trop pauvres pour payer des sculpteurs de talent, 
ont livre beaucoup moins d'oeuvres d'art. Mais j'ajouterai une autre raison : 
c'est que les fouilles iFont porte toujours que sur les meraes grands centres : 
Tarragone, Italica, Merida. Je reste persuade que si Fon fouillait par 
exemple FEstramadoure comme on a fait de la Navarre, on aurait d'heu- 
reuses surprises dans les despoblados si negliges jusqu'a present. L'Espagne 
romaine a ete un pays riche, civilise, ami des arts comme de la litterature ; 
les portraits d'un realisme savoureux, trouves dans la necropole de Car- 
mona, supposent Fexistence dans cette petite localite de la grande banlieue 
sevillane de sculpteurs indigenes qui ont pu se former pres des artistes belle- 
nisants qui travaillaient pour la riche bourgeoisie de la grande cite, ou 
meme par la simple etude des oeuvres d’art de premier ordre qu’ils pou- 
vaient voir de pres. M. Garcia y Bellido a tres juste ment attire F attention 
sur ces « imagiers » provinciaux dont les fouilles nous ressusciteront cer- 
tainement des oeuvres prodigieusement interessantes, peut-etre meme 
un nom de sculpteur comme a Merida. La dispersion des trouvailles deja 
bien attestee nous prouve Fexistence dans les classes moyennes d’une clien- 
tele dont les commandes ont assure pendant plusieurs siecles la persis- 
tance de ces artistes du cru. 

L'ouvrage de M. Garcia y Bellido ne pretend pas etre un corpus exhaustif 
des sculptures trouvees en Espagne et en Portugal. Bien des collections 
particulieres n'ont pas revele leur secret et les fouilles sont loin d'avoir 
dit leur dernier mot. II laisse aussi de cote la sculpture chretienne : il y a 
la matiere a un autre livre qu'il nous donnera, je I espere, quelque jour # 
Je me bornerai ici a signaler quelques points qui me paraissent dignes 
d'inter£t. 

La planche I represente une tfrte d^ Alexandre provenant d* Italica. II 
est seduisant de supposer que le prototype en aurait 6te une statue 
d'Alexandre prelevee par Mummius sur son butin de Corinthe, et dont il 
fit don a une ville de la province qu'il avait administr6e sept ans aupara- 
vant ( x ). N° 7, PI. 13. — Je ne crois pas que la belle t£te de bronze d'Azaila 
repr&sente Auguste jeune, et le N° 31, PI. 27, est bien jeune pour Livie, 
le chignon en coquille me parait aussi d une g6n6ration ant^rieure. Je ne 
suis pas sur non plus que le N° 22, PI. 21, soit Hadrien. Il a la physionomie 
bien insignifiante, la chevelure trop fris6e et la barbe trop longue. J'ai 

(1) Il est naturel qu* Alexandre, comine strange de la Ligue Hell6nique, dont le stege 6tait Corinthe, 
ait eu aa statue en cette ville. 
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tenu autrefois pour L. Aelius Cesar, mais il manque ici les meches tombant 
derriere le menton et qui sont si caracteristiques sur les monnaies. Les 
N 08 16, PI. 16, et 37, PI. 33, sont surprenants de vie. Le faune dormant, 
PI. 73, est d’un realisme etonnant. Le N° 113, PI. 78, me parait un Hypnos 
avec ses deux petites ailes de chaque cote de la tete plutdt qu’un Eros 
endormi. On regrettera que les grandes statues en toge de Merida et d’ail- 
leurs aient ete stupidement mutilees. La minutie avec laquelle ont ete 
rendus les plis des vetements laissait attendre de veritables portraits 
qui nous auraient certainement beaucoup appris sur cette bourgeoisie 
ibero-romaine, qui peuplait les places publiques et les tombeaux de ses 
effigies. 

Les sujets representes sur les sarcophages sont ceux qu’affectionnait le 
reste du monde greco-romain : legendes mythologiques, chasses ; mais il 
y a quelques scenes de la vie courante : laboureurs au travail, vendanges, 
fabrication du vin. Le centre et le uord-ouest de la Peninsule offrent un 
groupe curieux de steles avec symboles religieux : en haut, le croissant, 
le disque solaire, une etoile a six branches, et en bas un personnage, fenri- 
nin semble-t-il, assis sur une chaise a pieds et dossier cintres, devant une 
table a trois pieds sculptes en pattes d’animaux : scene d’ofl'rande pacifique 
mais que notre ignorance des cultes funeraires indigenes laisse encore 
bien obscure pour nous. 

J’ai note au N° 410 un fragment d’autel bachique provenant de Merida 
avec une Menade dansant, d’un joli mouvement. Je suis pleinement d’ac- 
cord pour dater les bas-reliefs d’Estepa et d’Osuna (N 08 428 et 429) du debut 
de l’Empire (et non de I’epoque tartessienne) ; ils doivent commemorer en 
effet quelque victoire : celle d’Auguste sur les Cantabres plutot que celle 
de Cesar sur Cn. Pompee a Munda, car je doute qu’ Auguste ait voulu ravi- 
ver le souvenir des guerres eiviles, a moins que le monument n’ait ete eleve 
sous le premier triumvirat au cours de la lutte contre Sextus Pompee, et 
justement pour orner la colonie d’Osuna ( Julia Genetiva Ursonis ) fondee 
d’apres les instructions de Jules Cesar. Leur art est un peu fruste, mais 
s’ils sont l’oeuvre d’artistes amenes lors de la fondation de la colonie, cela 
s’explique. Enl'in, on revoit avec plaisir les scenes familieres de la coupe 
d’Otanes et la grande composition historique du plat dit « bouclier » de 
Theodose, du plus pur style romain. 

Bref, ce recueil, oil M. A. Garcia Y Bellido a su joindre a des photogra- 
phies impeceables des notices courtes et substantielles, nous donne l’idee 
la plus favorable du degre de culture et de richesse qu’avait atteint la 
Peninsule lb6rique sous la domination romaine et il ouvre ainsi un nouveau 
chapitre de l’art provincial dans l’Empire romain ou il a subsiste beaucoup 
plus d’originalite qu’on nc le soup^onnerait. 


Raymond Thouvenot. 
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Bibliotheca Missionum begonnen von P. Robert Streit O. M. I. Fortge- 
fuhrt von P. Johannes Dindinger O.M. I. Sechzehnter Band. Ajrikanische 
Missionsliteratur, 1600-1699, n. 2218-5151. 1952, Verlag Herder Freiburg, 
16 x 25,23* + 978 pages (Veroffentlichungen des Institutsfur Missions- 
wissenschaftliche Forschung). 

Bien qu’il soit encore plus gros et plus riche, ce volume nous retiendra 
moins longtemps que le precedent (cf. Hesperis, 1953, l er -2 e trim., pp. 278- 
282) : il n’y a pas lieu de revenir sur certaines remarques generates, et, 
dans le domaine missionnaire, la periode est dominee par la question 
d’Ethiopie et par 1’ evangelisation du Congo et de PAngoia (cf. p. 9*) ; 
l’Afrique du Nord reste au second plan. On signalera neanmoins de fagon 
particuliere les contributions on articles suivants, dans Pordre ou le recueil 
nous les offre : 

n os 2239 et 2339, Jeronimo Gracian ; 

n os 2249, 1390 et 5150, martyre a Alger (1603) du Franciscain sarde 
Cirano (cf. Al-Andalus, XV, 1950, p. 68 et n. 2 ; le P. Dindinger ne semble 
pas connaitre la relation reproduite par Ignacio Bauer qui est inentionnee 
dans cette note) ; 

n os 2285 et 4364, Clenard ; la principale de ces deux notices est la pre 
miere ; j’ai dit pourquoi je Paurais attendue au xvi e siecle ; elle comporte 
du reste des lacunes dont on trouvera Pexplication a la fin du present 
compte rendu ; 

n os 2551 et 5108, Thomas de Jesus ; 

n°s 2827, 2827 a, 3311, 3446, 4545, 4560, 4561, 4789, 4826, Bx. Jean de 
Prado ; 

n° 3359, mission des Capucins frangais au Maroc (1624-1635) ;l’auteur 
renvoie aux Sources inedites, Premiere serie, France, t. Ill (Paris, 1911), 
mais ignore Guillaume de Vaumas, Leitres et documents du Pere Joseph de 
Paris concernant les Missions etrangeres, Lyon, 1942, qui ignore lui-meme 
les Sources inedites (cf. Hesperis, XXX, 1943, p. 123) ; 

n° 4391, Pierre de la Conception, martyrise a Alger en 1667, consider^ 
faussement comme Trinitaire ; les travaux recents — trop recents peut- 
etre — ne sont pas mentionnes (cf. c. r. du t. XV, Hesperis, 1953, ler_2e 
trim., p. 280). 

n° 4463, Baltasar de Loyola Mdndez ; il faut ajouter les pages du comte 
de Castries, dans Trois princes marocains convertis au christianisme. Me- 
morial Henri Basset, t. I, 1928, pp. 151-154. 

Les articles relatifs a Pactivite des Lazaristes en Algerie et en Tunisie 
sont innombrables ; il est impossible d’en etablir un releve, meme som- 
maire. 
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Le P. Dindinger et ses collaborateurs ont explore avec soin YArchivo 
Ibero-Americano, Mauritania, En Terre d’Islam et Le Maroc catholique. 
En revanche, l’examen de ce nouveau volume revele un fait que j’avais 
seulement soupgonne en prenant connaissance du t. XV : c’est qu’ils ont 
a peine regarde les Sources inediles, tres rarement citees, et les publications 
de Tlnstitut des Hautes Etudes Marocaines, et qu’ils n’ont aucunement 
depouille Al-Andalus, le Bulletin hispanique, Hesperis, la Revue Africaine 
et la Revue Tunisienne. On conviendra que pareille omission est grave, 
surtout dans une bibliographie qui aspire a etre exhaustive ; elle est la 
cause de lacunes malheureuses, sans doute irreparables, et trop nombreuses 
pour que je puisse les signaler ici en ddtail. 

Robert Ricard. 


Denise Valero. — Petite histoire des mines portugaises au Maroc, 
1 vol. in-8° de 128 pp., Casablanca, chez l’auteur, 1952. 

Mme V. n’a aucune pretention et declare que son « petit ouvrage » est 
seulement destine « a une meilleure connaissance de la presence portu- 
gaise au Maroc ». On ne peut que la feliciter de sa reserve inais, en realite, 
sous un titre trop modeste, elle retrace les grandes lignes de toute l’histoire 
des Portugais dans 1’empire cherifien. 

Elle etudie successivement, aussi bien en zone espagnole qu’en zone 
fran^aise, tous les points de ce pays oil le drapeau lusitanien a flotte aux 
siecles passes, en fait d’abord l’historique, puis signale les vestiges por- 
tugais qui en subsistent. Le lecteur revit ainsi les differentes etapes des 
conqu&tes, les succes et les revers, depuis la prise de Ceuta en 1415 jusqu’a 
l’£vacuation de Mazagan en 1769. Quelques pages sont consacrees au 
Castillo Real de Mogador, a Tanger, El-Qsar es-Seghir, la Mamora, etc, 
et de plus longs developpements, a Santa-Cruz du Cap de Gue, Safi, Aze ru- 
mour et Mazagan. On y trouve notamnicnt le recit de la bataille des Trois- 
Rois, de la reprise de la Mamora par les Marocains, de riiero'ique defense 
de Santa-Cruz par Don Gutierre de Monroy et des nombreux sieges que 
subit Mazagan. En outre, de judicieuses remarques soulignent la valeur 
archeologique des vieux monuments portugais, comme la citerne et les 
fortifications de Mazagan et la voute de la cathedrale de Safi. 

L’auteur a puise sa documentation dans les meilleurs ouvrages et prin- 
cipalement dans la s6rie « Portugal » des Sources inedites de Yhistoire du 
Maroc ; elle rappelle, justement d’ailleurs, tout ce que cette histoire doit 
k des erudits tels que H. de Castries, P. de Cenival, D. Lopes et R. Ricard. 
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Ecrit dans un style simple et agreable, le livre de Mme V., fort bien 
presente, s’agremente de dessins a la plume et de bonnes photographies. 
II contribuera utilement a faire connaitre au grand public un des aspects, 
trop souvent ignore, du passe de l’empire cherifien. 

Jacques Cailxe. 


Henri Croze. — Souvenirs du vieux Maroc, 1 vol. in-8° carre de 182 pp., 
Paris, La diffusion fran^aise, 1952. 

Le titre de ce volume est inexact. En effet, pour les historiens, le « vieux 
Maroc » finit en 1912 et, si le recit de l’auteur commence en 1911, il se 
termine par une ode au marechal Juin du 8 mars 1949 ; en outre, certains 
faits relates se passent en 1935. D’autre part, M. C. ecrit dans son Avant- 
Propos qu’il a eu seulement pour but de raconter « comment dans ces 
lointaines annees, nous vivions a Casablanca ». Or, son livie se divise en trois 
parties : « Casablanca en 1911, Souvenirs du pays Iadla et du pays des 
homines bleus, Histoires de la Croziere », et la premiere ne comporte 
que quarante-cinq pages. Enfin, cet ouvrage n est pas un livre d histoire 
et l’on regrette d’v lire que l’empereur d Allemagne est venu a Tanger en 
mil neuf cent guatre ou bien que la darse du port de Casablanca en 1911 
6tait portugaise. 

Ces reserves faites, et elles ont leur importance, on reconnaitra volon- 
tiers que les anecdotes contees par M ■ C. sont souvent plaisantes et que 
certaines nous renseignent utilement sur la vie des Fran^ais a Casablanca 
en 1911-1912. De plus, l’ouvrage fait l’objet d’une presentation tres soi- 
gnee ; il est imprime sur beau papier, orne de nombreux et amusants 
dessins de Paul Neri et tous les exemplaires en sont numerates. 

Jacques Caille. 


Leon Gabrielli. — Abd-el-Krim et les evenements du Riff, notes et 
souvenirs recueillis et presentes par Roger Coindreau, 1 vol., in-8° carre 
de 232 pp., Casablanca, Editions Atlantides, 1953. 

C’est toute l’histoire de la guerre du Rif, de 1924 a 1926, qui revit dans 
cet ouvrage. L’auteur etait alors controleur civil, chef de la circonscription 
de Taourirt, « porte ouverte sur le Rif » et, par siute, poste d’une grande 
importance, eu egard aux circonstances. 

Le volume — posthume, car Gabrielli est mort en 1950 — est fait de 
souvenirs et de notes, recueillis et classes par le commandant R. Coindreau, 
l’erudit auteur des Corsaires de Sale. 
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La premiere partie, consacree au « Service de Renseignements » orga- 
nise par le controleur de Taourirt, est pleine de curieuses revelations sur 
Abd el-Krim, son entourage, ses troupes, ses ressources. On y trouve aussi 
l’amusant recit des aventures d’un journaliste americain, auquel celui qui 
prenait le titre de « Sultan du Rif » remit un « message au peuple des 
Etats-Unis ». 

Gabrielli relate ensuite la mission secrete qu’il remplit aupres d’Abd el- 
Krim, a la fin du mois de juin 1925 : les peripeties de son voyage, l’audience 
du Rogui, ses entretiens politiques, son intervention en faveur de nos pri- 
sonniers et les propositions de paix qui lui furent faites, du reste absolu- 
ment inacceptables. Cette mission ne pouvait reussir, mais elle valut a 
Gabrielli les felicitations du ministre des affaires etrangeres. 

Ulterieurement, l’auteur fut envoye a Melilla, pour conjuguer nos efforts 
avec ceux de l’Espagne. Revenu en zone frangaise, il suivit nos troupes 
en campagne, comme conseiller politique et, par son action personnels, 
obtint la soumission de plusieurs tribus. Enfin, les pourparlers ayant 
repris avec le Rogui, il prepara utilement la reunion de la conference 
d’Oujda, qui entraina bientot, le 27 mai 1926, la soumission d’Abd el-Krim. 

Le beau livre de Gabrielli, parfaitement presente par le commandant 
Coindreau, revele tous les dessous de l’aventure rifaine et se lit avec un 
intdret passionnant. Il fait en m6me temps ressortir les brillantes qualites 
et la forte personnalite de 1’auteur, qui compte parmi les meilleurs artisans 
de 1’ oeuvre frangaise au Maroc. 

Jacques Caille. 


Andrd Leroi-Gourhan et Jean Poirier. — Ethnologie de l’ Union 
Frangaise, tome I, Afrique ; tome II, Asie, Oceanie, Amerique. Coll. « Pays 
d’Outre-Mer », 6 e s6rie : « Peuples et Civilisations d’Outre-Mer », 1083 pa- 
ges, Paris, Presses Universitaires de France, 1952. 

La collection « Pays d’Outre-Mer », dirigee par M. Charles-Andre Julien, 
n’est pas une nouveaute mais la collection « Colonies et Empires », paree 
d’un titre nouveau, plus conforme au vocabulaire politique d’aujourd’hui. 
On sait qu’elle a deja publie en particulier, dans sa 4 e serie, deux ouvrages 
capitaux sur l’Afrique blanche frangaise, L’ Afrique du Nord, de M. Jean 
Despois (cf. « Hesperis », 1949, l er , 2 e trim., p. 257) et, tout r^cemment 
paru, Le Sahara frangais, de M. Robert Capot-Rey, dont il sera rendu 
compte dans le prochain fascicule de cette revue. 
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Voici que la collection s’enrichit d’une nouvelle serie, la 6 e , consacree 
aux « Peuples et civilisations d’Outre-Mer » et qui s’ouvre par deux volu- 
mes de synthese sur YElhnologie de l’ Union Frangaise. 

C’etait sans doute une gageure que de faire tenir en mille pages 1’ etude 
de peuples et de civilisations aussi divers que ceux qui constituent l’actuelle 
Union Franchise, etendue sur quatre continents (puisque la Metropole 
est laissee de cote). On ne pouvait exiger des auteurs une connaissance 
personnelle et directe de cette immense matiere dans sa totalite. II y fallait 
du moins une vaste erudition, dont temoigne I’abondante bibliographic, 
et surtout une experience eprouvee de la recherche ethnologique. 

Le livre s’ouvre sur trois chapitres remarquables, consacres a la defini- 
tion et aux methodes de l’ethnologie. Ces considerations sont reprises, 
sous une forme plus concrete, dans la quatrieme et derniere partie de 
l’ouvrage, intitulee « Ethnologie et Union 1' rancaise », dont le chapitre III 
comporte un tableau fort utile de 1'enseignement et de la recherche dans la 
dite Union et le chapitre IV une brillante synthese du probleme des 
« contacts culturels ». 

Les auteurs y protestent avec raison contre la situation de parente 
pauvre qui est souvent faite a l’ethnologie dans les budgets et les subven- 
tions : c’est que les depenses consacrees aux sciences de la nature sont 
considere.es comme « rentables », celles des sciences de l’homme passent pour 
ne l’etre pas. Ce prejuge est dangereux. L Union Fran^aise, plus encore 
que l’Empire, a besoin non seulement des capitaux et des techniques de 
la Metropole, mais encore de sa comprehension. Les hommes que nous 
voulons associer a notre destin ne sont pas seulement des estomacs et 
des bras, ce sont des idles et des coeurs. Les erreurs psychologies se 
paient finalement plus clier que les erreurs techniques. Seule l’ethnologie 
(qu’une opinion mal informee confond trop souvent avec l’ethnographie) 
peut fournir cette connaissance approfondie de 1 homme en societe, sans 
laquelle de telles erreurs sont inevitables. 

11 faut egalement feliciter MM. Leroi-Gourhan et Poirier de ne s’etre pas 
cantonnes dans l’etude des formes traditionnelles de la vie sociale mais 
d’avoir aborde resolument celle des problemes actuels de 1 evolution. Ces 
formes anciennes doivent etre connues parce qu’elles restent encore vivantes 
pour une part plus grande qu’on ne le croit souvent. Le passe pese sur tout 
etre humain, plus encore sans doute sur celui qui commence a peine de 
se degager d’une civilisation archaique. Notre esprit cartesien et rationaliste 
exige qu’on nousle rappelle sans cesse ; l’eut-on moins oublie qu’on edt pro- 
bablement fait l’economie de certaines tentatives malheureuses dissimila- 
tion. Le bouleversement qu’apportent nos techniques et nos idees est consi- 
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derable. Le rythme de revolution, lent au depart, s'accelere aujourd'hui. Les 
guerres, ces grandes accoucheuses de societes, le precipitent. Tout n'est pas 
sain dans ces transformations. L'influence de r Europe est pour une large 
part destructive. Elle detruit sans doute les formes contestables et perimees 
des civilisations indigenes, mais aussi les structures sociales qui encadraient 
rindividu, les croyances qui lui donnaient sa place et son role dans un syste- 
me coherent de Funivers. Le resultat navrant et redoutable ce sont les foules 
detribalisees et demoralisees qui affluent vers les grandes cites, c/est le 
proletariat des « bidonvilles » de Dakar ou de Casablanca. Le problemeest 
economique d'abord : on aura fait beaucoup quand on aura donne a ces 
homines un niveau de vie convenable. On n'aura pas tout fait. L'evolue 
« bourgeois » ne souffre pas moins de ses desequilibres que Fillettre, il en souf- 
fre meme plus, parce qiFil en a conscience. Si nous avons le devoir d’aider ces 
hommes a operer une difficile synthese entre les elements valables et 
irremplagables de leur tradition et les idees nouvelles, et dans la mesure oil 
nous le pouvons, c'est encore F ethnologic qui nous en fournira les moyens. 

Quelles que soient Ferudition et la prudence des auteurs, il ne leur etait 
6tait evidemment pas possible d’embrasser une matiere aussi vaste, oil 
Finvestigation a laisse taut de Jacunes, sans preter le flanc a la critique. 
Pour nous entenir a FAfrique du Nurd, la seule region de FUnion Franchise 
sur laquelle nous ayons quelque competence, void quelques re marques 
faites au cours de notre lecture. 

P. 119 : « Les Berberes, avant tout sedentaircs, se sont progressivement 
retires devant le flux arabe, se refugiant de preference en pays montagneux, 
oil on les trouve aujourd'hui... » Il ne faut pas oublier que, des trois grandes 
races berberes dont nous parle Ibn Khaldoun, deux etaient nomades : 
les Sanhaja — du moins ceux du Maroc — et les Zenetes. Quant aux seden- 
taires, ils ne se sont pas « relugies » dans les montagnes : ceux qui s'v trou- 
vaient y sont restes, ceux qui habitaient dans les plaines out ete entraines 
dans le tourbillon de Finvasion nomade, arraches a leur vie sedentaire et 
arabises. Le processus n'est d'ailleurs pas a sens unique : les Berberophones 
d'aujourd'hui comportent un certain nombre d'elements arabes nomades, 
sedentarises et berberises. Le Moyen-Atlas et FAtlas Central ne sont pas 
peuples de sedentaires refugies, mais de Berberes nomades venus du Sud 
et dont Feconomie, a predominance encore pastorale, fait une place crois- 
sante a Fagriculture. Certains cFerrtre eux, comme les Zemmour, les Guer- 
rouan, sont descendus dans les plaines atlantiques, a une date recente, et ils 
n' etaient que Favant-garde d'un immense inouvement berbere, que la deca- 
dence alaouite n'arrivait plus a* contenir et dont Finstallation du Protectorat 
a seule brise Felan. 

P. 123 : « Les nomades marocains sont les Ait Atta... et surtout, a Fest, 
les Beni Guil... » Il faut s'entendre sur le mot « nomades ». Les grands 
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nomades, les vrais, sont les chameliers. Ils appartiennent au desert et n'inte- 
ressent que la frange saharienne du Maroc. II n'y en a plus guere.chez les 
Beni Guil ni chez les Alt Atta. On en trouve plutot vers le Sud-ouest, chez 
les Tekna du nord mauritanien. Les autres nomades sont des eleveurs de 
moutons, dont ees deux grandes confederations ne represent qiFune partie. 

P. 125 : « ... les Zaer arabises du Maroc atlantique... )) Les Zaer ne sont 
pas des Berberes arabises mais des Arabes Maaqil, venus du Sahara a travers 
F Atlas et finalement victimes de Febranlement qiFils avaient produit 
parmi les Berberes du Maroc central. 

P. 130 : « La ville arabe a une grande extension ; a Forigine, elle englobait 
une partie des terres mises en culture. » II nAn a jamais ete ainsi, au Maroc 
du moins. Les re mp arts etaient parfois plus vastes que la cite : dans la 
Fes du debut du sieele, cela provenait d'un depeuplement de la ville, corps 
amaigri qui flottait dans son vetement ; a Rabat, la grande enceinte deli- 
mitait un camp oil le souverain concentrait ses armees et non les terrains de 
culture des habitants. 

Ibid.. « ... au Maroc oil Foil distinguait 6 villes hadrya ... : Tetouan, Rabat, 
Sale, Fes, Meknes, Marrakech... » Seules, les quatre premieres avaient droit 
a ce titre, c'etaient les quatre villes de civilisation andalouse. Lesdeux der- 
nieres etaient seulement makhzeniya , parce que le Sultan et son Makhzen y 
avaient une residence. 

Ibid. « La mcdinci se divise en quartiers, dont les habitants ont souvent. la 
meme origine tribale et la meme fonction sociale ». Un quartier est une chose 
plus complexe. Lhinite tribale a disparu depuis longtemps, si jamais elle a 
existe. Athenes et Rome ont garde longtemps le souvenir des tribus fonda- 
triccs, les villes marocaines Font perdu. La plupart des grandes villes ont 
une origine autre que tribale i fondation djiiastique, peuplement par emi- 
grants citadins, etc. L'unite de fonction sociale ne subsiste que dans les 
souqs. Pour les quartiers d^habitation, ils se subdi\ isent, comme dans toutes 
les villes du monde, en quartiers riches et quartiers pauvres. 

P. 131 : « Les medersa, universites musulmanes... » La medersa est un 
<( college », Fensemble de ces colleges formant « 1 universite )>. A Fes, 1 ensei- 
gnement, depuis longtemps, ne se donne plus dans les medersas, qui sont 
devenues de simples « cites universitaires ». 

P. 133 : (( le vrai nom (du couscous) est taam. » Ce dernier mot signifie 
nourriture en general. II est bien vrai qu en Algerie, il s est specialise pour 
designer le couscous, nourriture par excellence. Au Maroc, le mot seksou est 
tres employe. 

P.137: « la nouala quadrangulaire, a armature, k toit de chaume, a double 
pente, qui viendrait de Fantiquite (mapalia ?)... » Au Maroc du moins, la 
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nouala n’a pas cette forme : o’est la simple hutte conique. Nous ne savons 
pas exactement en quoi consistaient les mapalia mais, si c’etaient des habi- 
tations de nomades, on voit mal ces derniers t'ransportant un « toit de 
chaume a double pente ». 

P. 139 : « Si Ton accepte de schematises on peut dire que Tune [la maison 
de pise] est arabe, l’autre [la maison de pierre] berbere. »Meme en schema- 
tisant, il est difficile d’accepter ce point de vue. L’architecture de pise a 
une origine saharienne, mais c’est une architecture de sedentaires, et ceux-ci 
sont Berberes ou du moins berberophones, non pas Arabes. II est regret- 
table que les auteurs ne disent rien de Yigherm (arabe qsar) qui a ete remar- 
quablemcnt etudie par Emile Laoust (dont Touvrage figure pourtant a la 
bibliographie), et ou la maison rappelle si curieusement la maison romaine 
primitive. 

P. 140 : « Os chateaux forts [les kashas] ont ete un des elements du 
parallele trace entre le Moghrcb berbere et le Moyen Age feodal, parallele 
qui n’est pas simplement romantique. » La premiere affirmation est vraie : le 
rapprochement a ete souvent fait. Je doute qu’il soit fonde. Robert Mon- 
tague a rappele que le systeme feodal europeen reposait sur une certaine 
condition des terres et des rapports juridiques del’inis entre les personnes. 
Or, ces deux elements constitutes font defaut dans le systeme (d’origine tres 
recente, il faut le redire) des grands chefs berberes du Haut Atlas. Du paral- 
lele, il ne reste bien que son romantisme. 

P. 143 et 144. Les rites de la naissance et de 1’enfance sont dits purement 
berberes. Ils le sont peut-etre en effet a l’origine. Mais on les trouve aussi 
chez les arabophones, meme citadins. La part considerable de la magie 
dans ces rites ne doit pas faire oublier eelle de 1’ Islam : recitation de la cha- 
hada et de 1’appel h la priere, imposition du nom, sacrifice du mouton, rites 
que les auteurs n’indiquent pas ou dont ils ne precisent pas le caractere reli- 
gieux. 

P.144 : [contre les jnoun] « on dispose des pieges (couteaux ou ciseaux 
ouverts, objets coupants). » Ce ne sont pas des pieges. Ces objets ne sont 
pas choisis parce que coupants mais parce qu’en fer et que le fer est cense 
dire « bismillah ». 

P. 147 : « Le consentement de la femme est en principe requis [pour le 
mariage] ; la rupture de l’union est strictement reglementee. » Le premier 
principe est singulierement contredit par le droit de jebr. Quant a la seconde 
affirmation elle est amphibologique : si l’on entend par « strictement » 
qu’elle rend le divorce difficile, il faut distinguer : pour la femme oui, mais 
on sait avec quelle facilite Thomme peut repudier Tepouse, sans avoir a 
fournir l’ombre d’un motif. 
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P. 152 : «les g of [Kabyles] (correspondant aux lef du haut Atlas et de 
F Anti- At las)... » La correspondance n'est pas parfaite, car le fof Kabyle 
divise un village, tandis que le leff chleuh oppose, a Finterieur d'une tribu, 
plusieurs taqbilt-s (fractions ou cantons). Robert Montagne, au terme de 
son analyse des leffs du sud marocain, se demande si le goff kabyle n’est pas 
un phenomene d’une nature differente. 

P. 153 : « ... quatre tribus guich, les Cheraga, les Bouakher, les Oudaya 
et les Cherarda... » Les Bouakher iFetaient pas une tribu ; on donnait ce 
nom aux soldats noirs, recrutes en grand nombre par Moulay Ismail, parce 
quails pretaient serment sur le recueil de hadiths de Bokhari, livre presque 
aussi venere que le Coran. 

Ibid . « Profit ant de la faiblesse reelle de Fautorite du sultan, certains 
cauls avaient reussi a se constituer en veritables principautes, independantes 
en fait. » Appliquee aux « grands cauls » de F Atlas, cette analyse n'est pas 
tout a fait exacte. Ce n'etaient pas des cauls qui s'etaient rendus indepen- 
dants, mais des chefs independants, qui, s'etant taille un fief par la guerre 
et Fintrigue, se firent confirmer leur autorile par le Sultan, qui leur confera 
le titre de cauls, au prix dhine soumission toute theorique. Ils se rallierent 
de meme a la France, au debut du Protectorat. 

P. 155 : « Une assemblee representative, le « Conseil du Gouvernement », 
delibere sur le budget de FEtat... » Le Conseil du Gouvernement, au Maroe, 
n'est qiFune assemblee consultative et non deliberante. Creee par arrete 
residentiel et non par dahir, elle n'a aucun pouvoir, si ce n’est celui de don- 
ner au Resident des avis qiFil n'est pas tenu de suivre. 

P. 157 : « Le recensement de 1939 compte 636 tribus... » Iln^y a pas eu 
de recensement au Maroc en 1939. Mais le service du Travail a publie 
en 1939 un repertoire des tribus et agglomerations de F Empire Cherifien 
qui se fonde sur le recensement de 1936. 

Ibid : « la tribu arabe a normalement a sa tete un cai’d ; la tribu berbere 
avait un amrhar. II demeure une trentaine (Yimrharen ; mais beaucoup de 
groupements berberes echappaient a cette autorite personnelle et obeissaient 
a la loi oligarchique des jemaa... » II y a ici, semble-t-il, une certaine confu- 
sion entre le passe et le present. Autrefois, le regime traditionnel des tribus 
berberes independantes etait bien celui de la jemaa, et il faut feliciter les 
auteurs d'avoir souligne son caractere oligarchique, et non democratique, 
comme on Fecrit et le dit trop souvent. En divers points de la montagne 
berbere (Haut-Atlas, Moyen Atlas), ce regime avait cede la place, a la fin 
du siecle dernier, au pouvoir personnel des imrharen. U amrhar etait norma- 
lement le chef de guerre. Ces tribus etant toutes soumises au Makhzen depuis 
1934, il iFy a plus d ’imrharen a la tete des tribus, mais des caids, que la 



592 


BIBLIOGRAPHIE 


tribu soit arabe ou berbere. Le mot amrhar est employe comme equivalent 
de l’arabe cheikh et designe le chef de fraction. Ce qui est vrai, c’est que 
certaines tribus berberes n’ont pas de caid, chacune des fractions qui les 
composent etant commandee par un amrhar ou cheikh. 

P. 158 : « les fonctions [de caid] sont remunerees... » Au Maroc, non. Le 
caid n’a pas de traitement. II pergoit seulement une remise sur le tertib, 
ce qui ne lui permettrait pas de tenir son rang ni merae de vivre, s’il n’etait 
en meme temps, dans la presque totalite des cas, un gros proprietaire foncier. 
Ses ressources ont parfois une origine moins pure et il faudra bien en venir 
un jour a lui donner un traitement convenable, si Ton veut en finir avec la 
iwlza, la frlda et autres abus. 

P. 160 : « Les deux sources du droit, au sens large, sont le Chra’ et le 
Fiqh. » Le mot « sources » est ici impropre : le chra’ c’est la loi musulmane 
elle-meme, dont le contenu depasse largement ce qu’en Europe nous enten- 
dons par « droit », et le fiqh est la science de la loi. Les sources de la loi sont 
le Coran et la Sunna, interpretes au moyen de Yijtihad (lequel use du qiyas, 
du ra’y, etc., et est authentifie par I’ijmd’). 

P. 161 : «les idjma (= conciles)... » L’institution et la pratique des 
coneiles sont etrangeres a 1’ Islam. L’unique tentative de ce genre est le 
Congres Panislamique reuni au Caire en 1926 pour tenter de resoudre la 
question du Califat et Ton sait qu’il n’a abouti a aucun resultat. L’l/ma'est 
le consensus universalis, ou plus exactement le consensus doctorum, l’accord 
des docteurs d’une periode donnee sur un point du dogme ou de la loi. Cet 
accord peut etre explicite ou tacite. II ne suppose en aucune maniere une 
reunion et un conciliabule des dits docteurs. 

On excusera ces mises au point un peu longues. Nous les avons crues 
indispensables. Elies serviront peut-etre aux auteurs pour une nouvelle 
edition. Elies ne retirent rien en tout cas au merite de ce bel ouvrage, qui 
comble une lacune et dont aucun de ceux qui s’interessent, a destitres divers, 
aux problemes de l’Union Frangaise, ne peut desormais se passer. 

Andr6 Adam. 


Frangois Bonjean. — Les contes de Lalla Touria. Oiseau jaune el oiseau 
vert, 1 vol. de 251 p., Casablanca, Editions Atlantide, 1952. 

Frangois Bonjean, romancier et conteur, ne releve pas normalement de 
la juridiction de cette revue. Si nous faisons une exception pour son der- 
nier ouvrage, c’est qu’il y presente le plus authentique folklore marocain. 
« Marocain » s’entend du lieu oil les contes ont ete recueillis, car on sait que 
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les legendes et les mythes, corarae ces gisements de minerai qui ne connais- 
sent pas les frontieres, courent sous des continents entiers pour resurgir 
souvent l’ort loin de leur point de depart. La recherche des origines et des 
influences est le jeu passionnant et decevant des folkloristes. 

Francois Bon jean ne s’y livre pas. Non qu’il ait deliberement neglige ces 
problemes. II nous donne le fruit de ses reflexions dans une postface an 
titre significatif de « Tradition et poesie ». A l’echeveau einbrouille des 
influences, il prefere ^explication unitaire par une souche commune primi- 
tive. (Test ici qu’intervient la these « involutionniste » de feu Rene Guenon 
dont on connait la substance : l’humanite a re?u en depot, a son berceau, 
une certainc part de l’eternelle verite, qui se transmet depuis lors, de gene- 
ration en generation, par le moyen de la Tradition. La connaissance ne se 
situe pas, comme dans la these evolutionniste et progressiste, an terme 
d’un avenir indetermine, mais au commencement, et la sagesse ne peut etre 
qu’un eternel retour aux sources. 

(Je ne sais si on a deja rapproche cette theorie de la conception musul- 
mane de la revelation : Muhammad ne fait que retrouver, par dela les 
alterations judeo-chretiennes, la pure religion d’Abraham, et toute reforme, 
dans rhistoire de 1’ Islam, se presente comme un retour a la doctrine et a la 
vie de la communaute primitive. Ne faut-il pas voir la une des concordan- 
ces qui ont amene Guenon a reconnaitre dans T Islam la forme religieuse 
la plus proche de sa pensee ?) 

Hypothese philosophique plutdt qu’historique, le « traditionalisme » de 
Rene Guenon suscite de graves objections, que Gabriel Germain resumait 
excellemment dans un recent nuni6ro de la Revue de la Mediier ranee. Elle 
offre en tout cas une seduisante explication a cette sorte de fascination 
que le conte populaire exerce sur les intellectuels et qui rapproche si curieu- 
sement Eleusis et « ma mere l’Oye ». 

On suivra plus volontiers Francois Bonjean dans sa critique pertinente 
de la notion d’integriie du r6cit folklorique. A Dermenghem qui reclamait 
« comme pour les livres. saints, ... des textes authentiques et corrects », il 
repond : « Pour ces Recits Kabyles qui, nous dit Dermenghem, lui ont ete 
contds par Said Laouadi, appellerons-nous respect de cette integrite le 
respect du r6cit de Said Laouadi ? Mais ces mSmes recits, s’ils avaient ete 
faits par vingt autres personnes, ne pr6senteraient-ils pas vingt integri- 
tes ? » Par cette breche, Francois Bonjean reintroduit dans le folklore les 
droits de 1’art et de l’6crivain. 

Encore s’agit-il de distinguer. Dans sa purete originelle, le mythe est 
introuvable. Il porte les sediments qu’y ont deposes la m£ moire, la fantai- 
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sie ou l’incomprehension de generations de conteurs. Les comparatistes 
peuvent en approcher, comrne les linguistes ont reconstitue une langue 
indo-europeenne primitive qui ne fut sans doute jamais parlee. En tant 
que sociologue, je prefere la version de Said Laouadi a eelle de Dermen- 
ghem ou de Bonjean parce que ce n’est pas le mythe primitif qui m’inte- 
resse mais la societe qui tente de s’expriiner a travers la fable actuelle. Si 
je veux contempler dans leur emouvante naivete quelques-unes des figures 
oil s’ebauchent la sagesse et les reves du peuple, comment refuserais-je 
je le plaisir que m’offre un talent qui recree la candeur a force d’art et de 
fidelite ? 

Nous n’avons pas qualite pour louer I’ecrivain. Mais nous devons de 
souligner 1’extraordinaire couleur, marocaine et populaire, de ces treize 
contes et leur accent d’authenticite, qui en font presque un document 
ethnographique. C’est aussi une charmante oeuvre d’art, ce qui ne gate rien. 


Andre Adam. 


R. Schnell. — Vegetation et f lore de la region montagneuse du Nimba 
(« Memoires de 1’ Institut l'rangais d’Afrique noire », n° 22), 1 vol. in 4°, 

604 pp., 24 pi. 

Le massif du Nimba, dont l’exploration a coiite la vie a notre collegue 
Richard Molard, a de moins douloureuses raisons d’etre bien connu, me me 
en dehors du cercle des savants de 1’I.F.A.N. Sa situation, sa structure et 
l’ensemble des conditions biogeographiques qui en resultent en font un 
champ d’etudes aussi divers que fecond cependant que sa disposition en 
llot bien individualise facilite une delimitation precise des recherches. Dresse 
aux confins du Liberia, de la Quince fran^aise et de la Cote d’Ivoire, il 
porte a 1752 metres lesommet culminant de cette « Dorsale guineenne »qui 
prolonge vers le S. E. le Fouta Djallon et separe le versant nigerien des 
fleuves cotiers descendant directement a 1’Ocean. Mais sa latitude plus 
meridionale y reduit presque a neant la saison seche du regime tropical ; 
il se distingue done de la zone foutanienne des forets plus xerophiles, voire 
des savanes et se trouve englobe dans la zone de la fordt dense ; cependant 
et malgre son etendue modeste, il oppose, par suite de sa direction generale, 
un secteur SO, plus fortement influence par la mousson et entierement recou- 
vert par la foret, et un secteur NE qui est plus sensible a l’harmattan et dont 
les hautes pentes, excessivement raides, ne portent plus qu’une prairie. Le 
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Nimba presente done une sorte de valeur-limite qui apparaitra plus feconde 
encore si Ton tient compte des relativites introduites par le facteur Temps. 
Les fluctuations climato-botaniques, reconnues par tous les specialistes au 
cours du quaternaire, ont laisse leurs empreintes successives sur ce massif 
sensibilise par sa latitude, sa disposition, la vigueur du relief. 

On conQoit, d'apres ces conditions generales, que le Nimba ait attire de 
nombreux chercheurs, mais surtout geographes et botanistes. 

M. R. Schnell, depuis dix ans, a longuement etudie la vegetation du mas- 
sif et vient de condenser ses travaux anterieurs comme ses plus recentes 
observations dans une belle monographie phytogeographique, tres copieuse 
(plus de 600 pages in-4 0 de texte serre), aussi riche d idees que de faits. Nous 
laissons aux specialistes le comme ntaire autorise de ce monument scienti- 
fique. Mais toute etude approfondie de phytogeographie conduit necessai- 
rement a des problemes generaux de geographic et d'histoire : la limitation 
du cadre nten reduit point Tinteret, car, permettant plus de precision con- 
crete dans les observations, elle enrichit de donnees objectives les raison- 
nements par analogies. En voici quelques exemples du point de vue des 
chercheurs marocains. 

1° Que re presente, en biogeographie, le milieu concret et le concept 
de « montagne » auquel lTnstitut des Hautes-Etudes marocaines, dans le 
cadre du Maghreb extreme, a consacre son 8 e Congres ?Deuxpointsde vue 
s'opposent sans s'exclure comme contradictoires. Les uns ne verront dans la 
montagne quTme variation quantitative des conditions regnant a la base 
sans que leur loi profonde en soit changee ; pour d autres la montagne 
compose, par elle-meme, un milieu original dont la loi inflechit toujours 
dans le meme sens Taction de la latitude. L histoire et 1 ethnographic ne 
peuvent pas ignorer que la montagne a partout et toujours marque les 
societes humaines de valeurs comparables. Comme la plupart des botanis- 
tes, M. Schnell est plus sensible au premier point de vue, malgre Texis- 
tence, sur le Nimba, de nombreux orophytes. Ses conclusions iCen font 
pas moins ressortir la complexity plus que nuancee du probleme : elles 
oppose nt les formations vegetales et la composition floristique et surtout 
elles font intervenir des relativites derivant de la duree ou de 1 anciennete 
des phenomenes. 

« II y a opposition entre la flore montagnarde forestiere dont les especes 
sont, pour la plupart, celles de la plaine de base, et la flore orophile prai- 
riale dont les especes se retrouvent sur des sommets tres eloignes les uns 
des autres » (P. 423). Mais cette differenciation temoignerait seulement de 
Tin6galite d^age de la dissemination : les orophytes de la prairie des hauts 
sommets du Nimba seraient des reliques d’une epoque plus ancienne et 
plus seche. Meme la specialisation altitudinale peut n’etre qu'une fonction 
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ou spatiale ou temporelle. Parmi les especes il en est qui, dans le Nimba, 
font partie de l’etage montagnard et que l’on retrouve, en plaine, dans un 
climat plus humide. Le Maroc en donnerait d’eclatants exemples. L J asso- 
ciation « oleo-lentiscetum », qui exige quelque 1200 metres dans le Haut 
Atlas, descend au niveau de la mer dans la zone tres humide de Tanger. 
Au contraire les orophytes du Nimba soot strictemmt localises sur les 
pentes elevees. Mais pour M. Schnell ce n’est encore la qu’une contingence 
temporelle : les orophytes disperses en ilots, sous le climat actuel, se seraient 
dissemines sous un climat different qui permettait leur existence a basse 
altitude. 

Cette espeee de « memoire » vivace des epoques et des conditions an- 
ciennes que possedent les plantes rappelle avec force la necessite de l'esprit 
critique le plus eveille quand on parle de la determination par le milieu 
dont la rigueur cst assouplie par la relativite dans le temps et le dynamisme 
d’adaptation de la vie. La le?on est plus valable encore pour la geographic 
humaine, surtout dans un pays comme le Maroc dont les populations, 
recemment et encore mal fixecs dans leur habitat montagnard, y conser- 
vent des formes de vie cristallisees naguere dans un milieu tout different. 

2° L’ etude des « cuirasses » de laterite est egalement feconde par les 
comparaisons et suggestions qu’elle suscite. Avec la plupart de ses devan- 
ciers, R. Schnell estime que le durcissement des laterites est en rapport 
avec un climat plus sec : la presence de la cuirasse sous la forfet dense est 
done la preuve d’un changement dans le climat. Sans conclure a une simi- 
litude dans le mecanisme de la formation, le developpement des croutes 
calcaires dans la zone mediterraneenne aride est a rapprocher, au point 
de vue methode de recherehes, des hypotheses appuyees sur la conser- 
vation des cuirasses de laterites. 

R. Schnell montre que, dans le Nimba, la couverture forestiere et la 
cuirasse protegent le relief contre le ruissellement, mais non pas contre 
Ferosion regressive qui morcelle les plateaux a cuirasse et fait peu a peu 
disparaitre les lambeaux conseives sur les cr6tes ainsi decoupees. Les 
geographes, predecesseurs de Schnell, ont montre precisement, dans le 
Nimba, Fexistence de plusieurs niveaux recouverts par la cuirasse, celle 
des erfetes, des terrasses de valfees, des plateaux superieurs et du piedmont. 
La resistance de la laterite a eu pour effet de proteger les niveaux anciens 
contre Ferosion, de les fossiliser : il est inutile d’insister sur Finter&t de 
semblables temoins actuels de Fhistoire morphologique. Nous pensons 
que les croutes calcaires pourraient de meme etre tres utilement interro- 
gees en de nombreuses regions du Maroc, la reference aux industries lithi- 
ques, inferieures ou superieures, servant de contre-6preuve. 
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3° II nTst guere de chapitre du memoire de R. Schnell oil n'apparaisse 
le role du facteur Temps. Le couronnement synthetique est done tout natu- 
rellement un essai pour reconstituer la succession des phases chronologic 
ques en Afrique tropicale et la confronter aux tentatives analogues fondees 
sur d’autres disciplines. Le synchronisme est resume dans le tableau tres 
clair de la page 437. Les chercheurs marocains ne pourront pas ne pas le 
rapprocher du tableau dresse par Neuville et Ruhlmann dans leur £tude 
desormais classique, La place du paleohlhique ancien dans le quaternaire 
marocain . Prehistoriens avant tout, ceux-ci ont synchronise les industries 
humaines qui donnent la reference la plus generale non avee les forma- 
tions vegetates, mais avec la faune et les lignes de rivage. Les recoupements 
se tr ouve nt ainsi etendus. 

Une hypothese communement admise fait coincider les periodes humi- 
des de P Afrique avec les grandes glaciations d'Europe, chaque periode seche 
formant un « interpluvial » qui rappelle Pinter-glaciaire. La chronologic 
etablie par Urvoy dans le bassin du Niger, moins complete que celle de 
Neuville et Ruhlmann, est encore simplifiee par Schnell pour le Nimba. 
Celui-ci, avant Pere actuelle dont la secheresse relative facilite la des- 
truction par Thomme des forets mesophiles septentrionales, distingue 
essentiellcment trois periodes : une grande periode seche (II), ou inter- 
pluvial, a ete caracterisee par le durcissement des cuirasses lateritiques et 
la regression de la foret dense ; auparavant une tres ancienne periode 
humide (I) avait vu le c reuse ment des vallees inajeures, ^extension de la 
foret dense reunissant en un bloc continu sylve guineenne et sylve gabo- 
naise ; posterieurement un pluvial recent (III) a creuse les vallees mineu- 
res, morcele les tables cuirassees et reforme le bloc forestier. 

Les correspondances avec la chronologie marocaine font aussi ressortir 
de profondes differences dans le synchronisme des industries lithiques. 
Schnell, comme Urvoy, non seulement laisse de cote Thypothetique gla- 
ciation de Giinz ; mais comprime dans son Pluvial I (le Kamasien de 
PAfrique centro-orientale) les glaciaires Mindelien et Rissien. Son grand 
Interpluvial se trouve situe entre Rissien et Wurmien tandis que le grand 
Interpluvial de Ruhlmann separe Mindelien et Rissien. On notera que 
Mortelmans, en Afrique centro-australe, distingue un pluvial tres ancien 
(ou Kiesegien) qui pourrait etre synchronise avec la glaciation de Mindel 
et les industries les plus primitives ou Prechelleen. La chronologie sim- 
plifiee de Schnell a ^inconvenient de suggerer une idee inexacte de Lim- 
mense duree du paleolithique dont les etages tout a fait inferieurs (clacto- 
abbevillien et sayacien) sont rapport^s par Ruhlmann a la fin de la glacia- 
tion de Giinz. Le synchronisme ne serait pas detruit cependant. II d^mon- 
trerait que les changements n'ont pas consiste dans un simple balance- 
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ment en latitude des grandes zones paralleliques de climats, depla^ant 
par exemple le Sahara du nord au sud et vice versa, mais dans un pheno- 
mene de meme sens et du meme temps dans tout l’hemisphere, reduisant 
ou elargisiant le Sahara sur ses deux rives. 

Schnell n’a pas essaye de subdiviser l’epoque recente. Cependant la 
plupart des specialistes de 1’Afrique tropicale admettent qu’elle a connu, 
au tours du Neolithique, de petits maxima de precipitations (makalien et 
nakurien selon Wayland) separes par un petit interpluvial et qu’elle tra- 
verse, actuellement, une phase relativement seche. On co n?oit aisement de 
quelle importance serait pour le Maroc la demonstration d’un prolonge- 
ment du synchronisme meteorologique. Tout le probleme passionnant des 
relations biogeographiques et humaines a travers le Sahara est ainsi pose. 
II n’est pas douteux que 1’evolution des fleuves sud-atlasiques serait riche 
d’enseigne mints que nous font esperer les travaux de M. Joly. 

Jean Celerier. 


Le Sahara des nomades, carte au 1 /5. 000.000, en couleurs (Presidence 
du Conseil, Direction de la Documentation, carte n° 58 ; et Centre des 
Haute s Etudes d’Administration Musulmane). 

Au moment meme oil parait le grand ouvrage de synthese que R. Capot- 
Rey consacre au Sahara, une carte publiee par les soins du Centre des 
Hautes Etudes d’Administration Musulmane apporte d’utiles precisions 
sur un certain nombre de faits humains. Les donn^es qualitatives et les 
renseignements quantitatifs qu’elle reunit meritent un examen attentif. 
Nous nous bornerons & en signaler l’essentiel. 

L’implantation des populations d’une part, indiqudes par des triangles 
(tentes) ou des cercles (villages), tandis que des couleurs distinguent Ara- 
kophones, Berb^rophones, Toubou et Peuls, la figuration de leurs ressour- 
ccs d’autre part, suggerent l'existence de grands ensembles r^gionaux. 
Sur la bordure septentrionale, les eleveurs d’ovins, de caprins et de cha- 
meaux se heurtent presque partout a des masses montagneuses ou vivent 
des populations s^dentaires clairsemees ; vers l’Atlantique (bas Dra et 
Seguiet El Hamra) de petits groupes humains arabophones et berbero- 
phones s’imbriquent ou se sont meles ; plus a l’est ce sont les grandes 
tribus arabophones grace a qui les genres de vie sahariens effectuent une 
poussde assez prononc^e vers la zone des plateaux du Maghreb central. 
Le Sahara occidental, plus monotone, se pr&sente sans conteste comme le 
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domaine des nomades chameliers. Au Sahara central et oriental, des noyaux 
de vie sedentaire (Touat, Tidikelt, Fezzan), separent des regio ns de noma- 
disme relative ment localise (Hoggar, Tassili, grands ergs), cependant que 
le Djouf, l’Erg Chech et le Tanezrouft constituent des taches a peu pres 
vides de vie humaine. C’est enfin sur la bordure meridionale que le regard 
se sent rigoureusement altere par Fenehevetrement le plus complexe des 
populations, par leur densite assez forte en comparaison des contrees du 
reste de la carte ; ici bovins et camelins coexistent, les premiers l’empor- 
tant plutot vers l’ouest, au nord du Senegal. Et les groupes humains dans 
leur poussee vers le sud, loin d’avoir ete arretes par les obstacles du relief, 
ont pu dans certains cas profiter du reseau des fleuves tropicaux qui me- 
nage des voies naturelles de communications. 

Deuxieme serie de faits a noter ; les courants d’^changes. L’attraction 
du sud (Sahel et regions tropicales semi-humides) se fait sentir des Fort- 
Gouraud, In Salah, Rhat. Remarquons d’ailleurs que le trafic le plus actif, 
et les itineraires les plus continus passent par les regions centrales et orien- 
tales, sautant, si Ton peut dire, d’un llot de vie sedentaire a l’autre ; la 
partie occidentale, au contraire, ne connait qu’un commerce diffus qui 
vient se perdre, apres' quelques ramifications, comme les oueds en crue 
dans le desert. Quant aux marches, ils traduisent bien les contrastes des 
conditions physiques du nord et du sud, et les varietes regionales signalees 
plus haut. Au nord-ouest le gros centre de Goulimine apparait comme 
une exception due au contact des deux mondes les plus opposes qui soient, 
celui des nomades chameliers et celui des cultivateurs sedentaires des 
plaints atlantiques ; vers l’est, dans la frange saharienne du Maghreb, les 
marches, disperses en un certain nombre de centres plus ou moins modes- 
tes, s’echelon nent suivant les axes des palmeraies, voies de communica- 
tions traditionnelles, ou sur les routes modernes a travers les massifs et 
les plateaux. On sera peut-gtre surpris, au passage, du faible r61e du Tafi- 
lalt. Sur la lisiere sud, d'enormes marches s’epanouissent le long des fleu- 
ves (Rosso, Podor pour le Senegal, Segou, Mopti, Gao pour le Niger), ou 
sur les itineraires traditionnels entre eux dans la zone sahelienne (Nioro, 
Nema), ou encore sur les voies modernes qui relient les elements de ce 
reseau hydrographique (Kayes, Bamako). Enfin tous les marches ne sont 
pas « riverains » : des relais se fixent sur les palmeraies ou s’appuient sur 
les massifs centraux, du Touat au Hoggar, des Tassili a PAir, du Fezzan 
au Tibesti. 

Sous le titre d ’Economic pastorale saharienne (La Documentation fran- 
$aise, 21 avril 1953, n° 1730), 67 pages de commentaires accompagnent 
la carte. II s’agit du travail d’une equipe de personnes qui ont eu des res- 
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ponsabilites fi exercer dansle controle de ces pays : c’est dire qu’on y adopte 
volontiers le decoupage administratif, sur les inconvenients duquel il est 
superflu d’insister. Ne deplorons neanmoins pas trop les redites inevita- 
bles dans l’enonce des fails et l’absence de vraie synthese regionale. II 
suffit que ces monographies nous apportent une masse de renseignements 
a jour, dont les specialistes des differentes sciences de 1’ ho mine pourront 
faire leur profit. 


Rene Raynal. 


Abraham I. Laredo, Les taqanot des Juifs expulses (le Caslille au Maroc. 
Regime matrimonial et successoral, trad, de l’espagnol par Llie Malka et 
David Amselem, Casablanca, 1953. (Extrait de la « Revue Marocaine de 
Droit », fevrier 1953). 

11 faut remercier MM. Malka et Amselem d’avqir fait connaitre aux 
lecteurs franqais cot article d’un Tangerois erudit, paru en 1918 dans la 
revue espagnole Safarad. 

On sait que les communautes juives du Maroc, qui avaient ete ruinees 
par les persecutions des Almohades, requrent un afflux de sang neuf avec 
1’ emigration de leurs coreligionnaires d’Espagne, expulses en 1492. Ces 
Israelites espagnols devaient constituer desormais l’elite du judai'sme 
marocain. Mais la fusion des deux elements ne se fit pas sans heurts : 
l’autochtone appelait 1’Espagnol « romi » ou « ajami », celui-ci appelait le 
Marocain « forastero ». Les nouveaux venus garderent longtemps r usage 
de leur langue maternelle. Dans les villes du nord, oil ils furent en majorite, 
ils Tont mt'rne conserve jusqu’a nos jours. 

C’est sur le plan juridique que le conflit fut le plus vif. Les Espagnols 
avaient leurs institutions et leurs coutumes propres et entendaient y Tes- 
ter fideles. Mais il n’etait pas question de les reconduire purement et sim- 
plement, car les communautes de la Peninsule, qui avaient leurs traditions 
particulieres, se trouvaient dissociees ct melangees dans l’exil. Les rabbins 
redigerent done, non pas systematiquement et d’un coup, mais au fur et 
a mesure que le besoin s’en fit sentir, des taqanot (plur. de taqana), ou 
ordonnances, qu’ils soumettaient a l’approbation de leurs communautes. 
Elies sont redigees soit en castillan soit en arabe, selon la langue de la 
communaute, mais le plus souvent en h^breu, avec des passages en espa- 
gnol et en arabe. 
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Ces taqanot furent d’abord inscrites dans un registre special de la com- 
munaute de Fes. On en trouve encore aujourd’hui a Fes, Meknes et Te- 
touan, des copies anciennes et autorisees. Mais la plupart derivent de la 
copie faite en 1698 par le grand rabbin de Fes, Jacob Abensour, qui y 
ajouta les decisions 16gales et les consultations juridiques de ses predeces- 
seurs. C’est ce texte que recueillit au xix e siecle le grand rabbin de Mas- 
cara, Abraham Ankawa, et qu’il fit imprimer a Livourne en 1871, au tome 
II de son Sefer Kerem Hemer. 

Le souci principal des Juifs espagnols fut d’introduire au Maroc, alors 
sounds au vieux systeme de la « Michna », leur propre regime matrimonial 
et successoral. Ce fut l’objet de la premiere taqana, promulguee a Fes en 
1494, un an a peine apres l’installation des emigres dans la ville. Elle est 
redigee en espagnol mais en caracteres hebraiques. On notera que la troi- 
sieme en date, qui est de 1545, est redigee en hebreu et porte aussi la signa- 
ture du grand rabbin des Tochabim on autochtones, ce qui prouve que 
cinquante ans apres l’arrivee des Espagnols, la coutume de Castille s’etait 
impos6e aux Marocains. Au xvm e siecle, le grand rabbin de Fes, Yehuda 
ben Attar, ecrit aux rabbins de Jerusalem que cette coutume est adoptee 
a Fes, Tetouan, Elksar, Meknes, Sefrou, Debdou, et par une partie de la 
communaute de Marrakech. Seuls, Taza et le Tafilalet sont restes fideles 
a la vieille loi. 

Nous ne pouvons suivre M. Laredo dans le detail de l’analyse qu’il fait 
des taqanot. 11 est regrettable qu’il n’ait pas place en regard des princi- 
pales dispositions un rappel des prescriptions correspondantes dc la « Mich- 
na ». II cut ainsi rendu son travail plus utile aux non-special istes et rendu 
plus sensible l’amelioration que la coutume de Castille apportait a la 
condition de la femme et des enfants. Le progres apparait specialement 
dans l’interdiction de la bigamie. Mais les autochtones ne l’accepterent 
pas sans resistance. Arguant de la diminution de la population juive sous 
l’effet de la misere et des persecutions, ils obtinrent en 1593 une nouvelle 
taqana qui reintroduisait la bigamie sous certaines conditions, conditions 
bientot elargies en 1599. M. Laredo rappelle le curieux incident de l’inter- 
vention du Sultan, qui, circonvenu par quelques Israelites influents, pro- 
mulgua un edit autorisant les Juifs a epouser autant de femmes qu’ils le 
voudraient et prevoyant des chatiments pour ceux qui tenteraient de s’y 
opposer. C’est la seule fois, dans l’histoire du judaisme marocain, qu’un 
Sultan se soit mele, en violation du statut des dimmi- s, d’intervenir dans 
la legislation juive. Encore croyait-il, ce faisant, en assurer le respect. 
Les rabbins lui firent comprendre son erreur, mais, ne pouvant se dedire, 
il se contenta de laisser son edit sans effet pratique. Une taqana de 1600 



602 


BIBLIOGRAPHIE 


retablit en fait la monogamie, laissant au tribunal rabbinique le soin de 
consentir des derogations. 

Des taqanot continuerent d'etre promulguees jusqu'en 1755. Elies tou- 
chent aux sujets les plus varies : commerce, lois somptuaires, propriety, 
charite, affaires communautaires et municipales. Leur recueil est une 
source certainement tres precieuse pour I'etude de l'histoire et des moeurs 
de la communaute juive au Maroc. On souhaite que le savant M. Laredo 
trouve des imitateurs parmi ses jeunes coreligionnaires. « C'est le fonds 
qui manque le moins ». 

Andre Adam. 


Hubert Desciiamps. — Les methodes et les doctrines coloniales de la 
France (du XV I e siecled nos jours). Collection Armand 3olin, 1953. 

Du memo, U Union frangaise ( histoire , institutions , realties), Librairie 
Berger-Le vrault, 1 952. 

La Constitution de 1946 a officiellement appele « Union frangaise » 
le vaste ensemble geographique et politique, forme par la France metro- 
politaine et les territoires rattaches a elle depuis plus ou moins longtemps 
et selon des modalites tres differentes. La maison n'a pas encore regu des 
habitants ces amenagements qui n'importent pas moins que les plans d'ar- 
chitecte pour les commodites de Texistence et le rayonnement d'une beaute 
personnelle : c'est sa solidite meme dont on pourrait douter si l'on ecoute 
le concert des critiques. Les demolisseurs du dedans ne sont pas moins 
acharnes que les demolisseurs du dehors et les eloges de certains defen- 
seurs sont ecrasants comme le pave de l'ours. Mauvaise metaphore du 
reste : quand il s'agit d'assembler des materiaux inertes en vue d'un ou- 
vrage utilitaire on laisse la itache aux professionnels dans la certitude que 
Tincompetence sera brutalement sanctionnee ; au contraire il n'est pas 
de journaliste en mal d'article sensationnel, pas de rat de bibliotheque 
n'ayant connu d'autre resistance que le frottement de la plume sur le 
papier, pas d'intellectuel incapable de commander une 6quipe de tra- 
vailleurs qui ne croie pouvoir assembler des homines et assurer le bonheur 
de quelque tribu noire dans la brousse africaine. 

De telles illusions feraient craindre qu'il en soit de l'oeuvre coloniale 
de la France comme de certaines entreprises industrielles : les heritiers 
ont plus de peine a les faire durer que leur pere n'en eut a les creer. Le 
moment ne convient pas plus aux controverses academiques qu'a la mau- 
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vaise foi partisane. C’est pourquoi on aimera l’objectivite scientifique, la 
documentation precise et surtout 1’accent inimitable d’experience concrete 
qui font les valeurs precienses des deux ouvrages que vient de publier 
M. H. Deschamps : U Union jrangaise et Les methodes et doctrines coloniales 
de la France. II est indispensable de rappeler que 1’auteur, docteur es- 
lettres, avant d’etre Professeur a l’Ecole nationale de la France d’outre 
mer, fut Administrateur et Gouverneur des Colonies. Les rapports qu’il 
analyse entre « methodes et doctrines » ont done ete d’abord vecus et 
experimentes sur place et il a raison dc rappeler que le plus souvent les 
doctrines sont nees des methodes, ont suivi et non precede Taction. 

Les deux ouvrages se recoupcnt et se competent heureusement. Sans 
doute ils ont un in erne couronnement, 1’organisation actuelle de 1’ Union 
Francaise ; mais ils y conduisent par deux voies differentes, edairees par 
deux disciplines scientifiques : la geographic, dominee par la permanence 
des forces de la nature, s’inspire d’un statisme, d’ailleurs tout relatif • 
le dvnamisme de l’histoire marque revolution des systemes de colonisation 
que modi'l'ic le progres humain sous toutes ses lormes. En depit de la force 
des tendances rationalist es, du prestige, sur les Franca is, de la methode 
deductive qui les pousse a prendre parti d’apres une definition abstraite 
de l’bomme, oeconomiciis on pohticus, il est impossible de eomprendre 
1’organisation actuelle de I’l'nion, ses elements de force et de faiblesse, sa 
cohesion et ses contradictions internes, si l’on ne tient compte de ce qui 
l’a conditionnee : de la geographic relevent la distribution spatiale des 
territoires composant I’Union, leurs possibility's economiques en rapport 
avec le sol et le climat, le niveau de vie et le stade devolution des popu- 
lations ; le sens de la relativite historique, en precisant la valour des cir- 
constances du moment present, permet d’utiliser les enseignements du 
passe auxquels il faut demander non pas des solutions arretees, mais ces 
tendances profondes qui accusent, malgre les fluctuations accidentelles 
en ligne brisee, les constantes de l’ame francaise et une continuity de sa 
ligne d’action. 

L’expose historique de M. Deschamps s’ouvre avec raison sur un essai 
pour degager ces constantes que rendent plus sensibles la diversity des 
temperaments individuels et la complexity changeante des circonstances 
Personne n’a jamais serieusement conteste que l’intelligence francaise a 
trouve sa formule dans le rationalisme cartesien legiferant en tous domai- 
nes sub specie aeterni et universi, tandis que la sensibility francaise est a 
base de sociability genereuse qui a besoin de la sympathie qu’elle rayonne 
Intelhgence et sensibilite concourent egalement a l’affirmation de l’ega- 
lite humaine en opposition avec tout ce qui, de pres ou de loin, rappellerait 
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« le raeisme ». Sur le plan de Faction et de Forganisation coloniale, tdles 
conduisent au systeme que Fon resume habitucllement par le mot d ’assi- 
milation. 

Cost cette tendance qui Fa nettement emporte dans les solutions quel- 
que peu improvisees par les Constituants de 1946. A Champlain qui disait 
aux Hurons au debut du xvn e siecle : « Nous ne formerons plus qu’un 
seul peuple », a fait echo, du haut de la tribune de la seconde Constituante 
]e depute soudanais Fily Dabo Sissoko : « Jusqu’a la fin des temps nous 
sommes et demeurerons Fran^ais ». Ce sentiment trouve son expression 
juridique dans le Preambule de la Constitution : « La France forme avec 
les pays d’outre-mer une Union fondle sur Fegalite des droits et des devoirs, 
sans distinction de race ni de religion ». 

M. H. Deschamps, qui semble plutdt favorable a cette formule dissi- 
milation, n’a pas manque d'y apporter toutes les reserves necessaires. 
Peut-etre ces reserves auraient-elles pris plus de valeur, a la fois theorique 
et pratique, si dies avaient ete presentees avec plus de methode, dans un 
ordre qui pouvait s’inspirer ou de la geographic ou de Fhistoire ou des deux. 
Le concept d’egalite et le regime de Fassimilation comportent en eux- 
memes un simplisme mathematique dont il est trop facile de montrer les 
defauts psychologiques et les dangers reels. Leur application brutale a 
produit plusieurs fois, dans le passe, de veritables catastrophes qui ont 
mis sur Fassimilation, le mot plus encore que la chose, le contraire d’une 
aureole glorieuse, de sorte qu’on n’ose plus employer Fexpression. Mais 
les reactions ainsi provoquees dans Fopinion prouvent surtout que le 
Fran^ais est parfaitement apte a enraciner dans le reel son ideal. Cet enra- 
cinement progressif, e’est-a-dire Fadaptation d’un besoin spontane de 
lime, gr^ce a Fexperience coloniale elle-meme, grfice au developpement 
convergent de toutes les sciences de Fhomme, donne a notre histoire colo- 
niale une ordonnance magnifique bien digne de notre histoire nationale. 
L’assimilation n’est pas une solution a mettre, des le depart, en forme juri- 
dique ; elle represente, avec une foi optimiste dans Fhomme, une direc- 
tion de marche qui s’accommode d'etapes et de solutions pratiques tres 
diffirentes. 

C’est sous cet angle qu’il convient d’apprecier FUnion fran^aise telle 
que Fa organisee la Constitution de 1946. Le rationalisme juridique a beau 
jeu a critiquer ses contradictions internes qui eclatent parfois, non seule- 
ment entre divers articles, mais entre deux phrases successives. Le prin- 
cipe affirme de Fegalite des droits et des devoirs laisse subsister plusieurs 
categories de citoyens, sans parler de Fobscurite ou baigne le concept de 
« citoyennete » de FUnion. La multi plicite d’ Assemblies ou de Conseils 
dotis de pouvoirs legislatifs met en doute le siege meme de la souverainete. 
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La position reelle des Etats associes est sans doute le probleme le plus grave. 
Si la liberte, pour les parties, de discuter les clauses du pacte entraine celle 
de le rompre, la s^curite meme de 1’ Uni on devient plus que fragile. 

Faut-il ne voir dans toutes les ambiguites de la Constitution que la con- 
clusion verbale et paresseuse des « debats passionnes et confus » dont 
M. Deschamps a evoque les phases au cours des deux Constituantes ? 
Bien sur, des compromis ont ete necessaires entre des conceptions violem- 
ment opposees. Mais il importe de remarquer d’abord quecesontles depu- 
tes de couleur qui ont le plus contribue a rallier une tres grosse majorite 
autour des formules « assimilationnistes » : ils y voyaient des chances 
d’ascension sociale pour leurs electeurs, ils obeissaient plus encore a l’inspi- 
ration de la culture franchise dont ils ont eprouve le benefice mieux encore 
que les concitoyens de la metropole. L’liumanisme qui est le principe 
vivant de cette culture a une valeur dynamique qui domine de haut la 
lettre d’une Constitution ecrite. II est enseigne methodiquement par nos 
ecoles, toutes nos ecoles, officielles ou privees ; mais il rayonne aussi de 
tous ceux qui incarnent quelque chose de la France, les officiers, les admi- 
nistrateurs, les medecins, les colons. Car la France a toujours ete, s’est 
toujours voulue missionnaire : nos ideologues de la Revolution, a cet 
egard, ne sentent pas autrement que nos religieux. Cette volonte mission- 
naire est la raison profonde de la difference entre la colonisation frangaise 
et la colonisation anglaise. Les cadres politiques et administrates de P Union 
peuvent s’adapter a toutes les circonstances locales ou momentanees : 
leur role consiste a placer toutes les populations dans les conditions les 
meilleures pour cet enrichissement spirituel de 1’humanite ou s’epanouit 
spontanement la culture frangaise. 


* 

* * 


Temperee par une claire conscience du relativisme historique et geogra- 
phique, par la liberte laissee aux populations, une fois instruites, d’in. 
fluencer leur propre destin, la tendance « assimilationniste » correspond 
trop a l’essence de notre temperament et de notre culture pour ne pas 
continuer k diriger revolution de 1’ Union frangaise. Mais ^organisation 
politique pourrait n’etre qu’une forme assez vide, si les r6alites economi- 
ques ne lui donnaient pas plus de substance ou d’efficacite. A ce point de 
vue les deux ouvrages de M. Deschamps nous laissent un peu dans l’in- 
certitude. L’auteur a expose avec beaucoup de force et de clarte ce qu’a ete 
dans le passe le regime economique des colonies : pour la situation actuelle. 
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le volume de la collection Colin est insuffisant. II faut se reporter a T etude 
geographique, mais celle-ci, a cote des faits bien observes et sobrement 
rappeles pour chaque pays, ne pose pas avec la meme methode les grands 
problemes dont Topinion, si sensible aux aspects politiqucs, cornprend mal 
la gravite. Or la conception meme du role economique des colonies, de 
leurs rapports presents et futurs avec T economic metropolitaine est en 
jeu : c’est a ce point de vue, et malgre les apparences, que l’Union fran- 
gaise represente par rapport a l’Ancien Regime, et meme au xix e siecle, 
la revolution la plus radicale. 

La colonisation, etant donne. que ses aspects missionnaires, complete- 
ment a part, etaient confies aux Ordres religieux, etait congue sous Tangle 
de Tinteret le plus ferocement etroit de la metropole. 'l out a ete dit sur le 
regime de « TExclusif » et du « icicle colonial ». La colonie ne produit 
que pour la metropole, n’achete que dans la metropole, n’utilise que des 
bateaux metropolitains : le monopole des Compagnies a charte n’est pas 
plus etouffant que la situation faite aux colons enraeines et aux planteurs 
et M. Deschamps a montre que le xvm e siecle avait rencheri sur Colbert. 
A pres 1789, revolution politique, ideologique et induslrielle a renouvele 
les problemes, elargi les horizons. Ce pendant les createurs de notre nouvel 
Empire colonial, Jules Ferry et Etienne, sont restes impregnes du but 
interesse de la colonisation. « Le fondement de l’idee coloniale, dit Etienne, 
n’est et ne peut etre que Tinteret bien entendu ». 

Cette lormule de Tinteret bien entendu, comme celles des moralistes 
anglais, pout conduire aux plus belles comme aux plus medioeres applica- 
tions. Malheiireusemenl les tendances i'rangaises au inaltluisianisme indus- 
triel et au capitalisme craintif n’ etaient guere favorables aux grandes entre- 
prises colouiales. Les milliards de francs or du fameux « has de laine », 
places en funds d’Etat etrangers, out ete absolument perdus cependant 
que la mise en valeur de TAfrique Noire, reduite aux ressources d’un 
pauvre budget local, s’est trouve retardee d’un demi siecle pour le plus 
grand malheur des aulochtones et de la collectivite frangaise. On ne saurait 
assez mediter sur ce fait qui domine, de toute son evidence concrete, les 
discussions liieoriques et partisanes. Loin de condamner la colonisation 
en soi, il en reportc les pretendus mefaits sur leurs causes veritables car 
la colonisation est a l’image des colonisateurs, de leur ideologic, de leur 
comportement constant ou momentane. L’histoire recente de Torgani- 
sation et de la mise en valeur de la France d’outre-mer met en pleine 
lumiere la faille secrete de Tame nationale : « le coeur est a gauche, le porte- 
feuille a droite » ; la formule ironique est assez exacte, sous la reserve de 
n’y voir aucune suggestion sur ce qui conviendrait le mieux pour la sante 
propre du portefeuille. On a le droit de critiquer le regime capitaliste. 
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